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DIFFICULTÉS 

DE  LA  PROWIYLAXIE  DE  LA  PRÉTUBERCULOSE 
Par  le  D'  F.-H.  RENAUT. 

L'imminence  tuberculeuse,  ou  prétuherculose,  doit  «^Ire  écartée 
par  tous  les  moyens  possibles  et,  à  défaut,  être  dépistée,  sitôt  que 
la  période  de  germination  va  lui  succéder.  Tel  est  Tobjectif  de  sa 
prophylaxie,  semblant  se  définir  par  un  pléonasme  et  reposer  sur 
un  paradoxe,  car  ce  n'est  rien  moins  que  la  disparition  de  la  tuber- 
culose qui  est  poursuivie  par  la  mise  du  terrain  en  état  réfractaireà 
l'éclosion  ou  à  révolution  de  la  graine,  si  celle-ci  échappe  aux 
efforts  de  stérilisation  et  de  destruction. 

Les  mesures  préventives  sont  la  base  de  la  lutte  antituberculeuse  : 
il  s'agit  de  protéger  et  d*aguerrir  les  sujets  indemnes,  proie  fatale 
lors  de  la  moindre  défaillance  de  Torganisme,  en  même  temps  que 
tout  est  mis  en  action  pour  soulager,  guérir  et  secourir  ceux  qui, 
plus  ou  moins  atteints,  disséminent  le  fléau  à  combattre.  Le  pro- 
gramme de  cette  prévention  est  immense,  car  la  tuberculose  est 
intimement  liée  à  la  misère  humaine,  quelles  que  soient  les  formes 
sous  lesquelles  celle-ci  apparaisse  :  misère  du  milieu  qui,  sous  les 
iniquités  sociales,  abat  les  constitutions  les  plus  robustes  dans  les 
classes  ouvrières  et  pauvres  ;  misère  de  Torganisme  qui,  avec  les 
tares  innées  ou  acquises,  expose  les  riches  et  les  grands  de  la  terre 
UT.  d'htg.  x\v.  —  37 


S78  D'  RENAUT 

aux  agressions  bacillaires.  Néanmoins,  les  principaux  ravages  se 
font  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  la  situation  économique  et 
sociale  est  plus  que  précaire. 

Sur  cette  question,  Tliygiëne  et  la  sociologie  ont  d'étroites  con- 
nexités,  car  la  seconde  doit  indiquer  à  la  première  les  voies  et 
moyens  pour  atteindre  et  déraciner  les  éléments  constitutifs  de  la 
misère,  puisque  toutes  les  déchéances  physiques,  physiologiques  et 
morales  sont  propices  aux  expansions  du  mal  redoutable  ;  il  semble 
que  ses  coups,  si  multipliés  et  de  plus  en  plus  menaçants,  détermi- 
nent réveil  des  sentiments  de  solidarité  humaine,  de  façon  à  accor- 
der à  chaque  individu,  atteint  ou  menacé,  la  part  de  secours,  de 
soins,  de  santé,  à  laquelle  il  a  droit. 

Si  l'organisation  actuelle  de  la  société  ne  permet  guère  d'envisa- 
ger, dans  un  avenir  proche,  de  sérieuses  modifications  au  paupé- 
risme et  au  prolétariat,  il  importe  cependant  d'entreprendre  une  ac- 
tion immédiate  pour  atténuer  les  mauvaises  conditions  hygiéniques 
des  différents  milieux.  Il  faut  assainir  les  quartiei*s  pauvres  des 
grandes  villes,  donner  de  l'air  et  de  la  lumière  aux  habitations  ou- 
vrières, ventiler  les  ateliers,  réglementer  le  travail,  car  la  tubercu- 
lose est  une  maladie  des  espaces  clos  et  des  individus  fatigués ^  On 
doit  donc  empêcher  l'encombrement,  l'air  confiné,  le  surpeuplement 
et  le  surmenage.  Ces  améliorations  du  milieu  ont  une  répercussion 
progressive  sur  la  diminution  du  nombre  des  victimes  ;  en  tous  cas, 
c'est  le  placement  utilitaire  d'un  capital  dont  l'intérêt  s'augmente  de 
l'épargne,  provenant  de  l'absence  de  la  maladie  et  du  chômage. 

En  même  temps  que  l'assainissement  du  milieu  est  poursuivi  par 
les  pouvoirs  publics  et  par  les  municipalités,  en  même  temps  que 
l'amélioration  des  conditions  de  travail  est  consentie  par  les  patrons, 
il  convient  d'éclairer  chacun  sur  l'absolue  nécessité  d'entreprendre 
son  éducation  hygiénique.  À  l'instituteur,  qui  fera  la  génération  de 
demain  et  qui,  par  conséquent,  devrait  incliner  lui-même  vers  la 
nouvelle  orientation  des  programmes,  incombe  la  haute  mission 
d'édifier  les  enfants,  à  Tintelligence  si  malléable,  sur  les  principes 
antituberculeux,  en  déclarant  la  guerre  aux  poussières,  aux  crachats, 
à  l'alcool.  Les  adultes,  déjà  imprégnés  de  préjugés,  trouveront  dans 
les  cours  post-scolaires,  dans  les  conférences  des  Ligues  de  l'ensei- 

1.  R.  RoifMB.  La  crise  aetuelle  dei  iviatoriumi  populaires,  Revue  seienti- 
llque,  U  février  1903,  p.  S63, 
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gnement  et  des  Universités  populaires,  tous  les  éléments  pour  répa- 
rer les  défectuosités  et  les  errements  de  leur  instruction  première. 
Partout  et  souvent  la  devise  c  Salubrité,  Propreté,  Sobriété  »  doit 
être  commentée,  développée  et  expliquée  ^  L*instruction  de  la 
femme  n*est  pas  négligeable  sur  ce  chapitre,  car  sa  contribution  est 
de  grande  importance^.  De  plus,  la  pratique  des  exercices  physiques, 
comme  délassement  et  distraction,  sera  encouragée  dans  une  large 
mesure,  pour  enrayer  la  dégénération  croissante  et  pour  augmenter 
la  résistance  à  la  maladie. 

En  dépit  des  progrès  relatifs  de  l'hygiène,  il  y  a  eu  une  augmen- 
tation énorme  de  la  tuberculose  dans  la  seconde  moitié  du 
xi\*  siècle.  Les  focteurs  phtisiogènes*"^  semblent  s*étre  accrus  en  raison 
directe  des  conquêtes  de  la  science  et  des  merveilles  de  Findustrie  ; 
Texode  des  campagnes  vers  les  villes  tentaculaires,  le  service  mili- 
taire intensif,  le  nervosisme  créé  par  la  suractivité  intellectuelle,  la 
dénutrition  consécutive  à  tous  les  excès  et  bien  d*aulres  causes  du 
même  ordre  mettent  Torganisme  en  état  de  réceptivité  tul>erculeu8e. 

De  ce  fait,  la  morbidité  et  la  mortalité  vont  en  s*élevant,  sans 
qu'il  soit  possible  de  donner  une  grande  précision  aux  chiffres; 
aussi  est-il  grandement  souhaitable  que  Ton  puisse  se  rendre  exac- 
tement compte  de  toute  l'étendue  du  mal,  à  Taide  de  données  sta- 
tistiques très  nettes  sur  le  nombre  des  décès  par  tuberculose.  11  faut 
espérer  que  Torganisation  générale  et  prochaine  de  la  lutte  antitu- 
berculeuse permettra  d*estimer,  d'une  façon  satisfaisante,  la  quan- 
tité des  suspects  à  surveiller  et  des  victimes  à  secourir.  Actuellement, 
la  France  est  avec  la  Russie  le  pays  du  monde  où  la  tuberculose 
sévit  avec  le  plus  d'intensité  et,  parmi  les  pays  civilisés,  le  seul 
peut-être  où  elle  continue  à  faire  des  progrès  *. 

Pour  opposer  une  barrière  à  la  diffusion  du  mal,  un  des  premiers 
moyens  est  de  mettre  à  i*abri  ceux  que  rendent  douteux  les  lares 
héréditaires,  la  constitution  débile  ou  les  maladies  antérieures.  Il 


L.  Landouzt.  La  tuberculose,  maladie  sociale,  broch.  in-S  de  19  pages, 
1903,  Paris,  Wellhoff  et  Roche. 
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in-S  de  19  pages,  1903,  Paris,  A.  Maloine. 

3.  LiNcniAUX.  Sur  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  Bulletin  de  l* Académie 
4e  médecine,  1901,  Tome  XLV,  p.  455. 

4.  V.  LowEiTTHAL.  Les  saaatoriums  et  la  lutte  antituberculeuse.  Revue  de 
le  Imbereuhiê,  avril  1903,  p.  30. 
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faut  suivre  attentivement  les  individualités  bacilliphiles  et  les  bacil- 
lisables  de  naissance,  les  dystrophiques  lymphatiques,  issus  de  tu- 
berculeux, de  vieillards,  d'alcooliques,  de  syphilitiques  ou  de  neu- 
rasthéniques ^ 

La  même  sollicitude  doit  entourer  les  enfants  ayant  présenté  des 
allongements  intempestifs  de  la  taille,  ceux  qui  ont  été  trachéotomi- 
ses,  ceux  aux  cheveux  roux,  du  type  vénitien  *.  Tous  ces  adoles- 
cents bénéficieront  d*un  séjour  dans  les  hôpitaux  marins  ;  c'est  au 
même  but  préventif  de  réconfort  et  de  résistance  que  tendent  les 
voyages  scolaires,  les  colonies  de  vacances,  l'Œuvre  des  enfants 
tuberculeux,  renvoi  à  la  campagne  des  enfants  assistés  de  TAssis- 
tance  publique  à  Paris.  Chez  tous,  il  faut  empêcher  l'invasion  du 
bacille  de  Koch  par  la  vie  au  grand  air. 

Mais,  outre  tous  les  débiles  qui,  par  leurs  antécédents  morbides, 
innés  ou  acquis,  s'imposent  en  quelque  sorte  à  la  surveillance  anti- 
tuberculeuse, il  est  essentiel  de  chercher  et  de  découvrir  l'innom- 
brable légion  des  sujets  qui,  malgré  les  améliorations  de  l'habitat, 
malgré  les  règles  de  l'hygiène  individuelle,  se  trouvent  en  imminence 
tuberculeuse,  ou  déjà  à  la  période  de  germination,  sans  avoir  eu 
préalablement  des  manifestations  bronchitiques  ou  pulmonaires, 
assez  accentuées  pour  éveiller  Fattention  soit  de  la  personne  elle- 
même,  soit  de  son  entourage. 

C'est  dans  cette  recherche  des  suspects  que  réside  le  grand  écueil 
de  la  prophylaxie  de  la  prétuberculose,  écueil  doublé  par  la  diffi- 
culté du  diagnostic  précoce  de  l'état  d'imminence  ou  de  germination. 
Les  dispensaires  de  prophylaxie  tuberculeuse*  rendent  déjà  et  ren- 
dront, au  fur  et  à  mesure  de  leur  extension,  les  plus  grands  services 
dans  ce  sens,  tant  par  leur  attraction  directe  que  par  l'action  des 
assistants-enquêteurs.  Les  dispensaires  de  l'Œuvre*  de  la  tubercu- 
lose humaine  à  Paris  ont  un  fonctionnement  un  peu  dififércnt  de 
ceux  de  Lille  et  de  Liège,  surtout  au  point  de  vue  thérapeutique,  et 

i.  L.  Lauoouzt.  PrédispofitioDS  tuberculeuses.  Revue  de  médecine^  1890, 
p.  417. 

2.  A.  Delpeucr.  De  Thabitus  tuberculeux  et  en  particulier  de  la  prédispo- 
sition dos  roux  à  la  phtisie  selon  Uippocrate,  La  Pre»^  médicale,  19  juillet  1899. 

3.  A.  Gàlhette.  Le  dispensaire  antituberculeux  Emile  Roux,  à  Lille,  Revue 
d'hygiène,  1901,  p.  577. 

4.  S.  Berneeim.  Du  rôle  des  dispensaires  dans  la  lutte  antituberculeuse, 
La  Revue  internationale  de  la  tuberculose,  arril  1903,  p.  i41. 
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concourent  néanmoins  au  même  but  d'offices  sanitaires,  destinés  à 
guetter  Téclosion  de  la  tuberculose. 

Les  dispensaires  ne  peuvent  faire  appel  qu'aux  bonnes  volontés 
médicales  d*une  part,  pour  se  faire  adresser  une  certaine  clientèle, 
et  d'autre  part  à  la  raison  de  tous  ceux  qui  se  sentent  atteints,  pour 
venir  spontanément  solliciter  Tassistance.  Il  est  donc  à  craindre  que 
le  moment  de  la  prétuberculose  ou  même  de  la  germination,  si  favo- 
rable à  ^inter^-ention  hygiénique,  soit  déjà  passé  pour  faire  place  à 
la  période  de  lésions  commençantes  et  devant  entraîner  une  indis- 
ponibilité plus  longue. 

Aussi,  pour  surprendre,  en  temps  opportun  et  de  prime  jet,  les 
néo-tuberculeux,  serait-il  nécessaire  de  soumettre  à  la  surveillance 
médicale  tous  les  organismes  qui  présentent  la  moindre  défaillance 
respiratoire.  Ce  qui  ne  peut  être  actuellement  considéré  que  comme 
une  utopie  deviendra  réalité  le  jour  où  l'organisation  de  la  Santé 
publique  ne  laissera  aucun  membre  de  la  collectivité  en  dehors  de 
la  vigilance  des  médecins  et  des  hy^nénistes. 

Dès  maintenant,  on  peut  compter  quantité  d'individus,  surtout 
dans  l'élément  masculin  de  la  population,  qui  font  partie  de  grou- 
pements, imposés  ou  volontaires,  pourvus  de  médecins  attitrés; 
ceux-ci,  dans  des  conditions  suffisamment  satisfaisantes  de  nombre, 
de  temps  et  de  rémunération,  pi-atiqueraient  des  examens  périodi- 
ques de  l'état  physiologique  en  général  et  des  organes  thoraeiques 
en  particulier,  pour  s'assurer  de  Tinlégrité  de  la  respiration  et  de  la 
résistance  soniatique.  C'est  ainsi  que  Ton  peut  énumérer  les  forces 
nationales,  armée  et  marine,  les  grandes  administrations  publiques 
et  privées,  postes  et  télégraphes,  ponts  et  chaussées,  douanes,  che- 
mins de  fer,  mines,  service  péniteiitiain%  tous  les  établissements 
d'enseignement;  il  serait  facile  d'étendre  la  surveillance  antituber- 
culeuse aux  ateliers,  aux  usines,  aux  grands  magasins  ;  les  bureaux 
de  bienfaisance,  les  associations  charitables,  les  nmtualités  vien- 
draient encore  parfaire  renglobement  prctuberculeux,  auquel  échap- 
peraient bien  peu  d'individus,  si  des  asiles  spéciaux  constituaient 
des  refuges  contre  la  tuberculose  qui  sévit  avec  acharnement  sur 
les  déclassés,  les  vagabonds,  les  cheniineaux  ;  il  y  aurait  grand 
intérêt  à  tous  égards  de  recueillir  ces  misérables  qui,  pour  diverses 
raisons,  se  trouvent  exclus  des  sanatoriums  populaires.  Peu  à  peu, 
le  personnel  dépendant  de  l'Etat  et  des  communes,  puis  celui 
attaché  à  l'industrie  et  au  commerce,  enfin  les  différentes  classes 


582  D'  RENAUT 

sociales  se  trouveraient  protégés  contre  l'invasion  du  bacille  de  Koch  ^ . 

On  constituerait  de  la  sorte  un  vaste  réseau  dont  les  mailles 
seraient  assez  serrées  pour  retenir  et  enrayer  rapidement  les  pre- 
mières atteintes  du  mal.  Pour  atteindre  ce  desideratum  idéal,  il 
faut  que  tous  les  médecins  deviennent,  chacun  dans  sa  sphère  d'ac- 
tion et  dans  son  périmètre  de  recherche,  les  plus  actifs  pionniers  du 
défrichement  antituberculeux,  de  ranlituberculisme.  La  délicatesse 
d'observation  la  plus  affinée  et  la  sagacité  la  plus  pénétrante  devront 
être  mises  en  jeu  pour  décider  de  l'opportunité  de  telle  ou  telle 
intervention,  pour  éviter  tous  les  abus  dans  les  sélections  à  opérer 
et  pour  imposer  par  la  persuasion  la  voie  à  suivre. 

La  prétuberculose,  insidieuse  par  son  essence,  est  d'une  recherche 
très  ardue  ;  ce  n'est  pas  une  entité,  c*est  ce  qui  va  être.  Dans  les 
localisations  habituelles  des  sommets,  la  lente  modification  du 
parenchyme  révèle  des  irrégularités  fort  ténues  dans  le  rythme 
respiratoire  ;  l'état  général  ne  décèle  encore  rien  de  la  déchéance 
térébrante  qui  s'opère  sournoisement.  La  période  de  germination» 
suivant  de  près  l'échec  de  la  lutte  phagocytaire,  a  exercé  depuis 
longtemps  la  patience  des  chercheurs,  qui  se  sont  efl'orcés  d*appor- 
ter  à  la  clinique  le  secours  des  découvertes  les  plus  récentes.  Aux 
signes  cliniques  fournis  par  l'auscultation,  la  percussion  et  les 
mensurations  thoraciques,  se  sont  ajoutés  la  radioscopie,  le  séro- 
diagnostic, les  injections  de  tuherculinc,  le  chimisme  respiratoire, 
les  formules  cytologiques  ;  aucune  de  ces  méthodes,  dont  la  tech- 
nique n*est  pas  toujours  d*application  courante,  n'amène  du  pre- 
mier coup  la  certitude  sur  l'évolution  primitive  du  bacille  tubercu- 
leux ;  à  côté  de  présomptions  et  de  probabilités,  il  n'y  a  pas  encore 
de  signe  révélateur,  permettant  de  classer  comme  apte  à  être  soigné 
le  porteur  de  lésions  imminentes  ou  latentes. 

La  moindre  différence,  perçue  dans  l'inspiration  a  l'un  et  à  l'autre 
des  sommets,  doit  donner  Téveil^;  la  recommandation  est  simple, 
mais  l'embarras  serait  grand  devant  la  quantité  des  poitrines  à  ins- 
piration d'un  mode  anormal  ;  aussi  faut-il  renoncer  à  avoir  une 
certitude  même  relative  après  une  seule  séance  d'examen. 

Sans  insister,  plus  qu'il  ne  convient  ici,  sur  les  difficultés  cli- 

i.  G.  Kuss.  Sanatoriums  populaires  et  dispensaires  antituberculeox,  Le  Bul- 
letin médical,  4  et  7  février  1003. 

t.  J.  Granciier.  Tuberculose  polmonaire  et  sanatoriums,  Le  Bulletin  mé- 
dical, 7  mars  1903. 
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niques  du  diagnostic  très  précoce  de  la  phase  germinative  de  la 
tuberculose,  il  faut  reconnaître  la  somme  considérable  de  temps  et 
d'attention  nécessaire  aux  médecins  pour  dépister  les  suspects  par 
des  observations  renouvelées,  par  Tappréciation  de  l'état  général 
d'après  l'apparence  extérieure  et  de  la  nutrition  d*après  les  pesées. 
Ces  données  d*ailleurs  n'ont  qu'une  valeur  relative,  car  des  indivi- 
dus d'aspect  le  plus  robuste  sont  surpris,  à  la  suite  de  surmenage, 
de  refroidissement  ou  d'alcoolisme,  comme  ayant  déjà  des  signes 
nets  de  congestion  des  sommets,  alors  que  leur  forte  constitution  et 
leur  musculature  développée  ne  permettaient  pas  de  soupçonner 
chez  eux  un  terrain  propice  à  l'infection.  Les  altérations  typiques 
de  la  physionomie  et  l'amaigrissement  ne  surviennent  trop  souvent 
que  tardivement;  aussi,  maintesfois,  des  jeunes  garrons  et  des  jeunes 
filles,  se  trouvant  en  état  de  déchéance  physiologique  après  des 
fatigues  intellectuelles,  sportives  ou  mondaines,  ont  présenté  une 
évolution  tuberculeuse,  plus  ou  moins  longtemps  mé?onnue  et 
d'eux-mêmes  et  de  leur  entourage  attentionné. 

Longtemps  encore  il  y  aura  des  mécomptes  au  sujet  des  agres- 
sions bacillaires  qui,  habituellement  a  début  très  modéré,  ont  par- 
fois des  manifestations  brutales  et  rapides,  dénotant  une  intoxication 
tuberculineuse  généralisée  ou  localisée,  comme  <Ians  la  granulie  et 
les  méningites.  Devant  cette  virulence  de  la  graine,  exaltée  encore 
par  certaines  conditions  du  terrain,  il  est  indispensable  de  tout 
faire  et  tout  tenter  pour  la  destruction  de  celle-là  et  pour  la  résis- 
tance de  celui-ci. 

L'ubiquité  du  germe  tuberculeux  reste  encore  discutée  ;  malgré 
les  résultats  de  l'expérimentation,  démontrant  la  rareté  relative  des 
bacilles  de  Koch  dans  les  poussières  ^  il  est  prudent,  au  point  de 
vue  des  grandes  règles  de  la  prophylaxie  sociale,  de  prendre  en 
considération  autant  la  théorie  de  Cornet  que  celle  de  Fli'igge,  de 
poursuivre  la  stérilisation  des  crachats  et  d'éviter  les  parcelles 
liquides,  émanant  de  la  bouche  des  phtisiques''.  Les  trop  nombreux 
exemples  de  contagion  tuberculeuse  multiple  dans  les  familles, 
dans  les  bureaux,  dans  les  maisons,  dans  les  villages  indiquent  la 

i.  KsLSCH,  Boisson  et  BRAUïf.  De  la  virulence  des  poussières  dos  casernes, 
notamment  de  leur  teneur  en  bacilles  tuberculeux,  Bulletin  de  V Acadi'mie  de 
médecine,  27  décembre  1878,  p.  715. 

2.  Nettbr.  La  souillure  do  l'atmosphère  par  les  tuberculeux  (poussières 
sèches  et  goutslettes  de  sallTe),  Revue  d'hyffiène,  1899,  p.  315. 
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facilité  de  Tenvahissement  de  certains  organismes  par  le  bacille  de 
la  tuberculose,  semé  à  profusion.  La  stérilisation  immédiate  de 
celui-ci  ne  sera  peut-être  pas  toujours  impossible  dans  les  excréta 
des  tuberculeux,  quand  les  connaissances  si  simples  de  T hygiène 
antituberculeuse  auront  enfin  pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Il  semblerait  à  première  vue  que  la  surveillance  attentive  du 
terrain  et  la  destruction  méthodique  de  la  graine  dussent  élre 
appliquées  de  façon  exemplaire  dans  le  milieu  militaire,  où  toutes 
les  ressources  désirables  paraissent  faciliter  aussi  bien  Texécution 
des  prescriptions  hygiéniques  au  sujet  des  crachats  et  des  crachoirs 
que  le  diagnostic  précoce  de  la  prétuberculose.  Malheureusement 
les  faits  ne  corroborent  point  ces  prémisses  d*apparence  si  simple. 
Les  défectuosités  du  recrutement,  Tentratuement  antiphysiologique 
des  recrues  S  Tinsalubrité  des  casâmes  sont  autant  de  facteurs  qui 
favorisent  la  germination  bacillaire  dans  les  foyers  latents,  n'atten- 
dant que  l'occasion  propice  pour  se  réveiller.  Bien  des  tares  mor- 
bides restent  insaisissables  au  conseil  de  revision  et,  pour  quantité 
de  conscrits,  Taptitudeau  service  ne  s'accuse  que  dans  Tessai  mOme 
de  ce  service*.  Cette  question  de  la  tuberculose  dans  Tarmée  a 
vivement  impressionné  depuis  quelque  temps  Topinion  publique  et 
le  Parlement  ;  une  abondante  documentation  a  été  réunie  à  Teffet 
d'en  rechercher  les  causes  et  d'en  limiter  Textension  '.  En  dernière 
analyse,  il  i*este  acquis  que  les  tuberculeux  doivent  être  éliminés 
aussitôt  que  possible. 

D'ailleurs,  dans  les  régiments,  les  conditions  sont  propices  à  la 
très  rapide  sélection  des  soldats  tubcrculisables,  dès  la  première 
présomption  des  divers  signes  locaux  et  généraux  de  la  germination. 
Les  gradés,  par  leur  fréquent  contact  avec  la  troupe,  sont  à  même 
de  signaler  les  débiles,  les  malingres,  les  défaillants  et  les  fatigués 
à  Tatlention  des  médecins.  Ceux-ci,  à  la  visite  journalière,  aux 
j'isites  sanitaires  périodiques,  aux  consultations  provoquées  par  la 

i.  E.  YiGUiER.  La  tuberculose  et  Tannée,  Archives  générales  de  médecine^ 
7  avril  1903,  p.  833. 

%  A.  Kelsch.  La  tuberculose  dans  Tarmée,  broch.  in-8  de  104  paires, 
0.  Doin,  Paris,  1903. 

3.  D'  L4CH4UD,  député.  Prophylaxie  de  la  tuberculose  dans  Tannée.  Rap- 
port fftit  au  nom  de  la  Commission  d'hygiène  publique  de  la  Chambre  des 
députés.  Paris,  1901,  Mottcroz. 
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confiance  qu^ils  inspirent,  peuvent  dépister  les  phases  de  début  ba- 
cillaire ;  ils  ont  tout  loisir  et  toute  liberté  pour  examiner  les  som- 
mets suspects,  suivre  les  oscillations  de  la  nutrition,  prescrire  le 
repos  et  le  régime  convenables.  La  mise  en  observation  à  Tinfirmene 
et  à  Thôpital  des  cas  plus  accentués  permet  de  confirmer  les  déci- 
sions à  prendre  devant  les  commissions  mensuelles  qui,  suivant  le 
degré  de  TafiFection,  prononcent  la  réforme  temporaire  ou  définitive. 
Le  chiffre  des  propositions  sera  élevé  pendant  les  six  premiers 
mois  après  Tincorporation,  mais  le  bénéfice  de  celle  méthode  s*ac- 
casera  par  T amoindrissement  ultérieur  de  la  morbidité  et  aussi  par 
rabaissement  de  la  mortalité,  car  tous  ces  prédestinés  à  la  tuber- 
culose deviendraient  aussi  facilement  la  proie  des  autres  maladies 
infectieuses.  De  la  sorte,  les  tuberculoses  ouvertes  ne  se  rencontreront 
plus  que  dans  les  formes  à  évolution  prompte,  déjouant  les  investi- 
gations habituelles  ;  même  la  granulie  et  la  méningite  tuberculeuse 
resteront  des  exceptions,  déconcertant  toutes  les  prévisions.  Avec 
cette  vigilance  prébacillaire,  il  ne  sera  pour  ainsi  dire  plus  question 
de  Texamen  bactériologique  des  crachats,  qui  subsisterait  encore 
comme  seul  critérium  de  Télimination  dans  certains  hôpitaux  de  la 
marine  *. 

Ces  mesures  de  surveillance  et  de  protection  antituberculeuses 
sont  d*une  application  simple  et  facile  dans  Tarmée,  où  elles  n'ont 
comme  seul  objectif  que  Téloignement  immédiat  des  suspects  et  des 
avérés.  Mais  ce  rejet  dans  la  population  civile  de  ces  tuberculeux 
militaires  réformés  offre  de  grands  inconvénients,  si  on  abandonne, 
sans  guide  hygiénique,  sans  direction  médicale,  ces  jeunes  hommes 
obligés  pour  la  plupart  de  travailler  plus  ou  moins  péniblement 
pour  subvenir  à  leur  subsistance.  Kn  admettant  niéme  que  les 
médecins  des  régiments  et  des  hôpitaux  leur  aient  fait  toutes  les 
recommandations  hygiénico-diéléliques  de  circonstance,  les  infortu- 
nés, immédiatement  repris  par  les  exigences  de  rexistence,  ne 
pourront  pas  trouver  le  repos  prolongé,  ralimenlalion  substantielle 
et  Tair  pur,  qui  constituent  les  conditions  indispensables  à  leur 
complet  rétablissement. 

On  conçoit  que  l'Administration  de  la  Guerre  ne  puisse  guère 
escompter  les  aléas  d'une  guérison  à  échéance  loinlaine,  en  faisant 

1.  GouTEAUO.  La  lutte  contre  la  tuberculose  à  bord,  Archives  de  médecine 
navale,  février  1903,  p.  129. 
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tenter  par  le  Service  de  santé  la  cure  des  soldats  néo-tuberculeux. 
La  création  de  sanatoriums  militaires,  d*un  intérêt  fort  discutable  au 
point  de  vue  du  rendement  pour  le  service  armé,  semble  devoir  être 
réservée  à  la  catégorie  si  facilement  tuberculisable  des  militaires 
professionnels.  La  question  mérite  attention,  d*autant  plus  que 
Taménagcment  de  certain  établissement  des  Pyrénées  donnerait  une 
solution  bien  vite  réalisable. 

En  tous  cas,  il  y  a  quelque  chose  à  tenter  on  faveur  des  soldats 
éliminés  de  Tarmée  pour  tuberculose  à  différents  degrés  qui, 
théoriquement,  devraient  être  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  curables  ;  ces  hommes  constituent  une  fraction  de  la 
sélection  pré-  ou  uéotuberculeuse,  qui  devra  être  progressivement 
étendue  à  toute  la  collectivité  humaine,  de  fa(;on  à  empêcher  Tag- 
gravation  des  lésions  récentes.  Actuellement  Torganisation  de  la 
lutte  antituberculeuse  ne  permet  pas  de  recueillir  ces  épaves  de 
l'armée ,  de  les  aiguiller  vers  des  œuvres  d'assistance  spéciales, 
destinées  à  leur  donner  conseils  et  secours  en  vue  de  la  gnérison 
prochaine  ;  faute  de  quoi,  beaucoup  dépassent  la  période  de  curabi- 
lité  et  viennent  grossir  la  foule  des  phtisiques. 

Ce  coté  assez  particulier  du  dépistage  de  la  prétuberculose  dans 
Tarmée  n'aboutit  à  aucune  sanction  pratique  ni  pour  les  réformés, 
ni  pour  la  société  et  montre  les  difficultés  de  la  tâche  colossale  à 
acconiplir  en  face  de  tous  les  infortunés,  dont  le  diagnostic  aura 
été  établi.  C'est  alors  qu'il  faudra,  en  premier  lieu,  faire  assaut 
d'arguments  persuasifs  pour  démontrer  l'absolue  nécessité  d'une 
discipline  inflexible  à  Tégard  des  recommandations  ;  car,  l'ouvrier 
aura  quelque  peine  à  se  reconnaître  suffisamment  atteint  pour 
modérer  son  travail,  pour  renoncer  à  certaines  habitudes,  pour 
prendre  des  précautions.  Il  y  a  une  large  vulgarisation  à  faire,  un 
véritable  apostolat  à  entreprendre  pour  suppléer  à  l'absence  de 
toute  éducation  hygiénique,  pour  imposer  la  confiance  dans  un 
traitement  basé  sur  l'air  pur,  la  boinie  viande  et  le  repos,  traitement 
que  chacun,  avec  de  la  volonté,  peut  commencer  chez  soi,  à  domi- 
cile, dans  sa  famille,  par  la  stricte  application  de  règles  aussi 
simples  que  précises. 

Les  dispensaires  de  prophylaxie  antituberculeuse  rendront  les 
plus  grands  services  sur  ce  premier  point  par  la  compétence  et  le 
dévouement  des  enquêteurs,  qui  devront  être  en  même  temps  des 
propagateurs  militants.  Le  concours  de  ce  personnel,  en  quelque 
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sorte  subalterne,  sera  précieux  pour  aider  le  corps  médical  a 
répandre  partout  les  justes  notions  sur  la  tuberculose,  maladie 
carable  et  évitable,  qui  ne  doit  pas  plus  effrayer  le  malade  que  son 
entourage,  sous  la  réserve  d'une  grande  propreté  et  d*une  désinfec- 
tion rigoureuse.  Par  cette  pénétration  des  idées  de  prophylaxie,  les 
habitudes  et  les  mœurs  s'adapteront  à  des  mesures,  que  la  nouvelle 
législation  ^  a  laissées  à  Tappréciation  individuelle  et  que  les  inté- 
ressés eux-mêmes  réclameront  spontanément.  Cette  désinfection 
tuberculeuse,  lorsqu'elle  sera  généralisée,  exigera  des  ressources 
considérables  et  un  matériel  important  ;  actuellement  les  services 
publics  ne  seraient  pas  outillés  pour  faire  face  à  toutes  les  réquisi- 
tions et  c*est  là  une  des  causes  pour  lesquelles  la  tuberculose  a  été 
laissée  parmi  les  maladies  à  déclaration  facultative. 

Si  le  nombre  des  stations  et  des  appareils  de  stérilisation  n'est 
pas  encore  suffisant  pour  imposer  légalement  la  désinfection  de  tout 
ce  qui  a  été  déclaré  souillé  par  le  bacille  de  Koch,  si  la  réglementa- 
tion de  la  prophylaxie  ne  peut  avoir  d'action  réellement  efficace 
qu'autant  que  l'éducation  et  les  mœurs  auront  préparé  la  facile 
exécution  des  mesures  prescrites,  il  ne  faut  pas  attendre  le  moment 
encore  lointain  de  la  réalisation  de  ces  desiderata  ;  il  importe  dès 
maintenant  d'agir  vite  et  bien,  avec  les  ressources  possibles  et 
disponibles,  pour  arrêter  la  marche  envahissante  du  fléau. 

Une  fois  la  tuberculose  dépistée,  on  doit  tenter  d'en  arrêter  l'évo- 
lation  sur  place  et  c'est  là  le  double  but  des  dispensaires  de  pro- 
phylaxie tuberculeuse,  qui  paraissent  devoir  rendre  les  plus  grands 
services  par  l'assistance  à  domicile.  Leur  installation  simple,  à 
réduire  au  strict  minimum,  permettra  la  généralisation  de  ces 
modestes  établissements,  véritables  antennes  de  l'investigation 
antibacillaire.  Il  faut  en  organiser  beaucoup,  partout,  quand  cela 
sera  possible,  d'abord  dans  les  centres  urbains  et  particulièrement 
dans  les  villes  industrielles.  Il  est  certain  que  les  résultats  très 
encourageants  qui  seront  rapidement  obtenus,  à  en  juger  d'après 
les  premiers  essais,  favoriseront  rextension  de  ces  moyens  de 
préservation. 

Les  campagnes  elles-mêmes  ne  devront  pas  être  négligées  à  cet 
égard  et  il  leur  faudra  sans  doute  une  adaptation  variable  par  eau- 

1.  A.  Blczet  et  A.-J.  Martuy.  Commentaires  sur  l'application  de  la  loi  rela- 
tive à  la  protection  de  la  Santé  publique,  Revue  d'hygiène^  ilK)3,  p.  99. 
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ton  OU  par  circonscription,  suivant  le  caractère  local;  car,  malgi'é 
le  travail  en  plein  air,  les  ouvriers  agricoles  se  tuberculisent  facile- 
ment en  raison  des  défectuosités  de  Tliabitation  rurale  '  et  du  confi- 
nement des  chambres  à  «  lits  clos  ».  La  nécessité  de  cette  organi- 
sation se  fera  surtout  sentir  dans  les  départements  de  TOuest, 
piincipalement  en  Bretagne,  où  sévissent  des  facteurs  multiples  de 
prédisposition  tuberculeuse,  Talimentalion  insuffisante,  Talcoolisme 
et  peut-être  aussi  la  consanguinité^.  La  population  armoricaine  qui 
fournit  un  contingent  si  considérable  à  la  flotte  de  guerre,  à  celle 
de  commerce,  à  la  pèche  et  au  cabotage,  perd  ainsi  le  bénéfice  de 
Tair  marin  qui  semblerait  devoir  atténuer  les  imminences  bacil- 
laires. Le  nombre  des  tuberculeux  est  très  élevé  dans  les  arsenaux*^, 
où  cependant  les  conditions  de  travail  ont  été  si  largement  amélio- 
rées, à  bord  des  navires  de  guerre^  où,  malgré  les  heureuses  inno- 
vations hygiéniques,  le  service  des  machines,  par  Thumidité  sur- 
chauffée, et  celui  de  quarts  par  le  sommeil  insuffisant  comme  durée 
et  comme  confort,  restent  encore  particulièrement  pénibles  et  pro- 
voquent une  usure  physiologique  prématurée,  favorable  à  la  germi- 
nation tuberculeuse.  Dans  la  marine  marchande  ^,  les  postes  de 
couchage  constituent  des  réduits  à  air  irrespirable,  sortes  d*ar- 
moires  où  les  équipages,  souvent  surmenés  à  cause  de  leur  trop 
faible  effectif,  se  contagionnent  et  s*iiitoxiquent.  Les  ports  et  le  lit- 
toral devront  être  pourvus  de  dispensaires,  pour  faire  face  aux 
nécessités  qu'y  créent  les  tuberculeux,  éliminés  de  la  marine  de 
rËtat  et  débarqués  des  bateaux  de  commerce.  Il  semble  d'ailleurs 
tout  indiqué  que  les  armateurs,  les  grandes  compagnies  de  naviga- 
tion et  le  Ministère  de  la  Marine  soient  appelés  à  donner  une  large 
part  contributive  à  la  fondation  de  ces  œuvres  de  prophylaxie. 

Il  ne  sera  pas  toujours  possible  au  personnel  de  ces  dispensaires, 
malgré  son  activité  et  son  dévouement,  de  pressentir  rimminence 

1.  D'  RicocHON.  Epidoiiiio  rurale  de  tuberculose,  Hevue  d'hygiène,  1899,  p. 
128. 

2.  D**  M. -A.  LEGiiA?fb,   cx-clief  du  service   de  la  Statistique  médicale  de  la 
marine.  Tuberculose  de  la  Marine,  Le  Caduct'e^  6  juin  1903,  p.  151. 

3.  AiFFRET.   La   tuberculose  dans  Turscnal  militaire  do  Brest,  Archiva  de 
médecine  navale^  juin  1900,  p.  401. 

4.  L.  Vincent.  La  tuberculose  dans  la  marine ,  Archives  de  mt^ecinenavaley 
1899,  p.  30. 

5.  D'  A.  RAYBArD  et  A.  Brineau.  La  tuberculose  dans  la  marine  marchande, 
Marseille  médical,  mars  1903. 
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du  mal  et  de  Tétouffer  dans  Fœuf.  Dans  les  classes  moyennes  et 
aisées,  il  est  parfois  et  souvent  difficile  au  médecin  de  convaincre 
un  prétut)ercuieux  de  la  nécessité  d'aviser  aux  moyens  de  cure  et 
surtout  de  s'imposer  le  repos  ;  mais  l'ouvrier,  talonné  par  toutes  les 
préoccupations  de  la  vie  matérielle,  s'attardera  dans  un  optimisme 
fâcheux  et,  malgré  les  remontrances  pressantes,  il  ne  quittera  son 
travail  que  quand  les  forces  le  trahiront.  A  côlé  de  l'acceptation 
plus  ou  moins  volontaire  d'un  régime  démontré  comme  urgent,  se 
dresse  impérieusement  la  question  économique  :  pour  que  la  classe 
des  travailleurs  accepte  de  se  soigner  à  domicile  ou  de  se  laisser 
soigner  dans  un  établissement  spécial,  il  faut  que  les  conséquences 
du  chômage  ne  soient  plus  à  redouter,  il  faut  que  l'avenir  de  la 
famille  soit  assuré  pendant  l'absence  de  celui  qui  contribuait  en 
tout  oa  en  partie  à  la  faire  vivre. 

Aussi,  des  dificultés  d'ordre  financier  pourront-elles  retarder  plus 
ou  moins  longtemps  le  plein  effet  des  efforts  de  la  prophylaxie  à 
l'égard  du  sauvetage  des  tuberculeux  en  imminence  ou  au  début. 
En  attendant  que  l'Étal  soit  amené  par  la  force  même  des  événe- 
ments à  prélever  une  part  importante  de  son  budget,  jusqu'alors 
absorbé  par  de  trop  lourdes  charges  improductives,  pour  la  consa- 
crer à  la  régénération  de  la  race,  à  la  protection  de  la  santé 
publique,  à  la  lutte  antituberculeuse,  il  faut  que  celle-ci  trouve  de 
sérieuses  ressources  dans  les  sacrifices  que  tous  les  employeurs, 
municipalités,  administrations,  commerce,  industrie  s'imposeront 
pour  secourir  les  employés»  menacés  par  les  longues  indisponibilités 
de  révolution  bacillaire. 

Les  dispensaires,  qui  sont  en  somme  des  offices  sanitaires  de 
prévoyance  et  d'assistance,  ont  une  tâche  limitée  ;  ils  doivent  être 
doublés  par  les  sanatoriums,  qui  sont  des  organes  de  cure  métho- 
dique et  disciplinée.  Il  ne  peut  y  avoir  de  confusion  entre  ces  deux 
échelons  de  l'armement  antituberculeux  ;  le  premier  s'efi*orce  de 
restreindre  d*abord,  de  faciliter  ensuite  l'accès  du  second,  destiné 
aux  atteints  de  la  première  heure,  en  situation  de  curabilité  relati- 
vement rapide.  Aucune  rivalité  n'a  h  intervenir  entre  ces  deux  orga- 
nisations, dont  le  but  est  le  même  avec  des  moyens  d'action  diffé- 
rents. La  question  des  sanatoriums  populaires  a  soulevé  quelques 
divergences  d'opinions  au  point  de  vue  de  leur  utilité  et  de  leurs 
résultats*;  il  semble  pourtant  que  l'on  ne  peut  trouver  que  des 

1.  D'  Lbtulle.  La  lutte  contre  la  tuberculose  et  l'anarchie  médicale,  La 
PresiC  médicale^  14  man  1903,  p.  S29. 
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avantages  d'économie  et  de  sécurité  thérapeutique  à  réunir  en  com- 
mun, dans  des  conditions  d*hygiène  parfaite,  les  ouvriei*s  récem- 
ment tuberculisés. 

Une  des  plus  sérieuses  objections  est  la  dépense  considérable 
d*argent  exigée  par  ces  établissements.  En  Alleniagne,  les  sanato- 
riums créés  par  les  caisses  d'assurances  ont  eu  pour  origine  une 
nécessité  pécuniaire,  en  raison  des  secours  considérables,  versés 
aux  tuberculeux  constamment  indisponibles,  et  il  ne  serait  pas 
possible  ailleurs  de  réunir  de  pareils  capitaux,  que  la  législation 
sur  l'assurance  contre  l'invalidité  et  la  vieillesse  a  permis  de  préle- 
ver sans  opposition  ni  retard  '.  C'est  l'acheminement  à  l'assistance 
imposée  par  le  socialisme  d'Ëtat^,  dont  les  rouages  et  les  res- 
sources auraient  besoin  d*une  extension  presque  infinie,  pour 
englober  toutes  les  menaces  et  toutes  les  victimes  de  la  tuberculose 
dans  des  mesures  préventives  et  curatives  suffisantes. 

Néanmoins,  malgré  des  statistiques  très  alléchantes,  le  système 
des  sanatoriums  allemands  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche 
comme  rendement  ;  la  recherche  un  peu  Apre  des  guérisons  écono- 
miques, c*est-à-dire  permettant  la  reprise  rapide  du  travail,  s*obte- 
nant  après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  mois,  n'est  pas  sans  laisser 
quelque  appréhension  sur  le  maintien  et  la  durée  des  résultats.  Il 
convient  toutefois  de  signaler  l'appui  sérieux  que  la  Croix-Rouge 
allemande  3  a  apporté  à  la  lutte  antituberculeuse  ;  il  y  aurait  lieu  de 
souhaiter  que  les  sociétés  similaires  françaises  consentent  à  suivre 
un  tel  exemple.  On  a  objecté  les  risques  de  compromettre  de  la 
sorte  les  ressources  rései*vées  pour  le  temps  de  guerre,  mais  il  semble 
possible  de  faire  une  répartition  et  de  concilier  les  exigences  théo- 
riques d'une  probabilité  plus  ou  moins  lointaine  avec  l'effort  à  oppo- 
ser aux  coups  répétés  d'un  fléau  de  constante  actualité. 

Il  faut  agir  au  plus  vite,  sans  accentuer  les  divergences  d'opi- 
nions, plus  apparentes  que  réelles,  sur  le  rôle  et  le  but  des  sanato- 
riums, sur  l'importance  de  leur  emplacement  climatérique*.  Tout 

1.  A.-J.  MARTiif  Le  (>>Dgrés  de  Berlio  contre  la  tuberculose,  Revue  d^hy- 
giène,  1999,  p.  481. 

S.  E.  Richard.  Sanatoria  allemands  et  offices  d'assurances,  Aé'Vif^  d'Ay^i^it^, 
iS96,  p,  640. 

3.  G.  Savoirs.  Intervention  de  la  Croix-Rouge  dans  la  lutte  contre  la  tuber- 
cvloie  en  Allemagne,  U  Bulletin  médical,  15  novembre  190i,  p.  961. 

4.  Le  Gendre.  Gonsidératious  sur  le  rôle  des  sanatoriums,  Bulletin  général 
de  thérapeutique,  Sd  mai  et  8  Juin  1899. 
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le  monde  est  d'accord  sur  l'absolue  nécessité  d'isoler  autant  que 
possible  les  porteurs  de  germes  tuberculeux  et  de  donner  la  résis- 
tance aux  terrains  pré-et  néo-tuberculeux  par  Tair  pur,  la  surali- 
mentation et  le  repos.  Par  des  voies  différentes  on  peut  arriver  au 
même  but  ;  suivant  les  circonstances  et  les  milieux,  on  peut  avoir  à 
appliquer  soit  renvoi  dans  des  élablissements  spéciaux,  soit  la  cure 
libre  à  la  campagne,  soit  Tassistance  à  domicile.  Aussi  doit-on 
multiplier  partout  les  dispensaires  de  prophylaxie  et  les  sanatoriums 
de  cure,  en  sMmposant  comme  règle  absolue  d*obtenir  le  maximum 
de  rendement  avec  le  minimum  de  fraisa 

Enfin,  comme,  trop  longtemps  encore,  malgré  toute  Factivité 
déployée,  la  mise  en  œuvre  restera  au-dessous  de  la  tâche  à  accom- 
plir, il  faut  que  l'ouvrier  se  protège  lui-même  contre  la  tuberculose, 
en  attendant  que  le  principe  de  l'obligation  à  l'assurance  contre  la 
maladie  soit  entré  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois.  Les  Sociétés  de 
secours  mutuels  doivent  complètement  modifier  les  conditions  d'ad- 
mission et  l'organisation  médicale,  de  façon  à  ce  qu'il  y  ait  solida- 
rlsation  des  intérêts  des  médecins  avec  ceux  de  la  Société  et  assu- 
rance des  membres  contre  la  maladie  ^.  Il  y  a  sur  ce  point,  comme 
sur  bien  d'autres  de  la  lutte  antituberculeuse,  un  programme  digne 
de  solliciter  toutes  les  bonnes  volontés;  d'ailleurs  le  mouvement  de 
propagande  s*étend  et  les  maîtres  les  plus  autorisés  profitent  de 
toutes  les  occasions  pour  prêcher  cette  nouvelle  croisade  ^,  en  affir- 
mant la  curabilité  du  mal  au  début. 

Les  résultats  de  l'assainissement  urbain  et  domestique  en  Angle- 
terre et  l'expérience  des  sanatoriums  en  Allemagne  indiquent  ce 
qa*il  reste  encore  à  faire  pour  la  prophylaxie  de  la  prétuberculose 
en  France,  où  la  voie  a  été  heureusement  ouverte  par  les  dispen- 
saires qui  ont  mérité  tout  récemment  les  éloges  justifiés  des  hygié- 
nistes les  plus  compétents  de  l'étranger  ^. 

t.  BiiuifO!!.  Les  sanatoriums  de  fortune  pour  tuberculeux  pauvres,  Bulletin 
de  V Académie  de  médecine,  a  avril  1901,  p.  448. 

2.  A.  Galiettb.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  et  la  lutte  contre  la  tu- 
berculose, £«  Prene  tnédicale^  28  mars  1903,  p.  261. 

3.  P.  Brocaidbl.  Plan  de  campagne  de  la  lutte  contre  la  tuberculose  en 
France,  brochure  de  propagande  in-8*  de  34  pages.  1903,  A.  Naud,  Paris. 

4.  E.  DB  Lavarbnnb.  Les  délégués  du  bureau  international  de  la  tuberca* 
loie  à  Paris,  iA  Presse  médicale,  6  mai  1903,  p.  209. 
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LES  AVANTAGES  ET  LES  INCONVÉNIENTS  DES  ÉGOUTS 

DU  SYSTÈME    UNITAIRE  ET    DU    SYSTÈME    SÉPARATIF. 

Par  M.  le  D^  Ed.  IMBEAUX, 
Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  et  Directeur  du  service  municipal  de  Nancy. 

Les  eaux  à  évacuer  des  villes  sont  de  deux  sortes  :  d'une  pari, 
les  eaux  usées  proprement  dites  (eaux-vannes ,  eaux  ménagères, 
eaux  industrielles)  ;  d'autre  part,  les  eaux  pluviales.  Ces  deux  natures 
d'eaux  diffèrent  à  la  fois  en  qualité  et  en  quantité  :  alors  que  les 
eaux  usées,  très  chargées  en  matières  organiques,  ont  un  débit  à 
peu  près  fixe,  celui  des  eaux  pluviales  varie  dans  une  proportion 
énorme  et  atteignant  jusqu'à  50  fois  et  plus  le  volume  de  l'efflux  urbain 
d'étiage  ;  en  d*autres  termes,  les  premières  donnent  un  sewage  de 
qualité  forte  (strong,  au  sens  anglais)  et  de  quantité  faible  et  assez 
constante,  tandis  que  les  secondes  donnent  par  intermittences  irré- 
gulières des  masses  d'eau  considérables,  où  les  matières  étrangères 
sont  très  diluées.  Une  autre  différence  importante  consiste  en  ce 
que  les  eaux  usées,  ayant  un  caractère  très  fâcheux,  doivent  éti-e 
écoulées  sou  terrai  nement  dès  leur  lieu  de  production,  tandis  que 
les  eaux  pluviales  tombées  sur  les  toitures,  cours  et  chaussées,  peu- 
vent ruisseler  un  certain  temps  sur  le  sol,  et  notamment  dans  les 
caniveaux,  avant  d'être  recueillies  dans  une  canalisation. 

Le  problème  de  l'évacuation  de  ces  deux  eaux  est  donc  complexe 
et  peut  se  résoudre  de  plusieurs  manières.  En  raison  même  de  la 
diversité  des  conditions  ci-dessus,  on  est  conduit  rationnellement 
à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  écouler  séparément,  c'est- 
à-dire  par  deux  réseaux  d'égouts  distincts,  les  eaux  des  deux  pro- 
venances, ce  qui  permet  d'adapter  en  toute  convenance,  le  tracé, 
les  dimensions,  les  pentes  de  chaque  réseau  au  débit  et  à  la  nature 
de  son  contenu  :  c'est  là  le  principe  du  système  du  Tout  à  l'égout 
dit  séparatif  (separate  System,  Trennsystem).  En  regard  de  cette 
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solution,  on  doit  chercher  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  réunir 
toutes  les  eaux  dans  un  même  et  unique  réseau  :  c'est  le  système 
unitaire  *  ou  combiné  (combined  System,  Mischsystem).  Enfin, 
on  peut  songer  aussi  à  un  système  mixte,  dit  aussi  partiellement 
ou  incomplètement  séparatif,  soit  que  certaines  parties  de  la 
ville  aient  un  double  réseau  séparatif  alors  que  le  reste  a  le 
réseau  unique,  soit  encore  que  le  réseau  des  eaux  usées  (réseau- 
vanne)  soit  disposé  pour  recevoir  une  certaine  fraction  des  eaux 
météoriques,  le  réseau  pluvial  n'enti-ant  en  fonctionnement  que 
pour  le  surplus.  (C'est  le  cas  du  déversoir-wiercepteur  de  Bateman, 
à  Manchester;  des  collecteurs  d interception  du  même  ingénieur,  à 
Buenos- Ayres;  de  la  chambre  régulatrice  de  Richert  2,  etc.) 

Chacun  de  ces  systèmes  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  et  la 
comparaison  doit  porter  sur  les  points  de  vue  ci-après: 

I.  —  Comparaison  au  point  de  vue  de  la  protection  des  cours 
d'eau.  —  Nous  dirons  d'abord  qu'aucun  système  ne  peut  avoir  la 
prétention  d'écouler  souterrainement,  c'est-à-dire  indépendamment 
des  cours  d*eau  naturels,  le  produit  des  grandes  averses,  pas  plus 
d'ailleurs  que  les  installations  d'épuration  ne  pourraient  recevoir  et 
traiter  ces  énormes  masses  d'eau,  si  elles  leur  étaient  amenées. 
Sans  parler  des  pluies  torrentielles  des  régions  tropicales,  on  trouve 
en  Europe  des  averses  telles  que  celles-ci  :  Paris,  9  septembre  I860, 
52  millimètres  en  une  demi-heure;  Zurich,  3  juin  1878,  76,5  en 
dix  minutes;  Berlin,  10  septembre  1867,  24  millimètres  en  un 
quart  d'heiu*e;  Genève,  30  mai  1827,  162  millimètres  en  3  heures  ; 
Bruxelles,  4  juin  1839,  113  millimètres  en  3  heures;  Londres, 
1"  août,  1846,  100  millimètres  en  une  heure  ;  Marseille,  15  sep- 
tembre 1872,  240  millimètres  en  2  heures;  Stuttgard,  23  juillet 
1883,  149  millimètres  en  3  minutes,  etc.  Or,  pour  l'orage  du  9  sep- 
tembre 1865,  M.  Bechmann  a  calculé  que  s'il  avait  intéressé  les 
7,800  hectares  occupés  par  Paris,  il  aurait  fourni  en  une  demi- 

1.  C'est  àlort  qu'on  a  désigné  souvent  ce  système  simplement  du  nom  de 
Tout  à  l'égout  :  le  séparatif  est  aussi  un  Tout  à  l'égout  ou  plutôt  un  Tout 
aux  égoQts. 

2.  On  sait  que  M.  Richert  a  prcsentt^  tout  rocommcnt,  dans  ce  sens,  un 
remarquable  projet  d'assainissement  pour  Saint-Pctcrsbourg  :  il  y  a  deux 
étages  d'égouts,  ceux  de  l'étage  inférieur  reccvuui  les  oaux  usées  des  maisons 
et  les  premières  eaux  pluviales  pour  les  conduire  au  lac,  et  ceux  de  l'étage 
supérieur  amenant  directement  aux  ririères  les  grandes  eaux  pluviales. 
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l'averse,  ce  qui  donnait  subséqueniment  un  second  flot  d*eaux  beau- 
coup moins  chargées.  Or,  personne,  à  noire  connaissance,  n'a 
constaté  cette  décroissance  de  Timpureté  des  eaux  ruisselantes  h 
un  moment  donné,  et  nous  avons  vu,  au  contraire,  plusieurs  fois, 
le  nombre  des  germes  augmenter  jusqu'au  moment  du  maximum 
hydrométrique.  L'apport  qui  arrive  àfégout,  pendant  la  durée  d'une 
averse,  est  d'ailleurs  un  mélange  dos  eaux  tombées  à  diverses  pério- 
des sur  diflFérentes  régions  :  avec  celles  qui  viennent  de  tomber  sur 
une  zone  rapprochée  du  débouché,  il  en  arrive  d'autres  qui  sont 
tombées  plusieurs  heures  auparavant  sur  une  zone  plus  éloignée,  etc. , 
en  sorte  qu'il  n'y  a  pas,  en  réalité,  sauf  dans  le  cas  d'une  pluie 
d'une  très  longue  durée,  de  second  flot  passant  après  le  premier  sur 
une  surface  déjà  lavée,  mais  bien  un  amalgame  variable  des  flots 
provenant  d'époques  diverses  et  arrivant  simultanément  des  diverses 
régions  du  bassin  de  réception  de  la  pluie,  flots  qui  sont  plus  ou 
moins  chargés  d'impuretés  suivant  les  pentes,  l'étal  de  la  surface 
du  sol,  l'intensité  et  la  durée  de  l'averse,  la  distance  de  l'émis- 
saire, etc.  (A  notre  avis,  le  seul  moyen  d'éviter  aux  rivières  un 
apport  d'eaux  pluviales  trop  chargées,  c'est  de  tenir  la  surface  des 
rues,  places  et  cours  aussi  propre  que  possible  :  il  faut  que  la  Ville 
se  fasse  une  bonne  toilette  quotidienne). 

De  plus,  M.  Bredtschneider  a  fait  justement  remarquer  que  ce 
qui  passe  par  les  déversoirs,  c'est  la  tranche  supérieure  du  cou- 
rant, c'est-à-dire  celle  où,  d'après  les  lois  de  Thydi-aulique,  la  vitesse 
étant  la  plus  grande  est  la  plus  susceptible  d'entraîner  une  forte 
proportion  de  corps  en  suspension,  y  compris  les  microbes,  les 
corps  flottants  (papiers,  chiffons,  etc.),  et  aussi  les  particules  des- 
séchées des  matières  qui  s'étaient  attachées  aux  parois  des  égouts 
non  mouillées  en  étiage. 

D'après  cela,  on  voit  combien  il  est  difficile  de  dire  si  une  averse 
déterminée  donne  un  apport  plus  souillé  ou  non  qu'une  pluie  de 
moindre  vitesse  horaire:  si,  en  effet,  la  dilution  augmente  avec  l'in- 
tensité et  la  durée  croissante  de  la  chute  d'eau,  la  force  d'entraîne- 
ment et  d'arrachement  augmente  aussi.  Cependant,  il  se  peutciu'au 
delà  de  certaines  limites,  l'accroissement  de  dilution  finisse  par 
l'emporter  et  que  la  qualité  de  l'efflux  s'améliore  avec  la  prolonga- 
tion de  l'averse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  déversement 
dans  le  fleuve,  avec  n'importe  quel  système,  devient  beaucoup  plus 
acceptable  en  temps  de  grandes  pluies,  et  cela  pour  la  raison  bleu 
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simple  que  le  fleuve  étant  lui-même  en  crue  roule  des  masses  d*eau 
beaucoup  plus  considcrables,  au  milieu  desquelles  Tefiet  de  conta- 
minalion  dû  au  sewage  déversé  devient  insignifiant.  Inversement, 
c'est  surtout  en  basses  eaux  qu'il  convient  de  libérer  le  fleuve  de 
tout  apport  urbain,  et  le  systtMne  unitaire  comme  le  système  sépa- 
ratif  y  réussissent  tous  deux  convenablement  ;  toutefois,  à  ce  point 
de  vue,  nous  sommes  conduit  li  donner  nettement  la  préférence  au 
système  mixte  qui  consiste  à  recevoir  dans  le  réseau-vanne  le  pro- 
duit des  pluies  ordinaires^  ainsi  que  celui  du  lavage  et  de  Farrosage 
artificiels  des  rues  (et  à  ne  réserver  aux  collecteurs  pluviaux  *  que 
le  produit  de^  grandes  averses),  puisque  avec  ce  système  le  fleuve 
est  libéré  non  seulement  eu  temps  de  sécheresse,  mais  encore  en 
temps  de  pluie  peu  intense. 

H.  —  Comparaison  au  point  de  vue  de  la  facilité  d'évacuation. 
—  Précisons  d'abord  un  peu  mieux  l'importance  des  volumes  à  éva- 
cuer. Dans  le  système  séparatif  complet,  ce  volume  se  rapproche 
du  débit  de  la  distribution  d'eau  (mfijoré,  s'il  y  a  lieu,  des  apports 
des  eaux  des  autres  provenances),  et  dans  les  villes  d'Europe,  il 
s'établit  pour  la  moyenne  annuelle,  entre  100  et  SOO  litres  par  tête 
et  par  jour,  en  sorte  qu'on  base  souvent  les  calculs  sur  le  chifl're 
intermédiaire  de  130  litres:  toutefois,  pour  Técoulement,  il  faut 
tenir  compte  des  variations  horaires  (rheurc  la  plus  chargée  écoule 
environ  les  7  p.  KJO  du  débit  journalier)  et  saisonnières  de  maxi- 
mum journalier  estival  est  de  1  fois  1/2  la  moyenne  annuelle^  et 
on  est  ainsi  amené  à  calculer  les  égouts-vannes  sur  un  débit  horaire 
maximum  de  iO  p.  100  du  débit  journalier  moy(Mi  isoit  en  moyenne 
15  litr.  par  tête  et  par  heure,  et  pour  un  quartier  comptant  300  habi- 
tants par  hectare,  environ  2  litres  par  hectare  et  par  seconde). 
Avec  le  système  mixte,  il  faut  majorer  ce  chilTre  du  produit  des 
pluies  ordinaires  dans  le  réseau-vanne,  ce  qui  dépend,  bien  entendu, 
de  la  limite  même  de  cette  admission  :  adopte-t-on,  comme  le  pro- 
fesseur Richert,  une  pluie  de  2  millimètres  par  heure  dont  on  sup- 
pose que  60  p.  100  arrive  à  l'égout,  on   a  ainsi  un  supplément  de 

1.  Dans  col  ordre  d*idées,  res  collecteors  seraient  h  sec,  sauf  en  temps  de 
çrandc  pluie  ;  rien  n'eiupAclit»  toutefois  d'y  déverser  normalement  certaines 
eaux  propres,  telles  que  celles  des  fontaines  monumentales,  dos  établissements 
de  bains,  les  eaux  do  condensation,  certaines  eaux  industrielles  après  épu- 
ration, etc. 
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3*, 3  par  seconde  et  par  hectare  à  écouler,  en  sorte  que  les  dimen- 
sions doivent  être  calculées  sur  o  à  o  litres  1/2  par  hectare-seconde. 
Enfin,  dans  le  système  unitaire,  on  doit  également  se  limiter  artifi- 
ciellement, la  portée  maxima  des  égouts  étant  précisément  celle  qui 
correspond  au  moment  où  les  déversoirs  commencent  à  entrer  en 
fonctionnement:  on  s'est  hase  d'ordinaire  sur  l'intensité  de  la 
grande  averse  habituelle  (et  non  pas  exceptionnelle)  et  on  a  admis 
dans  régout  une  fraction  variant  de  1/3  à  1/i  de  son  produit,  ce  qui 
a  donné  des  chiilres  par  hectare-seconde  variant  entre  21  litres  à 
Berlin,  23  à  35  litres  à  Londres,  27  litres  à  Vienne,  30  àHam- 
hourg,  42  à  Paris,  02  à  Rome,  etc.,  soit  une  moyenne  convenable 
de  30  à  40  litres. 

En  présence  de  ces  chiffres,  il  est  clair  qu'on  peut,  avec  les  mai- 
gres débits  du  réseau-vanne  séparatif,  s'en  tenir  très  longtemps  aux 
petites  sections  circulaires  ;  mais  on  doit,  au  contraire^  avec  les 
gros  débits  du  réseau  unitaire  ou  du  réseau  pluvial,  arriver  très 
vite  aux  grandes  sections  des  égouts  visitables.  On  a  donc  généra- 
lement, dans  le  premier  cas,  des  tuyaux  qui  coulent  pleins  (ou 
remplis  h  moitié) ,  et  dans  le  second  d'énormes  aqueducs  sur 
le  radier  desquels  circule,  en  temps  normal,  un  mince  filet  et  qui 
ne  se  remplissent  qu'exceptionnellement  (les  jours  de  grande 
pluie)  :  de  plus ,  les  chasses ,  si  indispensables  pour  un  bon 
entraînement  des  matières,  ont  facilité  de  remplir  la  lumière  des 
tuyaux,  tandis  qu'elles  ne  font  que  surélever  un  peu  le  plan 
d'eau  dans  les  grands  égouts.  Or ,  on  comprend  que  l'écou- 
lement et  rentraînement  (le  A\ater-carriage)  se  fassent  mieux,  la 
pente  et  toutes  les  autres  conditions  étant  égales  d'ailleurs, dans  un 
tuyau  plein  ou  à  peu  près  plein, que  sur  le  radier  d'un  grand  égout, 
même  muni  de  la  cuvette  rélrécie  destinée  à  collecter  les  basses  eaux 
(forme  ovoïde  très  pointue  à  la  base,  cuvette  creusée  dans  le  radier 
avec  banijuctte  latérale,  rigole  spéciale  dans  le  système  de  la  sur- 
versej  etc.)  :  cela  tient  principalement  à  ce  que  le  liquide  peut  se 
mettre  en  charge  (surtout  au  moment  des  chasses)  dans  les  tuyaux, 
lesquels  fonctionnent  alors  sous  pression  comme  des  conduites  for- 
cées. En  revanche,  les  obstructions  sont  plus  fréquentes  dans  les 
tuyaux  et  plus  difficiles  à  faire  cesser;  le  nettoyage  est  moins  com- 
mode; enfin,  par  suite  delà  pression,  les  fuites  sont  aussi  plus 
h  craindre,  et  quand  elles  se  produisent  elles  doivent  contaminer 
très  fortement  le  sous-sol  aux  alentours. 
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Dans  le  système  unitaire,  tout  va  bien  tant  que  les  pentes  sont 
fortes  et  Teaii  abondante:  c'est  presque  un  axiome.  Il  faut,  en  effet, 
pour  Tentraînement  des  matièreiï  et  surtout  des  sabirs  i  plus  lourds), 
que  la  vitesse  en  étiage  dans  les  éjrouls  élémentaires  attei^'iie  de 
iy^ y60  à  0",80  par  seconde,  ce  qui  correspond,  pour  une  trancbe 
d'eau  de  0"*,iO  de  hauteur  dans  une  cuvette  de  0"',oO  de  dia- 
mètre, à  un  minimum  de  pente  de  O'^jOGo  par  mètre.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'on  ne  puisse  faire  d'éj^'out  unitaire  avec  une  pente 
moindre,  —  les  collecteurs  ont  généralement  beaucoup  moins,  — 
mais  eVst  qu'alors  on  compte,  soit  sur  une  masse  d'eau  normale- 
ment plus  abondante  (la  vitesse  dépendant  du  débit  comme  second 
facteur),  soit  sur  des  chasses  naturelles  ou  arlificielies,  qui  appor- 
tent momentanément  un  supplément  de  masse  et  par  suite  de 
vitesse.  Il  résulte  de  là  que  la  canalisation  unique  à  grande  sec- 
tion est  surtout  indiquée  dans  les  villes  à  fortes  déclivités,  ou  pour 
une  même  ville  dans  les  quartiers  qui  ont  cet  avantage  :  les  tuyaux- 
vannes  du  séparatif,  qui  du  reste  ne  recevant  pas  ou  peu  de  sable, 
ont  besoin  d'une  moindre  vitesse  (0™,30  suffirait)  l'emportent  dans 
les  régions  à  pente  faible  (soit  au-dessous  de  O'",00o  pour  lixer  les 
idées).  Aussi,  dans  une  même  ville  pourra-t-on, comme  h  Karlsbad, 
à  Zurich,  et  à  Cologne,  recourir  au  séparatif  pour  les  parties 
basses,  alors  que  tout  le  reste  est  desservi  par  un  réseau  unitaire. 

Cette  supériorité  du  séparatif  est  bien  plus  marquée  encore  là  où 
la  pente  fait  totalement  ou  presque  totalement  défaut,  —  comme 
cela  arrive  pour  certaines  villes  du  littoral  ou  des  grandes  vallées 
fluviales.  Ici,  pour  avoir  un  entraînement  suffisant,  il  faut  suppléer 
artificiellement  à  l'absence  de  déclivité,  soit  en  créant  des  points  bas 
d'où  le  sewage  doit  être  relevé  mécaniciuement  (stations  de  i)ompes, 
éjecteurs  Shone,  etc.),  soit  en  faisant  dans  les  conduites  un  vide 
partiel  (systèmes  aspirateurs  Liernur,  lieriier,  de  Levallois-Per- 
ret,  etc.).  Or,  ces  procédés  ne  s'accommodent  pas  des  grands  égouls, 
et  il  est  évident  que  le  relèvement  niécani(iue  des  ma*ses  d'eau 
considérables  qu'amène  par  moments  le  système  unitaire  nécessite 
l'installation  d'usines  beaucoup  plus  puissantes  et  plus  coûteuses 
que  celui  du  sewage  séparatif,  de  débit  très  modéré  et  presque  régu- 
lier. Signalons  encore  qu'avec  les  tuyaux  il  est  possible  de  gagner 
une  certaine  pente,  par  le  fait  qu'on  peut  les  établir,  à  l'origine,  à 
une  très  faible  profondeur:  on  peut  ainsi  disposer  de  la  difl'érence 
de  hauteur  avec  un  grand  aqueduc. 
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III.  —  Comparaison  au  point  de  vue  de  la  facilité  (F épuration. 
—  Sous  ce  rapport,  le  système  séparatif  complet  a  nettement  le 
dessus.  11  n'envoie,  en  effet,  aux  champs  d*épandagc  ou  à  Tusine  de 
traitement  que  le  débit  modéré  et  régulier  dont  nous  venons  de 
parler,  lequel  est,  en  outre,  d'autant  plus  apte  au  traitement  ou  à 
Textraction  des  produits  qu^il  s'agit  d*un  sewage  de  qualité  forte, 
restant  très  semblable  à  lui-même  et  ayant,  dès  lors,  un  maximum 
de  valeur  en  principes  fertilisants  :  le  directeur  de  Topération  épu- 
ratoire,  qu'elle  soit  agricole,  chimique  ou  bactérienne,  sait  donc 
sur  quoi  compter  et  peut  faire  ses  opérations  à  coup  sûr.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  système  unitaire  qui,  lui,  envoie  tout  à  coup, 
au  moment  des  pluies,  un  énorme  excédent  qu'on  ne  peut  épurer  ou 
qui  nécessiterait  des  extensions  considérables  et  presque  imprati- 
cables de  Tinstallation.  Cet  excédent  est  d'autant  plus  embarrassant 
que,  peu  chargé  de  matières  organiques  utiles,  il  véhicule,  au  con- 
traire une  grande  quantité  de  matières  minérales,  autre  plaie  de 
l'épuration,  et  que  celles-ci  exigent  une  extraction  préalable  des 
plus  pénibles,  ou  viennent  encombrer  de  boue  les  bassins,  feutrer 
le  sol,  obstruer  les  lits  bactériens,  etc. 

Le  système  mixte,  recevant  les  pluies  ordinaires  dans  le  réseau- 
vanne,  est  ici  inférieur  au  séparatif  complet  tant  à  cause  de  Taug- 
mentation  de  débit  qu'en  raison  de  cet  entraînement  de  matières 
minérales  que  nous  venons  de  signaler  comme  se  faisant  surtout 
par  l'apport  pluvial.  En  revanche,  cet  apport,  généralement  brusque, 
produit  dans  le  réseau  une  chasse  avantageuse  et  gratuite  (on  peut 
toutefois  obtenir  cette  chasse  avec  de  l'eau  moins  chargée  de  sable 
et  de  vase  en  faisant  déboucher,  de  distance  eu  distance^  dans  l'é- 
gout-vanne,  les  tuyaux  de  descente  de  quelques  toitures). 

Il  faut,  du  reste,  qu'il  soit  bien  entendu  que  toutes  les  matières 
étrangères  dont  le  système  séparatif  soulage  l'installation  d'épura- 
tion sont  rejetées  par  là  même  dans  le  fleuve.  Celui-ci  est,  par  suite, 
plus  encombré  avec  ce  système  qu'avec  l'unitaire  (ce  dernier  en- 
voyant aux  chambres  à  sable  et  à  l'épuration  une  partie  notable  de 
l'eau  de  pluie)  ;  cela  n'a  pas  d'inconvénient  quand  le  réseau  plu- 
vial débouche  dans  la  mer  ou  dans  un  fleuve  large  et  rapide,  mais 
il  peut  en  être  autrement  en  ce  qui  concerne  une  petite  rivière,  dont 
il  faut  désobstruer  le  lit  de  temps  en  temps  par  des  dragages  oné- 
reux; toutefois  rien  n'empêche  de  doter  les  collecteurs  fluviaux 
de  chambres  à  sable,  comme  dans  le  système  unitaire. 
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IV.  —  Comparaison  au  point  de  vue  des  dépenses.  — 
C*est  ici  le  point  capital  :  les  deux  sytèmes  et  leurs  intermé- 
diaires satisfaisant  d'ordinaire  convenablement  aux  exigences  de 
rhygiène,  il  s'agit  surtout  de  savoir  quelle  est,  au  total,  la  solu- 
tion la  plus  économique.  Or,  en  principe,  il  n*y  a  pas  de  réponse 
absolue  à  cette  question,  car,  suivant  les  conditions  locales,  c'est 
tantôt  l'un  ou  l'autre  système  qui  l'emporte.  Donc,  pour  un  cas 
particulier  donné,  il  faudra  faire  un  examen  comparatif  judicieux, 
en  établissant  parallèlement  un  projet  dans  chaque  système  et  en 
mettant  en  balance  tous  les  éléments  du  problème,  c'est-à-dire  non 
seulement  le  coût  de  premier  établissement  du  ou  des  réseaux  (y 
compris  les  branchements  des  maisons),  mais  encore^  s'il  y  a  lieu, 
celui  des  usines  de  relèvement  et  des  installations  d'épuration, 
sans  oublier  de  capitaliser  et  d'ajouter  les  frais  d'exploitation  et 
d'entretien  annuels  de  tout  cet  ensemble  ;  on  se  déterminera  en- 
suite en  toute  connaissance  de  cause. 

Mais  il  convient  de  préciser  un  peu  mieux  les  bases  suivant  les- 
quelles ces  projets  comparatifs  devront  être  établis.  Nous  avons 
déjà  indiqué  ces  bases  pour  les  débits  à  admettre  ;  on  en  déduit 
facilement  d'après  la  population  et  la  surface  des  quartiers  à  des- 
servir, ainsi  que  d'après  les  pentes  disponibles,  les  dimensions 
à  adopter  pour  les  égouts  élémentaires  de  chaque  système,  puis 
celles  des  collecteurs,  enlin  la  consistance  des  usines  élévatoires  et 
épuratoires.  Le  prix  de  revient  de  ces  dernières  dépendant  essen- 
tiellement des  volumes  à  relever  ou  à  traiter  sera  facile  à  établir, 
et  il  n'est  pas  besoin  d'entrer  davantage  dans  le  détail.  Il  en  est  au- 
trement au  sujet  du  développement  à  donner  aux  canalisations, 
ce  développement  étant,  en  somme,  assez  élastique,  notamment 
pour  le  réseau  pluvial  sépar&tif. 

Tout  d'abord,  il  est  évident  que  le  réseau  unitaire  d'une  part,  le 
réseau-vanne  séparatif  d'autre  part,  devront  être  étendus  à  toutes 
les  rues  (puisqu'il  faut,  en  principe,  desservir  les  cabinets  et  éviers 
de  toutes  les  maisons)  ;  on  peut  les  représenter  l'un  et  l'autre 
comme  un  arbre,  dont  le  tronc  figure  l'émissaire,  les  branches  les 
collecteurs  et  les  rameaux  et  fines  ramures  les  égouts  élémentaires 
s'éparpillant  dans  toutes  les  rues  (les  réservoirs  de  chasse,  qui 
doivent  terminer  chaque  tronçon  à  son  origine  d'amont,  peuvent 
même  être  comparés  à  la  feuille  terminale  qui  est  au  bout  de  cha- 
que rameau),  k  l'origine,  surtout  si  les  pentes  sont  fortes,  le  réseau 
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unitaire  pourra  bien  se  contenter  de  tuyaux,  mais  ce  ne  sera  que 
sur  de  très  petits  parcours,  et,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  il 
devra  en  arriver  très  vite  aux  grandes  sections  visitabies  des  inter- 
médiaires entre  le  tuyau  de  0'",?)0,  et  Tégout  ovoïde  de  1",80  de  hau- 
teur n*étant  pas  pratiques)  :  il  sera  donc  notablement  plus  onéreux 
à  établir  que  le  réseau-vanne  séparatif  qui,  lui,  peut  rester  en 
tuyaux  presque  partout.  Mais  il  faut  tenir  compte  du  réseau  pluvial 
séparatif  et  il  est  évident  que  si  celui-ci  était  également  étendu  à 
toutes  les  mes,  il  coûterait  presque  aussi  cher  que  le  réseau  unitaii*e, 
puisque  ses  dimensions,  commandées  par  le  débit  en  eau  pluviale, 
devraient  être  sensiblement  aussi  grandes  :  le  double  réseau  coûterait 
alors  plus  cher  que  le  réseau  unique,  la  différence  étant  sensible- 
ment le  coût  du  réseau-vanne  surajouté  *.  Heureusement.il  n'en 
est  pas  ainsi  d'ordinaire,  et  en  pratique  le  réseau  pluvial  reste  tou- 
jours très  rudimentaire  ;  amputé  à  ses  deux  extrémités,  ce  n'est  plus 
un  arbre  s'étendant  à  toutes  les  rues  et  emmenant  ses  produits  loin 
de  la  ville,  il  ne  comprend  plus  guère  qu'une  série  de  gros  troncs, 
courts  et  i)eu  ramiliés,  aboutissant  au  plus  vite  au  fleuve.  Dans  ces 
conditions,  on  conçoit  que  ce  réseau  simplifié  puisse  devenir  très 
économique  et  que  son  coût,  ajouté  à  celui  du  réseau-vanne,  puisse 
rester  notablement  inférieur  au  coût  de  l'unitaire. 

Voici  comment  et  dans  quelle  mesure  peuvent  se  faire  ces  sim- 
plifications du  réseau  pluvial.  A  l'origine  des  ramifications  d^amont, 
nous  ne  voyons  vraiment  pas  d'inconvénient  pour  un  bon  nombre 
de  rues  très  courtes  ou  encore  peu  peuplées  à  admettre  —  au  moins 
provisoirement  et  jusqu'à  ce  qu'une  plus  grande  densité  de  popu- 
lation ou  une  meilleure  situation  budgétaire  permette  d'y  revenir 
—  l'écoulement  des  eaux  pluviales  dans  les  caniveaux  ;  ceux-ci  ne 
sont- ils  pas  comme  une  sorte  de  prolongement,  à  ciel  ouvert,  du 
réseau  pluvial,  et,  en  fait,  la  ville  à  assainir  ne  se  contenle- 
t-elle  pas  déjà,  depuis  des  siècles,  de  cet  écoulement  sur  de  longs 
parcours?  La  nécessité  de  l'évacuation  souterraine  des  eaux  plu- 
viales ne  commence  d'ordinaire  qu'aux  points  où  l'inondation  de  la 
rue  elle-même,  en  cas  de  forte  averse,  commenciTait;  il  existe  un 
lieu  géométrique  de  ces  points  (c'est   le  lieu  des  emplacements 

1.  Otle  diiïérenco  s'atténuerait  toutefois  par  lo  fait  qu'on  peut  construire 
plus  cconomiqueiuent,  en  béton,  par  exuiuple,  ou  en  ciment  armé,  le  réseau 
pluvial  séparatif,  lequel  n'a  pas  à  vciiiculcr  d'canx  rhartrées  d'acides  des- 
tructeurs; il  peut  être  aussi  moins  profond. 
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obligés  des  premières  bouches  d'égout  pluviales)  qui  partage  la 
\ille  en  deux  zones,  et  nous  admettons  volontiers,  du  moins  pour  des 
villes  de  moyenne  importance  ne  cherchant  pas  un  grand  luxe,  que 
la  zone  d'amont  n'a  pas  besoin  que  le  réseau  pluvial  souterrain 
s'y  étende.  Plus  tard,  quand  certaines  parties  de  cette  zone  devien- 
dront plus  riches  et  plus  peuplées  *,  rien  n'empêchera  d'y  construire 
progressivement  des  égouts  pluviaux;  on  pourra  aussi,  si  le  besoin 
s'en  fait  sentir  pour  certaines  régions  plus  en  danger  d'rlre  inon- 
dées, recevoir  momentanément  et  exceptionnellement  tout  ou  par- 
tie de  leurs  eaux  pluviales  dans  le  réseau-vanne.  Bref,  il  y  a  là  une 
élasticité  précieuse  qui  permet  aux  budgets  municipaux  d'ajourner  le 
complément  du  réseau  pluvial  vers  Tamont. 

Du  côté  de  ses  extrémités  d'aval,  l'importance  de  ce  réseau 
dépend  essentiellement  des  facilités  de  déversement  plus  ou  moins 
grandes  qu'ofiFrent  le  ou  les  cours  d'eau  récepteurs.  Les  points  d*é- 
vacuation  sont-ils  commodes,  nombreux,  rapprochés  des  centres  h 
dessenir,  alors  on  évite  les  longs  collecteurs  latéraux,  les  tronçons 
sont  très  courts  et  le  réseau  est  très  économique;  si,  au  contraire, 
par  suite  de  l'éloignement  du  fleuve,  il  faut  de  longs  émissaires 
pour  l'atteindre,  l'avantage  disparaît.  Aussi,  dans  le  calcul  compa- 
ratif à  faire,  peut-on  dire  que  le  bénéfice  du  système  séparatif  sera 
d'autant  plus  grand  que  les  circonstances  locales  permettront  au 
réseau  pluvial  de  rester  plus  rudimentaire  :  peut-on,  comme  à  Cannes 
et  à  Toulon,  conduire  pour  ainsi  dire  les  caniveaux  directement  à  la 
mer,  ou,  comme  à  Lille  et  à  Avignon,  les  déverser  à  très  courte  dis- 
tance dans  les  bras  de  rivières  sillonnant  ces  villes,  alors  on  arrive 
presque  à  la  suppression  complète  du  réseau  pluvial  et  à  une  éco- 
nomie très  sérieuse  en  faveur  du  séparatif.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ces  exemples  ;  mais  pour  bien  préciser  rimportance 
du  point  en  question,  nous  devons  citer  l'exemple  typique  que 
donne  M.  Bredtschneider  pour  un  nouveau  quartier  de  Charlot- 
tenburg*. 

Ce  quartier,  comprenant  ooO  hectares,  s'étend  entre  la  Sprée,  le 
canal  de  Spandau  et  un  canal  de  jonction,  en  sorte  que  le  toisinage 
de  ces  cours  d'eau,  capables  de  recevoir  les  eaux  pluviales,  seni- 

1.  Les  surfaces  bâties  et  pavées  augmentant  alors  au  détriment  dos  jar- 
dins, la  quantité  d'eau  ruisselante  augmente  aussi  parallèlement  ; 

2.  Voir  notre  analyse  de  Touvrage  de  M.  Bredtschneider,  Revue  (Thygiène^ 
SO  novembre  1902. 
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hlait  donner  Tavanlage  au  Trennsysleni,  môme  avec  le  réseau  plu- 
vial complet,  et  lui  assurait,  en  effet,  une  économie  de  1  million 
de  marks  environ.  La  ville  se  décidait  donc  poiu*  lo  système  sépa- 
ratif,  quand  TÉtat  fit  savoir  qu'il  interdirait  tout  déversement  dans 
le  canal  de  Spandau  ;  les  deux  projets  parallèles  durent  être  rema- 
niés en  conséquence,  et  cette  fois  la  balance  pencha  de  -430.000  marks 
(non  compris  la  diminution  de  dépense  pour  les  branchements  des 
maisons)  en  faveur  du  Misclisystem,  qui  fut  définitivement  adopté. 

Il  y  a  également  un  cas  assez  fréquent  où  le  système  séparatif  est 
indiqué.  C'est  celui  où  la  ville  possède  déjà  un  réseau  d'égouts  an- 
ciens, incapables  d  être  transformés  praticjuement  (radiers  plats, 
manque  de  pente,  etc.)  en  égonls  unitaires  recevant  les  matières 
fécales,  mais  pouvant  continuer  à  faire  l'office  d'égouls  pluviaux  ; 
on  n*a  alors  qu'à  installer  au  complet  le  réseau-vanne,  et  le  réseau 
pluvial  ne  coûte  pour  ainsi  dire  rien.  C'est  sur  cette  idée  qu'est 
basé  le  projet  d'assainissement  de  Reims  par  M.  Bourguin. 

Nous  devons  encore  faire  remarquer  (jue  dans  le  système  sépa- 
ratif les  égouts  des  deux  sortes,  et  surtout  les  égouts  pluviaux, 
peuvent  être  moins  profonds,  ce  qui  présente  un  grand  avan- 
tage quand  la  nappe  souterraine  est  très  voisine  de  la  surface. 
De  ce  fait,  les  égouts  sont  plus  exposés  à  la  gelée  (ce  qui 
n'est  intéressant  que  pour  les  pays  très  froids),  mais  en  re- 
vanche, les  reflux  dans  les  caves  et  les  sous-sols  sont  beaucoup 
moins  à  craindre  et,  s'ils  se  produisenl,  sont  moins  désagréables. 
Quant  aux  branchements  de  maisons,  on  doit  reconnaître  qu'étant 
doubles,  ils  sont  plus  onéreux  ({ue  le  branchement  unitaire  ; 
M.  Bredtschneider  évaUie  la  diflérence  à  100  marks  par  maison, 
mais  il  fait  remarquer  que  ces  frais  supplémentaires  incombent 
d'ordinaire  aux  propriétaires  et  ne  grèvent  pas  le  budget  municipal. 
Avec  le  séparatif,  il  n'est  plus  question  du  siphon  de  pied  ou  si- 
phon terminus  (disconnecting  trap)  :  il  est  >rai  (|u'on  tend  aujour- 
d'hui à  le  supprimer  avec  Tautre  système.  Reconnaissons  aussi 
qu'avec  le  séparatif,  l'air  des  rues  est  mieux  protégé  contre  l'inva- 
sion de  l'air  et  des  odeurs  d'égout  qu'avec  l'unitaire. 

Enfin,  si  l'on  évalue  les  frais  d'exploitation  et  d'entretien  du 
double  réseau,  il  semble  qu'ils  soient  plus  élevés  que  pour  le  réseau 
unirjue.  Cela  tient,  d'une  part,  à  la  moindre  longueur  de  canalisa- 
tion et,  d'autre  part,  à  la  plus  grande  commodité  de  nettoyage 
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et  de  visile  que  présente  iiicontestablement  le  système  unitaire. 

V .  —  StatistiqiLes  et  exemples  comparatifs  (notamment  en  France) . 
—  Le  système  unitaire  a  eu  la  préférence  des  grandes  capitales 
.Londres,  Paris,  Berlin,  Bruxelles,  Vienne,  Rome,  New-York,  Phi- 
ladelphie, etc.)  et  celle  de  beaucoup  de  gmndes  villes  (Mai^seille, 
Milan,  Francfort-sur-le-Mein,  Dresde,  Cleveland,  etc.)  et  on  peut 
dire  qu'il  est,  au  moins  en  Europe,  le  système  le  plus  habituel. 
Cependant,  depuis  qu'en  18i8  lord  Morpeth  proposa  la  double  cana- 
lisation, le  scparate-system  se  répandit  rapidement  en  Angleterre; 
aux  Ètats-Lînis,  après  l'exemple  de  Memphis^  canalisé  en  1879  par 
le  colonel  Waring,  il  devient  presque  la  règle,  les  villes  grandis- 
santes de  ce  pays  construisant  d'abord  le  réseau-vanne  comme  le 
plus  pressant  ;  en  Allemagne  et  en  France,  les  progrès  du  séparatif 
furent  plus  lents  et  plus  discutés,  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
ils  sont  des  plus  sérieux.  Voici,  du  reste,  un  essai  de  statistique  de 
Tassainissement  des  villes  dans  ces  pays  *  : 

Angleterre.  —  C'est  certainement  le  pays  le  plus  avancé  sous  ce  rap- 
port^. En  1000,  d'après  Broom  etMoore,  il  n'y  a  plus  que  î2i  villes 
appliquant  encore  en  grand  le  système  des  fosses  fixes  (ce  sont  des 
villes  où  l'eau  est  rare  et  coûteuse)  et  i  appliijuant  celui 
des  tonnes  mobiles  (Rochdale,  Warrington,  Ilull  et  Darwen). 
Toutes  les  autres  villes  ont  adopté  le  «  sewage  »  ou  «  water- 
carriage  »,  et  parmi  elles,  en  1892,  le  Local-Government  Board  en 
comptait  au  moins  40  appliquant  plus  ou  moins  le  séparate  System  ; 
de  1892  à  1898,  nousen  comptons  encore  de  25à80  nouvelles,  soit  au 
moins  de  65  à  70  en  tout.  Citons  parmi  elles  :  Croydon,  Dudley, 
Hormslow,  Leicesler,  Oxford,  Reading,  Sutton,  Wimbledon,  Wol- 
verhampton,  etc.  qui  ne  sont  pas  des  petites  villes,  ainsi  que  :  Al- 
dershol,  Eastbourne,  Darlaston,  Dorking,  Felixstowe,  Fenlon,  Has- 

1.  Dans  les  autres  pays,  Tassainissemont  des  villos  est  cncoro  fort  en  ri> 
tard;  cependant,  on  doit  signaler  les  efforts  récents  de  l'Italie  :  Home  et  Milan 
ont  été  complètement  canalisés  en  système  unitaire,  Turin  en  séparatif  (deux 
réseaux  à  directions  perpendiculaires),  Naples  suivant  un  système  mixte  (doubles 
èçouts  dans  les  quartiers  bas  et  de  moyenne  hauteur,  etc.)  et  des  projets  ont 
été  dressés  pour  beaucoup  d'autres  villes  ;  ils  sont  conçus  dans  le  sens 
séparatif  pour  Paiermc,  Catane,  Macerata,  Spezia,  Nepi,  Anguillara  et  plu- 
sieurs villes  de  Ligurie. 

2.  Dont  quinze  villes  ouvrières  importantes,  la  plupart  situées  dans  le 
Lancashire. 
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ting,  Ilealley,  Ilampton,  Wick,  Ilcston  et  Isleworlli ,  Henley ,  Ipswich , 
Leylaiid,  Loweslol't  Norwich,  Oldhani,  Prestoii,  Soutliampton, 
Southwold,  Stafford,  Slaines,  Slockport,  Teddington,  Wallingford, 
Warrington,  etc.,  qui  ont  des  éjccteurs  Shone.  Notons  qu'à  Londres 
nit^mc,  et  pour  ne  pas  surcliargor  les  collecteurs,  on  a  admis  récem- 
ment que  le  système  séparatif  serait  prérérablc  pour  les  extensions 
du  réseau. 

États-Unis.  —  Le  relevé  que  nous  avons  pris  soin  de  faire  d'une 
statistique  de  la  situation  des  villes  de  cet  immense  pays  nous  ap- 
prend qu'en  1898,  sur  708  villes  de  plus  de  5.000  habitants,  243 
(soit  environ  un  tiers)  n'ont  pas  encore  d'égouts,  20  n'ont  que  des 
égouls  pluviaux  (slorm-sewers),  ISS  n'ont  (jue  des  égouts-vannes 
(sanitary  se>vers),  eniin  801  ont  <les  égouts  à  la  fois  pour  les  pluies 
et  les  matières  fécales  et  eaux  usées,  soit  ((ue  (ce  qui  est  le  cas  le 
plus  général)  les  deux  réseaux  soient  séparés,  soit  que  l'écoulement 
soit  coînbiné  d^ns  la  même  canalisation.  IMusieurs  villes  impor- 
tantes (I*ortsmoulh,  Lynn,  Fairhaven,  Ithaca,  Cliarleston,  Wliite 
IMains,  Worcester,  Pouglieepsie,  Sacramenlo,  etc.)  ont  appliqué  le 
système  Shone. 

D'une  statistique  plus  récente  que  nous  trouvons  dans  le  Muni- 
cipal Year  Dook  de  iUO'2  (M.  l»aker),  nous  déduisons  qu'aujourd'hui 
sur  1,524  villes  de  plus  de  3,000  habitants,  il  y  en  a  i,096  qui  ont 
des  égouts  sanitaires  (desservant  les  maisons  particulières).  Parmi 
les  428  villes  restantes,  8  seulement  ont  plus  de  20,000  habitants 
(savoir:  Baltimore,  Md.;  New-Orléans*,  La;  Allentown,  Pa; 
Topeka,  Kan  ;  Gloucester,  Mass;  Warwick,  R.  L;  Cohimbia,  S.  G.  ; 
Shenandoah,  Pa).  Disons  encore  que  sur  les  1,01)0  villes  desser- 
vies par  des  égouts  sanitaires,  47  réseaux  appartiennent  à  des 
Compagnies  et  tous  les  autres  aux  villes  elles-mêmes  ;  enfin  95  seu- 
lement parmi  ces  villes  épurent  le  sewage,  savoir  :  21  par  épan- 
dage,  27  par  liltration  intermittente,  22  par  seplic  tank  et  lits 
bactériens,  10  par  précipitation  chimique,  7  par  liltrage  au  sable 
et  4  par  simple  sédimentation  *. 

1.  Ualtimorc  et  iNow-Oriùaiis  out  des  é{,'out8  pluviaux  qui  out  coulé  cher, 
et  ces  villes  font  du  sérieux  cITorts  en  vue  du  Tuut  à  l'êgout.  Now-Orléans 
avait  même  concède  il  y  a  une  dizaine  d'annôcs  le  scwago,  mais  la  Coinpa- 
^Miie  a  fait  failliti;  après  avoir  construit  quelques  milles  d'é^'ouU». 

2.  M.  le  b'  El/éar  Pelletier,  secrétaire  du  (.onseil  d'hygiène  do  la  pro- 
vince de  ynohoc,  vent  bien  entreprendre  de  réunir  une  statistique  analogue 
pour  les  villes  du  Canada. 
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Àllemaipie,  —  Au  congrès  allemand  de  Karlsnihe  (1897)  le 
professeur  Gartner  jléna)  a  donné  la  situation  qui  existait  en  1802. 
Sur  les  563  villes  de  plus  de  5.000  habitants,  4»>3  avaient  encore 
des  fosses  fixes,  24  des  tonnes  mobiles,  68  les  deux  systèmes  ensem- 
ble, et  20  seulement  recevaient  les  matières  fécales  dans  les 
ôgouts:  près  de  200  villes  n*avaient  aucune  canalisation,  227  eu 
avaient  une  partielle,  généralement  très  défectueuse,  pour  les  eaux 
pluviales  et  ménagères,  et  152  seulement  avaient  un  réseau  à  peu 
près  complet.  Sur  les  20  villes  pratiquant  le  tout  à  Tégout,  une 
seule  avait  le  système  séparalif:  depuis  lors,les  villes  deNorderney, 
Tempelhof,  Allenslein,  Binz,  Greifswalde,  Luekenwalde,  Soesl,  Sylt, 
Zoppot  ont  adopté  le  système  en  totalité,  tandis  que  Giessen ,  Ilomburg, 
Elbcrfeld,  Cologne  l'ont  adopté  pour  certains  quartiers  seulement. 

En  1900,  Tempire  allemand  exposait,  à  Paris,  une  carte  de  villes 
de  plus  de  15.000  habitants,  indiquant  leur  modo  d'alimentation  en 
eau  et  d'assainissement.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  rclo\onsque 
sur  268  villes,  36  *  (dont  8  de  plus  de  100.000  âmes;  sont  entière- 
ment canalisées  (en  système  unitaire)  et  n'ont  plus  ni  fosses,  ni 
tonnes,  95*  sont  aussi  entièrement  canalisées  (quelques-unes  en 
séparalif),  mais  il  y  subsiste  des  toimes  et  des  fosses  ;  {^{^  ne  sont 
canalisées  que  partiellement  et  ont  des  tonnes  et  des  fosses  ;  enfin 
31  n'ont  que  des  fosses,  1  n'a  que  des  toiuies  uK^biles  et  M  ont  à  la 
fuis  des  tonnes  et  des  fosses  fixes.  Ce  sont  surtout  les  villes  de  moins 
de  15.000  habitants  qui  ont  besoin  d'être  assainies. 

France.  —  Nous  venons  de  terminer  une  enquête*  sur  Talimen- 
talion  en  eau  et  Tassainissement  des  villes  de  plus  de  5.000  habi- 
tants, et  nous  en  déduisons  ce  qui  suit:  Sur  les  616  villes  en  ques- 
tion, 294,  soit  moitié,  n'ont  aucun  éjiout,  257  ont  des  égouts  plu- 
viaux (ne  recevant  pas,  du  moins  oflicicllement,  les  matières  fécales) 
formant  un  réseau  généralement  très  incomplet  et  défectueux,  enOn 
05^  appliquent  le  Tout  à  l'égout,  mais  plus  ou  moins  complètement, 

"1.  Sur  ce  nombre,  14  clarifient  loscwajjoct  1.%  lo  traitontpar  lopandajjc  agricole. 
i.  Sur  ce  nombre,  iO  clariiiont  lu  suwage  ot  i  lu  traitent  par  r«paiuiaj,'c. 

3.  Sur  ce  nombre,  30  clarifient  le  sewa^^e  ot  4  le  traitent  par  IVpantiagc. 

4.  Voir  VÀnnuaire  des  distributions  à\'au  de  France,  Alfftrir  et  TunisiCy 
tielgiqut'  et  Suisse,  qui  vient  de  paraître  ^cliez  Dunod,  éditeur,  41),  quai 
des  GrandS'Augustins,  Paris). 

5.  Il  n'y  a  que  Paris  et  Reims  qui  épurent  le  sowago  ((-panda^'c  a;,'rieolo)  ; 
H  autres  villes  plus  petites  déversent  plus  ou  moins  rëgulioremeul  le  leur 
dans  des  prairies  pour  les  irrifnier. 
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toutes,  même  Paris,  ayant  encore  un  certain  nombre  de  fosses 
fixes,  tinettes  mobiles,  etc. 

Parmi  ces  villes,  citons:  Paris  et  Saint-Denis,  Marseille,  Nice, 
Nancy,  Montpellier,  Nîmes,  Rennes,  Grenoble,  Dijon,  St-fiticnne, 
Boulogne-sur-Mer  qui  ont  le  tout  à  réjrout  unitaire  ;  Vichy  qui 
achève  en  ce  moment  même  son  grand  plan  (dépense  près  de  4 mil- 
lions) de  distribution  d'eau  et  d'assainisseuient  (égouls  unitaires  en 
grande  partie  en  tuyaux,  collecteurs  en  béton  armé,  usine  de  relè- 
vement et  épaudage)  ;  enfin  les  trois  seules  villes  qui,  pour  le  mo- 
ment, aient  le  système  séparalif,  Cannes,  Trouville  et  Levallois- 
Perret.  Le  réseau  de  Cannes,  exclusivement  réservé  aux  matières 
fécales  et  eaux  ménagères  (il  n'y  a  pas  de  réseau  pluvial),  est  en 
tuyaux  de  grès  vernissés  de  0,ir>  h  0,30;  il  a  été  établi  en  1801,  a 
coulé  l.GOO.OOO  fr.  et  se  décharge  dans  la  mer.  A  Trouville,  on aap- 
pli<iué,  en  lSl»7,  le  système  Liermir  (appliqué  aussi,  comme  on  le 
sait,  à  Amsterdam,  Riga,  Leiden  et  Roertingsdorf)  ;  le  réseau-vanne 
comporte  11  districts  avec  réservoirs  de  district  el  une  usine  d'as- 
piration et  de  stérilisation  des  niatières,  établie  à  â  kilomètres  de 
distance  (il  a  coûté  1  million);  le  réseau,  très  rudimentaire,  des 
anciens  égouts,  sert  pour  les  pluies  et  se  décharge  en  plusieurs 
points  du  port.  A  Levallois-Perret,  on  applique  aussi,  depuis  189i, 
un  système  aspirateur,  dérivé  du  système  Herlier  (on  simplifie  de 
plus  en  plus  Tappareil  de  maison),  et  on  rejette  le  produit  de  l'as- 
piration dans  le  collecteur  parisien  dit  d'Asnières.  Enfin,  signalons 
encore  Monaco  et  ses  annexes  (pii  ont  un  beau  réseau  d'égouts  :  de- 
puis 180i>,  les  eaux  usées  de  la  Coiidamine  sont  rejetées  de  l'autre 
coté  du  rocher  <le  Monaco  au  moyen  de  trois  éjecteurs  Shone. 

Un  grand  nombre  de  villes  ont  étudié  des  projets  d'assainissement 
que  malheureusement  elles  ne  se  hâtent  pas  de  réaliser;  plusieurs 
semblent,  après  comparaison  avec  l'unitaire,  devoir  donner  la  pré- 
férence au  système  séparatif  et  il  est  intéressant  de  nous  arrêter  un 
instant  sur  leur  cas  :  les  plans  d'assainissement  de  Toulon,  Lille  et 
Reims  figurent  à  l'exposition  annexe  au  congrès  et  pourront  être 
examinés  à  loisir. 

PnoJET  i)K  Toi  L(».  —  Dressé  dès  188^  par  M.  Dyrion,  ce  projet 
subit  de  nombreuses  vicissitudes,  et,  finalement  remanié  par 
M.  Valabrègue,  il  vient  d'(Mre  adopté.  Actuellement,  Toulon  ne 
possètle  qu'un  seul  égout,  celui  du  boulevard  de  Strasbourg  :  il  sera 
conservé  comme  seul  égout  pluvial,  les  eaux  de  pluie  des  autres 
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rues  devant  C*tve  conduites  directement  à  la  mer  par  des  caniveaux 
aboutissant  à  la  rade  et  au  port.  Le  réseau-vanne  comprendra  40 
kilomètres  de  canalisations  tant  en  tuyaux  de  fïrès  de  0,20  à  0,50 
de  diamètre,  ou  de  ciment  armé  de  0,60  et  0,70  qu'en  collecteurs 
visitables  de  l'orme  ovoïde  avec  1"*,70  de  hauteur  intérieure  (pen- 
tes ne  descendant  pas  au-dessous  de  0,003  pour  les  tuyaux  et  de 
0,0007  pour  les  collecteui^s».  Le  collecteur  principal  traversera  la 
ville  de  TLst  h  TOuest  pour  aboutir  à  l'usine  élévatoire  principale 
(3  machines  à  vapeur  de  100  à  120  chevaux)  k  établir  un  peu  au 
delà  de  la  porte  Nationale  ;  il  reçoit  en  roule  les  eaux  des  D  bassins 
secondaires,  dont  deux  (ceux  du  Mourillon  et  de  TAbattoir)  devront 
laisser  refouler  le  sewage  (réuni  en  des  points  bas)  jusque  dans  le 
collecteur  pr^s  de  la  porte  d'Italie,  au  moyen  de  deux  stations  des- 
servies par  la  force  créée  à  l'usine  principale  ion  ne  sait  encore  si  ce 
transport  de  force  se  fera  par  l'air  comprimé  ou  par  réieetricité  et 
si  on  recourra  aux  éjecteurs  Shone  ou  aux  pompes  électriques;. 

l)e  l'usine  élévatoire  piincipale,  le  sewage  sera  refoulé  par  une 
conduite  en  fonte  d'environ  2kil.  de  long  jusqu'à  un  point  haut  situé 
près  de  la  Rivière  neuve  et  au  Cimetière.  C'est  là  que,  suivant  le 
projet  adopté,  seraient  installés  des  lits  bactériens  et  bassins  septi- 
ques  occupant  33.000  m.  q.  et  capables  d'épurer  12.000  m.  c.  par 
jour  ;  mais  on  n'a  pas  encore  abandonné  Tidée  de  conduire  le  sewage 
brut  au  cap  Sicié  par  un  émissaire  d'environ  15  kilomètres.  On  a 
calculé  la  section  des  égouts  sur  la  base  de  100  litres  par  tête  et 
par  jour  pouvant  être  évacués  en  A  heures.  La  dépense  est  évaluée 
3.450.000  fr.  ;  elle  est  évidemment  très  modérée,  le  système  sépa- 
ratif  ayant  ici  de  grands  avantages,  puisque  le  réseau  pluvial  peut 
restera  peu  près  nul  (à  cause  de  la  proximité  de  la  merj,  que  les 
volumes  à  i-elever  et  à  épurer  sont  faibles  et  constants,  etc.  De  plus, 
le  climat  de  Toulon  comporte  des  pluies  rares,  mais  j)arfois  très 
intenses  (30  à  40  mm.  par  heure),  et  il  y  a  en  été  une  période  de 
sécheresse  de  3  mois  pendant  laquelle  le  sewage  aurait  croupi  sur 
le  radier  des  grands  égouts  unitaires. 

Projet  de  Reims.  —  Ce  projet,  dressé  en  1900  par  M.  Bourguin, 
est  nettement  conçu  dans  l'idée  de  faire  servir  les  égouts  actuels 
(il  n'y  en  a  que  44  kilomètres  sur  120  kilomètres  de  rues,  et  de 
plus,  ils  ont  généralement  de  faibles  pentes  et  des  radiers  plats  inu- 
tilisables pour  le  tout  à  l'égout)  comme  réseau  pluvial,  et  de  cons- 
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liliier  (le  toutes  pièces  un  réseau -vanne  nouveau,  emmenant  le 
sewage  aux  clianips  d'épantlago.  Mais  les  collecteurs  pluviaux  ne 
se  déverseraient  dans  la  Vesle  (très  petite  rivière  dont  le  débit  des- 
cend à  100  et  méuie  25  litres  par  secomle)  qu'en  temps  de  pluies 
abondantes  (il  y  aurait  5  déversoir»)  :  en  tout  autre  temps,  le  niveau 
des  seuils  des  dé>ersoirs  irélanl  pas  atteint,  le  collecteur  pluvial 
conduirait  ses  eaux  au  siplion  de  Clairmarais  où  elles  seraient  reje- 
tées dans  le  collecteur-vanne  arrivant  au  même  point  et  emmenées 
par  lui  à  Tépandage.  C'est  donc  Ih  une  des  combinaisons  mixtes  que 
nous  avons  signalées  coniuio  avantageuses. 

Le  réseau-vanne  serait,  sauf  les  trois  collecteurs  ovoïdes  visita- 
bles,  entièrement  en  tuyaux  de  grès,  0"'15à  0™i5  de  diamètre,  posés 
à  i"C)0  de  profondeur  :  dans  les  larges  rues,  cetfe  canalisation 
serait  double  (couime  à  Berlin)  et  placée  sous  les  trottoirs.  La  pente 
des  tuyaux  ne  descend  pas  au-<lessous  de  0.008,  celle  des  collec- 
teurs au-dessous  de  0.0005.  On  a  tablé  sur  un  débit  de  iOO  litres 
par  tête  et  par  jour  dVaux  vannes  et  ménagères,  à  écouler  en  12 
heures,  mais  on  a  voulu  également  recevoir  les  eaux  industrielles 
faisant  un  débit  de  20  à  25.000  m. c.  par  jour.  La  dépense  prévue  est 
de  3.500.000  fr.  pour  le  réseau-vanne  en  y  comprenant  208.000  fr. 
pour  les  brancîhements  des  mai.sons  (jusqu'à  1.50  des  façades); 
Taménagement  du  réseau  pluvial  ne  coûterait  que  500.000  francs. 
M.  Bourguin  a  évalué  que  la  solution  unitaire  aurait  coûté 
7.000.000  fr. 

PuojKT  UK  Lu.LE.  —  A  Lille,  sur  187  kilomètres  de  rues,  il  n'y  a 
actuellement  que  09  kilomètres  d'égouts,  la  plupart  en  mauvais  état  ; 
mais  la  ville  est  sillonnée  de  nombreux  canaux  et  bras  de  la  Deûle, 
la  plupart  couverts,  recevant  à  leur  rencontre  le  produit  des  égouts, 
les  matières  fécales  des  riverains,  les  eaux  des  abattoirs,  etc.,  et  se 
réunissant,  iiitra-uiuros,  pour  former  la  Basse-Deûle,  véritable 
collecteur  à  ciel  ouvert.  L'assainissement  par  le  système  unitaire 
devrait  conprendre  la  réfection  des  égouts  existants  (2  millionsi,la 
construction  de  118  kilomètres  d'égouts  nouveaux  (8  à  9  millions,), 
la  couverture  des  canaux  et  de  la  Basse-Ueûle  (4  millions),  soit 
15  millions  en  tout  :  on  aurait  le  grand  inconvénient  de  ne  disposer 
que  de  pentes  très  faibles  et  ensuite  celui  d'avoir  à  épurer  non  seu- 
lement le  sewage  proprement  dit,  mais  encore  les  eaux  des  canaux 
et  de  la  Basse-Deûle  qui  font  un  volume  énorme. 
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Le  projet  dressé  par  M.  Howatson  laisse  les  éprouts  actuels  et  la 
Basse-Deûle  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  et  il  affecte  aux 
Tidanges  et  aux  eaux  ménagères  et  industrielles  un  réseau  com])let 
en  tuyaux  de  grès  (de  0.30  à  0.50),  dans  lequel  des  chasses  auront 
lieu  deux  fois  par  jour.  Pour  obvier  au  défaut  de  pente,  la  ville  sera 
divisée  en  Sa  secteurs,  munis  chacun  en  son  point  bas  d'un  éjec- 
teur  Shone  recevant  Tair  comprimé  d'une  usine  centrale  ;  les  condui- 
tes de  refoulement,  en  fonte,  aboutiraient  isolément  à  une  usine 
dépuration  chimico-bactérienne  i  système  Howatson  :  férozonc  et  lits 
bactériens).  On  a  compté  sur  140  litres  par  tôle  et  par  jour  ly  com- 
pris les  eaux  industrielles)  avec  un  maximum  d'une  l'ois  et  demie  la 
moyenne,  ce  qui  donne  31.000  m.  c.  par  jour.  La  dépense  d'établis- 
sement est  évaluée  à  9  millions. 

Projets  d'Amgnon.  —  Avignon  a  cela  de  commun  avec  Lille 
qu'elle  est  aussi  sillonnée  de  canaux  (la  Sorgue  et  les  Sor^'uettes), 
mais  il  y  a  en  outre  le  danger  (rinondation  par  les  crues  du 
Khùne,  lequel  ne  permet  pas  rétablissement  de  déversoirs.  Seules, 
quelques  rues  sont  actuellement  pourvues  d'égouts  pluviaux.  Il  était 
tout  indiqué,  dans  ces  conditions,  de  respecter  ce  système  pluvial 
(caniveaux,  tronçons  d'égouts  ot  sorguettes)  et  de  proposer  la  créa- 
tion d'un  réseau-vanne  séparé.  Les  deux  projets  présentés  sont 
conçus  dans  ce  sens. 

Le  premier,  émanant  de  M.  de  Montricher  en  1800,  di>ise  la 
ville  en  5  bassins,  ayant  chacun  un  collecteur  secondaire  pour 
réunir  les  apports  des  tuyaux  en  grès  vernissé  (de  0m.20  à  Om.50) 
desservant  les  rues.  Ces  collecteurs,  également  en  tuyaux,  se  déver- 
sent dans  un  collecteur  général,  qui  traverse  à  peu  près  la  ville  en 
diagonale  et  aboutit,  après  un  premier  leièvement  au  Cours  de  la 
République,  à  une  usine  élévatoire  hors  ville,  envoyant  le  sewage  h 
l'épuration  (système  Howatson).  Des  dispositions  sont  prévues  pour 
évacuer  dans  le  réseau-vanne  (plus  profond)  les  eaux  qui  restent 
dans  certains  points  bas  à  la  suite  des  inondations.  La  dépense 
prévue  est  de  1.900.000  fr.  (dont  4-20.000  fr.  pour  l'épuration). 

Le  second  projet  a  été  présenté  en  1900  par  la  Compagnie  de  sa- 
lubrité de  Levallois- Perret  suivant  le  système  aspirateur  de  celte 
Compagnie.  Les  tuyaux  sont  prévus  en  fonte  (de  Om.1t2o<  h  ()m.350 

1.  Ce  diamètre  parait  vraimeut  irop  petit  et  rond  trop  faciles  les  engor- 
femeats;  il  ne  faudrait  pas  descendre  an -dessous  deO'jïO  et  même  O^fîS. 
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(Je  diamètre),  avec  un  dévoloppenieiit  de  33  kilomètres  ;  le  collecteur 
suit  cette  fois  le  boulevard  périphérique  intérieur  aux  remparts,  et 
la  ville  est  divisée  en  14  bassins.  I/usine  d'aspiration  est  à  Mii 
mètres  hors  ville  et  on  prévoit  une  usine  de  traitement  à  3  kilomè- 
tres. La  dépense  ne  serait  que  de  1.208.286  fr.  mais  dans  cette 
somme  l'épuration  n'est  comptée  que  pour  Tio.OOO  fr.,  ce  qui  est  in- 
sufûsant. 

Projets  de  Nîmes.  —  A  Nîmes  M.  de  Montricher  avait  aussi  pn'*- 
senté  un  projet  séparalif.  La  ville  lui  préfère,  en  i89o,  un  projet 
unitaire  i^i  bassins  ayant  chacun  un  collecteur  ovoïde  et  un  réseau 
en  tuyaux  de  près)  avec  i  déversoirs,  mais  elle  n'a  construit  jusqu'ici 
que  qiiel(|ues  tronçons. 

PitoJETS  UE  MoMLicoN.  —  La  (lompagnie  de  Levallois- Perret 
avait  présenté  en  1808,  un  projet  séparalif  pour  Monlluçon  :  il  était 
évalué  lUO.OOO  francs  pour  le  réseau-vanne  seul  (dont  340,000  fr. 
pour  Tusine  aspiratrice).  Mais  la  Aille  a  préféré  un  projet  unitaire 
de  MM.  [)upin  et  Doërr,  comprenant  11.781  m.  d'é^'outs  \isitabies 
et  40.610  m.  de  tuyaux  en  béton  (de  0"',2o  à  O'",o0)  et  évalué 
1.830.000  fr.  non  compris  une  usine  de  relèvement  à  Textréniité  et 
des  champs  (Pépandape  de  73  hectares. 

PnojETS  iiE  Uoi'E>'.  —  H  n'y  a,  à  Rouen,  que  30  kilomètres  d'é^'outs 
sur  160  kilomètres  de  iiies,  et  ils  sont  {ïénéralement  h  radier  platet 
incapables  de  re(x»voir  le  tout  à  ré{font.  Deux  projets  unitaires  ont 
été  présentés:  l'un,  de  M.  Gogeard  comportant  113.123  m.  de  cana- 
lisations nouvelles,  aurait  coûté  6.080.000  fr.  «rétablissement  et 
103.333  fr.  de  dépenses  annuelles  d'exploitation  ;  l'autre,  de  M.  Ay- 
mond,  en  différait  par  remplacement  de  l'usine  élévaloire  et  des 
champs  d'épandage  ;  un  projet  séparatif,  avec  conservation  des 
égouts  actuels  comme  réseau  pluvial,  a  été  proposé  en  1893  par 
M.  Howatson:  le  réseau-vanne,  comportant  140.323  m.  de  canali- 
sations nouvelles,  est  divisé  en  4  bassins  munis  dVjecteurs  Shone, 
et  il  est  évalué  r).33  4.213  fr.  avec  82./J80  fr.  de  frais  annuels  ;  l'épura- 
tion se  ferait  par  le  procétlé  chimico-bactérien  préconisé  par  l'auteur. 
On  pourrait  n'exécuter  que  successivement  les  réseaux  des  4  bas- 
sins. 

PuojETS  DU  H.wuE.  —  Dôs  188^4,  Le  Havre  avait  donné  la  préfé- 
rence, après  concours,  à  un  projet  de  M.  Pontzen,  suivant  le  système 
séparalif  Waring,  mais  la  ville  a  adopté  récemment  un  autre  projet 
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dressé  par  M.  Février  dans  le  sens  unitaire:  réfection  de  Ai  kiloni. 
d'égouts existants,  construction  de  nouveaux  é^outs  (partie  en  tuyaux 
partie  en  galerie)  dans  les  80  kilomètres  de  rues  qui  en  sont  dépour> 
vues,  création  d'une  grande  usine  de  relèvement  (400  chevaux)  au 
fort  des  Neiges  pour  assurer  Técoulement  même  au-dessus  des  plus 
hautes  marées.  Dépense  d'environ  3  millions. 

Projets  de  Lyon.  —  En  1898,  M.  Résal  a  présenté  un  projet 
d*assainissement  de  Lyon^  congu,  en  principe,  suivant  le  système 
unit'iire^  mais  avec  Tadjonction  d'un  réseau  spécial  pour  les  eaux 
industrielles,  le  trop  plein  du  lac  de  la  Télc  d'Or,  etc.  Actuellement, 
sur  340  kilomètres  de  rues,  il  y  en  a  135  de  canalisés,  mais  ces 
égouts  reçoivent  très  peu  de  matières  fécales  et  doivent  être  rema- 
niés complètement,  moyennant  une  dépense  de  1.100.000  fr.  ;  de 
nouveaux  égouts  seront  construits,  35  kilomètres  en  maçonnerie  et 
85  kilomètres  en  tuyaux  pour  une  somme  de  4.304.500  fr.  ;  les 
c  )llecleurs  neufs  et  l'usine  du  premier  relais  coûteraient  3.022.500  fr. , 
l'usine  du  2*  relais  et  le  refoulement  aux  champs  d'épuration 
3.Î12.500  fr.,  enfin  Taménagement  de  ces  champs  (3.700  hectares) 
2.560.000  fr.  Quant  au  réseau  pour  les  eaux  industrielles (75. 000m. c. 
par  jour,  plus  50,000  m.  c.  provenant  du  lac  de  la  Tête  d'Or),  il 
comprendrait  3  collecteurs  principaux  allant  directement  au  Rhône 
et  coûterait  1.194.800  fr.  Total  du  projet  :  17  millions. 

En  regard  de  cette  combinaison,  M.  Howatson  vient  d'en  présen- 
ter une  autre,  nettement  séparative.  Les  égouts  actuels  formcrdienl 
le  réseau  pluvial  et  industriel,  et  un  réseau- vanne  entièrement  neuf 
serait  installé,  avec  éjecteurs  Shonc  pour  relever  le  se>vage  des 
points  bas  et  épuration  chimico-bactérienne  subséquente.  La  dé- 
pense n'est  prévue  qu'à  11  millions.  Sans  pouvoir  nous  prononcer 
il  nous  semble  qu'à  Lyon,  la  proxiniité  des  deux  fleuves,  le  peu  de 
pente  des  parties  qui  les  avoisinent,  l'importance  des  apports  indus- 
triels militent  en  faveur  du  système  séparatif,  au  moins  partiel. 

Projet  de  Clermont-Fekka^d.  —  M.  Dalechamps  vient  de  dresser 
un  projet  consistant  dans  l'aftectalion  des  égouts  existants  à  l'éva- 
cuation des  eaux  pluviales,  et  dans  la  création  d'un  réseau-vanne 
complet  avec  usine  d'aspiration  suivant  le  système  de  Levallois- 
Perret  pour  les  eaux-vannes,  ménagères  et  industrielles.  Ces  eaux 
seraient  envoyées,  pour  le  moment  dans  l'Allier,  mais  ultérieurement 
seraient  épurées  par  l'épandage  agricole.  La  dépense  est  prévue  à 
1.205.000  fr. 
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Projets  diyeus.  —  On  nous  signale  encore  des  projets  produits 
par  la  Compagnie  de  Salubrité  de  Levai lois-F^erret  et  suivant  son 
système  pour  Aix,  Caen,  Ilyères  et  Troyes,  ainsi  que  d'autres  pré- 
sentés par  la  Compagnie  générale  française  d'assainissement  des 
Villes  et  des  Communes  i85,  rue  Boursaull,  à  Paris),  suivant  le 
système  Liernur  pour  Hyères,  Kpinal,  La  Rochelle  et  St-Malo. 

Conclusions,  —  En  résumé,  de  l'analyse  des  avantages  et  des 
inconvénients  de  chaque  système  aussi  bien  que  de  Texpérience  des 
villes  déjà  assainies  et  de  Tétude  des  projets  comparatifs  des  ^illes 
à  assainir,  il  nous  semble  qu'on  peut  tirer  les  conclusions 
sui>antes: 

1°  Les  systèmes  de  Tout  à  l'égout  unitaire  et  sépara tif,  et  aussi 
les  systèmes  mixtes  intermédiaires  satisfont  convenablement,  s'ils 
sont  bien  appliqués,  aux  exigences  de  Thygiène  pour  Tévacuation 
rapide  des  matières  et  eaux  usées,  ainsi  que  des  eaux  pluviales; 

2*"  Au  point  de  vue  de  la  protection  des  cours  d'eau,  le  déverse- 
ment des  eaux  pluviales  isolées  du  système  séparalif  est  pour  le 
moins  aussi  tolérable  que  celui  du  mélange  qui  passe  eu  grande 
averse  par  les  déversoirs  unitaires.  Sous  ce  rapport  la  combinaison 
la  plus  parfaite  paraît  consister  à  admettre  le  produit  des  pluies  ov-  • 
dinaires  dans  le  réseau-vanne  séparatif  (déversoir-intercepteur  ou 
collecteur  d'interception  de  Hateman,  chambre  régulatrice  de  Ri- 
chert,  etc.,  etc.,  etc.); 

3^  Pour  l'évacuation  proprement  dite,  le  système  unitaire  reste  le 
plus  parfait,  en  raison  de  sa  simplicité  et  de  sa  facilité  de  nettoyage 
et  d'entretien,  partout  où  les  pentes  sont  fortes  et  où  le  fonctionne- 
ment se  fait  facilement  par  la  gravité  seule  :  il  exige  toutefois  une 
grande  abondance  d'eau  ; 

4*"  Inversement,  le  séparatif  est  très  avantageux  là  où  la  pente  fait 
défaut,  et,  en  raison  du  petit  volume  du  se» âge,  lorsqu'il  faut  faire 
un  relèvement  mécanique  ;  il  s'adapte  notamment  très  bien  aux 
procédés  aspirateurs  ou  compresseurs  ; 

On  peut  d'après  cela  avoir  avantage,  dans  certains  cas,  à  diviser 
la  ville  d*après  sa  topographie  en  zones  distinctes  et  à  desservir 
les  zones  basses  par  le  système  séparatif,  tandis  que  le  reste  est  en 
unitaire; 

o°  Le  séparatif  sera  d'autant  plus  économique  (pie  le  réseau  plu- 
vial pourra  rester  plus  rudimentaire,  c'est-à-dire,  d'une  part,  que  la 
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ville  sera  moins  exigeante  pour  les  égoiits  pluviaux  élémentaires, 
et,  d'autre  part,  qu'elle  présentera  par  la  disposition  des  lieux  plus 
de  facilités  pour  Tadduction  rapide  des  eaux  pluviales  au  fleuve  ou 
à  la  mer.  Il  jouit  d'une  certaine  élasticité  linaucièro  par  suite  de  la 
possibilité  d'ajourner  Texécution  des  dernières  ramilicalions  d'a- 
mont du  réseau  pluvial,  ou  même  d'une  grande  partie  de  ce 
réseau  ; 

6*  Le  séparatif  donne  un  sewage,  qui  par  son  faible  volume,  sa 
qualité  et  sa  constance  est  beaucoup  mieux  adapté  que  celui  de 
Tunitaire  h  l'extraction  des  matières  utiles  et  à  l'épuration,  notam- 
ment à  l'épuration  agricole,  chiuiique  ou  bactérienne; 

7*  Un  très  grand  nombre  de  villes,  notamment  en  France,  n'ont 
que  des  procédés  d'évacuation  nuls,  mauvais  ou  insuftisanls,  et 
leur  assainissement  d'ensemble  s'impose;  un  grand  eflbrl  doit  être 
fait  d'urgence  dans  ce  sens. 
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ET    DE    r.ÉME    SAiMTAiUE 


Annexe  a  l\  séance  du  22  avril  190;^ 


PROCÉDÉS    D'INCINÉRATION 

SANS  ODEUR  NI  FUMÉE 

ET  DE  STÉIUUSATION   DES  MATIÈRES   USÉES    ET  CONTAMINÉES 

Par  M.  le  D'  A.  BRËGHOT. 


Je  viens  vous  demander  de  vouloir  bien  m'accorder  quelques 
instants  pour  vous  entretenir  d'appareils  spéciaux  d'hygiène  pro- 
phylactique ;  sans  avoir  la  prétention,  croyez-le  bien,  de  rien  vous 
apprendre  sur  le  fond  d'une  question  qui  vous  est  aussi  familière. 

Tous  nous  pensons  qu'il  est  indispensable  de  développer  le  mieux 
possible  les  moyens  d*hygiène  défensive,  c'est-à-dire  de  répandre 
Tair,  la  lumière,  d'entretenir  partout,  surtout  dans  les  endroits  où 
se  trouvent  des  malades,  une  rigoureuse  propreté. 
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Tous  nous  apprécions  les  efforts  faits  par  les  ingénieurs  et  les 
hygiénistes  pour  doter  nos  villes  d'une  eau  aussi  pure  que  possible 
et  en  améliorer  l'assainissement.  Mais  tous  nous  comprenons  que 
ces  moyens,  purement  défensifs,  sont  insuffisants  pour  satisfaire 
aux  besoins  d'une  hygiène  rigoureuse  et  qu'ici,  comme  presque 
toujours,  il  vaudrait  mieux  prendre  l'offensive,  attaquer  les  germes 
nocifs  à  leur  point  de  départ  et  les  détruire  sur  place,  pour  les  em- 
pocher d'entreprendre  leur  exode  et  rendre,  du  même  coup,  impos- 
sible la  contamination  du  sol,  des  eaux,  des  aliments,  de  l'atmos- 
phère. 

Obtenir  ce  résultat  serait  réaliser  des  conditions  d'asepsie  qui 
nous  sont,  jusqu'ici,  inconnues  et  airêter  la  transmission  des  mala- 
dies infectieuses. 

Mais  une  destruction  aussi  radicale  des  germes  nocifs  est  impos- 
sible. 

La  respiration  des  malades  répandra  toujours  dans  l'atmosphère 
des  germes  qui  se  joueront  de  nos  efforts.  Ce  mode  de  dissémina- 
tion des  germes  n'est,  heureusement,  pas  le  plus  redoutable. 

Quant  aux  matières  fécales,  aux  crachats,  qui  sont  les  principaux 
réservoirs  de  germes  pathogènes  ;  ce  serait  une  utopie  de  prétendre 
détruire,  sur  place,  les  déjections  de  tous  les  malades  isolés  ;  mais 
c'est  vers  l'extension  d'un  procédé  qui  permettrait  d'obtenir  ce 
résultat  que  doivent  tendre  les  efforts. 

Atteindre  ce  but  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  serait  réaliser 
un  immense  progrès. 

Lorsqu'un  incendie  éclate  dans  une  ville,  pompiers,  public,  aus- 
sitôt avertis,  isolent,  circonscrivent  le  foyer.  Songeant  d'abord  à  la 
protection  des  immeubles  voisins,  éteignant  ensuite  les  tisons 
enflammés  d'oii  pourrait  renaître  l'incendie. 

La  société  vis-à-vis  des  malades  a  le  même  rôle  à  remplir,  se 
protéger,  les  guérir. 

Le  malade  devant  élre  envisagé  comme  un  foyer  qui  élabore  des 
germes  nocifs,  dangereux  pour  tous,  je  me  suis  appliqué  à  détruire 
tout  ce  qui  sort  de  cet  organisme  malade  ou  est  contaminé  par  lui  ; 
sans  que  rien  soit  jamais  en  contact  avec  l'atmosphère.  J'ai  voulu 
faire  ainsi  autour  des  malades,  dans  leur  air  ambiant,  une  sorte  de 
vide  prophylactique,  comme  autour  des  endroits  destinés  à  les  rece- 
voir, hôpitaux,  asiles,  sanatoriums. 

Pour  ces  derniers,  la  circulaire  ministérielle  du  15  juin  1901 
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qui  prescrit  les  mesures  à  suivre  pour  la  désinfection  dos  crachats 
des  tuberculeux,  en  négligeant  les  matières  fécales,  les  urines, 
comme  si  elles  n'offraient  aucun  danger,  est  trop  exclusive,  car  les 
tuberculeux,  tout  en  rejettant  la  plus  grande  quantité  de  leurs  bacilles 
dans  leurs  crachats,  eu  rejettent  aussi  par  Tintestin,  par  les  urines. 

Celai  dont  Tintestin  n'est  pas  ulcéré  en  rejette  par  suite  de  la 
déglutition  de  ses  crachats. 

Les  aliénés,  les  enfants  tuberculeux  qui,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
crachent,  évacuent  leurs  bacilles  par  Tintestin. 

Dans  un  li*avail  qui  a  pour  titre  :  «  les  selles  des  tuberculeux  ne 
sont  pas  moins  dangereuses  que  leurs  crachats  »,  MM.  Anglade  et 
Chocraux,  d*Alençon,  publient  les  recherches  les  plus  probantes  à 
cet  effet. 

Et  on  peut  juger  de  Timportance  de  ce  fait,  lorsqu'on  songe  que 
la  population  des  asiles  d'aliénés  étant  de  57,424  ;  sur  ce  nombre 
672,6  meurent  de  tuberculose,  soit  117,11  p.  10,000,  ce  qui  doime 
une  proportion  trois  fois  supérieure  à  celle  du  reste  de  la  popula- 
tion qui  n'est  que  de  43,8. 

Donc,  pour  les  asiles  d'aliénés  comme  pour  les  sanatoriums,  la 
destruction  des  matières  fécales  et  la  stérilisation  des  liquides  ont 
uue  importance  aussi  grande  que  pour  un  hôpital  quelconque  et 
doivent  marcher  de  pair  avec  la  destruction  des  crachats. 

Sans  parler  des  fosses  d'aisances. 

Sans  parler  des  égouts. 

Il  m'est  permis  de  dire  que  ce  serait  diminuer  beaucoup  le 
danger  de  dififusion  des  maladies  infectieuses  que  de  cesser  d*y 
déverser  les  matières  fécales  des  hôpitaux,  asiles,  sanatoriums,  qui 
y  amènent  avec  elles  la  plus  grande  partie  des  germes  pathogènes  et 
de  n  y  laisser  couler  leurs  eaux  de  chute  qu'après  désinfection.  Car 
il  ne  suffit  pas  de  voir  seulement  l'assainissement  de  l'hôpital  et 
qu'un  chef  de  seiTice  puisse  y  publier  des  statistiques  honorables, 
U  ne  faut  pas  oublier  que  les  germes  pathogènes  qui  en  sortent 
peuvent  contaminer  le  sol  et  l'eau  et  peut-être  frapper  au  loin 
d'inconscientes  victimes. 

Les  bacilles  typhiques  et  autres  ne  sont  pas  détruits  de  suite  dans 
les  fosses  et  dans  les  égouts  ;  c'est  ce  qui  a  fait  demander  en  mars 
1902,  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  d'interdire  dans 
les  contrats  de  concession  d'eau  d'égouts,  la  culture  des  fruits  et 
légumes  destinés  à  être  mangés  crus. 
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Après  quaraiitc-huil  heures  de  transport,  des  huîtres  prises  dans 
un  parc  conlaniinr  par  ré^^out  d'un  endroit  où  il  y  a  de  lîi  fièvre 
typhoïde,  comniuniqucnl  la  maladie.  Du  reste  le  bacille  typhique, 
mis  expérimentalement  dans  des  huîtres,  est  encore  vi\anl  et  végé- 
tâble  au  bout  de  quarante-huit  heures. 

De  là  l'idi^e  de  la  destruction .  sur  place,  par  le  feu,  dans  ces 
établissements,  «les  matières  fécales,  des  crachats,  des  aliments 
laissés  sur  les  assiettes,  des  pansements,  des  animaux  a\ant  servi 
à  «les  éludes  de  bacilles  ou  autres,  des  ordures  ménagères  et  de  la 
stérilisation  des  liquides. 

De  là  aussi  Tidée  «l'appliquer  ce  même  genre  d'incinération  sur 
place  aux  matières  fécales,  aux  ordures  «les  casernes,  des  forts,  de 
certaines  usines,  elc,  où  l'accumulation  cl  la  fermentation  de  ces 
«alières  deviennent  un  danger,  dont  chaque  jour  nous  montre  la 
réalité. 

Mais  il  faut  «[ue  ces  incinérations  puiss<'nt  être  faites  sana  odeur 
ni  /*Mm<v,  comme  le  font  les  appareils  que  j'ai  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre et  ([ui  oui  eu  à  l'Kxposilion,  dans  la  section  d'hygiène,  une 
médaille  d'argent. 

MM.  Lacan  et  Louis  Masson,  dans  leur  rapport  sur  l'assainisse- 
ment des  villes,  envisagent  la  destruction  des  ordures  ménagères 
comme  un  pas  énorme  à  faire  dans  Thygiène  des  villes. 

Dans  le  paragraphe  4  de  ce  rapport,  ils  émettent  le  vœu  (|uc  les 
ordures  ménagères  soient  détruites  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
production. 

Il  est,  en  eflel,  à  souhaiter,  ilans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique, 
que  ce  vieu  sr  réalise  ;  mais  il  en  est  un  aulre  que  je  formulerai, 
c'est  celui  de  la  destruction  sur  place  de  toutes  les  déjections  el 
ordures  des  hôpitaux  et  de  la  stérilisation  des  liquides  de  chute. 

Cette  uïesure  |)lus  limitée,  facile  à  exécuter,  remirait  seule,  au 
point  de  vue  de  la  diminution  de  la  morbidité  générale  un  plus 
grand  et  immédiat  service. 

Ce  desideratum  n'a  peut-être  pas  été  formulé  jusqu'ici,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  dans  l'esprit  de  beaucoup,  car  à  la  suite  de  nom- 
breux essais  d'incinération  de  matières  fécales,  de  «lébrisorgani(|ues 
et  d'ordures,  faits  avec  mon  appareil,  tant  à  l'Ecole  pratique  qu'au 
Laboratoire  «l'essais  de  la  Ville,  en  présence  de  professeurs,  de  méde- 
cins desh(')pitaux,MM.  Landouzy,  Uichet,(;ariel,  Mathias  Duval,  Le" 
tulle,  HielVel,  Merklen,  Amodru,  Sersiron  ;  des  architectes,  MM. Magne, 


D-  A.  BRÉGHOT.  —  PROCÉDÉS  D'INCINÉRATION  619 

professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts,  Girard  ;  de  chimistes,  d'ingé- 
nieurs, ce  genre  de  destruction  des  matières  usées  a  été  adopté  pour 
le  sanatoiium  de  Bligny,  où  il  fonctionnera  sous  peu.  Ces  essais 
ont  fait  nommer  en  outre  une  commission  chargée  de  décider  s*il 
u*y  avait  pas  lieu  d*appliquer  ce  mode  d'incinération  pour  la  <les- 
truction,  sur  place,  des  animaux  ayant  servi  à  l'Ecole  pratique  à 
des  études  de  bacilles,  qui,  actuellement  encore,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  d'hygiène,  sont  conservés  dans  un  charnier  à  l'école 
et  sont  ensuite  transportés  à  travers  la  ville  pour  les  conduire  dans 
one  usine  d'équarrissage. 

Si  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  aujourd'hui,  messieurs,  ces 
appareils,  dont  vous  avez  sous  les  yeux  quelques  coupes  à  demi- 
grandeur,  c'est  que  je  pense,  qu'en  présence  des  efforts  faits  de  tous 
côtés,  pour  enrayer  la  marche  des  maladies  contagieuses,  Il  est 
du  devoir  de  chacun  de  produire  au  grand  jour  le  résultat  de  ses 
recherches. 

Avant  de  vous  décrire  ces  appareils  et  de  vous  expliquer  leur 
manœuvre,  très  simple  du  reste,  je  désire  vous  dire  quelques  mots 
sur  ce  qui  a  été  fait  antérieurement  dans  cette  voie. 

En  ce  qui  concerne  la  destruction  par  le  feu  des  matières  fécales, 
des  crachats,  bien  peu  de  recherches,  bien  peu  d'essais  ont  été  faits. 

Beaucoup  se  sont  probahlement  arrêtés  en  présence  des  difli- 
cultés  d*agencement  et  de  mise  au  point  d'appareils  de  ce  genre. 
Et,  dans  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  voie,  le  point  «le  vue  prophy- 
lactique tient  peu  de  place. 

C'est  surtout  pour  éviter  l'accumulation  des  matières  dans  cer- 
taines agglomérations  que  des  appareils  ont  été  créés. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  le  I)'"  Corfield,  professeur  d'hy- 
giène et  de  santé  publique  à  l'University  Collège  de  Londres,  dans 
ses  conférences  sur  l'éliologie  et  \ei  prévention  de  la  fièvre  typhoïde, 
parmi  les  moyens  de  limiter  les  épidémies,  donne  la  première  place 
à  la  destruction  par  le  feu  des  selles  typhoïdes  et  relate  des  essais 
faits  pour  incinérer  ces  matières  mélangées  avec  de  la  sciure  de  bois. 

A  l'hôpital  Moabit,  à  Berlin,  hôpital  consacré  aux  cholériques, 
un  conduit  étanche  va  déverser  les  selles  dans  une  chaudière  où 
elles  sont  littéralement  cuites. 

Au  lazaret  cholérique  de  Newcastle  on  a  voulu  éviter  les  conduits 
et  on  a  installé  dans  chaque  salle  un  autoclave  en  fonte  dans 
lequel    on  amène  de  la  vapeur  à  deux  atmosphères,  pour  agir  sur 
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les  matières.  On  peut  ainsi  stériliser  les  crachats,  les  liquides 
infects.  Après  Topcration  le  contenu  est  cliassé  dans  une  autre  cuve 
de  refroidissement  avant  rejet  à  l'égont. 

En  France,  le  système  de  M.  Perrachon.  Les  liquides  y  sont 
reçus  dans  des  cuves  où  plonge  un  cylindre  dans  lequel  on  fait 
arriver  de  la  vapeur. 

D'après  Kœnuj,  ces  appareils  réussissent  bien  avec  les  selles 
liquides  des  cholériques,  mais  des  selles  plus  solides  auraient 
besoin,  dit-il,  d'être  délayées,  ce  qui  rendrait  l'opération  compliquée 
et  dégoûtante. 

Les  autres  appareils  que  j'ai  k  vous  citer  ont  été  faits  plus  spé- 
cialement en  vue  de  se  débarrasser  des  matières  fécales. 

Et  c'est  en  Allemagne  et  en  Russie  seulement  que  la  question  a 
été  assez  suivie  pour  (jue  nous  y  trouvions  un  certain  nombre 
d'appareils. 

En  Allemagne  : 

Scheiding,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  proposa  un  appareil 
composé  d'un  fourneau  pour  comburer  les  parties  solides  des  fèces 
et  d'un  poêle  pour  évaporer  rurine.  Le  tout  placé  en  sous-sol,  à 
l'aplomb  du  tuyau  de  chute.  La  marche  de  l'appareil,  les  odeurs 
qui  se  dégageaient  ont  rendu  son  application  impossible;  Smead, 
en  1892;  Seipp  et  Weyl,  en  1894;  Loiihold  ont  établi  quelques 
cabinets  à  feu  dans  divers  établissements,  fabrique  Hilpert,  à 
Nuremberg,  etc.,  etc. 

L'appareil  de  Seipp  et  Weyl  est  formé  de  deux  cylindres  hori- 
zontaux, contigus  sur  lesquels  tombent  les  matières  au  bas  du 
tuyau  de  chute.  (iCS  cylindres  sont  mis  en  mouvement  par  l'ouver- 
ture ou  la  fermeture  de  la  porte  des  cabinets.  Dans  leurs  niouve- 
ments,  ces  cylindres  qui  sont  chauffés  dans  un  foyer  lanniuMit  les 
matières  fécales  pour  en  faciliter  la  combustion.  Les  gaz  sont 
entraînés  directement  dans  une  cheminée.  (A'tte  application  est  faite 
à  la  caserne  du  2"  régiment  d'artillerie  de  la  garde  de  Nedlitz,  près 
Potsdam  ;  il  faut  200  à  /JOO  grammes  de  charbon  par  homme  et  par 
jour,  ce  qui  revient  à  1  cent.  1.2. 

Sindermann  a  établi  dans  riiùtel  de  Paris,  à  Dreslau,  un  destruc- 
teur de  matières  fécales  avec  foyer  à  haute  température. 

La  maison  Friedrick,  de  Leipzig,  a  construit  un  four  fonctionnant 
d'une  façon  continue  avec  addition  de  combustible  aux  matières 
fécales;  ce  four  fait  pour  une  application  en  grand,  propre  à  une 
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oil 


ville,  est  très  compliqué  ;  il  demande  des  manœuvres  complexes  et 
toute  une  installation  d'usine. 

En  Russie  : 

Swiacianouski  fait  un  appareil  de  dessiccation  des  matières  fécales 
appliqué  aux  latrines. 

A  Vai'sovie,  on  installe  un  appareil  de  combustion  des  matières  ; 
les  urines,  au  lieu  d'être  évaporées,  sont  absorbées  par  la  tourbe. 

Kozlofl'  fait  un  appareil  recevant  les  matières  dans  un  réservoir, 
d'où  elles  sont  déversées  sur  un  fourneau  en  fonte  qui  les  carbo- 
nise, ce  qui  reste  est  jeté  h  Tintérieur  du  fourneau  et  incinéré.  Les 
gaz  du  réservoir  et  ceux  qui  se  développent  au-dessus  du  fourneau 
sont  amenés  par  des  tuyaux  dans  l'intérieur  du  fourneau  pour  se 
coniburer.  Les  gaz  du  fourneau  sont  attirés  par  un  autre  tuyautage 


Fig.  1 


Fiir.  2 


dans  un  récipient  et  dans  des  bottes  métalliques  remplies  d*eau. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  absorbés  là,  yont  dans  un  autre  four.  Ce 
système  complexe  donne  un  bon  résultat  au  point  de  vue  de  la  des- 
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truction  des  ^az.  Il  est  installé  h  Kazan,  dans  un  grand  orphelinat. 

Je  \ais  maintenant  vous  décrire  mon  système  d'appareils.  Il  se 
compose  de  : 

1®  Une  tinette  et  un  brûleur  de  gaz  ; 

2*  Un  petit  four  incinérateur  ou  crénialeur  et  le  briileui*  de  gaz. 

Tmette.  —  Cette  tinette  est  un  autoclave  monté  sur  quatre 
petites  roues  et  roulant  sur  une  voie  ferrée  de  0'".00^ 

Sa  partie  supérieure  conique  A  porte  en  haut,  à  la  partie  étroite, 
quatre  boulons  à  oreilles  i/îy/.  2)  et  au-dessus  un  large  rebord  plat 
dirigé  en  dehors,  qui  circonscrit  Torilice  de  la  tinette.  Ce  rebord 
porte  sur  sa  circonférence  quatre  encoches  destinées  au  passage 
des  boulons. 

Plus  bas,  à  l'intérieur  de  la  tinette,  se  trouve  un  réservoir  By 
sorte  de  tube  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  légèrement  conique,  plus 
large  en  bas  et  percé  de  quelques  petits  trous.  Ce  réservoir  est 
supporté  par  i  équerres  fixées  à  sa  partie  su]>éricure  et  <iui  repo- 
sent sur  des  supports  faisant  corps  avec  fenveloppe  extérieure  C  de 
la  tinette. 

Entre  la  paroi  extérieure  C  et  le  réservoir  central  B  existe  un 
espace  libre  D. 

A  une  certaine  distance  au-dessous  du  réservoir  central  B  se 
trouve  une  grille  ou  peigne  mobile  E  qui  repose  en  avant  et  en 
arrière  sur  un  large  rebord  qui  forme  cercle  à  Tinlérieur  de  la 
tinette,  ce  peigne  mobile  se  met,  se  relire,  par  une  ouverture  ménagée 
à  la  partie  antérieure  de  la  tinette.  La  plaque  qui  porte  les  dents  de 
ce  peigne  est  garnie  d'amiante  et  obstrue  d'une  façon  hermétique 
l'oritice  contre  lequel  elle  est  serrée  par  deux  boulons  à  oreilles. 

Lorsque  le  peigne  est  enlevé,  Toritlce  est  bouché  herméticiue- 
ment  pur  un  volet  qui  tombe  sur  lui. 

Sur  la  grille  mobile  E  se  trouve  une  couche  de  coke  qui  remplit 
l'espace  libre  entre  cette  grille  et  la  partie  inférieure  du  réservoir/^. 
Ce  lit  de  coke  constitue  un  premier  liltre.  L'espace  compris  entre 
la  grille  mobile  E  et  la  grille  fixe  F  constitue  le  foyer  (r  de  la 
tinette,  qui  a  deux  portes  latérales  placées  en  face  l'une  de  l'autre. 

A  rintérieur  de  ces  deux  portes  et  sur  tout  leur  pourtour,  existe 
une  épaisse  saillie,  qui  vient,  lorsque  les  portes  sont  fermées,  com- 
primer une  garniture  d'amiante  et  rendre  leur  fermeture  absolu- 
ment étanche. 
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Au-dessous  de  la  grille  du  foyer  se  trouve  le  cendrier  H  dont  la 
porle,  identique  à  celle  du  foyer,  ferme  d'une  façon  hermétique. 
Le  fond  de  ce  cendrier  est  incliné  en  bas  vers  Torifice  î  par  où  les 
liquides  doivent  s'écouler. 

En  dedans  de  Forifice  1  est  une  plaque  /  percée  de  trous  h  sa 
partie  inférieure. 


Fijf.  3 


Sur  le  fond  du  cendrier  se  place  un  lit  de  coke  fin  qui  constitue 
un  second  filtre. 

La  plaque  /  a  pour  effet  d'emp^'cher  le  coke  d'être  entraîné  avec 
les  liquides. 

L'orifice  /  est  muni  d'une  douille  filetée  qui  se  raccorde  par  un 
écrou  avec  le  branchement  de  la  canalisation  des  liquides. 

La  partie  inférieure  du  tuyau  de  chute  porte  un  collier  mobile  Y 
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{figA  el  3).  La  partie  supérieure  de  ce  collier  oiTre  un  rebord  hori- 
zoulal  diri^'é  eu  dedans,  garni  à  sa  face  inférieure  d'un  anneau  de 
caoutcliouc  qui  vient  r(4)0ser  sur  le  rebord  externe  que  présente  le 
tuyau  de  chute.  La  partie  inférieure  du  collier  présente  un  rebord 
plat  dirigé  en  dehors,  identique  au  rebord  supérieur  de  la  tinette  et 
portant  comme  lui,  quatre  encoches  sur  sa  circonférence.  Sa  surface 
inférieure  est  garnie  d'un  anneau  en  caoutchouc. 


Brûleur  de  gaz,  —  Le  brûleur  de  gaz  se  compose  d'un  foyer  K 
dont  la  paroi  est  percée,  à  sa  partie  moyenne,  de  deux  i*angées  de 
trous. 

Au-dessous  de  la  grille  du  foyer  est  le  cendrier  L.  Au-dessus  de 
la  porte  du  cendrier  se  trouve  un  orifice  qui  livre  passage  à  la 
soufflerie  de  vapeur  T  et  à  Pair  nécessaire  à  la  combustion. 


D'  A.  BRËCHOT.  —  PROCÉDÉS  D'INCINÉRATION  625 

La  paroi  qui  limite  le  foyer  et  le  cendrier  est  séparée  de  la  paroi 
extérieure  M  par  un  espace  libre  iV,  la  paroi  extérieure  M  est  pro- 
tégée par  une  enveloppe  calorifuge.  A  sa  partie  inférieure  la  paroi 
M  pi'ésente  un  large  orifice  P  communiquant  avec  le  conduit  P  par 
où  arrivent  les  gaz  de  la  tinette. 

Le  brûleur  porte  une  chaudière  tubulaire  verticale  R  timbrée 
à  6  kilos,  qui  est  surmontée  de  la  cheminée. 

De  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  part  une  prise  de  vapeur, 


Fig.  Vi 


sur  laquelle  se  branchent  trois  conduits  S  T(/  ou  soufllerios,  ter- 
minées par  une  extrémité  eflilée,  percée  d'un  orifice  de  2  à  3  niill. 

Chacune  de  ces  souffleries  est  munie  d'un  robinet  qui  permet  de 
les  utiliser  séparément. 

De  ces  trois  souffleries  Tune  5  vient  se  rendre  en  haut  du 
conduit  P. 

La  deuxième  T  vient  aboutir  sous  le  foyer  du  brûleur  de  gaz. 

ï-.a  troisième  U  débouche  à  la  partie  inférieure  de  la  cheminée. 

A  partir  de  rorificc  P'  le  conduit  P  d'arrivée  des  gaz  de  la 
RBV.  d'htc.  xxv   —  40 
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tinette  monte  verticalement  et  se  bifurque  en  haut  en  deux  bran- 
dies, qui  se  recourbent  en  bas,  pour  venir  se  terminer  dans  une 
des  enveloppes  x,  z  {fig,  5).  Chacune  de  ces  branches  porte  à  son 
extrémité  un  collier  mobile^'.  Ce  collier^'  (fig.  4),  pour  supporter  les 
hautes  températures  auxquelles  il  est  exposé  diflere  du  collier  y  en 
ce  que  le  rebord  inférieur  est  garni  d^amiante  au  lieu  de  caout- 
chouc, tandis  que  le  rebord  supérieur  allongé  se  recourbe  en  bas 
et  en  dedans  en  forme  de  gouttière  h  concavité  inférieure,  dont  le 
bord  libre  vient  plonger  dans  une  gouttière  à  concavité  supérieure 
remplie  de  sable,  qui  fait  corps  avec  le  conduit  P. 

Les  enveloppes  x',  z  sont  formées  de  4  parois  verticales  et  d'une 
paroi  supérieure  horizontale,  percée  d'un  orifice  central  pour  le 
passage  du  conduit  P. 

La  paroi  antérieure  est  formée  dans  toute  sa  hauteur  par  une 
porte  il  deux  battants  pour  rentrée  de  la  tinette. 

La  paroi  postérieure  en  briques,  laisse,  en  bas,  un  petit  orifice 
pour  l'entrée  de  Tair  nécessaire  à  la  combustion. 

Les  parois  latérales  en  briques  aussi  ont  en  bas  une  petite  porte 
correspondant  aux  portes  du  foyer  de  la  tinette  pour  en  permettre 
le  chargement. 

Les  rails  viennent  se  terminer  dans  ces  enveloppes  par  deux 
buttoirs. 

Voyons  maintenant  quel  doit  être  remplacement  de  ces  appareils, 
leur  fonctionnement,  leur  manœuvre. 

Emplacement,  —  On  peut  placer  : 

1**  Soit  une  tinette  sous  chaque  chute; 

2°  Soit  une  tinette  seulement  à  l'extrémité  de  la  canalisation,  si 
elle  est  très  courte,  bien  qu'elle  ait  reçu  plusieurs  chutes,  et  dans  ce 
cas  le  brûleur  de  gaz  peut  être  placé  h  coté  de  la  linetle. 

Fonctionnement,  —  La  tinette  vide,  garnie  de  ses  deux  filtres  de 
coke,  est  roulée  jusque  sous  la  chute.  Arrivée  à  destination,  elle  est 
arrêtée  sur  deux  buttoirs  placés  de  telle  façon  qu'à  ce  point  précis 
son  rebord  supérieur  et  son  orifice  coïncident  exactement  avec  l'o- 
rifice du  tuyau  de  chute  et  avec  le  rebord  inférieur  du  collier  mobile 
F,  au([uel  on  le  û\c  en  serrant  les  quatre  boulons  à  oreilles  qui,  en 
comprimant  les  garnitures  de  caoutchouc  font  une  fermeture  par- 
faitement étanche. 


\^ 
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La  tinette  a  pour  premier  effet  de  séparer  les  liquides  de  chute 
des  matières  solides. 

Prenons  en  effet  un  tuyau  de  chute  vertical,  ouvert  à  sa  j)arlie 
supérieure  et  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  cône  sous  lequel 
est  une  gouttière  avec  un  tuyau  de  dégagement  et  fai- 
sons fonctionner  la  chasse  de  la  cuvette  A  contenant 
des  matières. 

Si  ou  regarde  au  point  B,  on  voit  que,  sous  Tin- 
fluence  de  la  résistance  de  Tair  qu*ils  chassent  de- 
vant eux,  les  liquides  s'écartent  et  s'appliquent  en 
grande  partie  contre  la  paroi  de  la  chute  qu'ils  sui- 
vent ainsi  que  celle  du  cône  pour  venir  tomber  dans 
la  gouttière  où  Ton  peut  recueillir  par  le  luyau  de  dé-        y  .^ 
gagement  2/3  du  liquide.  Ce  qui  se  passe  ici  se  pro-      /    \ 
duit  identiquement  de   la  même    manière    avec  la     Û      V^ 
tinette,  lorsque  le  tuyau  de  chute  présente  une  certaine  y    ,. 

longueur  verticale. 

Dans  le  dessin  que  nous  avons  sous  les  yeux  (fig.  3),  les  W.du 
rez-de-chaussée  ont  très  peu  d'élévation  au-dessous  de  la  linotte,  les 
tuyaux  de  chute  sont  par  conséquent  très  inclinés  et  la  résistance 
opposée  par  l'air  à  la  chute  des  matières  devient  trop  faible  pour 
appliquer  suffisamment  les  liquides  contre  la  paroi  de  la  chute. 

Pour  obtenir  le  même  résultat,  il  a  fallu  terminer  le  tuyau  de 
chute  par  un  bout  en  forme  d'S.  Le  coude  inférieur  reçoit  alors  les 
liquides  qui,  du  plus  élevé,  tomberaient  verticalement  dans  le  réser- 
voir B  de  la  tinette  et  qui,  suivant  alors  sa  paroi  et  celle  du  cône 
de  la  tinette  viennent  tomber  dans  l'espace  D  comme  ils  tombaient 
dans  la  gouttière  et  de  là  sur  le  premier  filtre  de  coke. 

De  ce  filtre,  ces  liquides  ainsi  que  ceux  qui  sont  tombés  vertica- 
lement dans  le  réservoir  B  et  se  sont  écoulés  par  les  trous  de  ce 
réservoir,  arrivent  sur  le  second  filtie  où  ils  se  clarifient  pour 
s'écouler  par  l'orifice  i  dans  un  réservoir  de  stérilisation. 

Cette  stérilisation  se  fait  par  un  procédé  quelconque,  soit  par  la 
chaleur,  comme  nous  l'avons  vu  dans  plusieurs  des  appareils  pré- 
cédents, action  directe  du  feu,  action  de  la  vapeur,  soit  par  des 

agents  chimiques. 
La  chaleur,  qui  de  tous  les  procédés  de  stérilisation  des  liquides 

est  le  plus  sur,  a  un  seul  inconvénient  :  un  prix  un  peu  élevé  ; 

néanmoins  il  se  trouverait  très  atténué  et  parfois  annulé  en  plaçant 
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le  brûleur  de  gaz  assez  près  du  réservoir  de  stérilisation  pour  que  la 
vapeur  en  excès,  duc  à  la  haute  température  des  gaz  de  la  tinette, 
pût  y  élre  dirigée. 

Manœuvre.  —  Tous  les  jours  ou  tous  les  3,  4,  8  jours,  suivant 
les  conditions  de  roulement  de  rétablissement,  on  retire  la  tinette 
pour  la  remplacer  par  une  vide. 

Cette  manœuvre  est  celle  de  la  tinette  en  usage  à  Paris,  à  cette 
seule  différence  qu'elle  est  roulée  sur  une  voie  ferrée  au  lieu  d'être 
portée.  Ueux  hommes  amènent  une  tinette  vide  garnie  de  ses  deux 
filtres  de  coke,  ils  dévissent  les  boulons  ([ui  fixent  la  tinette  pleine  à 
la  chute,  soulèvent  le  collier  F  {figA  et  3),  pour  glisser  sur  rorifice  de 
cette  tinette  un  disque  obturateur  qu'ils  assujettissent  avec  les  bou- 
lons. Ils  dévissent  Técrou  qui  fixe  la  tinette  au  branchement  de  la 
canalisation  des  liquides  et  le  remplacent  par  un  chapeau  vissé. 

Ils  retirent  la  tinette  de  dessous  la  chute  sous  laquelle  ils  roulent 
la  vide,  qu'ils  fixent  au  collier  }'  par  les  boulons  à  oreilles  et  à  la 
canalisation  par  Técrou. 

Il  reste  à  brûler  maintenant  les  ordures  contenues  dans  la  tinette; 
pour  cela  on  la  roule  sur  les  rails  jusqu'à  la  salle  d'incinération, 
puis,  la  chaudière  étant  mise  en  pression,  on  pousse  cette  tinette 
dans  une  des  enveloppes  À'  Z  ifig.  4  et  o),  jusqu'à  ce  qu'elle  arrête 
sur  les  buttoirs. 

A  ce  point  précis  l'orifice  de  la  tinette  se  trouve  correspondre 
exactement  à  l'orifice  du  tuyau  d'échappement  des  gaz  P  et  son  re- 
bord au  rebord  inférieur  du  collier  fou  ) '.  On  enlève  aloi*s  le  disque 
obturateur  qui  recouvre  son  orifice  et  on  la  fixe  au  collier  mobile  F 
par  ses  quatre  boulons. 

Incinération.  —  On  ouvre  le  robinet  de  la  soufflerie  S  pour 
laisser  arriver  la  vapeur  dans  le  conduit  P  et  faire  appel  des  gaz 
de  la  tinette,  dont  on  charge  de  coke  le  foyer  (fig.  4). 

Sous  rappel  énergique  des  gaz  par  la  soufflerie  S  le  feu  est  bien 
pris  au  bout  de  quelques  minutes. 

On  enlève  alors  le  peigne  E  et  l'on  fait  tomber  le  volet  qui  en 
referme  aussitôt  l'ouverture. 

Une  fois  le  peigne  retiré,  le  filtre  de  coke  et  les  matières  conte- 
nues dans  le  réservoir  B  (fig,  1)  s'affaissent  sur  le  leu.  Toute  la  ma- 
nœuvre est  terminée,  on  ferme  la  porte  de  l'enveloppe. 
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II  n*y  a  qu*à  entretetcnir  un  fou  clair  dans  le  brûleur  de  gaz. 

lancés  par  la  soufflerie  S  qui  les  attire,  les  paz  de  la  tinette 
arrivent  par  le  conduit  Pdans  l'espace  iV{/i jf/.  ii,  circulent  autour  du 
foyer  du  brûleur,  dont  ils  lèchent  Tenveloppe  rouge,  et  viennent 
par  les  trous  percés  dans  cette  enveloppe,  se  niélor  aux  flammes 
(lu  foyer  et  à  celles  des  carbures  d'hydrogène  formés  par  le  passage 
(le  la  vapeur  de  la  soufflerie  T  ù  travers  le  coke  du  foyer.  Les  gaz 
brûlés  traversent  les  tubes  de  la  chaudière  et  gagnent  la  cheminée. 


Fig.  1 

Ici  aussi  la  soufflerie  U  {fig.  4),  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  che- 
minée, peut  être  utilisée  si  on  ne  juge  pas  devoir  faire  usage  de  la 
précédente. 

Le  feu  du  brûleur  de  gaz  quand  le  foyer  de  la  tinette  est  bien 
pris  doit  rester  un  pelit  feu  blanc,  qui  n'a  qu'un  but,  celui  de  brû- 
ler les  gaz,  car  lorsque  le  foyer  de  la  tinette  est  bien  en  marche, 
la  pression  de  la  chaudière,  même  si  Ton  fait  fonctionner  ensemble 
les  souffleries,  se  maintient  assez  élevée  pour  que  Ton  soit  obligé 
de  perdre  une  surproduction  de  vapeur. 
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Quant  h  la  température  nécessaire  pour  la  destruction  dos  gaz, 
on  estime,  d'après  les  études  du  professeur  Wanklyn  et  celles  d'au- 
tres savants  qui  se  sont  occupés  de  la  destruction  des  ordures  ména- 
gères, que  pour  détruire  les  gaz  il  est  nécessaire  de  niaintonir  une 
température  qui  ne  peut  être  inférieure  à  670  degrés  centigrades. 

Ici  la  température  obtenue  est  de  beaucoup  supérieure.  Je  ne 
puis  en  donner  le  cbitïre  exact  no  Tayant  pas  pris  avec  un  pyro- 
mètre. Mais  une  plaquette  de  cuivre  suspendue  au-dessus  du  feu 
dans  la  tinelte,  comme  dans  le  brûleur,  se  fond  on  partie  et  se 
recouvre  d'une  coucbe  d'oxyde  qui  la  prolèg^^ 


Fiir.  8 


Sur  le  feu  la  fonte  se  fond  et  coule.  Le  fer  lui-même  se  fond,  ce 
qui  permet  de  dire  que  la  température  y  est  de  1(100". 


Durée.  —  La  durée  de  l'incinération  pour  le  contenu  du  réser- 
voir 60  k.  est  à  peine  d'une  heure. 

Lorsque  les  matières  sont  incinérées,  on  ferme  la  prise  d'air  do 
la  tinette  qu'on  laisse  refroidir  dans  son  enveloppe,  et,  pendant  ce 
temps,  on  incinère  une  autre  tinette  dans  la  seconde  enveloppe. 

Après  l'incinération  la  tinette  reste  entièrement  propre  et  ne 
contient  que  des  cendres. 

En  admettant  que  les  60  k.  que  contient  le  réservoir  B  repré- 
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sentent  à  raison  de  175  gr.  par  honiine^  les  matières  de  330  hommes; 
l'incinération  en  y  comprenant  le  filtre  de  coke,  le  combustible 
consommé  par  le  foyer  de  la  tinette  et  le  brûleur  de  gaz,  consomme 
environ  100  lit.  de  coke  qui  valent  de  1  fr.  80  à  2  fr.,  soit  approxi- 
mativement 1/2  cent,  par  homme  et  par  jour. 
L*incinération  se  fait  sans  odeur  ni  fumée. 

Petit  four  incinérateur  ou  créjnateur.  —  Quant  au  four  inciné- 
rateur il  n'y  a  que  deux  mots  à  en  dire. 

Il  comporte  en  effet  deux  parties  : 

\  °  Le  four  ; 

2"*  Le  brûleur  de  gaz  (////.  4)  que  j'ai  décrit  ainsi  que  le  tirage  et 
sur  lesquels  il  n\  a  pas  à  revenir. 

Le  four  incinérateur  est  entièrement  construit  en  briques,  Tinté- 
rieur  en  briques  et  en  dalles  réfractaires. 

Il  comprend  trois  parties  distinctes  : 

i^  La  chambre  d*incinération  A  où  les  matières  se  sèchent  et  se 
brûlent  ; 

2*  Le  foyer  B  avec  son  réservoir  de  charbon  C  ; 

3*  Le  cendrier  D  avec  un  bassin  pour  Teau. 

Sur  la  façade  les  portes  A^B'C  répondant  chacune  à  Tune  des 
parties  de  Tappareil. 

Les  matières  sont  placées  dans  la  cliambre  d'incinération  sur 
une  dalle  assez  inclinée. 

La  grille  du  foyer  comporte  une  partie  inclinée,  une  partie  hori- 
zontale à  bascule  pour  le  nettoyage.  Les  gaz  attirés  par  la  soufllerie 
S  venue  de  la  chaudière  /{,  comme  on  le  voit  ([uj,  4  et  7)  s'enga- 
gent dans  le  carneau  P,  suivent  le  conduit  Pet  viennent  par  l'orifice 
F  du  brûleur  de  gaz  circuler  autour  du  foyer  A',  pour  se  mélor  en- 
suite aux  flammes  de  ce  foyer  et  à  celles  des  carbures  d'hydrogène, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment  (voir  fig.  4). 

Avec  son  réservoir  de  charbon,  l'appareil  peut  marcher  à  feu 
continu  avec  des  chargements  de  charbon  très  espacés,  par  exemple 
pour  l'incinération  d'animaux,  etc. 

Pour  les  pansements,  les  ordures  ménagères,  le  feu  n'a  pas  be- 
soin d'être  entretenu  ;  les  ordures  si  elles  sont  en  assez  grande 
quantité  se  desséchant  dans  la  chambre  d'incinération,  se  brûlent, 
tombent  dans  le  foyer  et  suffisent  pour  l'entretien  de  la  destruction. 

En  résumé.  Messieurs,  les  appareils  que  je  viens  d'avoir  l'hon- 
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neur  de  vous  présenter  sont  d*une  manœuvre  simple,  puisque  la 
tinette  roule  très  facilement  sur  une  voie  ferrée  et  que  nous  avons 
vu  qu'il  suffit  de  visser  ou  dévisser  quatre  boulons  à  oreilles  et  un 
écrou  pour  la  fixer  à  la  chute  et  à  la  canalisation,  comme  pour  Ten 
détacher. 

Quant  à  rincinération,  la  chaudière  étant  mise  en  pression,  il  y 
a  u  allumer  le  feu  de  la  tinette,  à  retirer  le  peigne  au  bout  de  5 
minutes,  et  dès  lors  à  entretenir  seulement  le  feu  du  brûleur.  La 
dépense  de  combusiible  est  minime,  1/2  centime  par  homme  et  par 
jour.  La  dépense  de  stérilisation  assez  faible,  varie  avec  le  système 
employé. 

La  destruction  des  germes  pathogènes  est  complète  car  nous 
avons  vu  que  :  d'une  part  la  tinette  autoclave  incinère  les  so- 
lides, laisse  couler  les  liquides  qui  vont  se  stériliser^  sans  que  rien 
soit  mis  en  contact  avec  Tair,  sans  faire  grâce,  par  conséquent,  à 
aucun  germe.  Et  que,  d'autre  part,  le  four  incinérateur  détruit  les 
débris  et  ordures  qui  sont  ou  pourraient  être  contaminés.  Rien 
donc  de  ce  qui  est  dangereux  et  pourrait  porter  la  maladie  au  dehors 
n'échappe  à  ces  appareils.  Tout  est  anéanti  sur  place. 
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Les  bouilleurs  de  cru,  par  le  D*"  A.  ântheaume,  Médecin-inspecteur 
adjoint  des  asiles  publics  d'aliénés  do  la  Seine  et  L.  ^Vnthbaumb,  Docteur 
en  droit,  un  vol.  in-8«  de  291  pages,  Paris,  190.3,  C.  Naud. 

Par  leur  collaboration,  où  a  su  s*aflirmor  la  compétence  spéciale  de 
chacun,  les  auteurs  se  sont  efforcés  de  présenter  aussi  simplement  et 
aussi  impartialement  que  possible  l'état  actuel  de  cette  question  des 
bouilleurs  de  cru,  si  intéressante  à  tant  de  points  de  vue,  et  particuliè- 
rement au  point  de  vue  hygiénique,  car  les  conséquences  du  privilège 
se  résument  dans  l'alcoolisation  du  bouilleur,  de  sa  famille,  de  son  en- 
tourage et  dans  la  propagation  du  goût  des  boissons  spiri tueuses,  en 
raison  de  la  réputation  de  Tinnocuité  de  Teaunle-vie  naturelle,  malgré 
les  preuves  de  sa  toxicité  plus  élevée  que  celle  des  alcools  indus- 
triels. 

Il  est  d'abord  essentiel  de  savoir  ce  que  l'on  doit  entendre  sous  le 
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nom  de  bouilleurs  de  cru  ;  or,  cPaprès  les  textes  do  lois,  aujourd'hui 
encore  sont  seuls  considérés  comme  bouilleurs  de  cru,  et  à  ce  titre  sont 
seuls  exempts  de  la  licence  ainsi  que  des  obligations  imposées  aux 
bouilleurs  de  profession  les  propriétaires  ou  fermiers  qui,  chez  eux, 
avec  leurs  appareils  ou  des  appareils  de  louage,  distillent  ou  font  distiller 
exclusivement  les  vins,  cidres,  poirés,  marcs  et  lies,  cerises  et  prunes 
provenant  de  leur  récolte. 

\a*  régime  actuel  des  bouilleurs  de  cru  constitue  pour  eux  un  régime 
privilégié,  et  ils  ne  sauraient  en  aucune  façon  le  réclamer  comme  un 
droil,  car  le  droit  de  propriété  ne  comporte  pas  en  effet  pour  le  propriétaire 
la  (acuité  de  fair.e  tout  ce  qui  lui  plaît  à  rencontre  de  la  société.  La 
fabrication  de  Talcool  qui  est  réglementée  et  surveillée,  pourrait  Télre 
chez  les  bouilleurs  de  cru  sans  que  ce  soit  les  priver  de  leur  droit  de 
disposer  des  produits  de  leur  récolle  que  de  le  faire  sous  certaines  con- 
ditions de  contrôle.  Celte  situation  privilégiée  n'est  pas  accordée  à  cer- 
tains producteurs  distillant  les  produits  de  leur  récolte,  tels  que  grains, 
betteraves,  pommes  de  terre,  ni  à  certains  bouilleurs  do  cm  assimilés 
aux  bouilleurs  de  profession  par  le  fait  do  la  nature  ou  de  la  capacité 
de  leurs  appareils.  Ces  circonstances,  comme  les  textes  mômes  relatifs 
à  la  matière,  montrent  bien  que  le  régime  des  bouilleurs  de  cru  est  une 
dérogation  à  la  règle,  qu'il  est  non  un  droit,  mais  un  véritable  privi- 
lège. 

Cela  crée  entre  les  bouilleurs  de  cru  et  les  autres  citoyens  une  situa- 
tion dont  l'inégalité  est  d'aulant  plus  choquante  qu'est  plus  élevé  le 
montant  des  droits  qui  pèsent  sur  l'alcool  imposé.  La  conséquence  fis- 
cale la  plus  importante  de  ce  privilège  est  de  faciliter  la  fraude  et  d^en 
favoriser  l'extension.  Ce  préjudice,  difficile  à  chiffrer  exactement,  peut 
cependant  s'évaluer  de  façon  à  être  suffisamment  apprécié,  en  tenant 
compte  à  la  fois  de  la  production  ostensible  et  de  la  production  clan- 
destine des  bouilleurs  de  cru  et  ne  parait  pas  être  inférieur  à  00.000.000 
de  francs . 

Au  point  de  vue  économique,  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru  est 
injustifiable,  car  il  reste  étranger  aux  intérêts  ap^ricoles  comme  à  ceux 
de  la  viticulture  et  il  porto  un  préjudice  considérable  au  commerce, 
sous  forme  de  concurrence  déloyale;  il  faut  reconnaître  au  contraire 
que  la  fabrication  des  alcools  industriels  met  en  a^uvre  dos  substances 
qui  sont  des  produits  agricoles  et  fournit  à  la  culture  des  rési- 
dus précieux  pour  l'alimentation  du  bétail  et  pour  la  fumure  des  terres. 
Après  des  développements  très  circonstanciés  sur  ces  considérations 
juridiques,  fiscales  et  économiques,  la  question  des  bouilleurs  de  cru 
est  étudiée  dans  ses  rapports  avec  Thygièno  ;  elle  est  envisagée  à  deux 
points  de  vue  :  l'un  concernant  l'eau  de-vie  produite,  l'autre  relatif 
à  l'alcoolisation  chez  le  bouilleur  et  par  le  bouilleur,  alcoolisation  dont 
peut  être  très  largement  responsable  le  maintien  du  privilège. 

Pour  le  médecin,  un  des  reproches  les  plus  fondés  cpfon  puisse  adres- 
ser aux  bouilleurs  de  cru,  c'est  qu'ils  enracinent  dans  le  public  la  légende 
de  rinnocuité  de  Teau-de-vie,  pourvu  qu'elle  soit  naturelle.  Ce\ie  di.^^po- 
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sition  (resprit  est  malheureusenicnl  partagée  par  quelques  membres  du 
corps  médical  qui  ont  une  tendance  à  attribuer  Textension  de  l'alcoolisme 
à  la  substitution  des  alcools  industriels  à  Teau-de-vie  de  marr  de  raisin. 
C*est  là  une  erreur,  car  le  développement  de  la  consommation  de  Tal- 
cool  et  Textension  de  Talcoolisme  dépendent  non  de  la  qualité,  mais  de 
la  quantité  des  boissons  alcooliques  consommées  par  suite  de  modifi- 
cations économiques:  en  fait,  le  grand  coupable  est  l'alcool  d*industrie, 
non  pas  à  cause  de  ses  impuretés,  mais  en  raison  de  son  extrême  bon 
marché. 

Mais,  si  la  production  industrielle  joue  un  grand  rôle  dans  le  dévelop- 
pement de  Pinioxication  alcoolique,  il  ne  faut  pas  méconnaitro  la  com- 
plicité des  eaux-de-vie  naturelles  sous  prétexte  d'une  moindre  richesse  en 
impuretés.  La  bonne  réputation  tlont  colles-ci  jouissent  au  [loinl  de  vue 
de  la  santé  est  absolument  injustifiée  et  cette  question  de  la  toxicité  de 
Talcool  naturel  est  très  importante  parce  que  dans  toutes  les  discussions 
parlementaires  ou  autres,  sur  la  suppression  du  privilège  des  bouilleurs 
de  cm,  on  ne  manque  pas  d'invoquer,  à  litre  d'argument  hygiénique,  ces 
prétendues  propriétés  inoffensives.  Il  est  essentiel  de  dissiper  tout  mal- 
entendu :  il  faut  que  l'on  sache  combien,  de  par  la  chimie,  la  physiolo- 
gie et  Tcxpérimenlation,  ces  fameuses  eaux-de-vie  naturelles  sont  nuisi- 
bles pour  l'organisme,  car  les  recherches  comparatives  prouvent  qu'au 
point  de  vue  des  impuretés  les  produits  des  bouilleurs  doivent  être  consi- 
dérés comme  plus  impurs  et  plus  toxiques  que  les  alcools  d'industrie  (Biche, 
Daremberg,  JoOVoy  et  Serveaux). 

En  njalité,  le  fabricant  d'alcool  d'industrie  poursuit  un  but  bien  dif- 
férent de  <elui  du  bouilleur  de  cru.  Le  premier  cherche  à  purifier  l'al- 
cool, parce  que  les  impuretés  alcooliques  sont  désagréablement  odorantes 
et  à  ne  mettre  dans  son  eau-dc-vie  factice  que  le  bouquet  nécessaire, 
tandis  que  le  second  s'efforce  de  rendre  impur  l'alcool  qu'il  distille,  parce 
que  les  impuretés  de  l'alcool  naturel  ont  un  bouquet  agréable. 

Les  bouilleurs  de  cru  aident,  dans  une  large  mesure,  à  la  diffusion  de 
l'alcoolisme  dans  les  campagnes,  à  l'alcoolisation  du  pays  ;  ils  boivent  en 
famille  Teau-divvie  de  leur  récolle,  et  cette  consommation  familiale  est 
la  source  principale  toute  naturelle  de  la  tentation  et  du  danger  ;  ils  ali- 
mentent, en  fraudant  le  fisc,  en  franchise  de  l'impôt  dans  un  rayon 
assez  étendu,  la  consommation  des  simples  particuliers  et  ne  se  font 
pas  faute  de  vendre  les  quantités  produites  excédant  leurs  besoins; 
enfin  certains  propriétaires  bouilleurs  de  cru  payent  leurs  ouvriers  par- 
lie  en  argent  et  partie  en  alcool.  Ces  derniers  sont  alors  réduits  à  tirer 
de  cet  alcool  le  parti  qu'ils  peuvent,  en  le  répandant  dans  les  estaminets, 
dans  leur  famille,  parmi  leurs  amis.  Ainsi,  par  le  mécanisme  do  la  con- 
sommation familiale  et  de  la  consommation  frauduleuse,  nombre  de 
bouilleurs  de  cru  peuvent  être  accusés  à  juste  titre,  de  jouer  le  rôle 
d*  u  agents  provocateurs  »  de  l'alcoolisme  à  l'égard  du  milieu  social 
dans  lequel  ils  évoluent. 

La  troisième  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'examen  de  la  régle- 
mentation, sorte  de  suppression  partielle  du  privilège,  dont  le  principe 


BIBLIOGRAPHIE  635 

se  trouve  dans  la  loi  du  29  décembre  1900  et  dont  les  détails  d'applica- 
tion sont  réglés  par  le  décret  du  23  août  1901.  Enfin  dans  la  qnatri»'*me 
partie,  sont  exposées  les  conclusions  qui  aboutissent  à  la  su]»pression 
totale  consistant  dans  l'abolition  complclo  et  absolue  du  juivilège. 
Celle  solution  s'impose^  car  seule  elle  fait  cesser  Tinégaliié  devant 
l'impôt,  seule  elle  satisfait  Thygiène,  seule  elle  tarit  la  fraude  à  sa 
source. 

Ce  livre  met  au  point  une  question  inéluctable,  destinée  à  ^trc  soumise, 
i-ncore  une  fois,  dans  un  avenir  très  prochain,  aux  discussions  du  Parle 
meut,  car  le  principe  fondamental  d'une  démocratie  est  assurément  celui 
«le  l'égalité  do  tous  les  citoyens  devant  Timpôt  ;  or,  ce  principe  no  souf- 
fre plus,  à  l'heure  actuelle,  au  point  do  vue  fiscal,  d'autre  grande 
exception  que  celle  du  régime  des  bouilleurs  de  cru.  Puissent  donc 
les  logiques  conclusions  des  auteurs  être  enfin  adoptées  !  Mais  il  est  à 
redouter  que  les  mœurs  électorales  actuelles  imposent  aux  élus  la  scrvile 
obligation  de  soutenir  des  intérêts  locaux,  qui  laisseront  bien  loin 
dans  Tombre  les  revendications  antialcooliques  et  qui  ouvriront  le 
cbam])  aux  rivalités  de  terroir,  entres  les  fines  champagnes  des  Cha- 
rente», les  marcs  de  Bourgogne,  les  eaux-de-vie  de  cidre  du  (îalvados, 
le  kii-sch  et  la  quetsche  de  Lorraine. 

F.-H.  Henalt. 

La  Variole  et  la  Vaccine  a  Bordeaux,  1882-1902,  parle  D^  Mbhcibr. 
(Broch.  101  pages.  Bordeaux  1903.) 

M.  le  D'  Mercier  vient  de  |)ublier  un  ouvrage  très  intéressant  sur  la 
variole  et  la  vaccine  à  Bordeaux  pendant  les  20  dernières  années  de 
1882  à  1902.  Il  y  aurait  bien  dos  choses  à  relever  dans  ce  travail  qui 
résume  le  labeur  persévérant  pendant  vingt  ans  du  i)rofesseur  Layet 
pour  la  préservation  de  la  variole  dans  la  ville  de  Bordeaux  ;  nous 
serons  malheureusement  obligé  de  nous  reslreindie 

Voyons  d'abord  les  faits  :  Bordeaux  était  expoîfec  à  des  retours  fré- 
quents d'épidémie  variolique,  soit  par  suite  d'importation  maritime,  soit 
parce  que  des  générations  nouvelles  non  mises  à  l'état  de  préservation 
fournissaient  un  contingent  naturel  et  plus  ou  moins  élevé  de  sujets 
faciles  à  contaminer. 

La  statistique  indique  depuis  1850  des  coelficients  mortuaires  varia- 
bles selon  les  années  ;  les  réveils  épidémiques  étaient  fréquents  et  les 
coeilicients  mortuaires  do  1.100  décès  en  1870  pour  100,000  habitants, 
de  250  en  1871,  de  122  et  144  en  1877  et  1878,  do  44  en  1880  et  de 
198  en  1881.  En  1881,  M.  le  D**  Plumeau,  adjoint  au  maire,  fait  appel  au 
professeur  Layei  et  celui-ci  organise  un  service  permanent  de  préservation 
de  la  variole  ;  dès  lors,  la  mortalité  va  en  diminuant  d'une  manière 
remarquable  ;  les  réveils  épidémiques  s'éloignent.  Kn  1891  une  nouvelle 
importation  crée  plusieurs  foyers,  qui  amènent  un  réveil  épidémique  qui, 
de  nouveau  combattu,  cède  en  1893;  mais  pendant  celle  période,  la 
mortalité  qui  avait  été  de  13  pour  100,000  habitants,  en  1891,  de  112  à 
l'époque  du  plein  de  l'épidémie,  redescend   à  29  en  1893,  puis  elle 
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s*abaisse  tout  à  fait,  jusqu^à  devenir  nulle  en  1901  et  1902.  Cos  fuits 
sont  évidemment  remarquables  et  donnent  une  idée  juste  des  servires 
rendus  à  lu  population  bordelaise. 

N'y  eut-il  que  cela  dans  le  travail  de  M.  Mercier,  il  faudrait  féliciter 
du  résultat  obtenu  tous  ceux  qui  ont  contribue  à  ce  labeur  incessant  do 
lutte  et  de  préservation  et  particulièrement  le  docteur  Layet  qui  a  été 
Torganisiiteur  et  le  directeur  de  tout  ce  service  de  vaccinations.  Hais 
M.  le  D^  Mercier  ne  s'en  lient  pas  à  ce  seul  expose  et  il  met  en  lumière 
avec  une  jjrande  précision  le  côté  scienlilique  de  cette  œuvre.  11  résume 
les  faits  observés  en  ce  qui  touche  la  transmission  de  la  variole,  les  rap- 
ports de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  avec  Tétat  individuel  de  vacci- 
nation ou  de  rcvaccinalion  antérieures  ;  ce  dernier  chapitre  est  parti- 
culièrement intéressant  parce  qu'il  montre  par  des  chifl'res  concluants,  la 
nécessité  de  la  re vaccination  des  enfants  au  moment  de  Tàge  scolaire, 
dans  Tadolescence  et  même  des  revaccinatious  multiples  dans  Tàge 
adulte.  Ces  faits,  ces  observations  attentives  étaient  bien  de  nature,  ainsi 
que  tous  ceux  constates  dans  d'autres  villes,  à  justifier  la  nécessité  de 
Tobligation  vaccinale  que  réclamait  naguère  le  regretté  Liouyille  et 
qu'enfin- la  loi  sanitaire  vient  de  consacrer. 

Poursuivant  son  exposé,  le  I)'  Mercier,  dans  la  deuxième  partie 
de  son  ouvrage,  fait  d'une  fa(;on  rapide  Télude  de  la  vaccine  et  par 
conséquent,  reprend  une  à  une  toutes  les  questions  scientifiques  de 
genèse,  de  culture,  de  conservation,  qui  s'y  rattachent.  C'est  l'œuvre 
entière  des  travaux  entrepris  au  laboratoire  du  professeur  Layet  non- 
seulement  comme  étude  scientifique,  mais  aussi  pour  assurer  par  des 
procédés  techniques  irréprochables  une  vaccine  de  qualité  indiscutable  et 
faire  la  préservation  etïîcace  et  certaine. 

La  science  pure,  la  prophylaxie  sanitaire  se  trouvaient  ainsi  confon- 
dues dans  le  même  effort  laborieux.  Il  esl  diflicilc  d'analyser  cette  partie 
du  travail  de  M.  Mercier  ;  disons  seulement  que  ce  résumé  succinct  de 
Tœuvre  scientifique  du  professeur  Layet  en  matière  vaccinale  est  irt's 
heureusement  i)résonté  et  permet  d'en  saisir  rapidement  toute  la 
portée  ;  il  remet  en  mémoire  en  quelques  pages  les  diverses  communi- 
colions  faites  à  ce  sujet  par  le  savant  professeur  d'hygiène  de  Bordeaux. 

Le  travail  du  docteur  Mercier  méritait  donc  d'être  signalé,  en  raison 
de  l'intérêt  qu'il  présente  et  de  ractualilc  même  qu'on  pourrait  lui 
trouver  au  moment  où  la  vaccination  est  devenue  une  obligation  légale. 
Mais  ce  qui  nous  parait  digne  aussi  dYdoges,  c'est  de  trouver  là  une 
manifestation  sincère  de  la  reconnaissance  qu'inspirent  des  services 
rendus. 

Il  résulte  des  termes  dont  se  sert  M.  Mercier  dans  son  introduction 
que  le  service  de  la  vaccine  créé  et  scientifiquement  étudié  au  labora- 
toire d'hygiène  de  la  faculté  en  est  séparé  aujourd'hui,  et  M.  Mercier,  le- 
dernier  des  préparateurs  attachés  à  ce  service,  se  fait  l'inteprète  de 
tous  SOS  prédécesseurs  pour  rendre  à  M.  le  professeur  Layet  un  hommage 
public  de  gratitude  et  de  justice. 

Ce  n'est  pas  à  cette  place  qu'il   convient  de  soulever  des  questions 
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délicates  où  se  confondent  arec  une  grande  complexité  les  personna- 
lités, les  passions  humaines,  les  intérêts  scienlifiques  ou  autres  ;  il  nous 
faut  nous  abstenir.  Mais  il  nous  est  permis  de  dire  que  c'est  avec  une 
joie  véritable  que  nous  constatons  cette  manifestation  de  gratitude  res- 
pectueuse pour  une  œuvre  dont  nous  avons  vu  les  commencements,  qu'il 
nous  a  été  possible  de  connaître  et  de  suivre  et  qui  honore  infiniment 
M.  le  professeur  Layet.  Cette  manifestation  fait  honneur  aussi  au  colla- 
borateur reconnaissant  et  cela,  il  nous  est  agréable  do  le  dire  et  de  le 
constater  dans  un  temps  où  Toubli  est  si  facile. 

L*évolution  scientiHque  et  pratique  de  Thygiène  dans  noire  pays 
pendant  ces  30  dernières  années  serait  à  ce  sujet  bien  instructive  ;  si  on 
en  compulsait  les  annales,  on  y  trouverait  bien  des  noms  et  des  travaux 
aujourd'hui  oubliés  ou  méconnus  ;  c'est  le  sort  réservé,  dit-on,  aux 
ouvriers  de  la  première  heure;  soit.  Mais  il  faut  croire  que  celle  men- 
talité sociale  a  singulièrement  progressé  avec  les  mœurs  contempo- 
raines, car  la  littérature  a  dû  créer  un  mot  nouveau  pour  designer  ceux 
qui  ont  intérêt  à  pratiquer  l'oubli,  et  sans  souci  des  moyens,  sans 
remords,  tirent  parti  de  ce  que  d'autres  ont  laborieusement  préparé,  ce 
mot,  c'est  Varriinste,  Il  faut  donc  se  montrer  philosopho,  acccplei*  les 
temps  comme  ils  sont,  les  arrivistes  puisqu'il  y  en  n,  mais  honorer 
aussi,  quand  l'occasion  se  présente,  les  savants  et  les  élèv«  s  reconnais- 
sants de  ce  que  leurs  maîtres  font  pour  eux  et  pour  la  science. 

D.  G.   Drouinbau. 

Les  filatures  de  lin.  —  Étude  d'hygiène  professionnelle,  par  le 
D'  D.  Glibert,  vol.  in-S**  de  463  pages,  Bruxelles,  190i,  J.  Lel^ègue 
et  Ci*. 

Ce  document  de  statistique,  dans  sa  plus  grande  partie,  est  un  rapport 
d^enquéte,  présenté  au  ministre  de  Tlndustrie  et  du  Travail  de  Belgi(iue 
et  fait  sur  l'étal  sanitaire  du  personnel  ouvrier  dos  filatures  de  liu  par 
l'auteur,  inspecteur-médecin  du  travail  à  l'Adininistralion  cenlrale.  (lelle 
enquête  porte  principalement  sur  les  points  suivants  :  nocuité  du  travail 
habituel  dans  les  salles  de  filature  ;  degré  d'insalubrité  des  différentes 
opérations,  peignage,  cardage,  etc.  ;  retenlissemont  sur  la  sanlê  des 
ouvriers  et  de  leur  progéniture.  Les  sources  d'informations  ont  été 
d*abord  les  déclarations  et  les  études  des  inspecteurs-médecins  sur  la 
santé  du  personnel  soumis  à  leur  examen,  en^uile  les  réponses  et  les 
commémoratifs,  donnés  par  les  ouvriers,  enfin  les  renseignements,  con- 
signée plus  ou  moins  exactement  par  les  direcleurs  d'usines  sur  des 
registres  spéciaux  pendant  un  tem|)s  délerniiné. 

En  Belgique,  12,273  ouvriers  et  ouvrières  du  lin  sont  répartis  dans 
dix  centres  industriels,  dans  la  proportion  de  74  p.  100  dans  les  villes, 
de  23  p.  100  dans  les  faubourgs  et  les  banlieues  et  de  3  p.  100  dans  les 
campagnes.  L'importance  de  l'élément  féminin,  employé  dans  l'industrie 
linière  est  considérable,  car  les  femmes  et  les  filles  s'y  rcnconlrenl  au 
chiffre  de  72  p.  100,  soit  deux  fois  et  demie  environ  plus  de  femmes 
que  d'hommes.  Les  femmes,  d'un   âge  moyen  de  23  ans,  sont  surtout 
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occupées  au  cardagc,  au  filage  et  au  dévidage^  taudis  que  les  lioinmes, 
de  27  ans  en  moyenne,  sont  chargés  du  peignage,  du  séchage  et  font 
les  divers  travaux  de  manutention. 

Une  série  de  tableaux  indique  la  répartition  du  personnel,  suivant  le 
sexe,  par  âge,  par  atelier,  d'après  la  durée  du  service  et  la  nature  du 
travail,  en  notant  Tétat  de  santé  d'après  les  montions,  bon,  médiocre, 
mauvais.  (lomme  points  de  comparaison,  les  mêmes  recherches  ont  été 
faites  sur  les  trieurs  de  chiffons,  exposés  aussi  à  de  nombreuses  causes 
de  maladies.  L'éludi»  de  la  morbidité  parmi  lo  personnel  des  filatures  de 
lin  se  résume  dans  une  statistique  spéciale,  assez  difficile  à  établir,  en 
raison  du  grand  nombre  de  diagnostics  inconnus,  rangés  sous  la  rubrique 
des  maladies  diverses,  en  raison  aussi  de  l'obligation  d'exclure  les  aflec- 
tions  do  l'appareil  génito-urinaire  ot  les  suites  do  couches.  Les  déclara- 
tions ouvrières  et  patronales  permettent  de  conclur»'  que,  pour  le  per- 
sonnel masculin,  les  ateliers  de  tilage  ont  le  moins  de  malades,  le  moins 
de  cas  de  maladies  et  le  plus  court  chômage  ;  ceux  de  cardagc  et  de 
peignage  sont  les  plus  mauvais;  parmi  le  personnol  féminin,  le>  dévi- 
deuses  ont  plus  do  malados  que  les  cardeuses,  un  chômage  plus  long 
que  les  fiieuses  et  un  nombre  de  cas  do  maladies  plus  considérable  que 
ces  deux  groupes  d'ouvrières  ;  enfin,  dans  le  cardage,  il  y  a  plus  do 
Tnalados  et  plus  de  cas  de  maladies  que  <lans  le  filage.  Le  cardage  peut 
^Ire  considéré  pour  les  femmes  comme  l'opération  la  plus  insalubre  de 
toute  l'industrie  linièro  et  son  intluonce  sur  la  santé  parait  se  faire  sentir 
jusque  sur  les  descendants  des  ouvrières  ;  la  mortalité  infantile,  qui  est 
de  51,  î)6  p.  100  jusqu'il  cinq  ans,  dont  18  p.  100  jusqu'à  trois  mois, 
sévit  surtout  sur  les  enfants  de  cardeuses. 

Deux  causes  nocives  dominent  dans  les  filatures  do  lin  :  l'action 
déprimante  d'une  température  élevée,  jointe  à  un  état  hygrométrique 
souvent  voisin  de  la  saturation  et  les  abondants  dégagements  de  pous- 
sières. Le  séjour  dans  une  atmosphère  humide  et  chaude  a  pour  résul- 
tats inévitables  le  ralentissement  des  phénomènes  de  nutrition,  Tinsuffi- 
sance  du  fonctionnement  du  foie  et  du  rein,  la  diminution  de  la  résis- 
tance aux  agents  pathogènes  ;  en  outre,  la  peau  est  le  siège  d'irritations, 
aboutissant  à  difl'èrentes  sortes  d*eczémas  et  d'ulcères. 

La  poussière  de  lin  a  une  insalubrité  particulière  ;  semblant  provenir 
en  grande  partie  de  sa  richesse  en  silicates  ;  la  silice  étant  beaucoup 
plus  abondante  dans  la  tige  que  dans  la  fibre,  les  opérations  les  plus 
nuisibles  sont  celles  qui  ont  principalement  pour  but  de  débarrasser  les 
fibres  des  débris  ligneux,  qui  ont  échappé  au  leillago  ;  il  faut  aussi  tenir 
compte  de  la  présence  d'une  matière  gommons e,  contenue  dans  les 
fibres  et,  peut-être  aussi,  de  produits  de  putréfaction  végétale  et  de  moi- 
sissures . 

Après  avoir  passé  en  revue  la  réglementation  des  filatures  en  Bel- 
gique, en  France,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  au  point  de  vue  de 
Tâgo  d'admission,  do  la  durée  du  travail,  du  travail  de  nuit,  du  travail 
des  accouchées,  l'auteur  étudie  les  moyeurs  d'assainissement,  déjà 
exécutés  ou  restant  à  faire  ;  ils  consistent  surtout  en  a[)pareils  de  venti^ 


BIBUOGRAPHIE  639 

latioo,  donl  un  grand  nombre  est  décrit  et  figuré  et  qui  sont  destinés  à 
soustraire  los  poussières  au  contact  des  voies  respiratoires,  en  moyens 
de  prolection  individuelle  comme  le  masque  pour  le  visage  et  les  enve- 
lop|)es  pour  les  machines,  enfm  en  systèmes  variés  de  balnéation  ])our 
assurer  la  propreté  corporelle. 

Des  matériaux  d^une  grande  importance  ont  été  accumulés  dans  cet 
ouvrage,  qui  sera  consulté  avec  profit  pour  dos  études  comparatives, 
pour  les  méthodes  de  recherches  et  pour  les  documents  slatisti({uos 
eux-mêmes.  Ils  permettent  de  constater  les  grands  progrès,  déjà  réa- 
lisés dans  beaucoup  de  filatures  de  lin.  Si  Ton  réunissait,  dans  une 
seule  usine,  tous  les  perfectionnements,  qui  existent  à  l'heure  actuelle 
disséminés  dans  les  ateliers  de  différents  établissements,  il  serait  pos- 
sible de  créer  une  filature  modèle,  où  les  conditions  d'hygiène  et  de 
salubrité  seraient  à  peu  près  aussi  satisfaisantes  que  celles  de  toute 
aotre  industrie  bien  surveillée  et  bien  installée. 

F.-H.  Rknaut. 

Der  HrrzscuLAG  auf  Marsciibn  (Le  coup  de  chaleur  dans  les  marches), 
par  A.  HiLLBR.  (Petit  in-8.  284  p.   Hirscliwald.   Berlin,  1l>0i). 

Ce  récent  volume  publié  dans  la  bibliothèque  V.  (loler,  constitue  une 
excellente  monographie  du  coup  de  chaleur  tel  (ju'on  l'observe  notam- 
ment chez  les  soldats  en  marche;  Fauteur  était  du  reste  des  plus  quali- 
fiés pour  traiter  ce  sujet  qu'il  a  i)articulièrement  étudié  à  diverses  repri- 
ses dans  des  mémoires  importants. 

L'ouvrage  débute  par  un  historique  d'une  quarantaine  de  pages  où  sont 
cités  la  plupart  des  travaux  qui  ont  contribué  à  nous  faire  bien  connaî- 
tre le  coup  de  chaleur  dans  les  marches,  à  en  signaler  les  symptômes 
à  en  élucider  jusqu'à  un  certain  point  Tétiologie  et  la  pathogénie.  Nous 
avons  remarqué  au  premier  rang  parmi  les  noms  cpie  l'autour  rappelle 
ceux  de  De  Meyserey,  de  J.  C.  Colombier,  médecins  militaires  français 
qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xvin*'  siècle,  à  peu  près  on  même  temps 
que  Pringle  et  D.  Mourié  en  Angleterre,  donnèrent  du  coup  de  chaleur 
des  descriptions  qui  sont  encore  dignes  dVtre  rapportées.  Plus  loin  les 
expériences  de  Vallin  sur  la  palhogénie  de  ces  accidents  sont  exposées 
avec  une  ampleur  et  dans  des  termes  qui  ne  l.iissenl  aucun  doute  sur  la 
valeur  que  lliller  reconnaît  k  ces  recherches  ;  enfin  los  mémoires  de 
Lacassagne,  de  Zuber,  de  Uéricourt,  sont  mentionnés  à  côté  du  résumé 
des  travaux  personnels  de  Hiller  lui-même.  Finalement  nous  ne  voyons 
guère  que  Vincent,  ainsi  que  Laverau  et  Uegnard,  parmi  nos  compa- 
triotes, dont  les  remarquables  études  sur  le  coup  de  chaleur  ne  soient 
pas  citées  comme  il  conviendrait  dans  cet  historique. 

Le  chapitre  II,  où  sont  rappelés  les  cas  les  plus  fameux  du  coup  de 
chaleur  dans  les  différents  pays  et  dans  les  diverses  armées  est  peut- 
être  un  peu  long,  étant  donné  d'ailleurs  que  les  faits  y  sont  bien 
trop  sommairement  résumés  pour  que  le  lecteur  puisse  tirer  profil  d'un 
tel  exposé.  A  noter  seulement  une  comparaison  de  la  morlalilé  par  coup 
de  chaleur  dans  les   armées   européennes,  d'où    il    résulterait  qu'à   cet 
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égard  Tarmée  française  cl  Tarmée  allemande  sont  les  plus  éprouvées, 
et  toutes  deux  à  peu  près  également.  Au  surplus,  Hiller  résume  cette 
sorte  de  revue  générale  du  coup  de  chaleur  dans  toutes  les  contrées, 
en  disant  que  cet  accident  est  lié  tout  d*abord  à  une  certaine  élévation 
de  la  température  ambiante,  puis  à  Taccomplissemcnt  durant  la  chaleur 
d'un  travail  musculaire  notable,  qui  tend  encore  à  augmenter  la  tem- 
pérature propre  du  corps  humain,  que  des  vêtements  mai  appropriés 
aux  circonstances  empêchent  d^ailleurs  de  perdre  de  sa  chaleur  d'une 
manière  suffisante;  entre  les  tropiques,  la  température  de  Tair  offre 
volontiers  une  élévation  capable  d'engendrer  le  coup  de  chaleur  même 
sans  l'aide  d'aucun  travail  physique  ni  d'un  vêtement  trop  épais  —  au 
moins  chez  les  Européens. 

Les  deux  chapitres  suivants,  consacrés  à  l'étude  éliologique  propre- 
ment dite  du  coup  de  chaleur,  sont  les  plus  intéressants  pour  nous,  car 
la  prophylaxie  doit  en  découler. 

L*auteur  s'occupe  d'abord  des  facteurs  atmosphériques  du  coup  <le 
chaleur.  Ce  sont  tous  les  phénomènes  météoriques  qui  ont  poor  résultat 
immédiat  de  réduire  plus  ou  moins  la  perte  de  calorique  de  l'organisme 
humain  :  1°  VéU}vation  de  température  de  Vair  atteignant  seulement 
20**  à  30°  dans  nos  centrées,  c'ost-ii-dire  restant  entre  7**  et  H*»  au-des- 
sous de  la  temi)érature  normale  du  corps,  ce  qui  prouve  bien  que  l'élé- 
ment température  atmosphéririue  n'est  qu'une  condition  favorable,  mais 
non  point  la  cause  efficiente  du  coup  de  chaleur  ;  2"  le  degré  d'humidité 
de  Vair  dont  l'élévation  entrave  dans  une  certaine  mesure  Tévaporation 
de  la  sueur  ii  la  surface  de  la  peau,  évaporation  intervenant  pour  une 
partie  considérable  vis  à  vis  de  la  déperdition  du  calorique  par  le  corps 
(d'où  cette  conclusion  de  Ililler  qu'en  temps  chaud  il  est  dangereux  de 
faire  marcher  des  troupes  du  moment  où  l'humidité  relative  dépasse 
63  p.  100)  :  3"  V immobilité  de  l'air ^  l'absence  du  vent,  qui  supprime  la 
perle  de  calorique  du  corps  par  connection,  c'est-à-dire  celle  qui  s'opère 
il  la  faveur  du  renouvellement  rapide  des  couches  d'air  venant  en  con- 
tact avec  la  peau  ;  4°  le  rayonnement  solaire  cjui  échauffe  les  vêlements 
de  l'homme,  et  ])ar  suite  son  corps,  en  contact  avec  ces  vêtements. 

Ililler  énumère  ensuite  les  facteurs  individuels,  c'est-à-dire  les  condi- 
tions spéciales  à  l'organisme  humain  {\u\  sont  susceptibles  de  favoriser 
l'apparition  du  coup  de  chaleur  chez  tels  ou  tels  soldats.  Ce  sont 
d'abord  tous  les  élals  pathologiques  des  organes  de  la  respiration  en- 
trainant  quelque  gêne  de  cette  fonction  dans  les  cas  où  il  est  fait  appel 
à  son  maximum  d'activité  :  au  premier  rang  les  adhérences  pulmo- 
naires, l'emphysème,  l'induration  des  sommets.  Puis  viennent  les  alté- 
rations de  l'appareil  circulatoire,  on  particulier  les  lésions  cardiaques. 
Apres  quoi  il  insiste  très  justement  sur  la  prédisposition  au  coup  de 
chaleur  que  l'on  rencontre  chez  les  hommes  insuffisamment  entraînés, 
et  d'une  façon  plus  générale  chez  tous  ceux  dont  la  capacité  d'aclivilé 
musculaire  e^t  restreinte  (soit  en  conséquence  d'un  état  morbide,  soit 
par  privation  de  sommeil,  alimentation  insuffisante,  abus  de  l'alcool, 
excès  vénériens,  etc.):  de  là  vient  que  les  victimes  du  coup  de  chaleur 
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sont  surtout  les  réservistes,  les  employés  quelconques  dos  corps  de 
troupe,  les  conralescents,  les  hommes  récemment  sortis  de  prison,  les 
alcooliques,  et  même  ceux  qui  ont  abusé  passagèrement  de  Talcool,  les 
hommes  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  sommeil  normal,  ou  n'ont  pu  prendre  assez  de  nourriture. 

Ëntio  le  vêtement  militaire,  trop  épais,  constitue  une  grosse  entrave 
à  la  déperdition  de  calorique  lorsque  la  température  du  corps  tend  à 
s'élever  sous  la  double  influence  du  travail  musculaire  et  des  conditions 
atmosphériques  signalées  plus  haut  ;  Hîller  a  montré  depuis  longtemps 
par  de  multiples  expériences  combien  l'action  du  vêlement  était  nuisible 
60  pareil  cas  :  il  a  surtout  le  grave  inconvénient  d'empêcher  l'air  do 
venir  au  contact  de  la  peau,  de  s'y  renouveler,  et  par  suite  il  s'oppose  à 
la  perte  de  calorique  par  connection  et  par  évaporalion . 

C*e$t  seulement  dans  le  chapitre  V,  consacré  à  la  pathogénic  du  coup 
de  chaleur,  que  Hiller  aborde  l'exposé  du  rôle  énorme  que  joue  le  tra- 
vail musculaire  vis-à-vis  de  l'apparition  du  coup  de  chaleur  ;  du  moins 
traite-t-il  alors  cette  question  avec  tout  le  développement  nécessaire  et 
altire-t-il  comme  il  convient  l'attention  sur  l'énorme  développement 
de  calorique  produit  par  un  soldat  en  marche  avec  le  chargement 
réglementaire  (plus  de  4  fois  1/2  la  quantité  produite  à  Tétai  do  repos). 
Mais  la  question  des  effets  généraux  de  la  faliguo  résultant  du  travail 
musculaire  parait  avoir  été  à  peu  près  laissée  de  côté.  Hitler  s'est  borné 
à  prendre  en  considération  le  travail  et  la  fatigue  du  cœur.  Au  reste  il 
semble  attribuer  une  grande  importance  dans  la  pathogénie  du  coup  de 
chaleur  aux  modifications  du  sang  qui  surviendraient  sous  la  double 
influence  de  la  sudation  et  du  défaut  d'oxygénation  suffisante.  Finale- 
ment ce  chapitre  de  pathogénic  sérail  le  moins  bon  du  livre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  chapitres  suivants  où  se  trouvent 
décrits  très  complètement  les  symptômes  si  variés  du  coup  do  chaleur, 
ses  formes  clmiques,  son  anatomie  pathologique,  et  où  l'auteur  expose 
le  pronostic  et  le  traitement  des  accidents  observés. 

En  ce  qui  concerne  la  prophylaxie  générale,  Hiller  conseille  naturel- 
lement d'éviter,  s'il  est  possible,  de  faire  marcher  les  troupes  par  des 
lempératures  élevées,  de  choisir  de  préférence  pour  les  marches  en  été 
les  premières  heures  du  jour,  de  s'efforcer  de  donner  au  soldat  un  vêle- 
ment approprié  aux  circonstances  météoriques,  do  réduire  à  ii  kil.  lo 
chargement  réglementaire  comme  l'ont  demandé  Zunlz  et  Schumburg  à 
la  suite  de  leurs  belles  recherches  sur  ce  sujet.  Quant  à  la  prophylaxie 
individuelle  elle  comporte  essenliellcnient  :  l'entraînement  de  tous  los 
hommes  qui  sont  vraiment  susceptibles  de  supporter  celle  indispensable 
préparation.  Le  médecin  devra  éliminer  ceux  qui  n'oftViraienl  pas  les 
conditions  d'intégrité  nécessaires  des  divers  appareils,  surloul  du  cœur 
et  du  poumon.  On  surveillera  d'ailleurs  avec  soin  les  diverses  catégories 
d'hommes  indiquées  plus  haut  comme  présentant  volontiers  une  prédis- 
position au  coup  de  chaleur. 

E.  Arnoulo. 
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(ili  animait  propayalori  délia  peste  bubonica.  Le  pulci  dei  ralii  e  dei 
topi  e  la  Irasînissione  délia  peste  da  ratia  ad  uomo,  pel  Doit.  G.  Tira- 
BoscHi   {U  PoliclinicOj    supplemento  setlimanaley  1902,  p.  1569). 

L'auteur  a  publié  dans  une  pren)icre  note,  parue  dans  le  Bolletino 
délia  Società  ilaliana  per  gli  studi  zoologiciy  1002,  la  nomenclature  des 
espèces  de  puces  qu'il  a  trouvées  sur  les  yariétés  du  genre  Mus,  les  plus 
communes  en  Italie.  La  Pulex  serraticeps  et  la  Pulex  irritans  sont 
absolument  les  seules  puces  qui  piquent  Thomme.  Ce  fait,  déjà  men- 
tionné par  Nultal  et  Giirlner,  n^a  été  vérifié  expérimentalement  que  par 
Galli-Valcho  pour  certaines  espèces  ;  il  mérite  une  confirmation  nouvelle, 
car  il  est  en  contradiction  complète  avec  les  assertions  de  Simond,  de 
Loir,  de  Thompson  et  de  Tidswell,  partisans  de  la  transmission  de  la 
peste  des  rats  à  l'homme  au  moyen  des  piqûres  de  puces  {Revue  d'hy- 
giène, 1902,  p.  573). 

Tiraboschi  put  se  procurer  une  quantité  énorme  de  diverses  espèces 
(le  Mus,  provenant  dos  différents  points  de  la  Péninsule  et  réunir  un 
nombre  considérable  do  puces,  Cienopsylla  musculi,  Ceratophyllus  fas- 
ciatuSy  et  un  seul  exemplaire  de  Hystrichopsylla  tripectinataj  trois 
variétés  qui  sont  les  hôlos  habituels  de  la  souris  des  maisons,  mus  mm- 
culus.  Il  fit  subir  soit  à  lui-même,  soit  à  beaucoup  de  personnes  d'âges 
et  de  conditions  fort  variés,  les  morsures  de  ces  insectes,  dans  les  con- 
ditions d'observation  les  plus  différentes,  et  môme  directement  en 
liberté,  après  deux  ou  trois  jours  de  jeûne,  ce  qui  leur  fait  perdre  en 
partie  leur  fonction  saltatrice.  U  a  remarqué,  d'ailleurs,  que  les  puces 
des  rats,  des  souris,  et  même  des  chauves-souris,  ne  font  toutes  que  des 
sauts  relativement  petits,  avec  difficulté,  et  seulement  après  stimulation. 
Cette  indication  signalée,  du  peu  d'agilité  dans  le  saut  a  une  certaine 
importance  en  ce  qui  concerne  la  transmission  de  la  peste  de  rat  à  rat 
par  l'intermédiaire  des  puces,  car  elle  pourrait  en  diminuer  la  fréquence, 
sinon  la  possibilité.  Dans  toutes  ces  expériences,  il  n'y  a  jamais  eu 
piqûre  sur  la  peau  de  Thommo,  mémo  après  des  jeûnes  de  trois  ou 
quatre  jours  ;  ces  puces  mouraient,  sans  tenter  de  sucer  du  sang  humain. 
Les  recherches  furent  reprises  sur  les  espèces,  déjà  citées,  par  Galli- 
Valerio  ;  celui-ci  avait  observé  la  puce  du  hérisson,  Pulex  erinacei,  peu 
vorace,  en  liberté,  sur  l'homme,  tandis  que  Tauteur  a  constaté  des  résul- 
tats positifs  et  répétés,  avec  émission  anale  de  sang  pendant  la  succion, 
comme  le  font  Ia  Pulex  irritans  ei  la  Pulex  serraticeps;  il  a  trouvé  cette 
dernière  espèce,  spéciale  aux  carnivores,  en  proportion  notable  sur  le 
rat  d'égout,  mas  dccumanusy  contrairement  à  l'opinion  du  professeur 
de  Lausanne. 

La  pulex  serraticeps  n'est  donc  point  rare  sur  le  vulgaire  rat  d'égout  ; 
elle  peut  piquer  l'homme  avec  avidité,  môme  sans  être  à  jeun  ;  elle  saute 
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en  outre  avec  une  agilité,  presque  égale  à  celle  de  la  Pulex  irritam; 
enfin  ceUe  puce  peut  conserver  virulents  pendant  six  à  huit  jours  les 
bacilles  pesteaz  dans  son  organisme  (Zirolia);  tous  ces  faits  précis 
d  observation  permettent  la  transmission  de  la  peste  du  rat  à  l'homme 
par  sa  piqûre.  Accidentellement  la  puce  humaine,  Pulex  irrilans^  pour- 
rait servir  d'intermédiaire,  puisqu'on  Ta  trouvée  sur  le  rat  des  toits,  Mus 
aUxandrinus,  et  plus  rarement  sur  le  Mes  decumanus. 

En  laissant  de  côté  la  question  de  savoir  si  les  germes  de  la  peste 
peuvent  être  inoculés  directement  à  Thomme  par  les  piqûres  de  puces, 
cette  inoculation  ne  peut  certainement  pas  être  effectuée  par  les  deux 
espèces  de  puces  vivant  sur  les  rats  et  les  souris,  Ceratophyllus  fascialus 
et  Cteromylla  musculi  puisqu'elles  ne  piquent  jamais  Ihomme.  Au  cas 
oii  les  puces  transmettraient  la  peste  du  rat  à  l'homme  par  quelqu'aulre 
mode  ignoré,  les  deux  espèces  en  question  ne  pourraient  intervenir  que 
difficilement  et  rarement,  puisqu'elles  sont  mal  douées  quant  à  la  salta- 
lion,  qu'elles  ne  recherchent  pas  l'homme  et  qu'elles  l'abandonnent  dès 
qu'elles  se  trouvent  sur  lui.  Mais  on  peut  parfaitcmonl  admettre  comme 
intermédiaires  la  Pulex  serraiicepSy  très  fréquente  sur  le  rat  d'égout,  et 
la  Pulex  irrilans,  capable  de  passer  de  l'homme  au  rat  pour  revenir 
ensuite  au  premier. 

F.-H.  Rewaut. 

Sui  eoutumi  délie  larve  délie  zanzare  del  génère  anophèles^  etc.  (Sur 
les  mœurs  des  larves  des  moustiques  du  genre  anophèles,  dans  leur 
rapport  avec  l'assainissement  des  contrées  marécageuses ,  par  E.  Pek- 
RONB ,  ingénieur  du  service  hydraulique  au  minislôre  de  TAgricuIlure, 
2*  mémoire.  {Aili  délia  Società  perglisludideUa  malaria,  1. 111,  Rome, 
1902,  p.  68.) 

Dans  un  premier  mémoiTO  {Revue  d'hygiène,  1901,  p.  648),  M.  K. 
Perrone  avait  limité  cette  étude  aux  parties  sepleiitrioniiles  de  l'Italie,  et  a 
recherché  surtout  dans  quelles  eaux  les  larves  d'anophèles  pouvaient 
vivre  et  se  développer.  Il  a  complété  ces  recherches  dans  un  second 
mémoire,  inséré  dans  le  tome  111  des  Actes  de  la  Socictê  pour  l'étude 
de  la  malaria,  qui  a  paru  il  y  a  quelques  mois.  Nous  analyserons  suc- 
cessivement les  plus  importants  des  trenle-six  mémoires  qui  composent 
ce  volume  de  656  pages ,  illustré  d'un  grand  nombre  de  cartes  et  de 
plans  concernant  les  localités  malariques  de  l'Italie  et  la  prophylaxie 
des  fièvres  palustres. 

Après  avoir  rappelé  les  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé  en  11M)0, 
il  expose  brièvement  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches  :  les 
larves  d'anophèles  et  de  cullex  trouvent  encore  d'excellentes  conililions 
de  vie  à  plus  de  1,500  mètres  d'altitude  et  dans  une  eau  dont  la  tempé- 
rature descend  au-dessous  de  +  4°.  Rien  ne  prouve  qu'elles  ne  puissent 
vivre  encore  plus  haut  et  dans  de  l'eau  plus  froide. 

Les  bois  où  se  forment  les  amas  d'eau  stagnante  favorisent  d'une 
façon  extraordinaire  le  développement  des  larves  do  ces  deux  espèces. 

Les  chambres  d'emprunt  résultant  des  remblais  de  chemin  de  fer  sont 
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de   véritables  foyers  de  lances  d'anophôles,   môme  quand  ces  larves 
n'existent  pas  dans  les  autres  points  de  la  région. 

Un  point  très  intéressant  de  ces  recherches  était  de  savoir  quel  est  le 
degré  maximum  et  minimum  de  salure  compatible  avec  le  développe- 
ment de  larves.  Les  constatations  ont  élé  faites  en  beaucoup  de  points  et 
particulièrement  au  voisinage  du  lac  de  Lésina  (au  Nord-Est  des  Pouilles, 
qui  a  une  surface  de  52  kilomètres  et  qui  est  entouré  de  marais  salants. 
La  salure  des  marais  et  canaux  du  voisinage  diminue  ({uand  les  eaux 
pluviales  qui  tombent  sur  les  parties  périph('>ri(iues  du  bassin  viennent  se 
mêler  à  Teau  de  mer;  elle  augmente  au  contraire  par  la  chaleur  et  la 
sécheresse.  La  plus  grande  proportion  du  chlorure  de  sodium  contenue 
dans  les  canaux  d'eau  douce  où  l'on  trouvait  encore  des  larves  d'ano- 
phèles était  de  O^^^S  p.  1000  ;  la  salure  n'était  pas  appri*ciable  au  goût: 
il  va  sans  dire  que  les  bords  des  canaux  où  coulait  cette  eau  étaient 
couverts  d'une  herbe  abondante  qui  couvrait  le  sol.  On  peut  donc  affir- 
mer que  la  présence  do  larves  de  moustiques  dans  des  eaux  même  très 
légèrement  salées  est  tout  à  fait  accidentelle. 

L'auteur  étudie  ensuite  les  méthodes  d'assainissement  applicables, 
d'après  les  nouvelles  recherches,  à  chacun  des  marais  compris  dans  les 
zones  explorées  en  1901,  savoir  :  littoral  adrialique,  de  la  mer  Ionienne, 
de  la  mer  Tyrrhénienne.  Les  observations  ont  été  faites  surtout  au  mois 
d'août  dans  le  bassin  de  l'Arno  ;  deux  explorations  ont  eu  lieu  presque 
partout  sur  le  littoral  de  rAdriaticjue,  l'une  en  juillet,  l'autre  en  octobre, 
parfois  môme  une  troisième  fois  en  juin,  particulièrement  dans  les  bas- 
sins du  Sangro  et  du  Tronto  ;  sur  le  littoral  de  la  mer  Ionienne ,  de  la 
mer  Tyrrhénienne  et  de  Tarente  au  détroit  de  Messine,  elles  ont  eu  lieu 
presque  toutes  en  octobre.  C'est  d'ailleurs  ce  dernier  mois  qui,  selon 
lui,  est  le  plus  favorable  au  développement  des  larves,  sans  doute  parce 
que  celles-ci  se  transformant  proniptement  en  insectes  dans  les  mois 
les  plus  chauds  ne  séjournent  que  peu  de  temps  dans  l'eau  ;  au  con- 
traire, à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  saison  froide ,  les  métamor- 
phoses ne  peuvent  plus  se  produire ,  et  ces  larves  restent  probablement 
inertes  pendant  l'hiver  jusqu'au  retour  des  premières  chaleurs  du  prin- 
temps. Ainsi  s'expliquerait  la  présence  au  mois  de  novembre  de  larves 
dans  de  l'eau  très  froide,  alors  (lue  dans  le  voisinage  il  n'y  a  plus  trace 
d'aucune  sorte  de  moustiques,  si  ce  n'est  à  l'intérieur  de  localités  closes. 

K.  Vallin. 

Contributo  alla  studio  délie  sostanx-e  x>anzaricide  (Contribution  à 
l'étude  des  substances  qui  détruisent  les  moustiques),  par  le  D^*  G.  Tb- 
DALDi.  {Alti  délia  Società  per  gli  studi  délia  malaria^  t.  III,  190:2, 
p.  102.) 

Nous  avons  naguère  analysé,  ici  mémo  (lieviie  d'hygiène,  1899,  p.  896 
à  910),  les  très  intéressantes  études  de  Celli  et  Casagrandi  sur  la  des- 
truction des  moustiques  dans  les  pays  à  malaria.  L'on  peut  dire  que 
les  conclusions  de  nos  très  distingués  confrères  italiens  sont  aujourd'hui 
classiques,  à  savoir  que  les  seules  substances  eflicaces  et  pratiques  sont 
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le  pétrole,  la  matière  colorante  qu'ils  ont  dénommée  la  laryicide,  et 
les  sommités  tleuries  de  chrysanthèmes  de  Dalmatie. 

M.  TedaKIi  n'a  presque  rien  ajouté  à  ces  faits  déjà  connus,  mais  il 
constate  une  fois  do  plus  leur  exactitude;  il  a  expérimenté  avec  d'autres 
agents,  et  démontré  leur  inefficacité;  c'est  alin  d'épargner  à  d'autres 
des  recherches  inutiles  qu'il  public  aujourd'hui  les    résultats  obtenus. 

Il  a  opéré  sur  des  larves  récemment  apportées  de  la  campagne ,  car 
U  rési^tance  vitale  de  ces  insectes  diminue  par  une  longue  captivité.  Ses 
recherches  ont  porté  surtout  sur  les  alcaloïdes ,  et  il  a  emj»loyé  comme 
pomt  de  dc])arl  des  solutions  à  la  dose  énorme  de  1  p.  100  !  La  mort 
des  larves  est  réelle  après  un  séjour  de  deux  heures  dans  une  solution 
à  1  (.  iuO  de  nicotine,  de  coniine;  elle  n'a  lieu  qu'au  bout  de  vingt 
heures  dans  une  solution  de  Oif'',iO  pour  ^00  grammes  d^eau,  ce  qui 
corres(>ond  à  1  kilog.  de  nicotine  dans  un  mètre  cube  d'eau  !  A  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  erreur  de  chitTres ,  ou  de  notre  part  une  erreur 
d'interprétation,  on  no  voit  pas  le  côté  pratique  de  telles  recherches, 
étant  donné  la  cherté  et  le  danger  de  ces  alcaloïdes.  Rechercher  ensuite 
Tintluence  de  la  température  de  l'air  et  de  l'eau,  qui  font  varier  ces 
résultats,  semble  être  une  peine  inutile. 

Les  infusions  faites  avec  les  plantes  qui  contiennent  des  alcaloïdes  ont 
été  également  expérimentées.  L'infusion  faite  ayec  4  p.  iOO  de  feuilles 
de  conium  maculatum ,  quand  le  contact  de  l'eau  chaude  et  des  feuilles 
a  duré  30  heures,  tue  les  larves  au  bout  d'environ  20  heures;  après 
264  heures  d'infusion,  elle  tue  au  bout  de  8  heures.  C'est  peu  pratique. 
L'auteur  a  expérimenté  de  même  l'infusion  do  sommités  fleuries  de 
chrysanthème;  les  tleurs  de  Dalmatie  ou  russes,  cultivées  à  Froscinone 
n'ont  presque  aucune  efticiicité;  l'infusion  faite  avec  les  tleurs  de  chry- 
santhème de  Dalmatie  dites  Melaccini,  cultivées  à  Montecelio  (Rome) 
est  beaucoup  plus  active  et  tue  les  larves  au  bout  de  2  h.  30 ,  mais  l'au- 
teur n'indique  pas  dans  le  tableau  de  la  p.  110  le  titre  des  infusions 
employées. 

La  solution  de  chlorure  de  sodium  à  5  p.  100  tue  les  larves  en  10  heures 
(soit  90  grammes  de  sol  par  litre)  ou  50  kilogrammes  par  mètre  cube)  ; 
la  solution  à  1,40  p.  100  (soit  14  kilogrammes  par  mètre  cube)  ne  tue 
pas  les  larves  !  Gela  s'accorde  mal  avec  les  observations  de  Perrone,  au 
lac  de  Lésina. 

Il  a  expérimenté  un  nouveau  produit,  la  culicine,  provenant  de  la 
maison  Burgonyne-Rurbidges  et  C'*-',  de  Londres.  C'est  une  poudre 
violet-clair,  ayant  l'odeur  du  foin.  La  solution  à  1.  p.  100  détermine  on 
15  minutes  la  mort  réelle  des  larves  de  moustiques  immergés;  ïki  mort 
n'a  lieu  qu'au  bout  de  72  heures  dans  la  solution  à  0,008  p.  100;  avec 
celte  dernière  dose  il  faudrait  donc  80  grammes  de  matière  colorante 
par  mètre  cube  d'eau.  L'auteur  n'indique  pas  le  prix  de  ce  produit,  ce 
qui  est  pourtant  essentiel. 

Comme  terme  de  comparaison,  rappelons  que  Celli  donne  la  préfé- 
rence aune  matière  colorante  jaune,  n^  3  de  la  marque  Weiler  terMeer, 
de  Uerdingea,  coûtant  3,75  le  kilogramme  et  qui  difi'ère  peu  de  ce  qu'il 
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a  appelé  plus  tard  larycite,  puis  larvicide;  la  difTércoce  consisterait  dans 
l'addition  à  la  larycitc  de  1  gramme  de  soude  par  litre  ;  cette  dernière 
substance  agit  comme  mordant  et  rend  la  matière  colorante  plussoluble. 
A  la  dose  de  0,0007  p.  iOOO,  les  larves  sont  détruites  en  15  à  18  heures, 
soit  7  kilogrammes  pour  un  hectare  d*étang  ayant  un  mètre  de  profon- 
deur. 

La  larvicide  de  Celli  serait  donc  beaucoup  plus  efficace  que  la  culicinc 
expérimentée  par  M.  Tedaldi,  et  la  dépense  ne  sérail  pas  considérable. 

11  est  regrettable  que  les  expériences  de  Celli  n'aient  pas  été  répétées  et 
contrôlées  en  France  ;  on  préfère  le  pétrole,  qui  est  économique  et  pra- 
tique. B.  Vallin. 

La  malaria  nel  Vicentino  durante  il  1901,  par  Iç  professeur  A.  Su- 
RAFiNi  et  le  D' L.  Pbsbrigo  (Atti  délia  Soeietàper  gli  studi  délia  malaria) 
m,  1902,  p.  279. 

Le  professeur  A.  Serafini ,  de  Padouc ,  avec  la  collaboration  de  son 
assistant,  le  D'  Pcserico,  pour  la  partie  prophylactique,  et  celle  du 
professeur  Ficalbi,  pour  la  partie  zoologique,  a  renouvelé  dans  une 
rizière  très  insalubre  de  la  province  de  Vicence,  les  expériences  faites  il 
y  a  quelques  années  par  Sambon  et  Low  dans  la  campagne  romaine , 
sur  la  prophylaxie  mécanique  de  la  fièvre. 

L*on  opéra  à  Bagnolo,  petite  localité  de  la  commune  de  Lonigo ,  et 
comptant  477  habitants,  au  milieu  de  rizières  où  tout  le  monde  paie 
son  tribut  à  la  fièvre.  Sur  277  individus  ayant  eu  des  accès,  le  D'  Pesé- 
rico  trouva  dans  leur  sang  224  fois  les  hémotozoaires  palustres.  Dans 
l'eau  stagnante  des  rizières  il  y  avait  beaucoup  de  larves  d'anophèles. 
On  garnit  de  toiles  métalliques  les  ])ortes  et  les  fenêtres  d'une  écolo 
transformée  en  ambulance;  toute  la  famille  Cabarle,  composée  de  sept 
personnes,  y  vécut  du  12  juin  au  31  octobre  1891,  s'astrcignant  aux 
mesures  rigoureuses  de  protection  contre  les  moustiques  par  les  Toiles 
et  les  gants,  quand  ils  sortaient  de  la  maison.  Tandis  que  la  population 
des  maisons  du  voisinage  eurent  une  proportion  de  malades  de  80  p.  100, 
il  n*y  eut  pas  un  seul  cas  de  maladie  dans  la  famille  en  expérience,  du 

12  juin  au  23  octobre.  A  cette  date,  une  fillette  de  quatre  mois  prit  uno 
fièvre  de  la  forme  dite  ostivo-aulomnale.  Mais  les  détails  du  fait  sont  en 
quelque  sorte  la  confirmation  du  succès  obtenu. 

L*enfant  ne  tomba  malade  qu'au  moment  où  l'endémo-épidémie  était 
presque  terminée.  Or,  sept  jours  avant  Taccès,  des  maçons  étaient 
venus  faire  des  réparations  sur  le  toit,  et  ils  avaient  laisse  ouverte  der- 
rière eux  la  lucarne  pendant  un  jour  et  une  nuit.  Il  est  très  probable 
que  des  anophèles  se  sont  introduits  par  cette  voie  dans  la  maison,  bien 
qu'on  n*ait  pas  pu  retrouver  leur  trace. 

Bien  que  convaincu  de  la  transmission  de  la  fièvre  par  ranophèlc , 
Serafini  se  demandait  sMl  n*y  avait  pas  encore  d'autres  voies  de  trans- 
mission que  la  piiiùre  d'un  fébricitant  par  le  moustique  et  Tinoculation 
par  ce  dernier  à  un  homme  bien  portant.  Il  fit  disposer  rexpérienco 
suivante  : 
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Sur  le  sol  nu  de  la  rizière ,  il  Ht  placer,  au  milieu  d'août,  une  grande 
cage  en  fer,  do  8  mètres  cubes,  garnie  de  toile  métallique  à  mailles  de 
deux  millimètres;  une  partie  de  la  cage  trempait  dans  l'eau;  la  plus 
grande,  séparée  de  la  première  par  une  trappe,  était  à  l'air  libre.  A  la 
surface  de  Teau  où  plongeait  la  partie  basse  on  plaça  une  première 
fois  200,  la  seconde  fois  400  nymphes  d*anophèles,  qui  après  s'être 
transformées  en  insectes  ailés ,  devaient  passer,  en  ouvrant  la  trappe  « 
dans  la  partie  sèche  de  la  cage.  Dans  cette  seconde  partie  se  trouvaient 
quelques  lapins  dont  on  avait  rasé  le  poil,  pour  permettre  aux  anophèles 
complets  de  se  nourrir  en  les  piijuant;  un  examen  préalable  du  sang 
des  lapins  avait  montré  qu'ils  ne  portaient  aucun  hématozoaire.  On 
voulait  s'assurer  de  la  sorte  si  des  anophèles ,  dévelopi)és  dans  cette 
localité,  n*ayant  jamais  pu  piquer  un  homme  atteint  de  fièvre,  réussi- 
raient à  s'infecter  de  Thématozoaire  palustre  rien  que  par  le  contact 
avec  le  sol  marécageux. 

Malheureusement  de  violents  orages  qui  survinrent  en  août  et  en 
septembre  détruisirent  à  deux  reprises  la  plupart  des  larves  dévelop- 
pées ou  en  développement.  On  put  cependant  examiner  35  de  ces 
anophèles  après  une  période  de  vie  adulte  de  douze  à  quinze  jours  :  chez 
aucun  on  ne  trouva  trace  d'hématozoaire. 

Le  professeur  Seratini  se  proposait  de  renouveler  celte  expérience  en 
1902;  nous  ne  savons  s'il  a  été  plus  heureux  qu'en  1901.  Elle  est  origi- 
nale et  intéressante.  £.  Vallin. 

The  prévention  of  enteric  fever  in  moriny  columus  (La  prévention 
de  la  lièvre  typhoïde  dans  les  armées  en  marche).  (Brit.  med.  Journal^ 
3  mai  1902,  p.  1104.) 

Les  troupes  anglaises  do  l'Afrique  du  Sud  ont  de  nouveau  souffert  de 
la  fièvre  typhoïde  pendant  les  quatre  mois  de  décembre  1901  à  mars 
1902. 

Les  statistiques  officielles  n'ont  pas  encore  été  publiées,  mais  le  maxi- 
mum des  décès  aura  eu  lieu  en  janvier  et  février.  L'expérience  civile 
avant  la  guerre  et  l'expérience  militaire  actuelle  montrent  en  effet  que 
dans  les  régions  où  la  ttèvre  typhoïde  est  endémique,  il  y  a  toujours 
recrudescence  à  cette  période  de  l'année;  c'est  ainsi  que  le  chiffre  des 
décès  par  toutes  causes,  qui  avait  été  de  351  en  décembre  1901 ,  s'élève 
à  536  en  janvier  et  525  en  février,  pour  retomber  à  382  en  mars.  Les 
listes  mortuaires  ont  en  outre  montré  que  la  fièvre  typhoïde  ne  s'était 
pas  confinée  à  une  ou  deux  localités,  mais  avait  été  observée  dans  beau- 
coup d'endroits,  dans  l'Orange  aussi  bien  que  dans  le  Transvaal. 

Le  secrétaire  d'État  à  la  guerre  a  fait  remar(]uer  que  depuis  quelque 
tem]is  déjà  on  stérilisait  l'eau  fournie  aux  troupes  occupant  les  blockhaus 
elles  camps  permanents;  aussi  est-il  plus  que  probable  que  dans  les 
camps  comme  dans  les  blockhaus  la  mortalité  typhiciue  aura  été  relati- 
vement légère  et  que  la  tyi>hoîde  aura  surtout  frappé  les  hommes  faisant 
partie  des  quelque  soixante-dix  colonnes  volantes  qui  parcoururent  tout 
lo  pays  sous  les  ordres  de  lord  Kitchcncr.  Celte  constatation  est  conso- 
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lantu^car  elle  montre  qu'on  peut  faire  beaucoup  pour  diminuer  les  aHeintes 
de  cette  maladie  qui,  autrefois,  était  la  peste  des  camps. 

Dans  un  i)ays  où  la  fièvre  typhoïde  est  endémique,  la  prévention  de  la 
maladie  pour  les  troupes  en  marche,  surtout  les  troupes  montées  qui  se 
meuvent  rapidement,  est  un  problème  difficile  à  résoudre;  mais  le  War 
Office  semble  être  sur  la  voie  qui  permettra  la  solution  de  ce  problème, 
qui  consiste  à  fournir  aux  troupes  en  marche  de  Teau  saine,  c'est-à-dire 
de  Teau  (jui  a  été  stérilisée  par  le  charbon  ou  par  des  filtres  efficaces. 

Si  on  peut  réussir  à  obtenir  ce  résultat,  certainement  le  nombre  des 
cas  de  tièvre  ty])hoïde  diminuera.  Les  difficultés  pratiques  dans  cette 
voie  sont  très  sérieuses;  néanmoins  le  schéma  élaboré  dans  le  service 
du  directeur  général  du  service  de  santé  anglais  semble  avoir  obtenu 
l'approbation  de  tous  les  directeurs  du  War  Office. 

Des  voilures  à  eau  spéciales,  du  tyi)e  I^febvre,  seront  désormais  atta* 
chées  aux  colonnes  au  nombre  de  deux  pour  1,000  hommes.  Ce  sont  des 
caisses  carrées  en  fer  forgé,  contenant  150  gallons  (environ  700  litres) 
et  entourées  d'une  étoffe  isolante. 

A  la  partie  postérieure  se  trouve  un  petit  compartiment  renfermant 
un  cylindre  de  fer  dans  lequel  sont  placés  des  sacs  d'amiante  bourrés 
d'une  mixture  de  charbon  et  de  ) permanganate  de  ])otasse;  tel  est  le  filtre 
que  devra  traverser  l'eau  tirée  d'une  rivière,  etc.,  au  moyen  d'une  pompe 
à  main.  On  peut  facilement  démonter  l'appareil  pour  le  purifier. 

La  voiture  pleine  pèse  une  tonne  et  est  tirée  par  des  mules.  L'eau 
ainsi  clarifiée  par  ces  filtres  sera  ensuite  stérilisée  par  la  chaleur  ou  une 
nouvelle  fiUration.  Les  appareils  du  type  Waterhouse-Partus  sont  d'ex- 
cellents stérilisateurs  par  la  chaleur,  et  Mennson  a  fait  des  expériences 
bactériologL(iues  montrant  la  stérilisation  des  eaux  ainsi  obtenues.  Une 
mule  peut  facilement  porter  un  de  ces  appareils  qui  ne  pèsent  que 
90  livres.  Le  combustible  usité  est  le  pétrole.  Le  seul  désavantage  de 
ce  dernier  appareil  c'est  que  l'eau  recueillie  est  chaude. 

Gatein. 

Vergleichende  Untersuchungen  fiber  die  Haltbarkeit  der  Ruhrbacillen 
und  der  Typhusbacillen  atuserhalb  des  menscl^lichen  Korpers  (Recher- 
ches comparatives  sur  la  résistance  du  bacille  de  la  dysenterie  et  de 
celui  de  la  fièvre  typhoïde  en  dehors  de  l'organisme),  von  Prof. 
E.  Pfihl,  Generaloberarzt  in  Berlin  {Zeitschrifi  fur  Hygiène  und 
InfectionS'KrankheileUj  1902,  XL,  3,  555;. 

La  durée  de  la  vitahtc  du  bacille  de  la  fièvre  typhoïde,  en  dehors  du 
corps  humain,  est  maintenant  à  peu  près  connue,  mais  on  est  beaucoup 
moms  renseigné  sur  les  mêmes  données,  en  ce  qui  concerne  le  bacille 
que  Shiga  au  Japon  et  Kruse  en  Allemagne  ont  découvert  comme  le 
germe  spécifique  de  la  dysenterie.  Cependant,  le  premier  de  ces  auteurs 
a  trouvé  que  ce  microorganisme  était  détruit  après  un  séjour  d'une 
demi-heuie  à  la  lumière  directe  du  soleil,  mais  qu'il  persistait  plusieurs 
jours  dans  un  air  sec;  ainsi  les  germes  dysentériques  pourraient  se  pro- 
longer intacts,  durant  l'hiver,  abandonnés  à  eux-mêmes  ou  encore  dans 
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Tintestin  de  Thomine  sain,  ou  atteint  de  diarrhée  légère  et  ils  seraient, 
de  la  sorte,  lamorce  des  épidémies  de  Tannée  suivante.  Koch,  h  la  suite 
des  observations  cliniques,  faites  en  1901,  prétend  qu'il  y  a  parité,  au 
point  de  vue  de  la  résistance  et  de  la  vitalité  des  bacilles,  entre  la  ficvrc 
tj'pboide  et  la  dysenterie.  Enfin,  Rruse  confirme  ces  allégations  ci  dit  (juc 
les  bacilles  de  la  dysenterie  vivent  d'autant  plus  longtemps  qu  ils  sont 
mieux  protégés  contre  l'envahissement  des  autres  bactéries,  par  exemple 
dans  les  endroits  secs  et  à  température  basse;  il  en  a  pu  garder  de 
vivants  pendant  trois  mois,  quoique  réduits  de  nombre,  conservés  dans 
des  linges  de  toile,  an  milieu  d'une  caisse,  à  la  température  de  la 
chambre. 

Devant  le  peu  de  précision  scientifique  de  ces  renseignements,  Pfuhl 
entreprit  des  recherches  de  laboratoire  pour  vérifier  la  durée  de  la  résis- 
tance du  bacille  de  la  dysenterie  dans  les  différents  milieux,  où  diverses 
circonstances  pourraient  l'amener  à  sa  sortie  de  Tintestin;  en  même 
temps,  il  étudiait,  dans  des  conditions  identiques,  le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde,  pour  avoir  des  points  de  comparaison  sur  la  vitalité  des  deux 
germes. 

Les  résultats  de  ces  exp('frionces  sont  relatés  dans  le  cadre  ci- 
dessous: 


MILIEUX    DB    RECHERCHES 


Terre  de  jardin  humide 

Sable  sec 

Poussière  de  tourbe  humide 

Linge  de  toile  desséché 

Bau  de  boisson 

Lait 

Beurre  el  fromage 


NOMBRE  DE  JOURS  DE  LA  VITALITÉ 
observée  sur  les  bacilles  de  la 
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PIÈTKE  TYPHOÏDE 

101 

88 

12 

i8 

89 

SI 

17 

97 

9 

36 

17 

1« 

9 

24 

Ces  indices  comparatifs  montrent  que  les  bacilles  dysentériques  ne 
résistent  pas  aussi  bien  que  les  typhoïdiques  aux  influences  extérieures, 
surtout  à  la  dessiccation  ;  les  premiers  ont  cependant  une  vitalité  permet- 
tant leur  extension  et  leur  diffusion  à  peu  près  dans  les  mômes  condi- 
tions que  les  derniers,  quoique  pendant  un  temps  moins  long;  en 
somme,  les  mômes  mesures  de  prophylaxie  semblent  pouvoir  s'appliquer 
aussi  bien  à  la  dysenterie  qu*à  la  lièvre  typhoïde. 

F. -H.  Rbnaut. 


Éruptions  et  œdèmes  produits  par  le  suc  délétère  des  arbres  à  laquey 
par  le  D'  J.  Régnault,  médecin  de  %^  classe  de  la  marine  (Revue  de 
médecine,  10  mai  1902,  p.  456). 
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Des  éruptions  papulo-vésiculeuses  ont  été  signalées  sar  la  peau  des 
ouvriers,  qui  travaillent  la  laque,  surtout  chez  ceux  qui  ont  contact  arec 
co  produit  à  Tétat  frais.  L'auteur  a  observé,  dans  le  Haut-Tonkin,  à  la 
suite  de  l'action  des  sucs  délétères  des  arbres  à  vernis,  ou  un  ér>-thème 
papulo-vésiculeux  avec  prurit  modéré  au  niveau  des  parties  découvertes, 
ou  un  œdème  avec  gonflement  énorme,  surtout  au  cou  et  à  la  face,  sans 
douleur  vive,  mais'avec  une  tension  très  gênante. 

Ces  phénomènes  se  produisent  chez  les  individus  qui  abattent,  sans 
précautions,  les  arbres  à  laque  ou  en  transportent  les  troncs  fraîchement 
coupés  ;  ils  se  rencontrent  surtout  chez  des  tirailleurs  annamites,  prove- 
nant du  Delta  et  ignorant  les  essences  des  hautes  régions.  Il  existe  une 
sorte  d'idiosyncrasie  pour  ces  lésions:  certaines  peaux  restent  indemnes, 
malgré  les  manipulations  du  bois  dangereux  ;  d'autres  s'œdématient  au 
simple  contact.  Les  observations  ont  été  relevées  de  juin  à  novembre, 
pendant  la  saison  des  pluies  et  des  chaleurs,  où  la  peau,  fonctionnant 
davantage,  devient  plus  irritable  et  où  les  végétaux  se  développent 
intensivement,  avec  abondance  de  sève  et  de  sucs. 

Deux  espèces  de  Térébinthacées  déterminent  ces  lésions  de  la  peau  et 
du  tissu  cellulaire:  Tune,  appelée  par  les  Annamites  Cày-Sôn-Nangy  est 
une  variété  de  Rhus  à  petites  feuilles  {Augia  sineîisis)  et  produit  surtout 
des  éruptions;  l'autre,  plus  dangereuse,  dénommée  Cây-Son  par  les 
indigènes  (Melanorrhea  lace  fera)  y  est  un  arbre  de  tO  à  30  mètres  de 
hauteur,  de  60  à  70  centimètres  de  diamètre,  avec  de  grandes  feuilles, 
dont  l'écorce  incisée  laisse  couler  un  suc  blanchâtre,  noircissant  au 
contact  de  l'air  et  provoquant  l'œdème  du  visage  ;  on  en  retire  la  plus 
réputée  des  laques,  le  moirae. 

Des  essais  d'isolement  du  principe  nocif  des  arbres  i  laque  sont  restés 
négatifs,  peut-être  en  raison  du  peu  de  fraîcheur  des  échantillons 
d'écorce,  de  feuilles  et  de  fruits  employés;  les  préparations  faites  avec 
différents  excipients  étaient  inactives.  Par  la  dessiccation,  le  suc  des 
arbres  à  laque  perd,  semble-t-il,  assez  rapidement  ses  propriétés  délé- 
tères ;  cependant  quelques  fragments  n'avaient  pas  dépouillé  toute 
toxicité,  car,  au  cours  des  manipulations,  malgré  les  précautions  prises, 
l'auteur  présenta  du  gonflement  du  cou  et  des  oreilles,  parties  qui  avaient 
été  moins  bien  protégées. 

Les  éruptions  sont  sans  doute  causées  par  un  principe  analogue,  sinon 
identique,  à  l'acide  toxicodendrique,  qui  existe  dans  le  Rfius  toxico- 
dendron.  On  ignore  complètement  la  nature  des  éléments  irrilatifs  qui 
déterminent  les  œdèmes,  quelque  peu  effrayants  au  début  par  la  défor- 
mation de  la  tête,  mais  sans  conséquences  graves,  car  ils  cèdent  au  bout 
de  quelques  jours  sans  intervention  bien  active. 

F.-H.  RsifAUT. 

Metodo  pratico  di  cura  nella  profilassi  délia  gonorrea  (Prophylaxie 
de  la  blennorrhagie  par  une  méthode  pratitiue  de  traitement),  par  le 
professeur  C.  Fermi  (Giomale  delta  R.  SociéiàUaiianad:'igiene,  31  mars 
1902,  p.  128). 
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La  prophylaxie  publique  de  la  blcnuorrhagie  borne  généralement  son 
action  fort  discutable  à  une  catégorie  de  femmes,  sans  la  dépister  ni 
réteindre  chez  Thomme,  qui,  principalement  dans  le  milieu  militaire  et 
dans  la  classe  ouvrière,  paie  un  large  tribut  à  cette  infection,  dont  il  est 
autant  le  complice  que  la  victime. 

Le  professeur  de  Sassari  8*est  ingénié  à  combiner  une  méthode  cura- 
tive,  simple,  pratique,  destinée  à  enrayer  Textension  du  mal  :  il  préconise 
les  lavages  fréquents  de  Turèthre  avec  une  solution  étendue  de  perman- 
ganate de  potasse,  faits  avec  une  poire  de  caoutchouc  à  longue  canule 
d'os,  et  l'enveloppement  humide  de  la  verge  avec  une  bande  de  toile  ou 
de  gaze,  mouillée  d'eau  plusieurs  fois  dans  la  joiurnée  et  disposée  de 
façon  à  tenir,  sans  incommoder. 

Les  résultats  de  cette  technique  sont  la  destruction  des  gonocoques, 
l'abaissement  de  température  de  quelques  degrés  de  la  muqueuse 
aréthrale,  Fabsence  ou  la  disparition  des  phénomènes  inflammatoires  et 
des  complications.  Les  individus,  soignés  dés  le  début  de  la  période 
A'^é,  guérissent  dans  une  période  moyenne  de  12  jours,  durant 
laquelle  ils  ne  souffrent  pas,  ne  modifient  pas  leiu*  régime  habituel  et 
vaquent  même  à  leurs  occupations. 

Cette  méthode  a  été  api)liquée  à  Thôpital  militaire  de  Rome;  mais  les 
lavages  au  permanganate  ont  été  faits  trois  fois  par  jour  à  l'aide  du 
récipient  ordinaire  avec  tube  do  caoutchouc,  placé  à  deux  maîtres  de 
hauteur,  et  les  enveloppements  humides  étaient  conditionnés  régulière- 
ment sur  des  hommes  au  repos  ;  aussi  la  rapidité  de  la  guérison,  obtenue 
en  7  jours  au  minimum  et  en  deux  semaines  au  maximum,  ne  répond  pas 
aux  conditions  qne  Fermi  prétend  pouvoir  remplir  chez  des  ouvriers,  si 
toutefois  ils  trouvent  la  faculté  de  faire  do  nombreux  lavages  uréthraux 
a  l'aide  de  la  poire  et  d'entretenir  dans  le  bandage  une  humidité, 
capable  d'abaisser  la  température  de  la  muqueuse,  tout  cela  en  continuant 
leur  travail. 

Le  procédé  des  irrigations  multiples  antiseptiques  et  de  la  réfrigéra- 
tion locale  parait  excellent  en  principe  pour  empêcher  la  propagation  de 
l'infection  gonococcique  ;  mais  sa  réalisation  semble  encore  bien  difficile 
dans  les  ateliers  et  dans  les  casernes,  en  admettant  que  les  individus  se 
prêtent  à  la  stricte  exécution  de  soins  aussi  répétés,  à  prendre  au  cours 
de  leur  ouvrage  ou  dans  l'intervalle  des  exercices.  11  y  aurait  à  faire 
toute  une  réglementation,  qui  se  heurterait  à  mille  obstacles  dans  son 
application  pratique. 

F.-H.  Rbnaut. 

I.  —  Conférence  iniernationale  de  Bruxelles  pour  la  prophylaxie 
des  maladies  vénériennes^  par  le  D*"  Gailleton,  professeur  de  clinique 
des  maladies  cutanées  et  syphilitiques  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon 
(Lyon  médical,  12  et  li)  octobre  lOOi,  p.  489  et  ,*i2:i). 

II.  —  La  W  conférence  internationale  pour  la  prophylaxie  de  la 
syphilis  et  des  maladies  vénériennes,  Bruxelles,  1-6  septembre  11)02, 
par  le  D'  G.  Thibibrgb  (Annales  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie, 
août-septembre  1902,  p.  839). 
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Cette  conférence  s'est  ouverte  le  l^*"  septembre  1902,  à  Bruxelles,  sous 
la  présidence  de  M.  Lejeune,  ministre  d'Ëtat  de  Belgique.  La  réunion 
comprenait  plus  de  200  membres,  médecins,  jurisconsultes,  moralistes, 
sociologues,  ayant  une  compétence  spéciale  dans  les  questions  d'hygiène 
et  d'administration  relatives  à  la  prostitution  el  aux  maladies  vénériennes. 
27  gouvernements  el  municipalités  s'étaient  fait  représenter;  la  déléga- 
tion française  avait  pour  président  Tauteur  ;  enfui  parmi  les  assistants, 
on  comptait  de  nombreux  syphiligraphes  et  spécialistes. 

D^importantcs  questions  ont  suscité  des  discussions  animées,  sans 
quitter  le  terrain  de  la  science  positive,  et  ont  permis  de  déduire  quel- 
ques données  générales,  qui  se  résument  dans  les  grandes  lignes  sui- 
vantes. 

Prophylaxie  publique  relative  à  la  prostitution,  —  Les  réglementa- 
ristes,  invoquant  les  services  rendus  par  la  séquestration  des  prostituées 
malades  et  le  droit  pour  l'État  de  sauvegarder  la  santé  publii^ue,  demau- 
dent  le  maintien  du  régime  exceptionnel  de  la  prostitution  ;  ils  ne  s'arrê- 
tent pas  à  cette  mise  hors  la  loi  de  personnes,  violant  plusieurs  des  lois 
fondamentales  de  la  société,  sans  être  en  droit  d'invoquer  légitimement 
la  liberté  que  celte  société  garantit  à  tous  ses  membres. 

Leurs  adversaires  affirment  au  contraire  hautement  que  la  police  des 
mœurs  est  complètement  impuissante  à  empêcher  la  propagation  des 
maladies  vénériennes,  qu'elle  est  un  anachronisme  monstrueux  à  Tépoque 
actuelle  et  qu'elle  doit  disparaître. 

L'influence  de  la  réglementation  sur  le  nombre  des  maladies  véné- 
riennes est  loin  d'être  incontestable,  en  raison  de  l'insuffisance  et  de  l'in* 
certitude  des  statistiques;  la  suppression  de  la  réglementation,  expéri- 
mentée en  Norvège  et  en  Angleterre,  ne  permet  guère  de  se  prononcer 
d'une  façon  rigoureuse  sur  les  résultats  absolus.  Ainsi,  le  régime  policier, 
qui  supprime  la  liberté  individuelle,  qui  porte  une  si  grave  atteinte  à  la 
dignité  de  la  personne  et  au  principe  de  l'égalité,  n'a  même  pas  pour  se 
défendre  l'excuse  d'une  protection  efficace. 

L'Ëtat,  qui  a  le  devoir  d'empêcher  la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses, règle  les  mesures  de  prophylaxie  sur  des  lois,  s'appliquant  à 
tous  sans  distinction  de  sexe,  de  position  sociale;  nulle  loi  n'autorise,  à 
cette  tin,  la  violation  du  domicile,  la  séquestration,  l'emprisonnement 
sans  jugement.  On  a  partout  créé,  en  dehors  de  tout  droit,  une  classe  de 
parias,  livrés  à  l'arbitraire  le  plus  odieux,  et  cela,  sans  aucun  profit  pour 
la  santé  publique  qu'on  voulait  proléger. 

Devant  celle  condamnation  en  règle,  les  réglementaristos  et,  à  leur 
tête,  l'un  des  plus  autorisés,  Neisser,  reconnaissent  que  le  système  actuel 
est  si  mauvais  que,  si  on  ne  le  transforme  pas  profondément,  il  vaut 
mieux  l'abandonner  complètement.  L'accord,  général  pour  le  changement 
de  régime,  l'est  beaucoup  moins  sur  celui  à  mettre  à  la  place.  Les  uns 
veulent  le  droit  commun,  les  autres  une  réglementation  fixée  par  une  loi 
spéciale,  rendant  Faction  sanitaire  indépendante  de  l'action  policière. 

Le  droit  commun,  sans  avoir  pour  formule  la  prostitution  libre  sur  le 
trottoir  libre,  est  le  régime  de  la  loi  appliquée  à  tous  dans  les  même 
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conditions.  La  prostitution  n*est  pas  un  délit;  c'est  une  plaie  sociale, 
relevant  de  bien  des  causes,  que  la  société  ne  cherche  pas  à  atténuer  ; 
elle  n'est  pas  à  mettre  hors  la  loi,  elle  n'est  punissable  que  lorsqu'elle 
trouble  Tordre  public  et  provoque  du  scandale  dans  la  rue  ;  pour  la  répri- 
mer, la  simple  police  doit  suffire. 

On  invoque  encore  Targunient  du  bon  sens,  qui  s'appuie  sur  le  fait 
que  les  malades,  retirées  do  la  circulation,  n'infecteront  plus  les  pas- 
sants ;  ce  qui  sera  toujours  un  gain  acquis  ;  mais  ces  quelques  cas  isolés 
sont  d'importance  relative  et  il  faut  considérer  l'ensemble  de  l'organisa- 
tion qui,  échappant  à  la  surveillance,  apporte  un  contingent  autrement 
important  à  la  contamination.  C'est  de  ce  côté  que  doit  être  dirigé 
l'effort  des  hygiénistes,  (lue  paralyse  aujourd'hui  la  police  des  mœurs. 

La  prophylaxie  des  maladies  vénériennes  doit  être  contié(î  à  un  bureau 
sanitaire  et  non  à  la  police  ;  les  municipalités  auront  à  prendre  des  dis- 
positions variables  suivant  Timporlance  des  localités. 

La  i)ro>titution  publique  semble  devoir  être  encore  tolérée,  transitoire- 
ment  au  moins,  sous  certaines  réserves,  en  réglementant  les  conditions 
de  logement,  d'admission,  de  contrôle  et  de  surveillance.  Neisser  réclame 
le  vote  d'une  loi  spéciale,  avec  création  d'une  commi^^sion  sanitaire 
médico-administrative,  rouage  fort  compliqué,  qui  aurait  quelque  peine 
à  fonctionner  en  France. 

La  prostitution  des  mineures  doit  être  sévèrement  réprimée  dans  ses 
origines  ;  elle  relèverait  des  tribunaux  ordinaire»  selon  les  uns,  d'un  tri- 
bunal administratif  particulier  d'après  les  autres.  L'internement  se  ferait 
non  dans  un  établissement  pénitentiaire  ou  de  correction,  mais  dans  un 
milieu  moralisateur.  La  suppression  de  la  prostitution  des  mineures  tarit 
la  prostitution  dans  sa  source,  enlève  au  péril  vénérien  son  apport  le 
plus  commun,  et  sauve  quantité  de  jeunes  tilles,  irrémédiablement  per- 
dues sans  cette  mesure.  Comme  suite  à  cette  proposition,  la  conférence 
demande  des  pénalités  sévères  contre  les  souteneurs,  proxt^nêtes,  courtiers 
immondes  qui  se  livrent  à  Tembauchage  des  mineures. 

Prophylaxie  individuelle  en  dehors  de  la  prostitution.  —  L'individu 
doit  être  éclairé  sur  les  dangers  de  la  contamination  ;  l'hygiène  et  la 
morale  se  prêtent  un  mutuel  appui  en  la  circonstance.  Le  médecin  a  le 
devoir  de  signaler  le  danger  du  silence  ^rardé  au  ?ujet  des  maladies  véné- 
riennes et  de  combattre  le  préjugé  qui  attribue  à  ces  maladies  un  carac- 
tère honteux  et  immoral.  11  faut  dénoncer  au  grand  jour  le  péril  indivi- 
duel, familial  et  social  ;  il  faut  déraciner  l'habitude  de  passer  sous  silence 
tout  sujet  qui  se  rapporte  aux  fonctions  sexuelles,  habitude  n«'fasle  qui, 
depuis  des  siècles,  hante  les  esprits  et  creuse  une  si  profonde  lacune 
dans  l'éducation. 

On  considère  le  vénérien,  non  comme  un  malade,  mais  comme  un  cou- 
pable; le  mal  qui  le  frappe  est  la  juste  punition  de  son  inconduite.  11 
faut  réagir  contre  cette  tendance,  enlever  à  la  syphilis  la  signification 
infamante  qui  lui  est  attribuée  aujourd'hui.  Une  propagande  active  doit 
être  faite  par  des  brochures,  des  notices  où  ce  sujet  délicat  sera  traité 
sans  effaroucher  la  pudeur  et  la  susceptibilité. 
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Rôle  des  pouvoirs  publics.  —  Ils  doivent  assimiler  les  véncricDs  aux 
autres  malades,  les  traiter  sur  le  môme  pied  et  lutter  contre  Tinsuffisance 
des  ressources,  mises  à  la  disposition  de  Tassislance  publique  ou  privée 
pour  le  traitement  des  syphilitiques.  Il  est  urgent  de  mettre  le  plus  grand 
nombre  de  malades  à  môme  de  bénéficier  des  ressources  thérapeutiques, 
par  la  création  d'hôpitaux,  l'ouverture  de  policliniques,  de  dispensaires, 
de  consultations,  ces  dernières  ayant  lieu  le  soir  et  le  dimanche  pour  pei*- 
mettre  aux  ouvriers  de  ne  pas  interrompre  leur  travail. 

Les  mesures  relatives  à  l'enseignement  doivent  recevoir  la  plus 
grande  extension  ;  les  éléments  de  vénéréologie  entreront  d'une  façon 
plus  large  dans  ses  programmes  d*examen.  Le  professeur  Fournier  a 
indiqué  ce  que  devrait  être  le  dispensaire  i>our  le  traitement  et  rensei- 
gnement des  maladies  vénériennes  ;  malheureusement,  son  état  de  santé 
Ta  empêché  de  venir  à  Bruxelles  exposer  ses  idées  ;  mais  son  programme 
a  reçu  l'approbation  générale. 

Il  faudra  prévoir  les  mesures  financières  nécessaires  pour  réaliser  une 
pareille  organisation:  TÉlat,  les  départements,  les  communes  et  les 
administrations  hospitalières  devront  concourir  ])écuniùreraent  à  cette 
œuvre  de  relèvement  social. 

La  question  de  savoir  s*il  y  a  lieu  d'appliquer  les  principes  delà  respon- 
sabilité civile  et  pénale  à  la  transmission  des  maladies  vénériennes  a 
soulevé  une  très  vive  discussion.  Le  principe  de  la  première  est  admis 
dans  toutes  les  législations,  mais  la  responsabilité  pénale  se  heurte  à  de 
multiples  difficultés;  elle  ne  trouve  d'ailleurs  d'application  que  dans  des 
cas  exceptionnels  alors  que  le  délit  a  été  commis  volontairement,  avec 
l'intention  de  nuire. 

Le  délit  pénal  de  contamination  ne  se  conçoit  que  fonctionnant  dans 
un  milieu  social,  moral,  éducatif,  économique  et  hospitalier,  entièrement 
préparé,  préparation  facilement  réalisable  d'ailleurs.  Il  appartient  aux 
gouvernements,  aux  sociétés  philanthropiciues,  au  grand  public  lui-même, 
de  réformer  les  mœurs  et  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  moyens  de  se 
préserver. 

H.  —  Apres  ces  tendances  nettement  abolitionnistes  du  jirofesseur 
lyonnais,  G.  Thibierge  nous  ramène  dans  le  camp  réglementiste,  en 
donnant  de  cette  conférence  un  compte  rendu  d'une  note  un  peu  plu^ 
sombre.  Après  avoir  rendu  un  juste  et  légitime  hommage  à  Teffort  des 
organisateurs,  il  montre  que  celle  II*  conférence  diffère  considérablement 
do  la  V^y  réunie  aussi  à  Bruxelles  en  18'.)'.),  sous  le  haut  patronage  du 
gouvernement  belge  {licvue  dliygiènc,  1890,  p.  IHO). 

En  1902,  les  mêmes  éléments  do  compétence  spéciale  très  variable  se 
trouvaient  à  peu  près  dans  les  mornes  proportiims  qu'en  1899  avec  uno 
légère  augmentation  de  l'élément  moraliste  et  politicien.  Prenant  pour 
point  de  départ  les  résolutions  de  la  T"  conférence,  le  comité  permanent 
avait  mis  à  l'étude  des  (lueslions  qui  furent  i)réparées  dans  des  rapports 
et  ensuite  discutées  sans  méthode,  comme  sans  [)rofit. 

Sur  la  réglementation  de  la  prostitution,  partisans  et  adversaires  ont 
reproduit,  sans  variante  appréciable,  les  arguments  déjà  mis   on  avant 
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en  1899  et  aucun  fait  nouveau  ne  s*e8t  révélé.  Les  abolitiounistes 
ont  combattu  avec  ardeur  ;  les  réglementahstes,  quoique  peu  désabusés 
de  ces  luttes  inutiles,  sont  peu  intenrenus  dans  le  débat.  £n  réalité,  la 
situation  des  partisans  des  deux  opinions  est  restée  la  même  qu'en  1899. 
Comme  à  la  I'*  conférence,  les  médecins  les  plus  compétents  en  matière 
de  prostitution,  les  médecins  des  hôpitaux  de  vénériennes  en  particulier, 
étaient  presque  sans  exception  dans  la  majorité  réglementariste. 

La  discussion  sur  les  autres  questions  a  été  tout  uussi  peu  concluante  ; 
des  déclamations  souvent  véhémentes,  parfois  des  i)ropositions  inoppor- 
tunes et  mal  étudiées  les  ont  seules  fait  sortir  des  lieux  communs  depuis 
loD|^emps  connus.  Un  semblable  tournoi  ne  pouvait  guère  aboutir  à  des 
conclusions  fermes  de  quelque  importance,  étant  donné  surtout  le  prin- 
cipe admis  en  1890  que  les  propositions  volées  à  Tunanimité  seraient 
seules  considérées  comme  adoptées  par  la  conférence  ;  aussi,  dans  de 
pareilles  conditions,  les  résolutions  adoptées  manquent  d'originalité. 

Après  avoir  voté  les  statuts  détinitifs  de  la  Société  internationale  de 
prophylaxie,  la  II*  conférence  s'est  séparée,  sans  Hxer  la  date  ni  le  lieu 
de  la  conférence  suivante  et  en  laissant  au  comité  permanent  le  soin  de  la 
convoquer.  Cette  décision,  à  n'en  pas  douter,  a  été  dictée  à  la  plupart 
des  assistants  par  le  sentiment  bien  net  que  la  II*  conférence  n'avait  pas 
répondu  aux  espérances  fondées  sur  le  succès  do  la  I*^.  Il  conviendra 
donc  de  se  demander  si  une  III*  conférence  doit  avoir  lieu  et  si  elle 
répond  à  un  besoin.  Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  les  questions  d'ordre 
international,  susceptibles  de  solutions  semblables  ou  simplement  analo- 
gues dans  les  différents  pays,  sont  et  seront  toujours  en  nombre  restreint. 
La  réglementation  elle-même  ne  comporte  pas  une  solution  générale, 
commune  aux  différentes  nations  et  c'est  maintenant  dans  chaijue  pays 
qu'il  faut  étudier  les  questions  qui  le  concernent  spécialement. 

Le  rôle  de  la  Société  internationale  de  prophylaxie  sanitaire  et  morale 
pourra  utilement  se  poursuivre  au  moyen  de  son  Bulletin,  en  y  publiant 
des  articles  scientifiques  faisant  connaître  les  données  médicales,  seules 
bases  de  la  prophylaxie,  et  des  études  documentées  sur  le  côté  juridique 
de  la  question. 

Voeux  adoptés  a  l'unanimité  par  la  conférence 

I.  —  Il  est  désirable  que  la  loi  garantisse  à  tout  vénérien  le  traitement 
gratuit  dans  la  plus  large  mesure  possible.  Il  faut  veiller  à  ce  que  toutes 
les  dispositions  défavorables  aux  vénériens  disparaissent  dos  hôpitaux  et 
des  consultations,  et  aussi  à  ce  que  dans  les  établissements  publics  le 
traitement  respecte  le  secret  médical  et  la  pudeur  des  malades. 

II.  —  Les  prostituées  vénériennes  doivent  être  considérées,  non  comme 
des  coupables,  mais  comme  des  malades  atteintes  d'affections  conta- 
gieuses. 

III.  —  Donner  aux  conscrits  arrivant  au  régiment  une  instruction  im- 
primée très  sommaire  sur  les  dangers  de  la  blennorrhagie  et  de  la  syphi- 
lis. Y  ajouter  un  paragraphe  indiquant  la  nécessité  de  conserver  toujours 
le  souvenir  des  maladies  vénériennes,  afin  de  pouvoir  les  signaler  plus 
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lard  au  médecin.  Annexer  peal-^lrc  à  cette  notice  quelques  brèves  indi- 
calious  concernant  les  dangers  de  ralcooiisme  et  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose.  S'assurer  que  Thomme  quittant  le  service  emporte  cette  ins 
truction  en  même  temps  que  son  livret  militaire. 

IV.  —  Le  plus  important  et  le  plus  efficace  des  moyens  à  employer 
pour  combattre  la  difffusion  des  affections  vénériennes  consiste  dans  la 
vulgarisation  la  plus  large  possible  des  notions  relatives  aux  dangers 
très  graves  et  à  Timportance  de  ces  maladies.  Il  faut  surtout  enseigner  à 
la  jeunesse  masculine  que  non  seulement  la  chasteté  et  la  continence  ne 
sont  pas  nuisibles,  mais  encore  que  ces  vertus  sont  les  plus  recomman- 
dables  au  point  de  vue  médical. 

V.  —  Attendu  que  les  différentes  statistiques  doivent  être  compara- 
bles, il  est  nécessaire:  1**  d'établir  les  statistiques  sur  des  bases  unifor- 
mes; 2"  d'en  contier  rétablissement  à  un  bureau  [intcrnationul  ;  le  prési- 
dent du  Bureau  international  transmettra  les  propositions  qui  lui  seront 
soumises  aux  divers  gouvernements  et  prendra  leur  avis  sur  la  forma- 
tion de  ce  bureau  et  sur  rallocalion  de  subsides. 

VI.  Le  problème  de  l'éducation  rationnelle  et  progressive  des  ques- 
tions d'ordre  intersexuol,  au  point  de  vue  hygiénique  et  moral,  devra 
être  pose  auprès  des  instituteurs  et  éducateurs  de  la  jeunesse  à  tous  les 
degrés. 

Une  commission  est  nommée  pour  étudier  la  rédaction  d'un  traité  qui, 
s^inspirant  des  brochures  existantes,  servira  d'indication  pour  cet  ensei- 
gaement  et  permettra  sa  vulgarisation  dans  tous  les  pays. 

F.-H.   Bbîiaut. 

Zur  Wirkung  des  AethyUakohoU  auf  Mikroorganismen  (Action  de 
l'alcool  éthylique  sur  les  microorganismes),  par  Gkrmund  Wikgin,  assis- 
tant à  l'Institut  d'hygiène  de  Stockholm  (Zeitschrifl  /ùr  Hygiène  und 
Infectionskrankheiten,  1902,  p.  307). 

Ce  sujet  possède  déjà  une  littérature  très  riche,  qui  proclame  la  puis- 
sance bactéricide  de  l'alcool  absolu  et  de  l'alcool,  dilué  jusqu'à 
"2;i  pour  iOO;  mais  l'auteur  estime  que  l'alcool,  étendu  à  10  pour  100 
et  au-dessous  a,  sur  les  germes,  une  action  d'une  grande  importance 
scientifique,  parce  que,  à  cette  concentration  légère,  il  devient  principe 
constituant  de  certains  aliments,  tout  en  exer<;ant  sur  eux  un  réel  pou- 
voir conservateur.  Plusieurs  microorganismes,  et  non  pas  seulement  les 
levures,  employées  dans  l'industrie  de  la  fermentation,  produisent  biolo- 
giquement  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'alcool.  A  un  degré  de 
solution  faible,  l'alcool  peut  exercer  des  inlluences  contraires,  être  favo- 
rable au  développement  de  certains  germes  et  nuire  à  certains  autres. 
Suivant  les  circonstances,  il  y  a  donc  des  actions  variables,  que  l'auteur 
a  étudiées,  en  s'attachant  aux  solutions  étendues  d'alcool,  car  c'est  là  un 
terrain  encore  neuf. 

La  multiplicité  des  différents  facteurs,  modifiant  l'action  de  l'alcool 
sur  les  intiuiments  petits,  apporte  de  grandes  diflicultës  à  ce  travail,  qui 
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est  exposé,  avec  beaacoup  de  détails,  dans  un  très  long  mcmoii*e.  Les 
principaux  chapitres  traitent  de  la  technique,  des  précautions  prises  pour 
éviter  toute  évaporation  dans  les  solutions  d*alcooI,  de  l'action  bactéri- 
cide totale,  des  arrêts  de  développement  des  germes  en  présence  de 
Talcool,  de  son  action  limitative  sur  les  cultures.  Ëntin,  il  est  question 
des  variations  morphologiques  et  biologiques  des  microorganisincs  en 
présence  de  Talcool,  de  son  influence  sur  les  bactéries  dans  la  bière  et 
dans  le  moût,  et,  pour  terminer,  de  la  conservation  alcoolique  des  vins 
et  des  bières. 

Les  résultats  de  ces  recherches,  condensées  dans  une  dernière  partie, 
ne  peuvent  se  résumer  qu'assez  difHcilement,  en  raison  môme  de  Tim- 
porlance  des  données.  Les  proportions  les  plus  faibles  d*alcool,  à 
0,t  pour  100,  entravent  déjà,  sous  certaines  conditions,  le  développe- 
ment de  presque  tous  les  germes  étudiés  ;  cette  action,  certes  peu  intense, 
ne  persiste  pas  et,  bientôt  n*est  plus  appréciable;  avec  des  doses  crois- 
santes, Tefifet  s'accentue;  mais,  presque  toujours,  au  bout  d'un  certain 
temps,  la  vitalité  réapparaît,  presque  au  môme  degré  que  dans  ré]ireuve 
de  contrôle  sans  alcool. 

Quelques  bactéries  peuvent  supporter,  sans  grand  dommage,  4  pour 
100  d'alcool,  tandis  que  pour  d'autres,  ou  pour  les  mômes  dans  d'autres 
conditions,  la  proportion  de  1  pour  100  détermine  manifestement  un 
arrêt.  Toutes  les  espèces  en  expérience  ont  pu  se  développer,  au  moins 
dans  certaines  circonstances,  dans  5  pour  100  d'alcool,  la  plupart  dans 
6,5  pour  100;  certaines  se  montrent  particulièrement  résistantes;  une 
sarcine  et  un  pyogène  ont  cultivé  dans  7,5  pour  100  ;  des  microorganismes, 
provenant  de  la  bière,  ne  subissent  aucune  influence  et  prolifèrent  aussi 
dans  7  pour  100  d'alcool,  un  B.  viscosus  dans  8  pour  100  et  une  levure 
dans  8,5  pour  100. 

A  10  pour  100  d'alcool,  on  constate  l'arrêt  de  tous  les  germes,  et 
môme  à  7  pour  100,  pour  beaucoup.  Les  conditions  dans  lesquelles  les 
microbes  se  trouvent,  quand  on  les  met  en  contact  avec  l'alcool,  ont 
une  grande  importance  sur  la  suspension  de  la  vitalité;  ainsi,  ils  suppor- 
tent bien  mieux  l'alcool,  lorsque  celui-ci  est  ajouté  à  une  culture  proli- 
férante, que  quand  ils  sont  ensemencés  dans  un  milieu  alcoolisé. 

L'action  des  différentes  températures  a  été  étudiée  en  ce  qui  concerne 
les  arrêts  de  développement.  La  loi  de  Behring,  relative  à  l'atténuation 
des  effets  prohibitifs  de  certains  milieux,  lors  de  températures  élevées, 
est  exacte  dans  beaucoup  de  cas,  mais  ne  saurait  être  généralisée.  Les 
exceptions  à  cette  règle  sont  faciles  à  établir  pour  les  conditions  de  déve- 
loppement de  certains  bacilles  (typhi,  coli),  qui  cultivent  plus  rapide- 
ment à  la  température  de  l'éluve  qu'à  celle  du  laboratoire  ;  mais,  aju-ès 
un  certain  temps,  le  nombre  de  leurs  colonies  est  à  peu  près  le  môme 
dans  les  deux  cas.  Comme  l'alcool  agit  beaucoup  plus  énergi(juement 
avec  l'élévation  de  la  température,  on  conçoit  cju'il  empêche  à  INituve 
l'apparition  des  colonies,  alors  que  celles-ci  prolifèrent  à  la  teni])érature 
ordinaire.  Quant  à  la  coloration,  elle  est  entravée  pour  le  B.  i)ro(li;riosus 
et  pour  le  B.  pyocyanique  par  des  milieux  légèrement  alcoolisés  ;  la 
REV.  d'HYC.  XXV.  —  42 
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pigmentation  sur  agar  est  empêchée,    lorsque  la  proporlion  d'alcool 
détermine  presque  la  destruction  complète. 

Il  faut  différencier  rarn>l  de  développement  des  colonies  de  la  stéri- 
lité du  milieu  de  culture  ;  dans  le  premier  cas,  les  germes  portent  des 
lésions  manifestes  et  abandonnent  la  propriété  de  se  multiplier.  Les 
spores  pourraient  peut-être  subir  un  arrêt  réel  sans  dommages;  mais, 
dans  les  expériences,  la  plupart  meurent;  quelques-unes  survivent  très 
affaiblies,  d'autres  se  développent  maigrement,  en  perdant  certaines  qua- 
lités pour  en  acquérir  d'autres.  L'arrêt  de  développement  provoqué  par 
les  agents  chimiques  est  une  sorte  d'intoxication  plus  ou  moins  prolon- 
gée (Beliring);  il  convient  de  mieux  connaître  ces  modalités,  car,  pour 
juger  de  la  valeur  d'un  désinfectant,  on  ne  peut  pas  confondre  Tarrél 
de  développement  et  la  destruction  des  germes. 

L'alcool  peut  influencer  favorablement  certains  microorganismes,  comme 
les  bactéries  du  vinaigre,  qui  prospèrent  dans  le  moût  à  5  ou  7  pour  100 
d'alcool,  comme  les  levures,  qui,  seules,  s'accommodent  de  10  pour  100 
d'alcool  et  au-dessus.  Aussi  les  vins,  à  titre  alcoolique  plus  élevé,  peu- 
vent être  considérés  comme  garantis  de  toutes  les  maladies,  dues  à  Tin- 
fcction,  gi-àce  à  l'alcool  seul.  Pour  les  bières,  au  contraire,  leur  propor- 
tion habituelle  d'alcool  ne  leur  assure  qu'une  protection  relative  contre 
beaucoup  de  germes;  mais  l'acide  carbonique,  en  plus  de  l'alcool,  con- 
tribue sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  conservation  de  cette 
boisson. 

L'auteur  est  convaincu  de  l'insuffisance  de  ces  recherches,  k  c^use  des 
nombreuses  causes  d'erreur,  dues  à  l'extrême  mobilité  des  conditions 
d'cxi)énences;  mais,  ce  mémoire,  encore  qu'incomplet,  commence  à 
combler  les  lacunos  de  nos  connaissances  sur  les  effets  de  l'alcool,  en  ce 
qui  concerne  les  microorganismes,  et  semble  devoir  être  utilement  con- 
sulte par  ceux  que  tentera  la  reprise  de  cette  question. 

F- H.    RENAIT. 

Cures  for  alcoholism  (Cures  d'alcoolisme) ,  The  BHtish  med,  JoumaL 
1«  février  1902,  p.  291  ;  8  février,  p.  35:');  15  février,  p.  401. 

Le  British  médical  Journal  a  fait  une  enquête  sur  un  certain  nombre 
de  procédés  de  traitement  pour  la  guérison  de  l'alcoolisme  et  il  donne 
un  résumé  de  cette  enquête. 

La  cure  Keeley  est  la  plus  anciennement  connue  en  Angleterre,  où 
elle  fut  inaugurée  dés  1892.  Le  D*"  Keeley,  né  à  New- York,  aurait  fait 
de  l'alcoolisme  le  sujet  d'étude  de  toute  sa  vie  et  aurait  été,  dès  son 
enfance,  «  fasciné  »  par  cette  étude. 

Il  regarde  l'alcoolisme  comme  une  sorte  de  folie  circulaire,  une 
manie  récurrente,  susceptible  d'être  guérie  par  un  traitement  spécifique. 

Après  plusieurs  années  d'étude,  il  conclut  que  ce  spécifique  était  le 
chlorure  d'or  et  de  sodium,  mais  il  tint  sa  formule  secrète  et  ouvrit,  en 
1880,  à  Dwight,  un  Institut  pour  le  traitement  de  l'alcoolisme,  où  il 
n'obtint  que  70  p.  100  de  succès;  aussi,  mécontent,  ferma-l-il  son  Ins- 
titut après  deux  ans,  pour  le  rouvrir  en  1887,  employant  alors  des  iiyec- 
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lions  hypodermiques  et  ayant  perfectionné  les  remèdes  internes  qu'il 
administrait. 

Chanue  État  de  l'Union  compte  un  In? litut  KeoUw  et,  en  1901,  la  Ban- 
nière (for,  journal  de  Keeley,  raconte  que  plus  de  300,000  personnes, 
dont  17,000  médecins,  ont  subi  le  traitement  Keoley. 

L'alcoolisme  est  guéri  en  un  mois  environ  et  la  morpliinomanie  en 
six  semaines. 

Il  existe  une  ligue  Keeley,  comptant  plus  de  60,000  membres,  qui  a 
pour  but  de  combattre  l'alcoolisme. 

Cette  méthode  fut  introduite  en  Angleterre  en  1892  et  un  coniilc  com- 
posé de  notabilités ,  dont  deux  médecins ,  fut  charge  d'examiner  sa 
râleur.  Mais  devant  le  secret  gardé  du  médicament,  les  médecins  se 
désintéressèrent  peu  à  peu  de  la  question,  et  les  résultats  d'ailleurs 
restèrent  douteux. 

Le  D'  Keeley  mourut  le  22  février  1900. 

La  cure  Hagey  vient  également  d'Amérique,  où  elle  naqu  t  eu  11)00  et 
eut  un  tel  succès  qu'actuellement  il  existe  70  Instiluts  li;i;:t»y  \o\\v  la 
cure  de  ralcoolismc. 

Le  principe  de  la  cure  est  de  traiter  Talcoolisme  coninio  on  traite  le 
rhumatisme,  Tasthme,  etc. 

Le  traitement  dure  trois  semaines  environ  et  coûte  25  à  'M)  guinées. 
Les  toxiques  jouent  un  rôle  dans  cette  cure ,  mais  l'agent  principal  est 
un  remède  secret  qu'on  introduit  dans  l'économie  par  la  voie  hypoder- 
mique. 

On  fait  quatre  injections  par  jour.  On  ajoute  des  bains  de  vapeur,  des 
bains  turcs. 

Il  existe  des  Instiluts  Hagey  à  Glascow,  Dublin,  Londres,  etc.  On  no 
garantit  pas  la  certitude  de  la  cure;  cependant,  il  y  aurait  90  p.  100  de 
guérisons. 

Mais,  encore  ici,  remède  secret. 

La  cure  Ley/ield,  découverte  par  M.  Hayden,  qui  n'est  pas  médecin, 
consiste  aussi  en  l'emploi  d'un  remède  secret,  qui  amène  rapidement  la 
guérisou  de  ce  désir  morbide  pour  l'alcool.  Un  alcoolique  de  Liverpool, 
guéri  au  Canada  par  cette  méthode,  l'a  introduite  à  Liverpool,  en  1897, 
et,  sur  200  cas,  on  affirme  160  guérisons.  Le  traitement  dure  trois 
semaines  et  coûte  20  guinécs. 

Toujours  même  obstination  pour  garder  le  secret  de  la  composition 
du  médicament  principal. 

La  cure  Hutton  Dixon  date  de  six  ans;  depuis  cette  époque,  il  y 
aurait  eu  plus  de  1,000  guérisons. 

L'antidote  Hutton  Dixon  est  un  végétal  qui  guérit  non  seulement 
l'alcoolisme  mais  encore  la  morphinomanie ,  la  neurasthénie ,  la  débilité 
nerveuse,  etc.  La  guérison  est  etfectuée  en  deux  ou  trois  jours,  mais  le 
traitement  complet  dure  trois  semaines;  il  amène  la  suppression  du 
besoin  de  boire  de  l'alcool. 

Un  établissement  fondé  en  Angleterre  parait  avoir  peu  réussi. 

La  cure  Tacquaru.  Ici,  nous  touchons  au  roman,  c'est  le  médecin 
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d^une  tribu  nomade  qui,  par  reconnaissance,  aurait  donné  ce  secret  à  un 
officier  anglais,  qui  aurait  vendu  sa  recette  en  1894.  I.e  spécitique  peut 
être  pris  chez  soi  et  le  traitement  ne  coûte  que  10  guinées;  il  est  facile 
à  suivre  tout  en  continuant  son  existence  habituelle. 

Un  patient  qui  a  été  traité  par  le  spécitique  Tacquaru  «  recouvre  le 
respect  de  lui-même  et  sa  force  morale  ». 

La  cure  Tyson.  Le  \y  Tyson  a  inventé  un  composé  végétal,  qui  est  un 
spécifique  de  Talcoolisme.  Il  existe  70  Instituts  Tyson  en  Australie  et  en 
Amérique.  Le  D'  Tyson  a  aussi  un  spécitique  contre  le  tabagisme. 

Le  remède  secret  analysé  a  montré  ciu'il  renfermait  de  la  strychnine  et 
de  la  bruciiio  à  doses  assez  fortes  ;  il  y  aurait ,  en  outre ,  une  teinture 
alcoolique  d'un  amer  sans  valeur. 

En  résumé,  toutes  ces  cures  viennent  d'Amérique. 

Trois  des  remèdes  (Hutton-Dixon,  Tacquaru  et  Tyson)  peuvent  être 
pris  chez  soi.  Les  compagnies  Tyson  et  Tacquaru  envoient  des  question- 
naires pour  guider  le  traitement. 

Le  traitement  Leyfield,  Keeley  et  Ilagey  ne  peut  être  fait  que  dans  des 
établissements  spéciaux. 

Les  remèiles  Hutton-Dixon,  Tacquaru  et  Tyson  seraient  des  végétaux; 
les  remèdes  Kroley  et  Leytield  seraient  des  sels  d'or,  mais  la  chose  n'est 
pas  démontrée.  Ilagey,  Keeley,  Leytield  et  Tacquaru  i)ermeltent  l'emploi 
des  boissons  alcooliques  pendant  le  traitement,  mais  rabstiiK^nre  totale 
est  une  condition  sine  qua  nofi  de  la  cure  Hutton-Dixon. 

Les  garanties  de  guérison  varient  entre  70  et  UO  p.  100.  Tous  les 
prétendus  guérisseurs  ne  craignent  pas  do  dénigrer  ouvertement  et 
fortement  leurs  co-cureurs. 

Les  comités  ont,  en  général,  mal  fonctionné,  et  les  médecins  qui 
faisaient  partie  de  quelques-uns  se  sont  rapidement  désintéressés  de  ces 
questions  plus  commerciales  que  scientirupies. 

Nous  abrégeons  pour  donner  les  conclusions  de  ce  long  article ,  qui 
ne  compte  pas  moins  de  1.5  colonnes  du  brilish  médical  Journal  : 

1*  Le  traitement  est  secret,  de  telle  sorte  qu'aucune  oj union  scienti- 
fique ne  peut  se  faire  sur  sa  valeur; 

V  Les  statistiques  publiées  sont  insignifiantes; 

3°  Les  preuves  de  guérison  sont  insuffisantes  ; 

4°  La  guérison  est  généralement  promise  dans  un  temps  défini,  c'est- 
à-dire  après  qu'un  nombre  défini  de  doses  a  été  administré,  ce  qui  est 
absurde. 

Les  Américains  sont  évidemment  passés'mattres  en  puftisme  médical. 
J*ai  eu  sous  les  yeux  un  questionnaire  do  150  questions  pour  le  traitement 
de  l'asthme;  un  des  remèdes  consistait,  lors  de  Taccès,  à  Ucher  le 
goulot  de  la  bouteille. 

Si  bétes  que  paraissent  ces  pratiques,  je  connais  des  gens  dits  intelli- 
gents qui  les  ont  tentées  et  les  ont  ensuite  répandues. 

En  France,  on  fait  aux  tisanes,  etc.,  moins  d'honneur  que  le  Uritish 
aux  Tacquaru,  Dixon,  etc.  Néanmoins,  devant  l'avalanche  des  remèdes 
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secrets  contre  la  tuberculose,  on  doit  se  demander  si  ce  ^^enre  américain 
va  se  répandre  en  France. 

Il  se  fonde,  en  effet ,  des  Instituts  pour  la  guérison  de  la  tuberculose, 
par  des  procédés  qui  ont  été  soumis  à  FAcadémie,  laquelle  a  nommé 
une  commission  pour  les  étudier,  ce  qui  pour  le  public  naïf  et  soufl'rant 
signifie  que  TAcadémie  approuve. 

Les  faits  sont  d'ailleurs  présentés  de  telle  façon  que  l'illusion  est  per- 
mise. 

Le  trislo  est  que  des  médecins  se  fassent  les  complices  de  ces  Sociétés 
en  commandite  et  acceptent  de  patronner  dos  remèdes  dont  ils  ignorent 
la  valeur  et  parfois  même  la  composition  !  Catrin. 

Sul  contcnuio  in  acqua,  azoto  c  graasi  di  alcune  canti  in  conserva 
(Teneur  en  eau,  azole  el  graisse  de  quelques  viandes  de  conserve),  par 
le  D*"  G.  Grixom  {Hiuistu  d'ifjicne  e  sanità  publica,  IG  octobre  11102, 
p.  76o». 

I/auteur,  lieutenant-mé'lcrin,  a  étudié  la  composition  chimique  de  la 
viande  d»»  conserve,  fabriquée  pour  lurmée  italienne  à  l'usine  de  Casa- 
ralla;  il  a  opéré  sur  des  peliles  boites  de  contenu  et  de  date  tliirért'nls, 
celles  de  1H88  avec  180  grammes  de  viande  i\c  bœuf  ri  ;3;>  gramnirs  de 
bouillon  concentré,  celles  de  i8'.)i  el  de  H»00  avec  200  grammes  de 
viande  et  20  grammes  de  bouillon. 

Les  procôdûs  employés  pour  le  dosage  des  éléments  consliluanls  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  dont  Pellerin  s'est  servi  pour  des  recherches 
analogues  sur  dos  consi.Tves  do  viande  américaines  datant  do  181)2, 
utilisi'es  jusqu'en  ces  dernières  années  dans  l'armce  française  {Heine 
(Thygiène,  1809,  p.  865). 

Pour  100  parties  de  viande  do  conserve,  à  l'oxclusion  du  bouillon,  les 
proportions  des  substances  composantes  sont  les  suivantes,  par  rapport 
à  la  viande  fraîche,  d'après  les  analyses  de  i)rovenauLe  diverse  : 


I    ViANUi:      COHNKIHIKEF 


Eau 

Matières  albuminoîdes 

Corps  gras  

Cendres 

Matières  extraclives. . . 


liouiilic 
(Alboitoiii  ri 

«iu 
Chicago 

Novi/ 

(Grixoiii) 

50,.« 

«i,88 

2<»,8:^7 

29,01 

\i,tit 

11,54 

u,:>i>8 

3,G2 

0,9o3 

» 

CONSERNES 

AUË- 

KICAINF.S 

(Pellciin) 


59,;« 

27,55 

li,07 

0,88 

1,13 


CONSERVES 

ITA- 
LILNKF.S 

(Giixoni) 


57,777 

26,7Î>2 

11,595 

3,107 

n,i5a 


Ces  données  permettent  de  déduire  que  la  valeur  nutritive  de  toutes 
les  viandes'de  conserve  est  inférieure  à  celle  de  la  viande  fruichc  et  que 
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les  conserves  italiennes  se  placent  au  dernier  rang,  quant  au  chiffre 
alibile  de  Tazole. 

Les  autres  sujets  traités  dans  ce  mémoire  se  résument  dans  des  con- 
clusions r[ui  se  rapprochent  sensiblement  de  celles  de  Polhîrin.  La 
conserve  de  viande  en  usage  dans  Tarmée  italienne  représente  le  poids 
de  viande  crue  nécessaire  à  sa  fabrication.  Dans  les  boîtes  de  1900,  la 
quantité  des  matières  grasses  et  albuminoïdes  constitue  une  énergie 
potentielle,  supérieure  à  celle  de  la  viande  fraîche  et  aussi  à  celle  des 
conserves  américaine?,  allant  on  diminuant  dans  les  b(.»ites  de  1894  et 
plus  encore  de  1888.  La  proportion  considérable  de  substances  azotées, 
trouvées  dans  ces  dernières,  est  imputable  en  grande  partie  à  Taddilion 
de  gélatine,  faite  dans  un  but  de  conservation.  Dans  tous  les  cas.  rien 
dans  ces  recherches  n'autorise  à  attribuer  uiic  uliêratioii  (luelconque  au 
vieillissement  des  boîtes. 

11  serait  nécessaire  de  reprendre  maintenant  les  mêmes  anal\>os  chi- 
miques sur  les  produits  de  fabrication  française,  destinés  aux  approvi- 
sionnements de  l'armée  et  étudiés  par  Vaillard  aux  points  de  vue  toxico- 
logique  et  bactériologique  ilievuc  d'hygiène,  1902,  j).  17  et  lOi)).  Cette 
fabrication  a  lieu  dans  une  trentaine  d'usines,  sous  le  contrôle  de  l'ad- 
ministration de  la  Guerre  et  cimformément  au  cahier  «les  charges 
établi  par  la  Commission  spéciale  de  1899  sous  la  pré^ide^^o  du  profes- 
seur Brouardel  (Annales  cr/iyfficne  publique,  190i,  p.  l.'iiM.  Dans  une 
note  récenle,  M.  G.  Girard,  pharmacien-major  do  l»"*^  rlassf,  montre 
que  l'analyse  du  bouillon  des  boites  de  conserve,  seule  exigée  par  le 
cahier  des  char«fes,  est  insulHsante  |«our  éclairer  l'expert  et  pour  dé- 
masquer la  fraude  et  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'analyser  aussi  la 
viande  { Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  fhVemb.  1902, 
p.  iSoL  F.-H.  Kenalt. 

The  Diel  of  the  labouring  classes  (L'alimentation  des  classes  labo- 
rieuses), par  le  D""  Noi-l  Paton  et  miss  E.  XX.  In^liss.  (The  Uritish 
med.  Journal,  15  février  i90t,  p.  411). 

Le  D'  Noël  Paton  et  miss  E.  XX.  Ingliss,  avec  le  secours  d'un  certain 
nombre  d'assistants,  ont,  récemment,  tenté  pour  le  conseil  do  la  ville 
d*£dimbourg,  d'évaluer  quelle  nourriture  est  d'ordinaire  consommée 
par  les  travailleurs  d'Edimbourg;  si  cette  nourriture  est  suffisante  et  si 
l'on  peut  améliorer  les  conditions  ordinaires.  La  méthode  suivie  a  été 
celle  employée  par  Awater  dans  l'importante  série  d'études  alimentaires 
qu'il  a  entreprises  pour  le  ministère  de  l'agriculture  des  États-Unis. 

Elle  consiste  à  calculer  pendant  une  semaine  ce  que  consomment  un 
certain  nombre  de  familles  de  travailleurs  et  à  noter  également  les 
déchets.  La  valeur  physiologique  journalière  alimentaire  est  alors  cal- 
culée sous  forme  de  calories  et  de  grammes  de  protéine  ;  chaque  femme 
étant  regardée  comme  les  huit  dixièmes  d'un  homme,  et  chaciue  enfant, 
selon  son  âge,  comme  une  portion  d'adulte. 

Les  résultats  ont  été  donnés  avec  beaucoup  de  détails  dans  lesquels 
nous  n'entrerons  pas,  concernant  les  dépenses,  les  revenus,  etc. 
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La  quantité  moyenne  alimentaire  actuellement  ingéive  par  un  travail- 
leur, chaque  jour,  dans  neuf  familles  typiciuos  de  travailleurs,  rontenait 
108  grammes  de  protéine  et  avait  une  valeur  de  3,i28  calories.  Les 
salaires  des  chefs  de  famille  variaient,  sauf  dans  un  cas,  entre  17  shillings 
6  ponce  [ti  fr.  85)  et  28  fr.  75  par  semaine,  et  il  y  avait  ime  moyenne 
de  quati-e  enfants  par  famille. 

Les  auteurs  concluent  que  Talimentation  est  réellement  Irop  faible, 
suriout  si  on  la  compare  à  celle  trouvée  par  Atwater.  On  peut  ajouter 
qu'elle  est  faible  mi^me  si  on  la  compare  à  celle  qu*on  donne  aux  pau- 
vres dans  les  work-houses  :  environ  135  graïunies  do  protéine  et  3,500 
calories. 

C'est  d'ailleurs  le  chiffre,"  exagéré  comme  minimum  par  Rowntru 
dans  son  livre  sur  «  la  Pauvreté  ». 

Le  coût  moyen  de  Talimentalion  d'un  travailleur  d*É(limbourg  est  de 
15  sous  par  jour.  La  valeur  en  énergie  est  due  pour  70  p.  100  à  des 
aliments  végétaux,  et  30  j).  100  à  de  la  viande,  tandis  que  pour  le  prix, 
56  p.  100  est  employé  pour  la  viande,  38  pour  les  végétaux  cl  6  pour 
les  condiments.  Les  auteurs  croient  qu'un  plus  judicieux  arrangement  : 
soupe,  lait,  etc.,  serait  plus  avantageux  et  moins  coûteux. 

Studio  igienico  sulla  cosideila  »  vcrnice  mghero  »  dt*Ile  navi  (Étude 
hygiénique  sur  le  «  vernis-liège  »  des  navires),  par  le  \y  C.-M.  Bblli, 
(Annali  di  medicina  navale^  1901  et  Puhlicazioni  deir  hlUuto  d*i- 
yiene  délia  H,  Vnivernta  de  Pndoim,  1902.  vol.  II,  n**  VllI). 

Un  vernis,  ou  plutôt  un  money  de  rtîvèlement,  appelé  vernis-liège,  est 
employé  exclusivement  sur  les  navires,  dans  h»  but  éminemment  hygié- 
nique d'absorber  l'eau  de  eondensatioode  rhuinidilé  atmosphérique,  ({ui 
se  dépose  sur  les  parois,  lors  des  oscillations  de  température. 

Le  vernis-liège  est  constitué  par  un  mélange  de  petits  fragments  de 
liègt»,  d'un  à  quatre  millimètres  de  diamètre  avec  une  mixture  colorante, 
com])Osée  docre  jaune  ei  d'argile  ocreuse,  mille  parties  de  chaque,  de 
Ternis  copal  et  de  lilharge,  cent  parties  de  chaque.  On  étend  deux  couches 
de  celte  composition  sur  les  plaques  de  fer,  convenablement  nettoyées  et 
décapées,  et  aussitôt  après  cotte  api)lication,  on  com[)rimo  dessus  la 
poussière  de  liège,  de  façon  à  en  obtenir  une  épaisseur  de  ±  à  4  milli- 
mètres. On  obtient  de  la  sorte  une  surface  rugueuse,  d'une  teinte  brun 
sombre,  qui  peut  être  laissée  telle  quelle,  mais  k\\\\  est  généralement 
blanchie  au  lait  de  chaux. 

L'auteur  a  recherché,  dans  une  série  d'expériences,  si  cet  enduit  pos- 
sède réellement  le  pouvoir  hygrosc()i)i(iue,  qui  le  fait  i>réferer  aux  autres 
vernis,  malgré  les   inconvénients  dépendant  de  celte  propriété  même. 

Les  résultats  obtenus  permettent  d'établir  (ïue  le  vernis-liège  absorbe 
effectivement  l'eau  de  condensation  de  la  vapeur  de  l'air,  dans  la  pro- 
portion de  8  à  9  grammes  par  mètre  carré  de  surface  vernissée;  ayant 
absorbé  le  maximum  d'eau,  il  prend  une  consistance  p«1teuse,  laissant  se 
détacher  les  morceaux  de  liège  au  moindre  choc  ;  en  séchant,  il  reçu- 
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père  son  aspect  priniilif  ;  mais  il  est  essentiel  qu'il  y  ail  évaporalion  et 
dessiccation,  i)Our  que  les  liropriélés  hygroscopiques  puissent  se  repro- 
duire; car,  dans  les  traversées  sous  les  climats  tropicaux,  où  les  condi- 
tions de  température  et  d'hygrométrie  sont  longtemps  invariables,  ce 
revêtement  reste  sans  utilité. 

Cet  enduit  ne  protège  pas  plus  que  les  autres  contre  les  variations  de 
la  température;  il  est  d'une  résistance  médiocre  au  brossage,  n'est  pas 
altéré  par  les  agents  physii^ucs  et  no  subit  pas  l'action  de  l'hydrogène 
sulfuré  ;  il  ne  constitue  pas  une  surface  favorable  au  développement  des 
germes  pathogènes  et  peut  être  facilement  désinfecté  par  les  pulvéri- 
sations du  sublimé  ou  par  les  antiseptiques  gazeux. 

En  résumii,  le  vernis-liège,  malgré  ces  quelques  défectuosités,  esi  supé- 
rieur aux  autres  revêtements  des  parois  des  navires  parce  qu'il  masque 
le  ]>hénomène  de  la  condensation  de  la  vapeur  d*eau  par  son  absorption 
du  liquide,  mais  à  la  condition  que  l'état  hygrométrique  de  l'air  permette 
révaporation  et,  en  quelque  sorte,  la  régénération  de  la  propriété  hygros- 
copique.  La  saturation  de  l'air  fait  perdre  la  faculté  d'absorption;  aussi 
conviendrait-il  d'assurer  une  ventilation,  rompant  l'équilibre  entre  la  tem- 
pérature atmosphéririue  et  celle  de  la  paroi.  F.-H.  Rknaut. 

Nuevo'melodo  par  la  ricerca  delV  acUo  salicilico  nel  latte  (Nouvelle 
méthode  pour  la  recherche  de  l'acide  salicylique  dans  le  lait),  par  le 
D'  A.  BocHiccflio  (Giornale  délia  H.  Societa  Italiana  d'igiene,  30  juin 
1902,  p.  iOl). 

Parmi  les  antisei)liques,  auxquels  Tindustrie  a  recours  i>our  retarder  ou 
entraver  les  altérations  du  lait,  le  plus  employé  est  l'acido  salicylique,  en 
solution  au  millième;  il  empêche  la  production  de  l'acide  lactique  cl  la 
coagulation  du  lait;  mais,  comme  il  peut  déterminer  des  troubles  graves, 
surtout  chez  les  enfants,  son  usage  a  été  prohibé  par  la  plupart  des 
législations  sanitaires. 

La  méthode  habituelle  de  recherche  de  ra»'ide  salicylique  dans  le  lait 
par  l'acide  sulfuri(iue,  l'éther  et  Talcuol,  présenio  des  inconvénients;  en 
raison  de  rémul>ion  du  lait  avec  réthor  et  de  la  coagulation  de  la  ca- 
séine, celle-ci  retient  englobée  une  certaine  partie  de  Tacide  salicylique, 
qui  n'est  plus  décelé  par  la  coloration  violette,  donnée  par  la  réaction 
avec  le  perchlorure  de  fer. 

Brensted  et  Surs  ont  cherché  à  rendre  le  procédé  plus  sensible,  en  se 
servant,  en  outre,  des  alcalis  et  de  la  chaleur,  de  façon  à  libérer  l'acide 
salicylique  des  reliquats  du  coagulum  et  des  corps  gras  et  à  faciliter  l'ac- 
tion du  sel  ferrique.  Los  essais  faits  par  l'auteur,  avec  ces  différentes 
méthodes,  sur  des  laits  renfermant  de  l'acide  salicylique  en  proportions 
plus  ou  moins  minimes,  ont  donné  de^  résultats  incertains,  variables  et 
médiocrement  satisfaisants.  La  méthode  ordinaire  est  peu  sûre  avec  du 
lait  salicylé  au  cinq  millième;  elle  devient  négative  au  dix  millième;  le 
procédé  de  Brenstedt  est  bon  jusqu'au  dix  millième,  incertain  au  vingt 
millième  ;  celui  de  Surs,  accuse  une  réaction  évidente  au  cinq  millième, 
douteuse  au  dix  millième,  nulle  au  vingt  millième. 
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La  valeur  relative  de  ces  résu liais  et  la  lenteur  îles  manipulations  com- 
pliquées (le  ces  procédés  ont  poussé  l'auteur  à  en  chercher  un  autre, 
d'exécution  plus  facile  et  de  sécurité  plus  grande.  Parmi  des  indications 
bibliographiques,  il  trouve  une  méthode  simple,  dont  il  ne  cite  pas  l'ori- 
gine, mais  qui  était  proposée  pour  la  recherche  de  Facide  salicylique  dans 
la  bière  et  qu'il  appliqua  avec  succès  au  lait. 

Dans  un  tube  à  essai  ordinaire,  on  verse  parties  égales,  soit  cinq  à  six 
c«ntiinclres  cubes  de  lait  et  d'eau;  on  ajoute  cinq  gouttes  d'une  solution 
d'azote  de  potasse  au  dixième,  une  goutte  d'acide  acétique  et  cinq  gout- 
tes d'une  solution  de  sultato  de  cuivre  au  dixième;  on  chauH'c  au  bain- 
marie.  La  caséine  coagulée  descend  au  fond  du  tube  et  le  petii-lait  surnage 
limpide,  avec  une  coloration  rouge,  plus  ou  moins  intense,  suivant  la 
quantité  d'acide  salicylique;  il  garde  sa  teinte  vert  bleuAlre,  s'il  est  pur. 

Des  expériences,  faites  avec  des  laits  plus  ou  moins  salicylés  en  com- 
paraison avec  le  lait  pur,  ont  toujours  donné  des  réactions  très  nettes.  La 
constance  absolue  du  résultat,  la  facilité  et  la  rapidité  de  l'exécution,  et  la 
sensibilité  décelant  jusqu'à  des  dilutions  au  vingt  millième,  sont  de  sé- 
rieuses et  importantes  qualités,  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  anciens 
procédés.  L'outillage  et  les  'réactifs,  qui  se  trouvent  dans  la  moindre 
oilicine  de  pharmacie,  permettent  l'emploi  de  celle  méthode  en  toute  cir- 
constance; la  technique  est  à  la  portée  d'un  agent,  môme  complètement 
étranger  à  la  chimie. 

F.-IL  Renadt. 

Conlributo  allô  studio  dell  veniici  con  spéciale  riguardo  alla  vernice 
«  suit  »  (Contribution  à  l'élude  des  vernis  et  spécialement  du  vernis 
«  Silix  »,  par  le  D»"  L.  Pbserico  ilngegneria  Sanitaria^  juillet  1901,  n<»  2 
et  Publicazioni  dell'  Istituto  d'hjiùne  délia  Universita  de  Padova^  lOOf, 
vol.  lï,  Ti^  VII). 

A  l'occasion  du  revêtement  iuternedes  parois  d'un  laboratoire  de  l'Ins- 
titut d'hygiène  de  Padoue,  à  l'aide  d'un  vernis,  fourni  par  une  fabri([ue 
de  Turin  et  dénommé  «  Silix  »,  l'auleur  s'est  i)roposé  de  démontrer  que 
sur  des  murs,  enduits  d'un  bon  vernis,  des  lavages  convenablement  faits 
en  nombre  sulfisanl,  avec  de  l'eau  ordinaire,  suffisent  pour  empocher  la 
présence  des  germes. 

Ce  vernis  «  Silix  »,  qui  sèche  complètement  en  48  heures,  fut  étendu 
en  couche  double  sur  différents  matériaux  :  plâtre  d'un  mur,  'bois  dur, 
bois  tendre,  briquettes  en  ciment.  Les  expériences  ne  commencèrent  que 
quatre  jours  après  son  application  et  se  continuèrent  de  lu  à  13  jours, 
durant  lesquels  on  fit  des  lavages  avec  des  solutions  de  sublimé  de  10  à 
15  p.  1,000,  avec  des  solutions  de  soude  et  de  potasse  à  5  p.  100  et  avec 
de  la  lessive  commune  à  60. 

Ces  désinfectants  ne  produisirent  d'altérations  évidentes  que  sur  le  vernis 
du  bois  tendre,  tandis  que  l'enduit  des  autres  matières  resta  indemne;  ce 
résultat  concorde  avec  celui  obtenu  par  Pellegrini,  en  recherchant  la  ré- 
sistance du  même  vernis  aux  antiseptiques,  mais  sans  tenir  compte  de  la 
nature  de  la  surface  recouverte. 
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L*aclion  des  agents  physiques,  froid,  huniidilé,  se  révélait  par  des 
froncements  et  des  gerçures  sur  les  couches  protégeant  le  bois  tendre, 
tandis  que  les  trois  autres  échantillons  ne  portaient  aucune  trace  des 
diverses  intempéries. 

Les  vernis  renferment  quelquefois  des  sels  de  plomb,  qui  donnent  une 
teinte  brun  noirâtre  à  l'enduit,  sous  Faction  de  Thydrogène  sulfuré  ;  mais 
le  «  Silix  »»,  exposé,  en  milieu  clos,  aux  dégagements  de  ce  gaz,  n'a  pas 
subi  de  modifications. 

Entin  des  séries  de  quatre  lavages  à  l'eau  ordinaire,  sur  des  surfaces  de 
ce  vernis  laissées  en  contact  prolongé  avec  des  cultures  de  bacilles  pyo- 
cyaniques  et  avec  des  crachats  tuberculeux,  ont  manifestement  montré,, 
par  les  ensemencements  et  par  les  inoculations ,  que  le  liquide  des  deux 
premières  opérations  renferme  des  germes,  mais  que  celui  des  deux  der- 
nières reste  stérile  et  inolTensif,  fait  aussi  important  au  point  de  vue  de 
la  sécurité  pratique  que  sous  le  rai)port  de  Téconomie. 

F.-H.    RENAIT. 

Tempio  e  appareixhio  crematorio  di  Pisioiaj  per  il  prof.  L.  Pagliani 
(Vïngegncre  Ujicnista,  15  mai  ii)02,  p.  111). 

En  Italie,  berceau  de  la  renaissance  de  la  crémation  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  on  voit  co  procédé  prendre  une  extension  pro- 
gressive et  on  s'efforce  de  trouver  un  type  d'appareil,  qui  réponde  le 
mieux  possible  aux  exigences  du  sentiment,  comme  à  celles  de  l'éco- 
nomie et  de  l'hygiène;  il  importe,  on  effet,  que  celte  pratique,  réalisée 
à  peu  de  frais,  devienne  absolument  populaire  et  ne  soit  plus  réservée, 
comme  dans  l'antiquité,  à  la  classe  riche.  L'art  et  l'industrie  doivent 
donc  s'unir  étroitement  à  l'hygiène  pour  édifier  local  et  appareil,  où  le 
résultat  voulu  soit  rapidement  et  complètement  obtenu,  sans  choquer  les 
convenances,  ni  les  sens. 

La  récente  inauguration  du  four  crématoire  de  la  ville  de  Pistoia 
donne  l'occasion  à  Pagliani  de  décrire,  à  l'aide  de  dessins  et  de  plans, 
le  nouvel  établissement,  en  morne  temps  que  les  modifications  appor- 
tées par  les  ingénieui*s  Buscaglioue,  de  Turin,  au  four  Gorini.  La  vue 
d'ensemble  montre  l'aspect  monumental,  de  style  sobre  et  simple,  d'un 
temple  à  façade  à  colonnes  ;  ce  portique  fermé  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  la  médiane  constitue  le  vestibule,  les  deux  latérales  servent  de 
columbarium.  Du  vestibule,  on  passe  dans  la  partie  principale  de  l'édi- 
fice :  au  centre,  la  chambre  crématoire  ;  latéralement,  d'une  part,  une 
salle  de  dépôt  mortuaire;  do  l'autre,  une  salle  d'attente  pour  les  familles. 
La  cheminée  de  l'appareil  a  été  heureusement  masquée  dans  une  haute 
colonne,  de  même  stylo  (jue  la  colonnade  du  portique  ;  ce  qui  enlève 
toute  apparence  lointaine  de  local  industriel. 

Le  four  crématoire  du  modèle  Gorini,  représenté  sur  une  coupe,  facile 
à  suivre  dans  ses  détails,  comprend  la  chambre  de  combustion,  le  foyer 
placé  à  la  partie  postérieure  de  celle-ci,  la  double  voûte  pour  le  passage 
des  fumées,  la  cheminée,  à  la  base  de  laquelle  les  frères  Buscaglione 
ont  adopté  un  appareil  fumivore.  La  chambre  de  combustion  est  séparée 
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du  vestibule  par  une  j)orle  de  fonte,  recouverte  tie  briques  réfraclaires  ; 
la  fermeture  est  rendue  hermétique  et  la  manœuvre  est  facile,  malgré  le 
poids  considérable  du  battant.  Otte  porte  livre  passage  à  un  chariot 
sur  rail,  portant  la  table  recouverte  d'une  sorte  de  damier  creux  en  fer  ; 
ce  dispositif  permet  Taccès  de  la  tlamme  k  la  partie  postérieure  du  corps 
et  favorise  la  combustion  rapide  des  graisses;  le  chariot  et  la  table 
métalliques  sont  protégés  par  des  dalles  en  terre  réfractaire,  dont  une 
couche,  placée  au-dessous  du  damier,  reçoit  les  cendres. 

Les  matières  de  combustion  ne  peuvent  avoir  contact  avec  le  cadavre, 
le  foyer  se  trouvant  plus  bas  que  la  table  ;  une  communication  directe 
entre  le  foyer  et  la  cheminée  active  le  tirage  au  commencement  de  Topé- 
ralion  ;  des  prises  d*air  liaient  la  combustion  du  corps;  les  fumées  et  les 
gaz  à  haute  température  rasent  la  voûte  du  four,  passent  dans  une  cana- 
lisation horizontalement  placée  sur  celle  voiUe,  avant  d'aboutir  à  la  che- 
minée. 

Au  lieu  du  simple  foyer,  placé  à  la  base  de  la  cheminée  du  four 
Gorini,  les  frères  Buscaglione  ont  imnginé  un  petit  fourneau  à  coke 
avec  des  prises  d'air,  disposées  de  telle  sorte  que  la  rencontre  de  l'air 
neuf,  de  la  flamme  du  coke  et  des  produits  incompl«>t(Mnent  comburés 
détermine  la  combustion  définitive  de  ces  derniers,  en  rendant  ainsi  la 
cheminée  funiivore. 

Avec  ces  moditicalions,  l'incinération  totale  exige  une  heure  cl  demie 
à  deux  heures,  si  le  four  est  froid  au  commencement  de  l'opération  et 
s'il  n'y  a  pas  de  cercueil.  La  consommation  de  combustible  est  d'environ 
de  300  kilogrammes  de  bois  pour  le  foyer  et  de  io  kilogrammes  de  coke 
pour  le  petit  fourneau  de  la  cheminée. 

F. -H.  Rehaut. 

Ueber  Gesundheitsschàdigungen  in  Accumulaiorenfabriken  und  ge- 
sundheUspoliiieiltche  Maasregeln  dagegen  (Inconvénients  hygiéniques 
des  fabriques  d'accumulateurs  et  mesures  de  polico  sanitaire  à  y  op- 
poser), par  le  D""  0.  WACiiîNRR  (Dimlscke  Viertt'ljahrsschrift  fur  ôffent- 
liche  Gesundheitspfkger  XXXIV,  I90i,  p.  5^1)). 

Les  accumulateurs,  servant  i\  emma^j^asincr  l'éleclricilé,  ne  sont  en 
somme  que  les  éléments  galvaniques  habituels,  de  dimensions  plus  con- 
sidérables et  agencés  de  façon  à  permettre,  à  un  nionn^nt  donné,  le 
développement  d'une  très  grande  quantité  d'électricité.  Les  éléments 
comportent,  tant  comme  préparation  <iuo  comme  parties  constituantes, 
de  nombreuses  manipulations  avec  dilVcrenls  composés  de  plomb;  aussi, 
depuis  1884,  plusieurs  ordonnances  de  police  ont  énoncé  des  mesures 
protectrices,  pour  diminuer  les  dangers  de  l'intoxication  saturnine, 
signalés  dans  plusieurs  rapports  concernant  l'industrie  des  accumu- 
lateurs. 

Les  accidents  de  saturnisme  sont  plus  ou  moins  intenses,  plus  ou 
moins  fréquents  suivant  les  occupations  des  ouvriers;  un  relevé  statis- 
tique énumëre  la  proportion  de  malades  el  le  nombre  de  journées  d'in- 
disponibilité dans  les  fabriques  d'accumulateurs  d'Allemagne,  pour  les 
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travaux  divers  de  fusion,  de  soudure,  de  graissage,  de  nettoyage,  de 
moulage,  nécessaires  pour  le  complet  fonctionnement  des  appareils. 
Les  défectuosités,  observées  dans  les  usines  d'accumulateurs,  sont 
étudiées  dans  les  différentes  phases  de  la  fabrication,  qui  sont  succes<;i- 
yement  passées  en  revue;  dans  presque  toutes,  intervient  le  plomb,  sous 
forme  de  vapeurs  ou  de  poussières;  mais  l'opération  la  plus  pt»nible 
est  celle  qui  consistée  enduire  les  plaques  de  plomb  (l'uiie  pâte  composée 
de  lilharge,  de  minium,  de  glycérine,  de  mélasse  et  d'acide  sulfuriquo; 
la  préparation  même  de  ce  mélange  expose  à  des  dégagements  de  pous- 
sières et  la  substitution  des  machines  au  pétrissage  manuel  n*a  pas 
fait  disparaître  tout  danger,  malgré  l'adaptation  des  couvercles  protec- 
teurs contre  la  dispersion  des  parcelles  pulvérulentes. 

L'inspiration  des  poussières  plombicpies  est  diminuée  par  l'établisse- 
ment de  systèmes  de  ventilation,  d'appel  d'air,  par  des  loges  de  travail 
garnies  de  vitres  et  munies  d'une  chcininéo  aspiratrice.  ï-.*em[»loi  de  mas- 
ques, filtrant  l'air  devant  le  nez  et  la  bouche,  est  généralement  peu 
apprécié  par  les  ouvriers,  (jui  négligent  presque  toujours  ce  moyen  de 
protection,  en  raison  de  son  inrx)mmodité.  Le  port  de  gants  de  caout- 
chouc a  été  essayé;  mais  l'utilité  en  est  contestable,  d'autant  plus  que 
l'absorption  du  plomb  par  la  peau  reste  très  incertaine;  il  y  a  plutôt  à 
redouter  les  attouchements  des  muqueuses  du  visage  avec  des  mains 
imprégnées  de  sels  de  plomb. 

La  dessiccation  des  plaques  enduites  de  la  pâte  de  plomb,  leur  mani- 
pulation pour  leur  placement  dans  les  caisses,  le  chargement  à  l'acide 
sulfurique  sont  aussi  examinés  au  point  de  vue  des  poussières  de  plomb 
et  des  vapeurs  irritantes. 

La  base  tl'une  réelle  amélioration  dans  les  conditions  hygiéniques  des 
fabriques  d'accumulateurs  est  la  séparation  rigoureuse,  dans  des  locaux 
isolés,  des  différentes  opérations.  Il  est  essentiel  en  outre  que  les  machi- 
nes puissent  remplacer,  en  bien  des  circonstances,  le  travail  ma- 
nuel. 

Une  ordonnance  de  la  chancellerie  du  11  mai  1898  réglemente,  dans 
vingt  paragraphes,  les  précautions  à  appliquer  dans  les  ateliers  où  se 
construisent  les  accumulateurs  en  Allemagne;  cubage,  aération,  ventila- 
tion, machines  aspiratrices,  tout  concourt  à  empêcher  l'absorption  des 
poussières.  La  limitation  des  heures  do  travail,  le  passage  à  tour  de 
rôle  des  ouvriers  dans  les  différents  emplois,  soulèvent  dos  difficultés 
économiques,  à  cause  des  spécialistes  à  salaire  élevé  et  des  manœuvres 
peu  rétribués.  Enfin  on  y  trouve  les  prescri[»tions  communes  à  toutes 
les  industries  où  Ton  manie  le  plomb  :  défense  de  manger  et  de  fumer 
dans  les  usines,  vestiaires  pour  l'échange  du  costume  <lo  travail,  pro- 
preté corporelle,  bains-douches,  etc.  F.-H.  Rrnaut. 

Le  irailement  bactériologique  du  sewage,  d'après  le  D""  Glowes  {Tlic 
Surveyor  and  municipal  andCouniy  Erujineer,  5  décembre  VJOt). 

Le  D""  CloNves  a  présenté,  à  plusieui's  reprises,  sur  les  expériences  de 
traitement  bactériologique  du  sewage  entreprises  à  Barking   et  i\  Cross- 
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ness,  des  rapports  qui  constituent  do  précieux  documents  pour  l'étude  de 
l'épuration  dos  eaux  d'égout. 

il  vient  do  faire  paraître  le  qualriènie  do  ces  rapports  dans  le([uel, 
après  avoir  ra[»pelé  brièvement  les  origines  et  les  procéilés  de  la  m«';lliodc 
biologique  ainsi  que  les  résultats  qu'elle  a  donnés  just^fà  ce  jour,  il 
pose  des  conclusions  générales  et  formule  des  avis  particidiers  concer- 
nant plus  spécialement  la  ville  de  Londres. 

Le  D*"  Clowes  rappelle  que  la  totalité  du  sewage  de  celte  capitale  fut 
tout  d'abord  déversée  dans  la  Tamise,  à  l'état  brut,  c/o^-^l-à-tlire  sans 
aucun  traitement  préalable.  On  peut  aisément  se  représenter  les  consé- 
quences d'une  telle  pratique  :  des  boues  se  déposaient  sur  les  rives,  une 
écume  noire  recouvrait  la  surface  du  tlouve,  certaines  subslaures  en  dis- 
solution étaient  l'objet  de  fermentations  putrides,  en  un  mol  la  Tamise 
était  polluée  de  la  manière  la  plus  insupportable.  A  la  lon^^ue  on  pro- 
posa d'atténuer  cette  cause  d'insalubrité  en  soumettant  le  sewage  à  un 
filtrage  et  à  un  dégrossissage,  puis  après  l'avoir  laissé  déposer  on  r«'je- 
tait  à  la  rivière,  à  plusieurs  milles  en  aval  de  Londres,  un  eftluent  plus 
ou  moins  limpide.  Ce  traitement,  encore' ap])liqué  actuellement  |)rès  des 
déversoirs  (outfalls),  a  entièrement  préservé  les  rives  et  la  surface  du 
tleuve  des  boues  du  sewage. 

Les  résidus  provenant  de  l'opération  de  dégrossissat;e  sont  utilisés 
dans  l'agriculture  et  les  boues  sont  jetées  dans  l'estuaire  à  la  marée 
descendante.  La  précipitation  des  matières  contenues  dans  le  sewage  est 
facilitée  par  l'addition,  en  proportion   modérée,  de  solutions  rhimiques. 

Malgré  ces  précautions  il  a  loujoui's  été  reconnu  que  l'eftluent  pro- 
venant du  sewage  apportait  encore  dans  la  rivière  une  grande  ([uantité 
de  matière  putrescible  dissoute  et  qu'il  devait  être  épuré  à  un  degré 
plus  parfait,  soit  par  le  sol,  soit  par  tout  autre  procédé. 

Or,  il  n'existe  pas  de  terrains  convenables  \\  proximité  des  déversoirs 
et,  d'autre  part,  en  dehors  des  expérienros  bactériologiques  (jui  ne  sont 
appliquées  (pie  sur  des  (pianlités  limitées  de  sewage,  il  nV  a  pas  eu 
d'autre  épuration. 

Les  expériences  bactériologi(pies,  sugî^érée-^  par  celles  du  Massachu- 
setts, furent  inaugurées  sous  la  direction  de  M.  Dibdin  et  ont  été  conti- 
nuées depuis  la  retraite  de  ce  dernier,  c'esl-ii-dire  depuis  quatre  ans,  par 
le  I)*"  Clowes.  Celui-ci  estime  qu'il  est  arrivé  maintenant  à  dc<<  résultats 
et  à  des  conclusions  de  la  plus  haute  importance. 

Le  D'  Clowes  employa  pour  ses  exiiérienros  une  série  de  lits  de  roke 
sur  les(iuels  il  déversa  une  ipiantité  déterminée  de  sewage  brut  prove- 
nant directement  du  collecteur  ])rinci[)al  et  indemne  de  produits  chi- 
miques. 

L'auteur  a  procédé  aux  ex|)érioiices  dans  les  conditions  suivantes  :  le 
sewage  brut  débarrassé  par  degrossissaj^e  (par  son  passage  à  travers 
une  grillej  des  matières  les  plus  volumineuses  qu'il  contient  est  dirigé, 
d'une  manière  continue,  dans  une  fosse  où  il  dépose.  La  vitesse  d'ali- 
mentation de  la  fosse  est  proportionnée  ii  la  capacité  de  celle-ci  de  telle 
façon  que  le  sewage  y  demeure  environ  six  heures  ;   il  s'écoule  ensuite 
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par  ua  tuyau  courbé,  placé  au-dessous  de  la  surface  du  liquide,  et  passe 
sur  le  lit  de  coke.  Dans  cette  fosse  la  totalité  des  particules  en  suspen- 
sion dans  le  sewage  se  dépose  sous  forme  de  boue  dont  une  quantité 
considérable  disparaît  par  l'action  bactériologique.  Cotte  action,  lors- 
qu'elle n'est  pas  encore  en  pleine  activité,  c'est-à-dire  pendant  la  pre- 
mière période  de  six  mois,  détruit  25  p.  100  de  la  boue;  la  destruction 
porte  sur  50  p.  100  pendant  la  période  suivante  de  même  durée.  Il  est 
d^ailleurs  intéressant  de  remarquer  que  les  bactéries  font  disparaître 
la  portion  la  plus  putrescible  de  cette  boue.  La  diminution  de  volume 
ainsi  réalisée  a  pour  conséquence  immédiate  de  réduire  le  fret  des 
bateaux  ijui  transportent  la  boue  à  la  mer  ;  celte  réduction  pourrait  ^tre 
vraisemblablement  accentuée  par  l'emploi  de  fosses  convenablement 
aménagées  dans  lesquelles  le  sable  des  chaussées  se  déposerait  et  d'où 
il  pourrait  être  extrait  pour  être  transporté  sans  inconvénients  aux 
décharges. 

L'auteur  est  d'avis  que  la  réduction  du  volume  de  la  boue  par  l'action 
baciériologi(iue  aurait  déjà  à  elle  seule  une  importance  considérable. 
Le  servage,  tel  ({u'il  s^écoule  de  la  fosse  où  il  a  déposé,  est  moins  pur 
que  Teftluent  actuellement  déversé  dans  la  rivière  à  Crossness,  mais  par 
un  traitement  subséquent,  sur  un  lit  de  coke,  il  est  suflisamment  épuré 
pour  que  le  poisson  puisse  y  vivre  et  pour  ne  donner  lieu,  même  en  été, 
à  aucune  fermentation  dangereuse.  En  conséquence,  dans  les  expé- 
riences, après  avoir  laissé  le  sewage  déposer  on  le  dirige  dans  une  fosse 
remplie  de  fragments  de  coke  sur  une  épaisseur  de  1",80  ;  lorsque  le 
liquide  aftioure  la  surface,  on  arrête  l'alimentation  et  le  contact  est  main- 
tenu pendant  deux  heures.  Le  sewage  est  aloi's  drainé  par  la  partie 
inférieure  du  lit  et  il  constitue  Vef/îuent  baclériologique.  Après  l'écou- 
lement du  liquide,  la  fosse  reste  vide  pendant  deux  heures,  puis  reçoit 
une  nouvelle  quantité  de  sewage  soumise  au  même  traitement  que  la 
précédente. 

Le  lit  de  coke  assure  ainsi,  par  jour,  l'épuration  de  quatre  charges  de 
sewage  dégrossi  et  déposé. 

L'auteur  formule  les  conclusions  suivantes  : 

i^  En  laissant  déposer  d'une  manière  continue  et  régulière  le  sewage 
brut,  celui-ci  est  débarrassé  de  la  matière  susceptible  de  colmaler  les  lits 
de  coke.  La  boue  qui  se  dépose  est  considérablement  réduite,  en  quan- 
tité, par  l'action  bactériologique  ; 

2*  Les  lits  de  coke,  une  fois  leur  puissance  purifiante  pleinement  déve- 
loppée par  l'usage,  ont  une  capacité  moyenne  représentant  30  p.  100  de 
l'espace  lotal  ociîupé  par  le  coke  ; 

3*  La  capacité  du  lit  de  coke,  c'est-à-dire  le  volume;  de  sewage  que  ce 
lit  peut  recevoir,  varie  légèrement  lorsque  l'alimentation  se  fait  avec  des 
eaux  d'égout  soumises  à  la  déposition  préalable,  mais  elle  ne  subit 
aucune  réduction  permanente.  Le  lit  ne  s'engorge  pas  et  sa  puissance 
purifiante  augmente  régulièrement  pendant  quelque  temps  : 

4®  Le  coke  de  qualité  convenable  ne  se  désagrège  pas  à  l'usage  ; 

5<*  Vefflnent  bactériologique  provenant  des  lits  de  coke  ne  donne  lieu 
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à  aucune  putréfaction,  même  pendant  les  c)ialeurs  de  l*élé  ;  il  ne  peut 
jamais  être  une  cause  de  danger  et  il  convient  pour  la  respiration  des 
poissons  ; 

6**  L*eraploi  de  produits  chimiques  est  absolument  inutile,  dans  n*im- 
porle  quelle  circonstance,  iors([ue  la  méthode  de  IraitemeiTl  ci-dessus 
décrite  est  adoptée. 

Ces  conclusions  très  claires  et  très  nettes  tranchent,  en  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  bactériologique  du  sewage  après  dépôt  des  matières 
lourdes,  certains  points  des  plus  controversés,  tels  que  le  colmatage  ou 
engorgement  des  lits,  la  putréfaction  subséquente  de  reftluenl  et  l'em- 
ploi des  produits  cliimiques. 

Après  avoir  posé  ces  conclusions,  le  D'  Clowes  fait  connuiire  son  opi- 
nion sur  la  question  de  l'épuration  des  eaux  d'égout  de  Londres.  Il 
estime  qu'il  convient  de  commencer  sans  retard  le  traitement  bactério- 
logique de  la  totalité  du  setvaffe  de  cette  ville.  La  construction  des 
ouvrages  nécessaires  prendra  du  temps  et  occasionnera  des  dépenses, 
mais  si  Ton  no  se  résout  à  cette  solution  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 
qu*en  raison  du  puisage  opéré  par  les  compagnies  des  eaux,  dans  la 
Tamise,  tant  aux  prises  anciennes  qu*aux  renouvellements  construits,  pui- 
sage qui  a  pour  ettet  de  diminuer  le  débit  de  la  rivière  alors  que  la 
quantité  de  sewage  déversée  augmente,  la  partie  inférieure  du  cours 
d'eau  soit  de  plus  en  plus  contaminée.  L'auteur  estime  que  ces  inconvé- 
nients seraient  entièrement  évités  par  l'adoption  du  traitement  expéri- 
menté avec  succès,  et  il  rappelle  que  la  situation  de  la  rivière  ne  saurait 
être  améliorée  par  aucune  mesure  instantanée. 

Si  le  nouveau  procédé  est  adopté  sans  dt^lai  et  graduellement  étendu, 
on  peut  raisonnablement  espérer  que  la  pollution  croissante  de  la  rivière 
sera  enrayée,  puis  finalement  su[>primée.  D'autre  part,  le  développe- 
ment progressif  du  traitement  aura  l'avantage  de  répartir  la  dépense  sur 
une  période  de  plusieurs  années  et  d'éviter  ainsi  umi  charge  trop  lourde 
et  prématurée.  Cette  dépense  sera  d'ailleurs  diminuée  par  l'ulilisalion 
de  certaines  installations  actuelles  et  par  la  suppression  de  remploi  de 
produits  chimiques. 

Le  rapport  du  D'  Clowes  donne  des  renseignements  très  intéressants 
sur  le  fonctionnement  du  traitement  bactériologique  dans  certaines  loca- 
lités, ainsi  que  sur  l'enquôle  dont  a  été  chargée  la  (Commission  royale 
de  répui-ation  des  eaux  d'égoul  (Royal  Commission  on  Sewage  Dis- 
posai). 11  contient  également  des  notes  détaillées  sur  les  expériences 
d'épuration  bactériologique  entreprises  à  Backing  et  à  Crossness,  «^ntia 
des  tableaux  donnant  les  résultats  de  l'analyse  chimique  du  sewage  brut 
et  de  ses  effluents. 

H.  Garmer. 

Beilràge  zur  Trinkwasserdesinfektion  fnil  Chiot  (Contribution  à  la 
désinfection  de  l'eau  de  boisson  par  le  chlore),  par  V.  Rabs.  (Hygie- 
nisehe  Rundschau ,  XI,  1901). 

L'auteur  a  expérimenté  concurremment  le  chlorure  de  chaux  et  i'hy- 
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pochlorite  de  soude  (eau  de  Labarraque),  pour  la  stérilisation  de  Feau 
de  boisson;  il  espérait  trouver  quelque  supériorité  au  second  de  ces 
produits  vis-à-vis  du  premier  dont  les  principaux  inconvénients  dans 
l'espèce  sont  de  s'altérer  en  peu  de  temps,  do  se  dissoudre  difficilement, 
de  rendre  Teau  trouble  et  de  lui  communiquer  un  goiU  désagréable. 
Hùnermann  a  d'ailleurs  déjà  annoncé  qu'en  additionnant  de  liqueur  de 
Labarraque  une  eau  contenant  du  bacille  typhique,  du  coli  et  du  vibrion 
cholérique,  il  obtenait  en  dix  minutes  la  stérilisation  de  ces  germes 
avec  une  proportion  de  O^^Oi  de  clilorc  actif  par  litre. 

Rabs  est  arrivé  tout  d'abord  au  même  résultat,  en  dix  minutes,  soit 
avec  le  chlorure  de  chaux,  soit  avec  la  li(iueur  de  Labarraciue  :  du  moins 
les  ensemencements  sur  agar  ou  en  bouillon  de  3  oses  de  l'eau  traitée 
(riche  ou  non  en  matière  organique)  se  montrèrent  régulièrement  stériles. 
Mais  il  n'en  fut  plus  du  tout  ainsi  quand  Tauteur,  i\  Texemple  de 
Schiider  dans  des  expériences  destinées  à  contrôler  Taclion  bactéricide 
du  brome  sur  les  germes  de  l'eau  s'avisa  de  faire  de  très  larges  ense- 
mencements de  l'eau  soi-disant  stérilisée  :  quand  il  s'agissait  du  vibrion 
cholérique,  après  avoir  fait  agir  le  désinfeclaht ,  Rabs  additionne  l'eau 
traitée  d*une  solution  depeptone,  puis  ensemence  un  demi-ceatimèu*e 
cube  du  mélange  en  milieu  peptoné;  quand  il  s'agit  du  bacille  typhique, 
l'ensemencement  sur  agar  est  pratique  avec  2  ce.  de  l'eau  traitée.  Dans 
ces  conditions  plus  de  la  moitié  des  ensemencements  se  montrent  positifs 
lorscfue  le  chlorure  de  chaux  ou  la  liqueur  de  Labarraque  n'ont  agi  que 
pendant  dix  minutes. 

L'action  des  deux  produits  en  question  doit  être  de  trente  nïinutes 
pour  donner  une  stérilisation  eflfective.  Au  surplus,  Rabs  ne  dit  pas  si  la 
liqueur  de  Labarraque  modifie  moins  l'aspect  et  le  goût  de  l'eau  que  ne 
le  fait  le  chlorure  de  chaux . 

E.  Ar.nould. 


Le  Gérant  :  Pierre  Alger. 


Imp.  PAUL  DUPONT,  4,  ruo  du  Bouloi.—  Paris,  I"  Arr».  —  7.7.1903(Cl.). 
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L'INSTITUT  D'HYGIÈNE 

DE  LA   FACLXTÉ  DE   MÉDErJNE  DE   LYON, 
Par  le  professeur  J.  COURMONT. 

Nommé  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 
en  mars  1900 ,  j'eus  la  bonne  fortune  de  me  trouver  en  présence 
d'une  situation  absolument  neuve,  quant  à  la  création  de  l'Institut. 
Rien,  ou  pres<iue  rien,  n'existait. 

La  Faculté,  par  contre,  venait  de  faire  droit  aux  demandes  réité- 
rées de  mon  prédécesseur,  le  professeur  Bard  ;  elle  avait  consenti 
aux  sacrifices  nécessités  par  Tinstallation  d'une  des  chaires  les 
plus  importantes  de  la  seconde  Faculté  de  France.  Elle  a  bien  voulu 
me  continuer  son  appui. 

De  vastes  locaux,  devenus  disponibles  par  le  transfert  des  deux 
chaires  de  chimie  dans  leur  nouvel  Institut ,  avaient  été  déjà  pro- 
mis à  M.  Bard  ;  ils  me  furent  concédés. 

Une  somme  importante,  prélevée  sur  un  emprunt  contracté  par 
l'Université,  fut  votée  pour  leur  aménagement.  Cette  somme  aurait 
été  bien  insuffisante,  si  mon  installation  n*avait  pas  coïncidé  avec 
la  disparition  de  Tomnipotente  et  coûteuse  Architecture  municipale. 
Je  pus  diriger  et  surveiller  Tutilisation  de  mes  crédits,  au  mieux  des 
intérêts  de  Tlnstitut,  comme  un  simple  particulier  soucieux  de  ses 
deniers;  Téconomie  ainsi  réalisée  sur  les  devis  primitifs  atteignit 
plus  de  50  p.  100.  J'ai  été  particulièrement  secondé  dans  cette 
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['u..  1.  —  Iiislitiiî  d'Uiiij'ènc  tic  Vl'nivcrsiU'  tie  Lf/OH. 


tàcho  par  M.  (^iriiy,  archilocle,  quo  je  roineivio  de  son  précieux 
concours. 

Voici,  1res  sommairement,  la  description  de  Tlustitut  d'hygiène. 
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Il  occupe  une  notable  partie  du  gi-and  bâtiment  sud -ouest  de  la 
Faculté  de  médecine  (fig.  / 1. 

Nous  allons  parcourir  successivement  ses  quatre  étages  (deuxième, 
premier,  chemin  de  ronde,  sous-solsi. 

Deuxième  étage.  —  Le  deuxième  étage  de  plus  élevé)  comprend 
le  musée  (fig.  2).  Ce  dernier  se  compose  de  sept  salles,  destinées  à 
recevoir    les    modèle»,  f^^^  Chevreuf 

reproductions,  dessins, 
etc.,  de  tout  ce  qui  in- 
téresse riiygiènc  et  plus 
spécialement  rhygiène 
sociale. 

Aucun  crédit  n*ayant 
été  prévu  pour  meubler 
notre  musée,  nous  nous 
adressons,  pour  cela,  h 
tous  les  industriels  qui 
s*occupent  d*hYgiène.  (Un 
faisant,  ils  serviront  à 
la  fois  la  cause  de  la 
sauté  publique  et  leurs  propres  intérêts,  puisiiu'ils  contribueront  à 
propager  la  coiiiiaîs.iaiicc  ol  raiiiour  des  ciioses  tie  Thygièiie.  Nous 
avons,  d*ailleurs,  la  satisfactiou  de  déclarer  qu'un  grand  nombre 
ont  déjà  répondu  à  notre  appel. 

La  salle  7  est  occupée  par  des  meubles  à  tiroirs,  classant  les 
dessins  et  les  planches  servant  au  cours  et  aux  travaux  pratiques. 

Premier  étage.  —  Le  premier  étage  constitue  la  partie  la  plus 
importante  de  Tlnstitut.  C'est  un  superbe  local ,  ayant  i'i  fenêtres 
au  midi,  sur  la  rue  Chevreul;  iO  fenêtres  au  nord,  sur  les  jardins 
de  la  Faculté,  et  3  fenêtres  à  FEst.  La  hauteur  du  plafond  est  de 
7  mètres. 

Il  est  divisé  en  deux  sections  par  le  palier  de  Tescalier  intérieur. 

A  droite  (fig.  3),  sont  le  cabinet  de  travail  et  le  laboratoire 
du  professeur.  A  rentrée,  le  téléphone.  La  salle  I  est  un  cabinet  de 
travail  à  3  fenêtres,  avec  bibliothèque.  Elle  communique  direc- 
tement avec  le  laboratoire  2,  également  à  3  fenêtres  (lable  d'Hei- 
delbcrg  avec  lave  émaillée  T,  tablettes  t^  paillasse  en  lave  émail- 
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l'ic.  2.  —  Musf^r.   SaUes   1    A  7.    Echolle, 
G",0J4   par  iiièlro;    V,  Vitriiios  ;  A,  Meubles  à 

ilos*)iiis. 
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lée  P,  chapelle  Ch,  vitrines  V,  etc.  A  ce  laboratoire  est  annexée 
une  terrasse  5,  orientée  au  nord,  fort  commode  en  été.  La  petite 


Ruû  Chevreut 


!Coup 


Fui.  3.  —  Laboratoire  du  pro- 
fesseur. 1.  (lal)ioet  de  iravail  ;  7^, 
biblioihôqne;  /,  lablcUcs;  TW.,  To- 
léphonc.  —  ^.  LalKH'atoirc;  7',  Table 
dHiidelbcrg  ;  /,  Tablettes  ;  V,  Vi- 
trines; 7*,  Paillasses;  O-,  (Iba- 
pclle.  —  3.  Salle  des  eiisemence- 
ineiits.  —  I.  <lbambro  étuve  ;  (.', 
Poêle  à  gaz  avec  léj^ulaleur;  7f, 
Hayons  do  >errc.  —  3.  Terrasse. 


salle  3,  à  plafond  bas,  est  des- 
tinée aux  ensemencements  et  à  la 
conservation  des  collections  mi- 
crobiennes. Elle  est  tout  à  fait 
h  Tabri  des  poussières.  La  chambre 
éluve  4  est  chauffée  au  moyen  d'un 
poêle  à  gaz  C,  surmonté  de  ron- 
delles en  terre  réfractairc  et  ac- 
tionné |)ar  un  régulateur  Roux  *. 
Les  rayons  R  sont  en  verre, 
supportés  par  des  bras  en  foule 
vernie. 

A  gauche  [fig.  4),  sur  le  môme 
plan,  sont  une  série  de  dépen- 
dances et  de  laboratoires,  plus 
spécialement  consacrés  à  Tensei- 
^'iiement.  En  pénétrant  par  la  porte 
Est,  on  trouve  successivement  : 

1.  Salle  contenant  les  auto- 
claves, les  stérilisateurs,  les  petites 
étuves  (électriques  ou  à  gaz),  etc. 

2.  Cuisine  pour  le  garçon  chargé 
<le  préparer  les  milieux,  réparer 


les  instruments,  stériliser,  etc. 

3.  Laboratoire  du  chef  des  travaux,  aménagé  comme  celui  du 
professeur. 

4.  Salie  des  inoculations  et  autopsies,  où  sont  condensés  tous 
les  appareils  à  conlension,  à  autopsie,  les  bocaux  et  liquides 
pour  conserver  les  pièces,  les  microtomes  et  autres  instruments 
nécessaires  pour  Tanalomie  pathologique,  etc.  Une  table  d'autopsie 
T,  en  marbre,  reçoit,  par  eu  haut,  l'eau,  le  gaz,  la  lumière  élec- 
trique. Un  évier  profond  E  sert  à  laver  les  pièces,  etc. 

5.  Laboratoire  du  préparateur. 

6.  Laboratoire  pour  les  analyses  d'eau,  avec  tout  ce  qui  est 


1.  Voir  noire  Précis  de  bacU'riologie,  Doiii,  2«  édition,  1902,  p.  118. 
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nécessaire  pour  faire  immédiatement  l'analyse,  soit  cliiinique,  soit 
bactériologique. 

Il  contient  aussi  une  collection  assez  complète  des  microbes  des 
eaux  et  les  ouvrages  spéciaux. 

Rue  Chevreu! 


J£,ACa^/»izSji 
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Fie.  4.  —  ÎMboraloires  pour  Vemeignement.  1.  Sallo  des  stérilisateurs 
et  étuves.  —  2.  Cuisine.  —  3.  Laboratoire  du  Chef  des  travaux.  —  4.  Salle 
d'autopsies  et  d'inoculations.  —  5.  Laboratoire  du  préparateur.  —  (i.  S  «lie 
des  analyses  d'eau.  —  7.  Laboratoire  n  donner.  —  8.  Laboratoire  à  donner. 
—  9.  Grand  Laboratoire  des  travaux  praliqnrs.  —  10.  Salle  des  appareils 
graphiques.  —  11.  Watcr-closctu.  —  12.  Service  do  l'incendie.  —  13.  Monte- 
charges,  (JA..  Chjpelles;  £',  Eviers  ;  En»  Appareil  enregistreur;  /*.  Pail- 
lasses; r,  tables  d'Ucidelberg  ;  /,  tablettes;   V,  Vitrines. 


Entre  4  et  6,  un  branchement  du  couloir  central  sur  une  fenêtre, 
avec  vitrine  servant  de  magasin  général,  avec  chalumeau  pour 
souffler  le  verre,  centrifugeurs,  etc. 

7  et  8.  Laboratoires  pour  travailleurs  étrangers. 

9.  Salle  de  travaux  pratiques  ifig,  ;>).  6  fenêtres  au  nord  et 
au  midi.  Tables  d*Heidelberg  avec  lave  émaillée  T.,  Tablellcs  f., 
Paillasses  en  lave  émaillée  P.,  Chapelles  Ch.,  Vitrines  V,  etc. 

10.  Salle  des  appareils  graphiques.  (Appareil  gracieusement 
offert  par  les  frères  Limiicre,  de  Lyon). 

11.  Lieux  d'aisances,  d'après  les  modèles  les  plus  perfection- 
nés :  cadeau  de  la  maison  Jacob,  de  Paris. 

12.  Service  à  incendie. 

13.  Monte-charge. 

Tous  les  planchers  de  ce  premier  étage  ont  été  remplacés  par 
des  carreaux  ou  recouverts  de  linoléum.  Le  nettoyage  humide  est 
seul  pratiqué.  Les  murs  sont  vernis  en  bleu  clair.  L'éclairage  est 
électrique. 
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FiG.  7.  —   Vue  (T ensemble  des  chenils 
de  rinslitut  d*hygicne  de  rUniversitc  de  Lyon. 

Cherils.  —  Les  chenils  {(ig.  6  et  1)  sont  construits  dans  le  chemin 
de  ronde  qui  borde  au  sud  le  bâtiment  où  sont  situés  les  précédents 
laboratoires. 
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Une  pièce  {fig.  6)  contient  des  coffres  Cj  C^  C3  destinés  à  con- 
server la  nourriture  des  animaux,  et  des  placards  Sj  Sj  S3  pour 
tous  les  objets  de  pansage  et  autres. 

Rue  Chevreul 
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FiG.  6.  —  Chenils.  1.  Perrière.  —  2.  Écurie  des  grands  animaux.  — 
3.  Bergerie.  —  4.  Écurie  des  lapins  et  des  cobayes;  C/.,  cages  k  lapins; 
Ce,  cages  &  cobayes;  P.,  poêles  à  gaz;  /.  tablette.  —  5.  Chenil  des  chiens  ; 
A.,  arbres;  B.,  bassins;  C.,  cages.  —  6.  Cour  ayec  V.,  viviers;  ^1.,  aquarium; 
Yo.,  volière  ;  fi.,  et  B.^y  barrières. 


Un  escalier  descend  dans  le  chemin  de  ronde,  où  nous  trouvons  : 
\ .  Perrière ,  avec  une  fenêtre  donnant  sur  une  cour  qui  com- 
munique avec  la  rue  Chevreul  par  un  portail  spécial. 

2.  Écurie  pour  deux  chevaux  ou  grands  animaux  quelconque. 

3.  Bergerie. 

4.  Écurie  des  lapins  et  cobayes. 
Cl.  Cages  k  lapins. 

Ce.  Cages  à  cobayes. 

Les  cages  sont  métalliques,  grillagées,  posées  à  i  mètre  du  sol, 
sardes  supports  longitudinaux  en  fer.  Sous  les  cages,  le  sol  cimenté 
de  récurie  est  creusé  de  larges  rigoles  par  où  coule  à  volonté  un 
filet  d'eau  courante. 

Chauffage  par  deux  poêles  à  gaz  P.  Une  tablette  en  ardoise  /, 
éclairée  par  une  grande  glace,  sert  aux  manipulations. 

o.  Cour  grillagée  pour  les  cliiens  avec  arbres  A,  bassin  B, 
cages  C. 

0.  Plus  loin,  sont  des  viviers  V,  des  aquariums  A  et  une 
volière  Vo. 

Le  chemin  de  ronde  est  fermé  des  deux  côtés  par  une  barrière 
(Bi  et  Bj). 
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Sous-soLS  (fig.  S).  —  Vastes  et  siiffisamment  éclairés,  ils  com- 
prennent cinq  laboratoires,  dont  deux  (1  et  âi  sont  plus  spéciale- 
ment aménagés  pour  les  recherches  chimiques  et  loxicologiques. 

Ils  communiquent  par  deux  escaliers,  à  la  fois  avec  les  labora- 
toires du  premier  m  et  avec- le  chemin  de  ronde  des  chenils  n. 
Rus  Chevreul 


Fig.  8.  —  ljaboratoire$  des  sous-sols,  —  m.  et  w.,  escaliers. 


Organisation.  —  Le  personnel  officiel,  assistant  le  professeur;  est 
ainsi  composé  : 

Un  chef  des  travaux,  un  préparateur,  deux  garçons.  Il  est  heu- 
reusement complété  par  plusieurs  travailleurs  bénévoles. 

Les  crédiU  ariJiuels  (i,000  francs)  sont  absolument  insuffisants 
pour  faire  fonctionner  une  pareille  organisation.  Nous  espérons 
qu'ils  seront  augmentés. 

Le  cours  s'adresse  aux  élèves  de  3^  et  de  4"*  année.  Il  a  lieu  dans 
une  grande  salle  pouvant  contenir  400  élèves,  située  à  proximité 
des  laboratoires.  Le  programme  est  totalement  traité  en  deux  ans. 

Chaque  semaine,  ont  lieu,  pendant  le  semestre  d'été,  trois  séances 
de  travaux  pratiques. 

Tel  est  notre  Institut;  telles  sont  ses  ressources.  Nous  avons 
essayé  de  faire  pour  le  mieux,  avec  les  faibles  moyens  mis  à  notre 
disposition  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  notre  tache  est 
encore  imparfaite,  comparée  à  Tidcal  que  nous  concevons.  L'hy- 
giène n'a  pas,  dans  nos  Facultés  françaises,  la  place  que  devrait 
tout  naturellement  lui  assigner  l'importance  de  son  rôle  social.  Le 
cadre  de  cet  article  ne  me  permet  pas  d'en  rechercher  les  causes, 
sur  lesquelles  la  Revue  d'hygiène  a  d'ailleurs  maintes  fois  déjà 
appelé  Tattention. 
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LES  QUARANTAINES  ET  LE   LAZARET   DU   FRIOUL 

(Marseille). 

Par  le  D*^  Gnstaye  RETNAUD. 

Môdecin  od  chef  des  Colonies  en  retraite,  chargé  de  cours  à  TÉcole 

de  médecine  de  Marseille. 

r^  ré{^lementation  et  le  fonctionnement  des  services  sanitaires 
sont,  de  nouveau,  mis  en  question.  On  reproche  à  la  réglementa- 
tion actuelle,  malgré  les  modifications  libérales  introduites  par  les 
conférences  de  Venise,  Dresde,  etc.,  d'être  surannée,  de  rester 
vexatoire  et  peu  protectrice  ;  on  reproche  aux  fonctionnaires  chargés 
de  rappliquer  des  défaillances  et  un  usage  arbitraire  des  pouvoirs 
discrétionnaires  dont  ils  sont  investis. 

Avec  la  suppression  de  ces  pouvoirs  du  Directeur  de  la  santé, 
jugés  excessifs,  on  réclame  la  libération  immédiate  du  passager, 
indemne  de  maladie  avérée  ou  de  contamination  directe  et  certaine, 
après  qu'il  aura  été  rendu  plus  inoffensif  encore  par  une  désinfec- 
tion sérieuse  ou  par  la  vaccination,  et  s'il  se  soumet  à  Tobservation 
que  comporte  le  régime  des  passeports  sanitaires. 

Tel  est  le  procès  qui  a  été  porté  devant  l'Académie  de  médecine, 
au  mois  de  juin  1903,  par  MM.  Teissier  et  Lortet,  dont  les  commu- 
nications ont  amené  une  réplique  de  M.  Proust*.  L'Académie, 
saisie  une  seconde  fois,  à  un  an  d'intervalle*,  de  cette  grave  ques- 
tion de  Tutilité  des  quarantaines  et  de  l'organisation  des  lazarets, 
a  désiré  faire  pleine  lumière  avant  de  prononcer  son  jugement  et  a 
confié  l'examen  des  faits  de  la  cause  à  la  section  d'hygiène  publique, 
médecine  légale  et  police  médicale,  à  laquelle  ont  été  adjoints  les 
membres  de  l'Académie  qui  le  déslreroni,  Sub  judice  lis  est. 

Il  est  donc  encore  permis,  à  ceux  que  leur  carrière  et  leurs  fonc- 
tions ont  appelés  à  diriger  des  services  sanitaires  ou  à  en  subir  les 
effets  en  divers  pays,  d'apporter  leur  avis  dans  ce  grave  débat.  A  ce 
litre,  écartant  toute  question  de  personne,  j'envisagerai  les  ques- 
tions suivantes  :  les  quarantaines  d'observation  appliquées  sans 
distinction  à  tous  les  passagers  d'un  navire  contaminé  sont-elles 
nécessaires  ?  L'installation  du  lazaret  du  Frioul  est-elle  suffisante 
pour  recevoir  les  passagers  en  quarantaine  et  pour  la  pratique  d'une 

i.  Bulletin  de  VAcaïUhnie  de  mt^decine,  séauces  des  2,  16  et  23  juin  1903. 
2.  Rapport  du  D'  Valliu,  BhU.  de  FAc.  de  méd.,  11  mars  1902. 
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désinfection  efficace  des  passagers,  des  navires  et  des  charge- 
ments ? 

Quarantenaires  et  libre-échangistes  sont  aux  prises  :  ceux-ci 
demandant  le  régime  de  la  porte  ouverte  ;  ceux-l'i  ne  voulant  ouvrir 
la  porte  qu^avec  circonspection  assurant  qu*ils  ne  sauraient,  dans 
Tétat  actuel,  renoncer  à  un  seul  de  leurs  moyens  de  défense,  tout 
en  se  déclarant  prêts  à  atténuer  leurs  rigueurs. 

Les  griefs  des  libre-échangistes  iiont  nombreux.  En  mettant  de 
côté  ceux  qu'a  pu  inspirer  Tirritation  des  longues  traversées,  pro- 
longées par  de  dures  incarcérations,  il  en  reste  encore  un  grand 
nombre  qui  sont  d'apparence  légitime  :  le  diagnostic  des  maladies 
infectieuses,  en  particulier  de  la  peste,  est  fréquemment  très-diffi- 
cile et  ne  permet  pas  de  se  prononcer  immédiatement  avec  certi- 
tude; donc  un  médecin  sanitaire  peut,  sur  des  apparences  trom- 
peuses, infliger  un  internement  rigoureux  ;  cet  internement,  même 
justifié,  ne  donne  pas  des  garanties  suffisantes,  la  désinfection  des 
gens  et  de  leurs  bagages  étant  illusoire  est  incomplète;  celle  des 
marchandises  est  très  souvent  nulle  ;  par  conséquent  les  vexations 
infligées  aux  passagers  par  le  régime  quarantenaire  sont  sans 
profit.  Le  lazaret  de  Marseille,  par  ses  installations  incommodes, 
insuffisantes,  par  son  dénuement  en  matériel,  en  personnel,  en 
approvisionnements  d'eau  et  de  vivres,  par  son  service  médical 
trop  lent  et  trop  incomplet,  rend  la  quarantaine  inutile  et  intolé- 
rable. Les  dispositions  de  la  station  de  désinfection  exposent  les 
passagers  de  diverses  classes  et  de  diverses  espèces  à  des  contacts 
dangereux. 

Aux  faits  qui  ont  été  cités  par  les  libreéchangisles  à  rencontre 
des  quarantaines  telles  qu'elles  sont  appliquées  à  peu  près  partout, 
je  pourrais  en  ajouter  quelques  autres,  observés  dans  dilTérents 
ports  du  monde  au  cours  de  mes  navigations,  et  pendant  les  inter- 
nements  que  j'ai  subis  dans  les  lazarets*.  J'ai  rapporté,  ailleurs, 
quelques  exemples  de  rigueurs  quarantenaires.  Mais  toutes  les 
anecdotes  que  je  pourrais  rapporter  n'ajouteraient  rien  h  celte 
opinion ,  généralement  admise ,  que  les  quarantaines  sont  vexa- 
toires  et  ne  feraient  que  confirmer  les  faits  qui  démontrent  que  les 
services  sanitaires,  dans  les  ports  coloniaux  plus  encore  que  dans 
ceux  de  la  Métropole,  pèchent  par  l'exécution,  que  les  logemeiits 

1.  Aujyiles  d hygiène  et  de  médecine  légale,  octobre  1896. 
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manquent  du  confor  le  plus  élémentaire,  et  que  la  désinfection  y 
est  souvent  illusoire. 

Quels  sont  les  remèdes  proposés  à  cette  situation  par  les  libre- 
échangistes  ?  Ce  sont  les  suivants  : 

1**  Large  application  des  passeports  sanitaires  dislribués  géné- 
ralement à  tous  les  passagers  bien  portants,  bien  que  venant  de 
territoires  ou  de  navires  contaminés,  mais  ayant  eu  des  malades 
suspects  pendant  la  traversée  ; 

4**  Visite  sanitaire  individuelle,  complète  ;  isolement  des  malades 
dans  un  hôpital  ;  internement  dans  un  pavillon  spécial  et  observa- 
tion réservés  aux  passagers  suspects  de  contamination  par  suite  de 
rapports  plus  directs  avec  les  malades  et  présentant  des  phénomènes 
suspects  ; 

3**  Désinfection  obligatoire,  systématicpie  et  complète  des  passa- 
gers valides  et  de  leurs  bagages  ;  inoculation  préventive,  faculta- 
tive ;  désinfection  complète  du  cliargenjcnt  et  du  navire  s'il  s'agit 
d*un  bateau  où  des  cas  avérés  de  maladie  exotique  infectieuse  (peste, 
fièvre  jaune,  choléra)  se  sont  pri;duils  ; 

4**  Autorité  plus  grande  donnée  aux  médecins  sanitaires  mari- 
limes  embarqués  sur  les  paquebots  ;  leurs  déclarations  de  bon  état 
sanitaire  des  na>ires  feront  foi  pour  donner  la  libre  enlri»e  au 
port; 

o*"  Si  les  quarantaines  sont  maintenues  elles  ne  pourront  être 
édictées  que  pour  des  navires  ayant  à  bord  des  cas  indiscutables  de 
maladie  contagieuse  dont  la  nature  aura  été  affirmée  par  une  com- 
mission de  contrôle  et  non  par  le  Directeur  de  la  santé  usant  de  ses 
pouvoirs  discrétionnaires  ; 

C**  La  défense  de  l'Eui'ope  doit  être  organisée  dans  la  Mer  Rouge 
où  seront  arrêtés  et  traités  tous  les  navires  dangereux.  En  Europe 
elle  consistera  surtout  dans  rassainissement  des  villes. 

Les  quarantenaires  n'ont  pas  manqué  de  signaler  les  difficultés 
graves  que  ce  système  soulèverait  dans  la  pratique  et  parmi  ces 
quarantenaires  figurent  ceux  qui,  parleurs  fonctions,  assument  la 
responsabilité  de  la  protection  des  pays  et  éprouvent  chaque  jour 
combien  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  Tapplication.  Voici  leurs 
raisons  : 

1**  S'il  est  possible  de  faire  une  application  large  des  passeports 
sanitaires  en  faveur  des  passagers  provenant  des  navires  indemnes 
ou  même  simplement  suspects  (suivant  la  définition  de  ces  qua- 
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lificatifs  faite  dans  le  règlement  de  1896),  par  contre  il  y  a  danger 
à  donner  libre  pratique  à  tous  les  passagers  valides  (non  malades  et 
non  suspects),  parce  que  lexécution  de  cette  mesure  laisse  supposer 
que  la  surveillance  de  ces  individus  dans  les  localités  où  ils  vont 
résider  est  possible  et  que,  dans  le  cas  où  le  passager-résident  tom- 
berait malade  et  serait  de  bonne  foi  dans  ses  déclarations,  il  pour- 
rait ôtre  isolé  en  temps  opportun  ;  autant  de  conditions  qui  ne 
seront  réalisées  que  dans  un  petit  nombre  de  villes  ; 

S»*  Il  est  très  difticile  de  discerner  les  passagers  valides  des  pas 
sagers  simplement  entachés  de  contacts  suspects,  car  la  contamina- 
lion  se  fait  très  souvent  de  façon  indirecte; 

•^**  L'inoculation  préventive  facultative  n'a  que  des  effets  res- 
treints ;  applicable  seulement  aux  passagers  menacés  par  la  peste, 
cette  garantie  n'existe  pas  encore  pour  le  choléra  et  la  lièvre  jaune. 
11  n'est  pas  démontré  d'ailleurs  que  l'inoculation  puisse  empocher 
réclosion  de  la  peste  si  le  sujet  est  déjà  en  incubation.  L'inocula- 
tion préventive  du  sérum  antidiphtérique  n'empêche  pas  l'éclosion 
de  la  diphtérie  dans  les  2i  ou  48  premières  heures.  L'inoculation, 
étant  facultali\e,  ne  sera  jamais  une  mesure  générale  ; 

4"  Les  périodes  de  l'observation  quaranlenaire  moderne  ont  été 
calculées  rationnellement  et  correspondent  h  la  durée  maxima  de 
l'incubation  des  maladies  infectieuses.  Il  n'est  pas  prou>é  que  le 
microbisme  latent  soit  dangereux  au  delà  de  la  période  d'incuba- 
tion, au  moins  pour  le  choléra.  (La  re\iviscence  des  germes  atténués, 
formes  d'involution  qui  persistent  à  l'état  saprophylique  pendant 
40  ou  50  jours  dans  l'intestin  des  individus  ayant  été  atteints  de 
choléra  n*a  jamais  été  démontrée  et,  en  tous  cas,  ne  s'est  jamais 
manifestée  pour  expliquer  le  début  des  épidémies  d'Egypte,  môme 
à  une  époque  où  la  désinfection  et  l'isolement  étaient  très  défec- 
tueux*;. L'Egypte  est  préservée  du  choléra  lorsque  les  mesures 
sanitaires  sont  appliquées  sévèrement  ;  elle  est  envahie  lorsqu'elles 
sont  supprimées  ; 

5"*  L'indépendance  des  médecins  sanitaires  vis-à-vis  des  compa- 
gnies de  navigation  qui  les  emploient  n'est  pas  encore  telle  que  la 
libre  pratique  puisse  être  immédiatement  acco/dée  sur  leur  simple 
déclaration  ; 

G^  Les  mesures  d'inspection  et  de  désinfection  au  départ  ne  sont 

1.  D'  Legrand.  —  Mémoire  sur  la  défense  de  l'Egypte  contre  le  choléra; 
Congrès  du  Caire,  190S. 
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pas  régulièrement  assurées  par  les  gouYerncments  des  pays 
infectés  ; 

V  Les  mesures  prises  dans  la  Mer  Ronge  ne  suffisent  pas  pour  la 
protection  de  TEurope,  car  les  maladies  infectieuses  peuvent  péné- 
trer par  les  voies  de  terre  à  TEst  (Asie  Mineure,  Perse,  etc.)  ;  par 
rOcéan  Atlantique  à  TOuest  ; 

8**  Tant  que  l'étal  sanitaire  des  villes  européennes  ne  sera  pas 
plus  parfait,  il  sera  lémcraire  de  se  départir  d'une  police  quarante- 
naire  sévère  et  minutieuse  ; 

9**  L'organisation  des  lazarets  est  susceptible  de  perfectionne- 
ments, mais  le  Directeur  de  la  santé  ne  peut,  sans  inconvénients, 
abandonner  ses  pouvoirs  h  une  commission  de  contrôle  irrespon- 
sable ; 

10**  La  sécurité  donnée  à  TEurope  dans  ces  dernières  années  par 
les  quarantaines  d'observation  et  la  désinfection,  telles  qu'elles  sont 
pratiquées  dans  les  ports  français,  donnent  la  mesure  de  Tefticacité 
du  système  en  vigueur. 

Au  total,  les  divergences  entre  les  libre-échangistes  et  les  qua- 
rantenaires  portent  principalement  sur  le  traitement  à  appliquer 
aux  passagers  indemnes  des  navires  infectés. 

Le  passeport  sanitaire,  du  moins  en  Europe,  est  appliqué  sans 
distinction  aux  passagers  des  navires  indemnes  et,  avec  de  faibles 
restrictions,  aux  passagers  des  navires  suspects,  dont  la  durée  de  la 
traversée  a  été  plus  courte  que  les  périodes  d'incubalion  admises 
pour  les  maladies  infectieuses. 

Les  pèlerins  et  les  indigènes  originaires  ou  en  provenance  de 
pays  chauds,  foyers  de  maladies  pestilentielles,  ne  bénéficient  pas 
du  régime  du  passeport.  Il  n*y  a  pas  contestation  sur  cette  excep- 
tion. 

La  nécessité  des  visites  rapides,  de  la  désinfection  parfaite,  de 
Tisolement  des  malades  avérés  et  des  suspects  ne  fait  doute  pour 
personne.  Mais  les  divergences  éclatent  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le 
régime  des  passagers  paraissant  valides  à  l'arrivée  et  les  causes  qui 
justifient  leur  internement. 

Tout  le  monde  est  d'ao-cord  pour  reconnaître  l'extrême  difficulté 
du  diagnostic  de  certaines  formes  de  la  peste  (pneumonique,  septi- 
cémique).  Il  n'est  pas  moins  difficile  de  diagnostiquer  la  fièvre 
jaune  à  son  début,  surtout  dans  certaines  formes  qui  simulent  le  palu- 
disme, la  fièvre  typhoïde  bilieuse,  la  fièvre  dite  inflammatoire  des 
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Antilles,  Tictère  grave,  la  bitiease  hémoglobinuriqiie,  les  formes 
abortive,  eholéroïde,  ambulatoire  ^  Le  choléra  lui-même  laisse 
perplexe  le  médecin  le  plus  exercé  ;  celui-ci  hésitera,  parfois,  dans 
les  pays  chauds,  à  affirmer  qu*il  n*est  pas  en  présence  d'un  cas 
d*entérite  aiguO,  d'un  accès  pernicieux  algide,  ou,  en  France,  en 
présence  d'un  cas  de  choléra  nostras  ou  de  certaines  formes  d'em- 
poisonnements. H.  Legrand  a  rappelé  au  Congrès  du  Caire  les  lon- 
gues hésitations  et  les  erreurs  de  diagnostic  commises  par  des 
médecins  expérimentés  et  qui  permirent  la  propagation  du  choléra 
en  1883  et  en  i89o.  En  i883,  avant  la  découverte  du  bacille-vir- 
gule, les  premiers  cas  parus  à  Damiette  furent  méconnus.  Tandis 
que  les  uns  admettaient  dès  le  début  Texistenco  du  véritable  cho- 
léra asiatique,  les  autres  ne  voulaient  voir  qu'une  affection  choie- 
riformCy  d'autres  aussi  créèrent  une  maladie  hybride,  le  typhus 
ovin  humain  choléroïdel  Le  choléra  eut  libre  pratique. 

En  septembre  i89o  le  choléra  débuta  à  Saikhich.  Malgré  le  dia- 
gnostic formel  des  médecins  de  la  localité,  le  professeur  de  bacté- 
riologie et  les  inspecteurs  du  Caire  décidèrent,  apn'is  examen  appro- 
fondi, que  la  maladie  qui  régnait  à  Salkhieh,  était  une  gastro- 
entérite (dépêche  du  30  septembre).  Le  iG  octobre,  le  choléra 
éclatait  à  Damiette. 

L'histoire  de  chaque  épidémie  fournit  des  exemples  de  ces 
erreurs  de  diagnostic  commises  au  début.  Plus  tard,  l'épidémie 
étant  déclarée,  l'attention  étant  fixée  sur  elle,  on  a  tendance  à 
englober  dans  la  maladie  régnante  tous  les  cas  similaires  qui  se 
présentent. 

Ce  diagnostic  est  donc  le  plus  grave  problème  que  les  médecins 
sanitaires  aient  à  résoudre.  On  comprend  donc  leui*s  hésitations  et 
leur  prudence  ;  on  comprend  qu'ils  refusent ,  dans  le  doute ,  de 
laisser  pénétrer  les  individus  suspects  dans  le  territoire  dont  ils  ont 
la  garde. 

Les  libre-échangistes  n'admettent  pas  que  le  doute  ne  profite  pas 
à  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Cependant,  tenant  compte  des  difficultés 
du  diagnostic,  mais  se  révoltant  contre  l'arbitraire  des  décisions  du 

i.  Au  début  de  la  dernière  épidémie  de  fièvre  jaune  au  Sénégal  (1900),  le 
1*'  cas  (16  avril),  fut  étiqueté  accès  pernicieux^  après  autopsie  ;  le  S**  cas 
(19  avril)  fut  considéré  comme  un  ictère  infectieuiV  ;  un  3«  cas  passa  ina- 
perçu ;  ce  fut  seulement  le  8  mai  que  le  diagnostic  fut  établi  pour  deux  nou- 
Teaux  cas. 
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Directeur  de  la  santé,  ils  exigent  que  rappréciation  des  cas  liti- 
gieux soit  confiée  à  une  commission  de  contrôle  comprenant  toutes 
les  compétences.  La  libellé  des  passagers,  placée  par  eux  au-dessus 
des  autres  intérêts,  ne  sera  assurée  que  si  les  passagers  menacés 
d'internement  peuvent  faire  appel  des  décisions  du  service  sanitaire 
à  cette  commission. 

La  liberté  des  passagers  et  la  liberté  commerciale  doivent  être 
protégées  non  moins  que  la  santé  publique  mais  non  à  ses  dépens. 
Or,  parmi  ces  passagers,  dont  les  contacts  h  bord  sont  inconnus, 
quelques-uns  peuvent  être  en  incubation  de  peste,  de  lièvre  jaune 
ou  de  cboléra  et  cependant  les  phénomènes  quMls  présentent  sont 
trop  insignifiants  pour  être  appréciables  à  la  visite  unique  et  néces- 
sairement sommaire  que  fera  la  commission  de  contrcMe  qui.  si 
bien  composée  qu'elle  soit,  n  est  pas  infaillible.  Que  vont-ils  devenir  ? 
Avec  leurs  passeports  sanitaires  ils  vont  se  répandre  dans  le  terri- 
toire. Dans  les  villes  où  ils  auront  été  établir  leur  résidence,  si  leui*s 
déclarations  ont  été  sincères  et  s'ils  tiennent  leurs  engagements,  ils 
vont  préscMiter  ou  faire  présenter  leur  passeport  sanitaire.  Mais 
pour  que  la  présentation  du  passeport  ait  son  effet  utile,  il  faut  que 
les  municipalités,  ayant  conscience  de  leurs  devoirs,  aient  aussi  la 
volonté  et  les  moyens  d'exercer  une  surveillance  active  sur  ce 
voyageur  qui  peut  apporter  la  peste  dans  le  pays.  On  est  en  droit 
de  se  demander  si  ces  notions  sont  suffisamment  vulgarisées  dans 
les  villes  considérables  de  l'intérieur,  en  France,  après  avoir  entendu 
M.  Lortet  dire  que  le  passeport  sanitaire  paraissait  une  chose 
inconnue  à  Lyon*.  Que  se  passerait-il  dans  les  villes  moins  impor- 
tantes, avec  une  organisation  sanitaire  moins  perfectionnée,  dans 
une  de  ces  agglomérations  françaises,  encore  si  nombreuses,  où  le 
souci  de  la  santé  publique  est  relégué  au  dernier  rang  de  la  muni- 
cipalité, où  les  causes  de  mortalité  ne  sont  pas  connues  ^.  Il  parait 
bien  difficile  de  compter  sur  la  déclaration  des  cas  de  maladies 
infectieuses  exotiques,  alors  qu'on  obtient  si  difficilement  la  décla- 
ration ordinaire  des  maladies  transmîssibles  indigènes. 

A  supposer  qu'on  put  trouver  assez  de  bon  vouloir  pour  que 

1.  «  Personne,  ni  à  la  Mairio  centrale,  ni  ailleurs  ne  se  doute  de  ce  que 
peut  être  ce  papier  jaune  ».  [Imc.  cit.). 

2.  L*niiiiée  dernière,  il  m'a  été  impossible  d*obtcnir  une  statistique  des 
causes  de  niortalilé  dans  une  sous-prcftcture  du  département  du  Var. 
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ces  déclarations  soient  faites,  comment  et  par  qui  sera  éta*bli  le 
diagnostic  si  difficile  qu'il  rend  hésitants  les  cliniciens  les  plus  ex- 
périmentés dans  le  traitement  de  ces  maladies,  les  médecins  sani- 
taires les  plus  qualifiés,  les  bactériologistes  les  plus  exercés  à  la 
recherche  de  ces  maladies  spéciales?  Il  est  évident  qu'à  cet  égard 
on  aura  beaucoup  moins  de  gai*anties  dans  une  ville  du  centre  de 
la  France,  loin  des  grandes  villes  maritimes  et  des  Ecoles  de  mé- 
decine où  CCS  maladies  sont  bien  connues  de  quelques  spécialistes. 
Si  ce  diagnostic  est  erroné  ou  longtemps  en  sus(>ens,  la  maladie 
qui  serait  restée  cantonnée  dans  un  lazaret  au  cas  où  la  quaran- 
taine eut  été  appliquée,  se  diffusera  avec  une  extrême  facilité  autour 
de  la  maison  non  isolée  de  ce  contagieux.  La  diffusion  sera  d'au- 
tant plus  grande  que  la  ville  sera  plus  malpropre,  ses  habitation» 
plus  resserrées,ses  services  sanitaires  plus  imparfaits,  et  ses  moyens 
d'isolement  plus  insuffisants. 

Parmi  les  villes  de  France  les  plus  immédiatement  exposées  ù  la 
contamination,  il  en  est  qui  sont  bien  connues  par  leurs  conditions 
sanitaires  détestables,  par  la  malpropreté  révoltante  des  quartiers 
populaires  les  plus  menacés,  par  une  organisation  sanitaire  illu- 
soire, par  ropposition  de  la  population  à  toules  les  mesures  d'hy- 
giène et  de  prophylaxie.  J'ai  la  conviction  qu'un  cas  de  maladie 
pestilentielle  se  produisant  dans  une  telle  population  resterait 
i<rnoré  et  se  diffuserait  i*apidement  dans  des  rues  couvertes  d'or- 
dures, dans  des  maisons  crasseuses,  puantes,  où  pullulent  les  rats 
et  la  vermine,  où  grouille  une  population  sordide  qui  se  laisse 
honteusement  ravager  par  la  variole  plutôt  que  de  subir  la  vacci- 
nation. 

Alors  même  que  la  maladie  pestilentielle  serait  déclarée,  il  est 
encore  beaucoup  de  villes  de  France  où  l'isolement  obligatoire  du 
malade  et  des  personnes  ayant  des  contacts  avec  lui  serait  repoussé 
et  provoquerait  des  émeutes  dans  les  masses  ignorantes,  supersti- 
tieuses. Il  en  sera  de  même  pour  l'inoculation  préventive  du  sérum. 
(Jn  peut  s'en  convaincre  en  constatant  la  difficulté  avec  laquelle 
l'inoculation  du  sérum  pestcux  a  été  acceptée  par  des  passagers 
d'un  esprit  cultivé,  et  la  résistance  insurmontable  à  laquelle  ou 
s'est  heurté  quand  on  a  voulu  vacciner  des  hommes  d'é(iuipage  et 
des  chauffeurs  arabes. 

Avant  d'adopter  le  régime  nouveau  que  préconisent   les  libre- 
échangistes,  il  faut  ne  pas  se  dissimuler  les  graves  dangers  que 
REV.  d'utg.  xxv.  —  44 
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ferait 'naître  Tapplication  générale  de  ce  régime  à  tous  les  passa- 
gers valides.  Ces  passagers  doivent  être  considérés  et  traités  comme 
les  habitants  d'une  maison  commune  où  se  serait  produit  un  cas  de 
maladie  contagieuse. 

On  cite  volontiei's,  comme  exemple,  le  système  libéral  de  TAn- 
glcterrc  «  qui  tout  en  sauvegardant  les  intérêts  de  la  santé  publique 
a,  au  moins,  rimmcnse  supériorité  de  respecter  les  droits  de  Tin- 
dividu  et  de  ne  pas  entraver  le^  relations  commerciales  ». 

L'isolement  de  TAugleterrc,  son  éloignement  des  foyers  des  mala- 
dies pestilentielles,  y  compris  les  foyers  secondaires  de  la  Médi- 
terranée orientale,  lui  font  déjà  une  situation  avantageuse.  D'autre 
part,  rassainisscmont  avancé  de  la  plupart  de  ses  villes,  les  prati- 
ques liygiéniquos  de  ses  habitants  lui  assurent  une  immunité  rela- 
tive qui  lui  permet  dVnvisager  avec  tranciuillité  Téventualité  de 
Tintroduction  d'un  fléau  tel  que  la  peste.  GrAce  à  ces  conditions,  la 
peste,  débarquée  à  Glasgow  (août,  septembre  1000)  a  pu  être  can- 
tonnée et  étouffée  sur  place,  la  reconnaissance  ot  l'isolement  des 
premiers  malades  ayant  été  effectués  en  temps  opportun. 

Mais,  comme  Fa  dit  très  justement  M.  Proust,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  ports  anglais  de  la  Méditerranée,  Gibraltar,  Malte, 
Chypre,  qui  frappent  de  quarantaines  très  sévères  et  repoussent 
même  les  navires  infectés. 

Dans  les  autres  possessions  anglaises,  la  quarantaine  est  appli- 
quée avec  plus  de  rigueur  encore.  Aux  Seyclielles,  k  Maurice,  en 
Australie,  j'ai  vu  Tautorité  sanitaire  procéder  h  des  visites  superti- 
cielles  et  ridicules,  et  infliger,  sans  motifs,  des  ([uarantaines  telles 
qu'elles  équivalaient  à  la  prohibition  des  navires  de  nationalité 
étrangère. 

Le  système  protectionniste  actuellement  en  vigueur  en  Aus- 
tralie n'est  pas  pour  diminuer  ces  rigueurs.  J'ai  fait  sans  succès 
des  propositions  pour  la  conclusion  d*une  convention  sanitaire  libé- 
rale entre  Maurice  et  la  Réunion,  les  deux  sœurs,  qui  se  font  depuis 
de  longues  années  une  guerre  de  quarantaines.  Ces  propositions  ont 
été  rejetées  par  Maurice.  Ainsi  les  Anglais  n'abandonnent  pas 
l'arme  de  la  quarantaine  lorsqu'il  s'agit  de  leure  possessions  d'outre- 
mer plus  rapprochées  des  foyers  infectieux. 

Les  événements  des  dernières  années  ont  prouvé  combien  sont 
justifiées  les  appréhensions  des  gouvernements  chargés  de  protéger 
des  colonies  en  raison  de  la  proximité  des  foyers  de  choléra,  de 
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peste,  de  fièvre  jaune  et  de  la  natui*e  des  milieux  cosmi(iue,  tellurique 
et  humain  plus  propices  et  à  la  réceptivité. 

La  peste  pénétrant  à  Bombay  a  envalii  Tlnde  entière.  Le 
D'  Crespin  a  fait  de  la  peste  à  Bombay  un  tableau  qui  reprodiiit  la 
résistance  insurmontable  rencontrée  par  les  autorités  anglaises,  les 
émeutes  provoquées  par  les  tentatives  d*internement  qui  blessaient 
les  préjugés  de  castes  des  Indiens,  les  stratagèmes  imaginés  pour 
tromper  la  surveillance  de  la  Commission  sanitaire.  Il  en  a  été  de 
même  à  Maurice. 

Aussi  l'administration  coloniale  française,  consciente  de  ces 
dangers,  a-t-elle  maintenue  quelques-unes  des  rigueurs  do  Tancien 
régime  dans  le  règlement  de  police  sanitaire  du  81  mare  1807, 
appliqu<^  à  nos  possessions  d'oulre-mer.  Ainsi  l'obtention  du  passe- 
port est  facultative  en  toutes  circonstances  ;  une  période  d'observa- 
tion est  applicable,  suivant  les  cas,  aux  navires,  même  indemnes, 
arrivant  de  pays  contaminés.  Les  embarcations  commandées  par 
des  indigènes  doivent  être  traitées  comme  suspectes  sans  condition 
de  temps  de  traversée  et  quelle  que  soit  la  santé  apparente  de  l'équi- 
page ;  enfin  l'isolement  quaranteiiaire  est  maintenu  en  règle,  pour 
les  catégories  de  personnel  embarqué  et  de  passagers  indigènes, 
éon'grants,  corps  de  troupes,  plus  susceptibles  de  propager  certaines 
maladies.  En  tout  temps,  si  les  conditions  des  navires  sont  mau- 
vaises, ils  peuvent  être  l'objet  de  mesures  spéciales. 

Ainsi  les  pouvoirs  discrétionnaires  de  Tautorité  sanitaire  sont 
considérables.  Ces  dispositions,  qui  ont  modirîé  très  avantageuse- 
ment les  anciennes  réglementations  en  les  codifiant,  peuvent 
paraître  encore  trop  peu  Iibéi*ales.  Mais  il  fallait  tenir  compte  du 
milieu  susceptible  dans  lequel  arrivent  les  navires  contaminés,  et 
aussi  de  l'imperfection  et  de  la  nullité  même  des  moyens  de  défense 
des  établissements  coloniaux. 

Il  est  des  villes  d'Europe  qui  sont  très  proches  de  cet  état  pré- 
caire. Comme  Ta  dit  le  D'  Legrand,  au  Caire,  le  but  idéal  auquel 
on  doit  viser,  c'est  l'organisation  sanitaire  complète,  son  fonction- 
nement sévère,  la  Sanitation  des  villes  et  du  sol  de  la  Métropole,  de 
façon  à  diminuer,  sinon  à  supprimer  la  réceptivité  des  contages, 
à  faire  l'éducation  sociale,  c'est-à-dire  donner  à  tous  les  habitants 
sans  distinction  les  notions  de  solidarité  humaine  et  d'hygiène  indi- 
viduelle capables  de  les  protéger  individuellement  et  de  sauve- 
garder la  collectivité  par  le  soin  qu'ils  prendront  spontauécnent  de 
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se    défendre    contre    rintroduction    des    maladies     infectieuses. 

Quand  ces  desiderata  seront  remplis  on  pourra  laisser  tomber 
toutes  les  barrières.  Mais  jusque-là  il  serait  téméraire  de  se  départir 
de  la  surveillance  quarantenaire  dans  les  lazarets  a  l^égard  des  pas- 
sagers quelconques  provenant  des  navires  infectés  et  môme,  par- 
fois, des  navires  simplement  suspects. 

Pour  que  la  quarantaine  soit  utile,  il  faut  qu'elle  soit  appliquée 
avec  diligence,  tact,  modération,  et  complétée  par  les  mesures  pré- 
ventives essentielles  de  Tisolement  réel  des  malades  et  de  la  désin- 
fection parfaite  des  passagers,  des  bagages,  du  chargement  et  du 
navire.  Comme  Ta  dit  Mahé  :  «  Tant  vaut  l'exécution,  tant  vaut  la 
quarantaine.  ^  Cette  période  d'internement  n'est  pas  seulement 
faite  pour  attendre  la  fin  d'une  période  d'incubation  mais  encore 
elle  est  employée  pour  la  destruction  de  tous  les  conlages  importa- 
bles. Elle  peut  être  atténuée  par  des  mesures  accessoires. 

Il  serait  désirable  que  des  règles  identiques  déterminent  les  trai- 
tements infligés  aux  paquebots  dans  les  difl'érenls  Etats  d'Europe 
ou  d'Amérique  et  dans  leurs  colonies.  Une  conférence  prochaine 
pourrait  édicter  un  système  uniforme  de  mesures  sanitaires. 

La  fréquence  des  quarantaines  sera  réduite  considérablement  à 
partir  de  l'époque,  encore  bien  éloignée,  où  la  visite  du  navire  et  des 
passagers,  où  la  désinfection  seront  efl'ectuées  sérieusement  au  port 
de  départ.  Il  est  coiniu  de  tout  le  monde  que  ces  mesures  de  pré- 
servations si  importantes  sont  éludées  par  les  Compagnies  de  navi- 
gation et  par  les  passagers,  ou  sont  exécutées  très  imparfaitement 
par  les  autorités  sanitaires  même  dans  les  ports  pestiférés. 
Itf^I.  Richard  Freer,  Crespin  nous  ont  dit,  après  bien  d'autres,  de 
quelle  manière  incomplète  se  faisait  la  visite  des  matelots  indigènes 
et  la  désinfection  de  leurs  bardes*  ;  comment  les  passagers  de 
i''^  classe  il  destination  du  Golfe  Persique  étaient  affranchis  de  la 
désinfection  obligatoire  de  leurs  bagages*.  Au  départ  de  Ilaï-Phong 
les  bagages  des  passagers  du  Tonkin  ne  subissaient  qu'en  partie, 
une  sulfuration  illusoire  dans  un  chaland  (1892-93).  Le  gouverne- 
ment anglo-égyptien  refuse  de  fournir  dorénavant  des  fonds  pour 
les  mesures  d'inspection  et  de  désinfection  au  départ  ainsi  qu'il  Ta 
fait  depuis  plusieurs  années. 

1.  Ijincel,  24  janvier  1903. 

2.  Caduci'e,  1  décembre  1901. 
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D*autre  part  il  est  essentiel  que  les  navires  transporlaiU  des 
passagers  et  aussi  les  cargo-boats  soient  en  mesure  de  pratiquer, 
au  cours  de  la  traversée,  Tisolement  sérieux  des  malades;  qu*ils 
aient  une  pharmacie  et  une  infirmerie  dotées  des  moyens  matériels 
indispensables  pour  traiter  les  malades,  en  particulier  de  seringues 
pour  la  sérothérapie  et  de  provisions  de  sérum  anti-pesteux  et 
anti-diphtérique  dont  la  conservation  est  fort  longue  ;  enfin  il  faut 
qu'ils  possèdent  une  étuve  à  vapeur,  des  pulvérisateurs  et  des 
mélangeurs,  et  aussi  un  four  Clayton,  pour  la  sulfu ration  des  cales, 
que  des  navires  anglais  tels  que  l'Ashmera,  VAbergeldity  possèdent 
déjà. 

Dans  ces  conditions  le  navire  se  présentera  au  port  d'arrivée 
avec  une  saniiation^  qui  permettra  Tapplicalion  des  mesures  les 
plus  libérales  et  la  réduction  de  Tobservation  quarantenaire  si  le 
navire  a  été  infecté. 

Il  faut  évidemment  pour  l'application  de  ce  système  qu'il  y  ait 
à  bord  un  médecin  sanitaire,  pénétré  de  ses  devoirs,  exercé  dans  la 
recherche  clinique  et  bactériologique  des  maladies  infectieuses  exo- 
tiques comme  dans  la  pratique  des  procédés  et  des  instruments  de 
prophylaxie.  Mais  aussi  il  faut  que  le  navire  soit  aux  ordres  d'un 
commandant  convaincu  de  Timportance  sanitaire  et  économique  de 
ces  mesures,  secondant  efTectivcment  le  médecin  sanitaire,  capable 
de  le  suppléer  en  partie  et  non  de  l'entraver. 

L'instruction  et  l'indépendance  des  médecins  sanitaires  ont  fait 
le  sujet  de  nombreux  écrits  et  d'incessantes  réclamations.  Dans  son 
rapport  sur  les  services  sanitaires  et  le  lazaret  du  Frioul,  M.  Vallin 
a  demandé  que,  gi*âce  à  une  prestation  temporaire,  les  médecins 
candidats  au  titre  de  médecin  sanitaire  eussent  la  possibilité  de 
faire  un  stage  dans  l'Ecole  de  médecine  d'un  port,  leur  permettant 
d'acquérir  une  compétence  professionnelle  plus  complète. 

Ce  rapport  date  du  mois  de  mars  1902,  mais,  jusqu'à  présent,  le 
vœu  qu'il  contient  est  resté  lettre- morte  et  les  aspirants-médecins 
sanitaires  se  présentent  aux  examens  sans  avoir  les  moyens  d*une 
préparation  sérieuse  et  pratique. 

Cependant  les  ports  de  Marseille  et  de  Bordeaux,  les  principaux 
ports  de  guerre,  la  Ville  de  Paris  même,  possèdent  des  Ecoles  de 
médecine  coloniale  où  les  intéressés  trouveraient  l'enseignement  de 
rhygiène  navale,  de  la  pathologie,  de  l'hygiène  et  de  la  clinique 
exotiques,  de  la  bactériologie  et  de  la  parasitologie  des  maladies 
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tropicales.  Cet  ensemble  serait  facilement  complété  par  un  ensei- 
gnement didactique  de  la  police  sanitaire  et  aussi  de  sa  pratique, 
maniement  des  appareils  de  désinfection,  exercices  de  laboratoire, 
application  du  sérum,  arraisonnement  et  visite  des  navires,  garde 
dans  les  lazarets,  désinfection  des  navires,  tenue  des  registres, 
rédaction  des  rapports,  initiation  à  la  vie  maritime.  Déjà,  à  Marseille, 
un  cours  de  police  sanitaire  maritime  et  coloniale  est  professé,  à 
titre  bénévole,  par  le  I)*"  Mondon,  ancien  médecin  principal  des 
colonies.  Ce  cours  libre  mérite  de  devenir  une  institution  définitive. 
Les  autres  grands  ports  suivront  cet  exemple,  en  associant  dans  un 
même  enseignement  Vhygiène  navale  et  la  police  sanitaire.  C'est 
le  corollaire  obligé  du  décret  qui  a  concédé  aux  Ecoles  de  méilecine 
coloniale  de  Paris,  Marseille  et  Bordeaux,  le  droit  de  conférer  le 
grade  de  médecin  sanitaire  en  même  temps  que  celui  de  médecin 
colonial  aux  candidats  à  ce  dernier  grade  qui  font  preuve  de  connais- 
sances spéciales  en  matière  de  police  sanitaire. 

11  suffit  de  coordonner  tous  ces  éléments  épars,  de  les  grouper 
et  de  les  vivifier  dans  des  centres^  d'instruction  bien  outillés  pour 
l'enseignement  pratique,  avec  des  laboratoires  convenablement 
dotés,  à  portée  des  grands  lazarets,  c'est-à-dire  dans  les  grands 
ports  où  le  service  sanitaire  est  toujours  en  fonctions,  d'exiger  des 
aspirants-médecins-sanitaires  un  stage  dans  ces  écoles  et  la  preuve 
de  leurs  études  théoriques  et  pratiques  dans  un  examen  terminal. 

Les  médecins,  pour\'us  d'un  diplôme  ainsi  obtenu  et  ayant 
accompli  un  certain  temps  de  navigation  dans  la  marine  de  l'Etal 
ou  du  commerce,  pourraient  seuls  prétendre  aux  emplois  de  méde- 
cins sanitaires  dans  les  ports. 

En  échange  d'une  prestation  temporaire  allouée  pendant  trois 
mois  de  stage,  l'administration  sanitaire  pourrait  demander  aux 
stagiaires  un  service  de  garde  dans  les  lazarets  où  ils  s'initieraient 
au  fonctionnement  du  service  sanitaire. 

On  aurait  ainsi  un  corps  de  médecins  sanitaires  dont  l'autorité 
morale  serait  considérablement  fortifiée  et  qui,  aidé  par  le  gouver- 
nement dont  il  tiendrait  cette  autorité,  pourrait  obtenir  satisfaction 
pom*  les  nombreuses  et  légitimes  revendications  qu'ils  essayent  de 
faire  prévaloir  auprès  des  grandes  Compagnies  de  navigation.  Ce 
corps,  ainsi  formé  d'éléments  issus  d'une  même  origine  par  laquelle 
ils  seraient  rapprochés  non  moins  que  par  les  intérêts,  s'achemine- 
rait siïrement  vers  cette  indépendance  relative  à  l'égard  de    ses 
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employeurs,  situation  désirable  qui  garantirait  leur  aveilir  et  aug 
menterait  la  valeur  de  leurs  déclarations. 

Ils  pourront  obtenir  des  contrats  à  longs  termes  préférables  à  la 
qualité  de  fonctionnaires  qui  garantii*ait  leur  avenir  mais  non  leur 
zèle.  La  liberté  dans  les  déclarations  sera  obtenue  par  le  dépôt 
direct  de  rapports  entre  les  mains  de  Tautorité  sanitaire. 

Cette  organisation  demandera  quelques  sacrifices  d'ai*gent.  Les 
Compagnies  de  navigation  et  les  Chambres  de  commerce  ont  un 
intérêt  trop  considérable  et  trop  direct  dans  ces  réformes  pour  ne 
pas  consentir  à  participer  à  ces  sacrifices,  qui  leur  permettront 
d*avoir  des  médecins  plus  exercés,  et,  d'autre  part,  pour  ne  pas 
faire  abandon  de  quelques-unes  des  prérogatives  que  subissent 
actuellement  ces  médecins. 

Il  nVst  pas  besoin  d'insister  plus  lunguement  sur  Torganisation 
des  médecins  sanitaires  qui  a  été  traitée  avec  ampleur  par  M.  Vallin, 
dans  cette  Revue,  et  par  M.  Proust,  devant  l'Académie  de  médecine. 
Un  navire,  se  présentant  ainsi  préparé  devant  un  port  tel  que  Mar- 
seille, doit  bénéficier  de  la  sanilation  qu'il  possède. 

En  premier  lieu  les  opérations  de  reconnaissance  et  d'arraison- 
nement doivent  être  exécutées  sans  délais,  de  jour  et  de  nuit,  avant 
l'entrée  du  navire  dans  le  port,  de  manière  que  le  navire  puisse  être 
dirigé,  suivant  le  cas,  en  libre  pratique  dans  les  bassins,  ou  à  la 
station  de  désinfection,  ou  au  port  du  lazaret,  en  quarantaine. 
Cette  opération  doit  élre  eft'ecluée  a\ant  l'entrée  au  port  et  non 
lorsque  le  navire  a  déjà  pris  place  parmi  les  autres  navires  qu'il 
peut  contaminer.  Combien  de  temps  perdu  par  les  navires  et  les 
passagers  pour  attendre  la  «  Santé  >>  que  tout  le  monde  maudit  et 
raille  à  bord.  Il  ne  faut  pas  qu'un  navire,  après  avoir  croisé  toute 
une  nuit  en  vue  du  port  du  Frioul,  attendant  le  petit  jour  pour  y 
pénétrer,  se  voit  arrêté  à  l'entrée  du  port  par  un  homme,  en  vigie 
dans  le  phare,  criant  d'une  voix  dolente  :  «  N'entrez  pas  !  »,  alors 
que  le  navire  a  déjà  son  avant  engagé  dans  la  passe  ! 

I^s  agents  sanitaires  doivent  être  à  bord  aussitôt  que  les  pilotes. 
Ils  doivent  donc  avoir  à  leur  disposition  des  chaloui)cs  à  vapeur, 
solides  et  rapides,  appartenant  spécialement  au  service  sanitaire  ou 
prêtées  par  le  service  du  pilotage.  D'une  manière  ou  de  l'autre,  un 
navire  ne  doit  pas  perdre  à  l'entrée  du  port  le  temps  précieux  qu*il 
a  gagné  par  la  vitesse  de  sa  traversée. 

Dans  le  cas  où  la  visite  du  navire  et  des  passagers  est  nécessaire 
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pour  décider,  s'il  y  a  lieu  de  procéder  à  la  désînfeclion  ou  si  Tiii- 
tcrnement  et  le  déchargement  sont  nécessaires,  il  Taut  que  cette 
visite  soit  faite  sans  délais  par  un  médecin  de  la  Santé  qui  viendra 
à  bord,  à  Taide  d*une  embarcation  rapide,  aussitôt  que  le  navire  se 
présentera  à  l'entrée  du  port  du  lazaret. 

L'exécution  rapide  et  constante  de  jour  et  de  nuit  d*un  tel  service 
suppose  un  effectif  important  de  médecins  sanitaires  et  de  gardes 
accomplissant  périodiquement  un  service  de  garde  dans  le  lazaret, 
sous  les  ordres  d'un  médecin-chef  résident.  Les  médecins  stagiaires 
seront  utiles  pour  ce  rôle  de  médecins  de  garde.  Les  médecins  titu- 
laires seront  réservés  pour  les  visites  des  navires  ayant  des  cas 
suspects,  pour  surveiller  les  inoculations  de  sérum,  pour  diriger 
Thôpital  des  contagieux  de  Ratoneau.  C'est  à  ceux-ci  que  revient  le 
soin  de  déclarer  infecté  ou  non  le  navire  visité  et  de  prescrire,  s'il 
y  a  lieu,  la  quarantaine.  Le  Directeur  de  la  Santé  immédiatement 
avisé  juge  en  dernier  ressort,  sans  partager  avec  personne  l'autorité 
dont  il  est  pourvu  et  qui  est  inséparable  de  la  responsabilité  qu'il 
assume  dans  l'interprétation  des  faits  et  des  règlements.  Il  a  pour 
s'éclairer  les  avis  du  ou  des  médecins  chargés  de  la  visite  et  les 
analyses  du  Chef  de  laboratoire  de  bactériologie. 

La  part  du  service  de  bactériologie  dans  les  services  sanitaires 
prend  une  importance  sans  cesse  et  légitimement  grandissante, 
depuis  que  les  coulages  de  la  peste,  du  choléra,  de  la  fièvre 
typhoïde,  du  paludisme  ont  été  exactement  déterminés,  depuis  que 
le  rôle  de  certains  insectes  et  des  rats  dans  la  transmission  de  la 
peste  a  été  précisé.  C'est  à  ce  service  que  revient  la  charge  de 
confirmer  ou  d'infirmer  les  diagnostics  portés  par  les  médecins 
sanitaires  et  de  s'assurer  de  l'état  d'infection  des  rats  qui  pullulent 
dans  les  navires  et  les  docks,  (^est  le  Chef  du  laboratoire  de  bacté- 
riologie qui  devient  le  véritable  arbitre.  Il  importe  donc  au  plus 
haut  point  que  ce  service,  qui  doit  être  toujours  prêt  à  fonctionner, 
soit  fortement  constitué  pour  que  ses  expertises  soient  rapides  et 
sûres. 

D'après  les  déclarations  du  D**  Proust,  à  la  tribune  de  TAcadémie, 
à  Texception  du  D'  Gautliier  qui  est  à  la  fois  médecin  des  services 
sanitaires  et  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille,  les  bac- 
tériologistes chargés  de  procéder  à  ces  expertises,  sont  des  Direc- 
teurs de  laboratoires,  de  savants  techniciens  dont  le  service  sani- 
taire s'est  assuré  le  précieux  concours,  mais  dont  le  concours  peut 
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être  quelqueroîs  tardivement    apporté.    C'est   une    imperfection. 

Le  service  sanitaire  de  Marseille  est  mieux  partagé  à  cet  égard, 
mais,  le  local,  Tinstallation  et  Toutillage  du  laboratoire  laissent 
encore  beaucoup  à  désirer.  Il  devra  être  doté  d'un  ou  de  deux  gar- 
çons de  laboratoire  assez  instruits  pour  être  des  assistants  utiles  au 
cber  du  laboratoire. 

De  plus,  il  est  nécessaii'e  qu'un  deuxième  laboratoire  de  moindre 
importance  soit  établi  au  Frioul,  dans  l'enceinte  de  la  station  de 
désinfection  mais  isolément,  de  façon  à  pouvoir  procéder  sur  place 
et  immédiatement  à  des  examens  bactériologiques  extemporanés, 
sur  de  simples  frottis  par  exemple,  faire  des  inoculations  à  des 
animaux,  recueillir  scientifiquement  et  sans  perte  de  temps  tous 
les  éléments  nécessaires  à  un  examen  approfondi  et  de  contrôle  qui 
sera  effectué  au  laboratoire  central  par  le  Chef  du  service  bacté- 
riologique. Ainsi  seraient  évitées  ces  pertes  de  temps  causées  par 
les  allées  et  venues  du  médecin  bactériologiste  entre  le  Frioul  et  le 
port  de  Marseille  dès  qu'un  cas  suspect  se  présente. 

En  somme,  le  service  bactériologique  du  port  de  Marseille, 
appelé  chaque  jour  et  plusieurs  fois  par  jour  à  pratiquer  les  exper- 
tises les  plus  délicates,  tant  sur  les  provenances  de  l'extérieur  que 
sur  les  rats  innombrables  qui  lui  sont  envoyés  et  des  docks  et  des 
navires  mouillés  dans  les  ports,  doit  comprendre  un  laboratoire 
principal  à  Marseille,  un  laboratoire  secondaire  au  Frioul,  un  (]hef 
de  laboratoire  résidant  en  permanence  à  Marseille  et  un  médecin  en 
sous-ordre,  résidant  au  Frioul,  deux  ou  trois  garçons  de  labora- 
toire. Enfin,  les  médecins  affectés  à  ce  service  qui  exige  leur  pré- 
sence incessante  et  leur  interdit  l'exercice  de  la  profession  médi- 
cale, doivent  avoir  une  situation  pécuniaire  qui  les  rende  indépen- 
dants de  la  clientèle  extérieure. 

L'installation  du  lazaret  du  Frioul  a  été  l'objet  de  nombreuses 
critiques  souvent  renouvelées.  M.  Vallin  a  consigné  dans  un  rap- 
port très  documenté*  les  appréciations  les  plus  judicieuses  et  for- 
mulé les  propositions  de  réforme  les  plus  désirables.  La  situation 
n'ayant  pas  été  notablement  modifiée  depuis  l'époque  où  ce  mémoire 
fut  écrit,  il  suffit  de  s'y  référer  pour  savoir  ce  qu'il  convient  de 
faire  pour  avoir  au  Frioul  une  installation  plus  conforme  aux  exi- 
gences des  relations  internationales  et  de  la  science. 

1.  Revue  iPhygUne^  mars  1902. 
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Je  ne  reviendrai  pas,  par  conséquent,  sur  le  défaut  de  confor- 
table des  hôtels  du  lazaret,  l'insuffisance  des  water-closels  et  des 
chasses  d*eau,  du  mobilier,  de  la  lingerie,  de  réclairage,  l'absence 
d*une  buanderie  ;  la  néctssité  d'organiser  une  équipe  volante  de  do- 
mestiques, le  défaut  de  pavillons  séparés  permettant  de  séparer 
les  passagers  par  petits  groupes  dans  chaque  classe,  Tabsence 
d'une  infirmerie  permettant  de  soigner  les  quarantenaires  atteints 
d'afl'cctions  banales,  sporadiques,  pendant  la  durée  de  leur  surveil- 
lance. Les  plans  ci-joints  indiquent  la  répartition  des  bâtiments  du 
lazaret  et  leur  affectation. 

D'après  des  projets,  longuement  étudiés,  le  nombre  des  places 
disponibles  dans  le  lazaret  serait  porté  h  500  par  la  création  de 
plusieurs  pavillons.  Il  est  désirable  que  l'un  de  ces  pavillons  soit 
aménagé  pour  Tinstallation  d'une  infirmerie  réservée  aux  passagei^s 
malades  non  contagieux,  l'hôpital  de  Katoneau  restant  alTecté  aux 
malades  contagieux. 

Les  points  sur  lesquels  il  convient  d'appeler  ou  de  rappeler  plus 
spécialement  l'attention  sont  l'insuffisance  de  Tapprovisionnement 
d'eau  douce  et  des  moyens  de  communication,  la  réunion  dans 
une  même  enceinte  du  lazaret  et  de  la  station  de  désinfection,  qui 
devraient  être  deux  établissements  distincts  à  fonctionnement  indé- 
pendant. 

Les  moyens  de  communication  par  téléphone  et  par  chaloupes  à 
vapeur  rapides  et  solides,  soit  entré  les  diverses  parties  du  lazaret 
et  les  navires,  soit  entre  le  lazaret  et  le  port  de  Marseille,  devraient 
être  multipliés  et  le  téléphone  comme  le  télégraphe  rendus  accessibles 
à  tous  les  passagers.  Le  médecin-chef  du  lazaret  doit  avoir  à  sa 
disposition  une  chaloupe  à  vapeur  qui  lui  permette  de  se  rendre 
par  tous  les  temps  et  à  toute  heure  à  la  station  de  désinfection,  a 
bord  d'un  navire  ou  à  Marseille. 

L'approvisionnement  d'eau  potable,  dans  l'état  actuel,  consiste 
dans  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  des  citernes  d'une  contenance 
totale  de  600  mètres  cubes.  C'est  trop  peu  et  l'épuration  de  l'eau 
laisse  à  désirer.  Une  nouvelle  citerne,  dont  la  construction  est  pro- 
jetée, augmentera  l'approvisionnement  d'eau.  Mais  les  longues 
sécheresses  sont  toujours  à  craindre  sur  le  littoral  de  Provence,  et 
il  est  difficile,  au  moins  pendant  la  saison  d'été,  que  les  citernes 
puissent  suflire  à  alimenter  les  douches,  les  bains,  les  water-ciosets, 
les  étuves,  les  hôtels.  L'emploi  de  bateau-citerne  pourra  y  remédier. 
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Marseille.  —  Lazaret  du  Frioul. 

L  Hôpital  do  Ratonoau  pour  les  malades;  ^.  Logement  des  officiers; 
3.  Citerne;  4.  Bureau  du  capitaine;  parloir;  5.  Pavillon  des  passagers  do 
i'*  classe;  6.  Pavillon  des  services  généraux  ;  1.  Maître  de  port;  8.  Lazaret 
«paTÎllons  projetés)  ;  9.  Citerne  ;  10.  Pavillon  des  17  chambres;  11.  Hangar; 
là.  Hangar;  13.  Hangar  et  installations  S3nitaircs  pour  bains,  doucïios, 
désinfection  ;  14.  Emplacement  à  choisir  pour  une  station  sanitaire  indépen- 
dante proposée. 


mais  je  conseillei'ai  de  préférence  rinstallalion  d*unc  niacliine  dis- 
tillatoire  qui  serait  toujours  à  la  disposition  des  services  du  lazaret 
et  donnerait  de  Teau  douce  de  bonne  qualité. 

La  réforme  capitale  consistera  dans  la  séparation  du  lazaret  pro- 
prement dit  et  de  la  station  de  désinfection,  celle-ci  étant  destinée  a 
la  visite  médicale,  à  la  désinfection  des  bagages,  des  marchandises 
des  navires  indemnes  ou  suspects  lorsque  le  déchargement  complet 
n'est  pas  nécessaire. 

Cette  réforme  avait  été  proposée  au  mois  de  février  1900  pai-  le 
D'  Catelan,  directeur  de  la  Santé  à  Marseille.  Dès  Tannée  1899,  le 
D'  Catelan  avait  préconisé  Futilisation  d'un  vieux  navire  de  l'État 
qui,  pourvu  de  tous  les  appareils  de  désinfection  et  d'un  personnel 
spécial^,  aurait  été  mouillé  sur  un  point  déterminé  du  littoral  de 
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Marseille  pour  y  serrir  de  station  de  désinfection.  Cette  idée  mérite 
d'être  retenue  et  mise  en  pratique  à  Toccasion,  en  raison  des  excel- 
lents résultats  que  son  application  a  donnés  maintes  fois  au  Tonkin. 

En  1901,  MM.  Proust  et  Catelan  ont  proposé  de  créer  celte  sta- 
tion sanitaire  sur  la  pointe  Est  de  l'île  Pomègue,  en  dehors  de  la 
digue,  au  Sud  de  rentrée  du  port. 

Un  quai  permettrait  l'accostage  direct  du  navire.  Là,  se  trouve- 
rait, sous  des  hangars,  une  série  de  cabines  à  deux  issues  avec  fer- 
metures complètes,  avec  un  compartiment  pour  recevoir  les  vête- 
ments à  désinfecter,  disposées  de  manière  à  éviter  tout  contact 
entre  les  objets  désinfectés  et  les  non  désinfectés.  Une  double  canali- 
sation d'eau  chaude  et  d'eau  froide,  avec  mélangeur,  permettra  le 
savonnage  sous  la  douche.  Des  salles  d'attente,  closes,  éclairées  et 
chauffées,  seraient  placées  à  l'entrée  et  à  la  sortie.  1-es  cabines  de 
douche  seraient  en  assez  grand  nombre  et  divisées  en  autant  de  sec- 
tions qu'il  y  a  de  catégories  de  passagers. 

La  désinfection  des  passagers  et  celle  de  leurs  vêtements  s'effec- 
tuera simultanément. 

Des  étuves  à  vapeur  sous  pression,  des  pulvérisateurs  et  mélan- 
geurs, un  four  Claytou  établi  à  demeure  près  des  bangare  de  désin- 
fection, un  four  Clayton  sur  un  chaland  allant  accoster  les  navires 
mouillés  loin  du  quai,  constitueront  un  ensemble  permettant  de 
pratiquer  la  désinfection  d'un  navire  dans  le  minimum  de  temps. 

Le  lazaret  actuel,  complété  par  les  modifications  déjà  signalées  et 
par  l'installation  d'un  appareil  Clayton  sous  les  hangars  de  Po- 
mègue,  recevra  et  traitera  les  navires  infectés. 

Ainsi  il  n*y  aura  plus  encombrement  et  danger  de  contamination 
dans  le  petit  port  du  Frioul.  Les  relards  dans  les  opérations  de  dé- 
sinfection des  navires  indemnes  seront  évités;  le  lazaret  et  la  station 
fonctionneront  indépendamment. 

Les  opérations  de  désinfection  d'un  navire  suspect  ou  infecté, 
exigeant  le  déchargement  du  navire,  sont  fort  longues,  encombrent 
pour  longtemps  le  lazaret  et  accaparent  le  personnel  et  le  matériel 
de  désinfection.  Elles  seront  rendues  plus  courtes  et  plus  sûres  par 
Tadoption  définitive  de  systèmes  permettant  la  désinfection  des  na- 
vires avec  leurs  cales,  assurant  non  seulement  la  destruction  des 
rats  et  des  insectes  mais  encore  de  tous  les  coulages  véhiculés  par 
des  objets  quelconques,  linges,  bardes,  enveloppes  dont  on  ne  peut 
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pas  nier  et  dont  on  ne  doit  pas  négliger  le  rôle  important  dans  la 
propagation  du  choléra,  de  la  fièvre  jaune  et  de  la  peste. 

Les  gaz  antiseptiques,  en  raison  de  leur  diffusibilitë,  peuvent 
seuls  répondre  à  ces  desiderata^  mais  encore  faut-il  qu'en  détruisant 
les  rats,  la  vermine,  les  microbes,  ils  soient  inoffensifs  pour  le  na- 
vire et  son  chargement.  Les  études  comparatives  faites  sur  remploi 
du  gaz  carbonique  et  du  gaz  sulfureux  sec,  semblent  donner  à  celui- 
ci  une  supériorité  très  inarquée  *. 

Le  gaz  sulfureux  sec  produit  par  Tappaœil  Clayton,  à  la  dose  de 
10  à  12  p.  100  au  sortir  du  four,  à  8  ou  9  p.  100  dans  lescalos,  est 
à  la  fois  et  sûrement  microbicide  et  parasiticide  (Calmetle,  David  et 
Duriau.)  A  8  p.  100  il  est  sûrement  mortel  pour  les  rongeurs  dont 
il  faut  empùcher  la  fuite  hors  des  locaux  soumis  à  la  sulfuralion. 
Dans  les  conditions  exigées  pour  obtenir  ces  résultats,  le  bAtiment, 
la  machinerie,  Tameublement  n'éprouvent  aucun  dommage.  Les 
marchandises,  à  IVxception  de  quelques  légumes,  fruits  et  savons, 
ne  présentent  aucune  trace  d'altération. 

Ce  procédé,  employé  depuis  plus  de  10  ans,  avec  succès,  contre 
la  fièvre  jaune  à  la  Nouvelle-Orléans,  a  fait  ses  preuves  en  Angle- 
terre et  a  été  employé  méthodiquement  à  Dunkerque  pour  la  désin- 
fection de  26  navires  venant  des  Indes.  Les  résultats  obtenus  sont 
des  plus  satisfaisants.  Les  opérations  sont  faciles,  courtes  et  écono- 
miques. Le  navire  étant  amarré  au  quai  de  la  station  de  désinfection, 
les  tuyaux  d'aspiration  et  de  refoulement  du  gaz  sont  descendus  par 
les  manches  à  vent.  La  durée  totale  de  la  désinfection  pour  un  na- 
vire de  ^1000  tonnes  ne  dépasse  pas  8  heures,  qui  peuvent  être 
utilisées  pour  les  opérations  de  douane  (David  et  Duriau  i. 

Les  cadavres  de  rats,  ceux  de  cancrelats  qu'on  ramasse  à  la  pelle, 
sont  brûlés  dans  la  machine.  L'aération  des  cales  est  assez  complète, 
lorsque  le  navire  arrive  au  quai  de  déchargement,  pour  quMl  n'y  ait 
plus  de  danger  à  descendre  dans  les  cales. 

Le  piix  de  la  désinfection  ne  dépasse  pas  200  francs,  prix  insi- 
gnifiant, si  l'on  tient  compte,  d'autre  part,  du  bénéfice  énorme  ré- 
sultant de  la  destruction  totale  des  rongeurs  et  des  insectes  de  toute 
nature  (David  et  Duriau). 

En  somme,  il  paraît  établi  que  la  prophylaxie  sanitaire  est  année 
aujourd'hui  d'un  appareil  puissant  de  désinfection,  permettant  de 

1.  Revue  tf  hygiène;  fôvrior,  juin  iU03. 
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faire  vile  et  bien.  Il  est  h  désirer  que  les  compagnies  savantes  con- 
sultées, ne  se  bornant  pas  à  ne  pas  s'opposer  à  son  adoption,  en  ré- 
clament instamment  Tinstallation  et  remploi  dans  les  lazarets. 

Les  longues  quarantaines  infligées  autrefois  aux  navires  seront 
ainsi  à  peu  près  supprimées. 

Quant  aux  quarantaines  subies  par  les  passagers,  rendues  plus 
rares  par  les  mesures  prophylactiques  et  hygiéniques  que  les  Com- 
pagnies de  navigation  consentiront  à  appliquer  à  bord  de  leurs  na- 
vires sous  la  direction  de  leurs  médecins  sanitaires,  elles  seront 
encore  raccourcies  par  la  rapidité  des  opérations  d*arraisonnenient  et 
de  visite  à  Tentrée  des  lazarets,  par  la  multiplication  des  appareils 
de  désinfection,  par  la  séparation  du  lazaret  et  de  la  station  de  dé- 
sinfection, par  l'isolement  rapide  des  malades  et,  en  cas  de  peste, 
par  Tinoculation  préventive  du  sérum  faite  aux  passagers  et  à  l'équi- 
page. Ainsi  la  quarantaine,  encore  nécessaire,  sera  courte  et  efficace. 


L'fiPLRATION  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  DÉGOÛT 

A     MANCHESTEH  .  ^ 

Par  M.  le  D'  A.  GALMETTE, 
Directeur  do  l'Instilut  Pasteur   de  Lille. 

I^  «  Hivers  Commitlee  %  de  Mancliester  public  chaque  année, 
depuis  1899,  un  rapport  exposant  les  résultats  comparés  des  expé- 
riences qu'il  poursuit  en  vue  d'appliquer  aux  eaux  du  tout  à  Tégout 
de  celle  grande  ville  industrielle  les  nouveaux  procédés  d'épuration 
biologique  basés  principalement  sur  les  remarquables  ti^vaux  du 
chimiste  Dibdin  et  dont  nous  avons  déjà  enîrelcnu  à  diverses  reprises 
les  lecteurs  de  la  Wevue  d'hygiène. 

Ces  expériences,  méthodiquement  conduites  et  scientifiquement 
contrôlées,  touchent  à  leur  terme.  Leurs  résultats  ont  été  tellement 
féconds  et  probants  que  la  municipalité  de  Manchester  n*hésiteplus 
à  l'ansformer  toute  son  installation  actuelle  de  Davyliulme  pour  y 
traiter  par  le  système  biologique  la  totalité  de  ses  eaux  d'égout. 
Elle  vient  d'affecter  à  cette  transformation  un  crédit  de  douze  mil- 
lions de  francs. 

Jusqu'en  1898,  la  ville  de  Manchester  avait  adopté  le  système  de 
précipitation  chimique  par  la  chaux  et  le  sulfate  ferreux.  Toutefois, 
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dès  1896,  sur  le  conseil  de  Sir  Henry  Roscoë,  elle  fit  constniire 
deux  petis  lits  bactériens  dressai,  d'après  les  idées  de  Uibdin,  pour 
essayer  Tépuration  des  eaux  traitées  chimiquement  et  décantées, 
dont  le  degré  de  pollution  était  encore  considérable. 

Cette  première  tentative  donna  des  résultats  excellents  ;  mais 
comme  on  songeait  déjà  à  cette  époque  à  réaliser  la  suppression 
totale  des  boues  de  précipitation  chimique  qui  n*avaient  aucune  va- 
leur agricole  et  dont  le  transport  en  mer,  par  bateau-citerne  à  va- 
peur, occasionnait  des  frais  considérables,  le  Hivers  Commiitee 
décida  d'expérimenter  le  traitement  bactérien  complet  d  après  les 
systèmes  intermittents  et  continus  qui  commençaient  déjà  à  être 
appliqués  avec  succès  dans  plusieurs  villes  de  moindre  impor- 
tance. 

On  étudia  ainsi  comi>arativement  les  procédés  biologiques  à 
double  et  triple  contact,  sans  fosse  septique,  le  procédé  de  Canieron 
(fosse  septique  couverte  et  double  contact  aérobie),  la  fosse  septique 
avec  un  seul  contact  aérobie  et  les  procédés  continus  de  Ducat,  de 
Wiltaker,  etc. 

Toutes  ces  études  ont  fait  Tobjel  de  volumineux  rapports  succes- 
sifs où  la  question  du  choix  du  meilleur  procédé  à  adopter  est  dis- 
cutée d'une  manière  très  approfondie. 

En  1900,  le  «  Rivers  Committec  »,  suffisamment  éclairé,  décida 
de  proposer  à  la  municipalité  de  Manchester  un  programme  défi- 
nitif qui  avait  pour  base  l'adoption  du  Septic  Tank  ou  fosse  sep- 
tique ouverte^  avec  un  seul  contact  sur  lit  bactérien  aérobie. 

La  municipalité  que  le  Local  Governmenl  Board  pressait 
d'aboutir,  et  qui  avait  été,  à  diverses  reprises,  condamnée  à  des 
amendes  importantes  (juscju^à  fiO  livres  =  1 .230  francs  par  jour) 
pendant  plusieurs  jours,  vota  la  réalisation  de  ce  progi'arame  et  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Son  application  complète  sera  achevée 
à  la  fin  de  1903. 

Déjà  à  l'heure  actuelle,  sur  un  chiffre  moyen  total  de  116.000 
mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  jour,  les  fosses  septiques  et  les  lits 
bactériens  en  reçoivent  quotidiennement  40.000.  Le  reste  est  encore 
traité  chimiquement  par  la  chaux  et  le  sulfate  ferreux. 

Les  lits  bactériens  successivement  construits  depuis  1898  ont  été 
mis  en  service  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement.  L'un  d'entre 
eux  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  trois  fois  par  jour  depuis  quatre 
ans;  sa  capacité  voluméti'ique  n'a  pas  sensiblement  diminué  et  ou 
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n'a  pas  eu  besoin  d'en  changer  la  garniture  des  scories.  Celles-ci 
sont  encore  en  parrait  clat  et  Teffluent  de  ce  lit  est  aussi  bon  que 
celui  des  lits  plus  récemment  aménagés. 

Au  cours  d'une  récente  visite  à  Manchester,  je  me  suis  renseigné 
de  nouveau  aussi  complètement  que  possible  sur  la  marche  de  l'é- 
puration par  ce  système  et  sur  les  dépenses  qu'il  nécessite.  J'ai  pu 
me  rendre  compte  que  son  fonctionnement  est  très  régulier  et  que 
ses  résultats  sont  vraiment  parfaits. 

I/eau  sortant  des  lits,  après  un  seul  contact  de  deux  heures, 
n'est  plus  putrescible,  même  lorsqu'on  lui  fait  subir  l'épreuve  du 
séjour  en  flacon  bouché  à  l'éluve  à  33**  (test  incubator). 

Chaque  lit  épure  très  facilement  454  litres  d'eau  sortant  de  la 
fosse  septique,  par  mètre  carré  et  par  jour,  au  minimum,  et  la  lec- 
ture des  analyses  publiées  dans  les  rapports  annuels  montre  que. 
même  pendant  les  périodes  des  plus  grands  froids,  en  hiver,  l'épu- 
ration s'effectue  aussi  facilement  qu'en  été,  la  chaleur  propre  des 
eaux  d'égout  suffisant  à  empêcher  leur  congélation  et  à  entretenir 
l'activité  des  ferments  nitrifiants. 

L'importance  des  installations  de  Manchester  est  si  grande  et  les 
résultats  obtenus  sont  si  démonstratifs  que  je  ne  crois  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  ci-après  la  traduction  presque  com- 
plète du  plus  récent  rapport  publié  par  le  «  Rivers  (^omitec  »  en 
i903  et  qui  m'a  été  obligeamment  communiqué  par  ses  auteurs. 

Le  Uaitemenl  des  eaux  d'égout  à  Manchester,  en  1902^  par 
Gilbert  Fowler  et  Wilkinson,  avec  la  collaboration  du  «  Rivers 
Comitee  »,  présidé  par  Sir  Bosdiis-Lekcu. 

La  population  desservie  par  les  égouts  était,  en  mars  1902,  de 
SCi.OOO  habitants. 

Il  y  a  ^.928  kilomètres  de  canalisation,  dont  les  dimensions  sont 
de  4'"27,  S-^JS,  à  0"2o  de  diamètre. 

La  quantité  d'eau  dont  dispose  la  population  est  de  122  litres  par 
tête  et  par  jour. 

La  plus  grande  quantité  d'eau  déversée  en  un  seul  jour  a  été 
(7  août  1900)  de  740.309.000  litres. 

En  temps  sec,  le  débit  moyen  des  égouts  par  jour  est  de 
116.000.000  de  litres. 

Dans  les  conditions  normales,  la  proportion  moyenne  d'eaux  ré- 
siduaires  industrielles,  par  rapport  à  l'eau  d'égout,  est  de  o  0/0. 

REV.  D'UYG.  XXV.  —  45 
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Les  substances  qui  constituent  cet  eftluent  d*eaux  résiduaires  in- 
dustrielles sont  :  liqueui*s  ammoniacales,  n'^sidus  d*usines  à  gaz, 
eaux  de  lavage  de  brasseries,  eaux  de  teintureries  et  de  blanchis- 
series, d*usines  à  galvaniser,  de  ruftlneries  de  graisses,  tanneries, 
fabriques  de  caoutchouc,  fabriques  d'eaux  minérales,  etc. 

Ces  eaux  résiduaires  renferment  une  importante  proportion  de 
substances  non  putrescibles  ou  antiseptiques. 

L'usine  d'épuration  destinée  à  l'épuration  chinn'que  fonctionne 
depuis  le  printemps  180i. 

L'eau  d'égout  passe  à  travers  un  système  de  grilles  pour  arrêter 
les  corps  flottants  et  les  détritus  lourds.  Elle  est  ensuite  traitée  par 
la  cbaux  et  le  sulfate  ferivux.  Il  se  produit  un  précipité  floculent 
qui  entraine  les  matières  en  suspension,  les  précipite  dans  des  bas- 
sins de  dépôt,  et  l'effluent  clarifié  s'écoule  dans  le  canal  navigable. 
Les  boues  précipitées  sont  propulsées  avec  des  palettes  nmes  à  bras 
dans  des  canaux  qui  les  conduisent  à  deux  éjecteurs,  d'où  elles  sont 
refoulées  par  l'air  comprimé  dans  deux  bassins  de  dépôt.  De  ces 
bassins  de  dépôt,  elles  descendent  par  gravitation  dans  les  bateaux- 
citernes  qui  les  transportent  par  mer,  au  large  de  l'embouchure  de 
la  Mersey. 

IjCS  ouvrages  dV'puration  sont  situés  sur  la  rive  méridionale  du 
canal  navigable  de  Manchester.  La  surface  totale  qu'ils  occupent 
est  de  70  hectares,  divisés  comme  suit  : 

Surface  occupée  par  les  bassins  de  précipilalion 3  lioclarcs 

Bâliinonls,  bassins  do  boues  et  dépcndanrrs 0 

Warls  et  habilalion  do  sirrvice 2      — 

Anciens  terrains  d*irrigalion  cl  lits  bact<!'riens,  ensemble.  o9      — 

Êvacunlion  des  détritus.  —  Un  double  système  de  grilles,  de 
peignes  et  d'élévateurs  relient  les  matériaux  lourds  et  les  corps 
flottants  à  fenlrée  du  grand  canal  colleclenr.  Les  détritus  sont  rei^us 
dans  une  gouttière  qui  les  déverse  antomatiquenieiit  dans  un  vagon. 
On  en  recueille  ainsi  environ  00  tonnes  par  semaine  et  ([uelquefois, 
après  les  orages,  oO  toinies  en  24  lieincs. 

Ces  détritus  se  composent  de  sable,  de  cendres,  de  poussier  de 
charbon,  de  fragments  de  charbon,  de  scories,  de  débris  de  briques, 
de  bois,  de  feuilles,  etc..  La  proportion  des  matières  combustibles 
y  est  d'environ  3o  0/0  pesées  à  l'état  sec.  I!  y  a  7  0/0  de  charbon 
qui  peut  être  facilement  enlevé  à  la  main  par  triage. 
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Eu  y  ajoutant  environ  2o  0/0  de  combustible,  on  peut  très  bien 
brûler  ces  matériaux  et  obtenir  ainsi  des  scories  très  convenables 
pour  les  lits  bactériens. 

Bassins  de  précipitation.  —  Les  bassins  de  précipitation  sont  au 
nombre  de  il  dont  2  ont  été  actuellement  transformés  en  fosses 
septiques.  Chaque  bassin  a  91  mètres  de  lon<rueur  et  30  mètres  de 
largeur;  la  profondeur  est  de  2  mètres  et  leur  capacité  totale 
50.000.000  de  litres. 

Installation  mécanique,  —  Elle  comprend  : 

Deux  groupes  de  chaudières  à  vapeur, 
Deux  compresseurs  d*air, 
Deux  pompes  Dupleix, 

Une  macbine  verticale  actionnant  une  dynamo  d'éclairage, 
Um  batterie  d'accumulateurs, 

Uae  petite  machine  actionnant  les  pompes  à  lait  de  chaux, 
Un  navire  à  vapeur  de  1.000  tonnes  pour  le  transport  des  boucs 
à  la  mer. 

I^  coût  total  des  ouvrages  avec  le  matériel  s*est  élevé  à 
5.750.000  francs. 

TRAITEMENT  CHIMIQUE 

La  quantité  de  chaux  et  de  sulfate  ferreux  employés  varie  suivant 
les  caractères  de  l'eau.  Elle  s'élève  en  moyenne  à  : 

(^haux 0  gr.    003  par  litre 

Sulfate  ferreux 0  gr.  001 4      — 

Après  les  orages,  lorsque  Teau  d'égout  est  très  diluée,  on  sup- 
prime Taddilion  du  réatîtif. 

Transport  des  boues.  — Le  steamer  fait  en  moxenne  trois  voyages 
par  semaine.  Le  poids  de  boues  évacuées  par  an  est  d'environ 
195.000  tonnes. 

Coùi  du  traitement  chimique.  —  Le  coût  du  traitement  par  mil- 
lion de  gallons  (4.543.000  litres)  est  de  38  fr.,  ainsi  divisés  : 

Précipitation  chimique 1)  fr.  .'iO 

Transport  des  boues 13        » 

Charbon 3        »> 

Dépenses  accessoires it       50 

Total 38  fr.  - 
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EXPÉKiENCES  d'Épuration  complémewtaire 

L'effluent  de  l'épuration  cliimique  contenanl  encore  une  grande 
quantité  de  matières  putrescibles,  causait  une  importante  pollution 
du  canal  navigable.  Cela  a  depuis  longtemps  été  un  sujet  de  plainte 
de  la  part  du  Comité  de  la  Mersey  et  de  Tlrwel  et,  en  mai  1898,  le 
Conseil  municipal  de  Manchester  résolut  de  prendre  l'avis  de  trois 
émiuents  experts  :  un  chimiste  (professeur  Perkin),  un  biologiste 
(professeur  Percy  Frankland)  et  un  ingénieur-mécanicien  (Baldwin 
Latliam). 

Après  avoir  considéré  les  diverses  propositions  qui  avaient  été 
faites  pour  le  traitement  des  eaux  d'égout  et  après  avoir  visité  plu- 
sieurs autres  villes,  les  experts  furent  amenés  à  décider  l'expérimen- 
tation du  procédé  biologique  de  purification  aux  eaux  résiduaires 
de  Manchester. 

Les  points  les  plus  urgents  qu'il  fallait  élucider  étaient  les  sui- 
vants : 

1"  Déterminer  si  les  eaux  résiduaires  industrielles  de  Manchester 
gênaient  sérieusement  l'efficacité  du  traitement  bactérien  ; 

2"  Si  une  certaine  proportion  de  la  boue  peut  être  détruite  par  les 
agents  bactériens  ; 

3*"  Si  l'addition  de  substances  chimiques  à  l'eau  d'égout  avant  le 
traitement  bactérien  peut  être  utilisé  ; 

4°  Si  le  procédé  aérobie  (décomposition  des  matières  organiques 
par  les  bactéries  en  présence  de  l'air)  ou  une  combinaison  des  pro- 
cédés anaérobie  et  aérobie  est  le  plus  avantageux. 

Une  installation  d'expérience  fut  organisée  dans  laquelle  les  eaux 
d'égout  pouvaient  être  soumises  à  une  grande  variété  de  trailements. 
Les  détails  de  construction  de  ces  installations  d'expériences  sont 
indiqués  dans  les  divers  rapports  déjà  publiés. 

Ou  institua  les  investigations  suivantes  : 

1"  Le  traitement  de  l'eau  d'égout  décantée,  par  simple,  double  et 
triple  contact  sur  lits  bactériens  ; 

2"  Le  traitement  de  l'eau  d'égout  brute,  non  décantée,  par  simple, 
double  et  triple  contact  ; 

3°  Le  traitement  de  l'eau  brute  par  la  fosse  septique  ouverte, 
suivi  d'un  ou  de  plusieurs  contacts  aérobies  ; 

i**  Le  traitement  de  l'eau  brute  par  la  fosse  septique  fermée, 
suivi  d'un  ou  de  plusieurs  contacts  aérobies  ; 
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5°  Le  traitement  des  eaux  d'orage. 

En  outre,  les  expériences  sur  la  purification  par  des  lits  bacté- 
riens de  Teffluent  traité  chimiquement,  qui  avaient  été  établies  par 
Sir  Henry  Roscoé  en  1895,  furent  continuées. 

De  ces  expériences,  on  a  conclu  : 

l""  Que  le  système  bactérien  est  le  meilleur  système  pour  Tépu- 
ration  des  eaux  d'égout  de  Manchester  ; 

2**  Que  le  procédé  bactérien,  pour  donner  les  meilleurs  résultats, 
doit  être  conduit  de  la  manière  suivante  : 

A.  —  Séparation  et  décantation  des  gros  résidus  solides  ; 

B.  —  Décomposition  anaérobie  en  fosse  septique  ; 

C.  —  Oxydation  sur  lits  bactériens. 

Pour  obtenir  une  épuration  complète,  deux  contacts  seraient  né- 
cessaires avec  les  eaux  résiduaires  de  Manchester  ;  mais  de  récentes 
expériences  ont  montré  que  la  surface  des  lits  de  second  contact 
pouvait  être  considérablement  réduite  par  i^apport  à  celle  des  lits 
bactériens  de  premier  contact. 

TRAVAIL  DES  FOSSES  SEPTIQUES 

Les  effluents  de  fosses  septiques  ouvertes  ou  fermées  sont  prati- 
quement identiques  en  composition. 

Avec  une  fosse  septique  d'une  dimension  égale  à  la  moitié  du  flot 
quotidien  d*égouts  de  Manchester,  il  est  possible  de  dissoudre  en- 
viron âo  p.  100  de  la  totalité  des  matières  en  suspension  dans  Teau 
d'égout. 

Les  matières  en  suspension  dans  l'eau  sortant  des  fosses  septiques 
ont  un  caractère  grumeleux  et  se  séparent  rapidement  par  le  repos  ; 
lorsqu'elles  sont  arrêtées  à  la  surface  des  lits  bactériens,  elles 
n  empêchent  pas  le  libre  cours  de  l'eau  à  travers  les  lits. 

La  matière  organique  en  solution  sortant  des  fosses  septiques  est 
beaucoup  plus  aisément  minéralisée  que  celle  qui  existe  dans  Teau 
d'égout  brute,  de  telle  sorte  qu  avec  un  seul  contact  aérobie,  on 
peut  obtenir  constamment  des  filtrats  non  putrescibles. 

Les  mélanges  qui  s'effectuent  dans  la  fosse  septique  réduisent  au 
minimum  les  effets  de  quantités  excessives  d'eaux  résiduaires  de 
manufactures  et  produisent  un  effluent  de  belle  et  constante  com- 
position. 

CAPACITÉ  DES  UTS    DE  COMACT 

La  capacité  des  lits  de  contact  décroît  rapidement  au  début  par 
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suite  du  tassement  des  matériaux,  mais  ensuite  la  perle  de  capacité 
devient  très  faible. 

Comme  cette  question  de  capacité  et  de  maintien  des  lits  est 
d'importance  considérable,  les  conclusions  relatives  à  ces  points 
doivent  être  bien  précisées. 

Les  principales  causes  de  pertes  de  capacité  sont  les  suivantes  : 

il.  —  Tassement  des  matériaux  ; 

11.  —  l)i*>eloppement  des  microbes; 

C.  —  Détérioration  dos  drainafj;cs  ; 

D.  —  Matières  insolubles  accumulées  dans  les  lits. 

A.  —  Le  tassement  des  matériaux  se  produit  toujours  dès  le 
début  de  la  mise  en  route  :  aussi  faiit-il  donner  aux  matériaux  une 
profondeur  légèren)ent  plus  grande  que  celle  normalement  requise, 
pour  permettre  ce  tassement. 

B.  —  Développement  des  microbes.  Lorsqu'on  examine  les  ma- 
tériaux d'un  lit  bactérien  en  activité,  on  voit  que  chaque  fragment 
est  couvert  de  microbes,  en  amas  bourbeux.  Si  on  les  enlève,  ils  se 
desséchent  bientôt  en  formant  une  gelée  dure  qu'on  peut  couper 
a\ec  un  canif.  Sous  le  microscope,  les  masses  de  bactéries  peuvent 
se  voir.  Si  on  les  place  dans  un  tube  contenant  de  Tair  et  relié  à  un 
manomètre,  la  gelée  absorbe  rapiden)ent  tout  Toxygène  et  produit 
de  Tacide  carbonique. 

Cette  action  produit  quelquefois  un  vide  de  plusieurs  centimètres 
de  mercure.  Il  n'y  a  donc  pas  besoin  d'insufller  de  l'air  dans  les  liis 
bactériens,  car  l'échange  naturel  des  gaz  se  fait  très  suflisamment 
pour  l'aération  des  scories. 

I^a  rapidité  a\ec  la(|uelle  apparaît  la  gelée  de  microbes  est  un 
moyen  de  se  rendre  compte  du  travail  efficace  des  lits.  Lorsqu'on 
les  fait  travailler  à  grande  vitesse,  si  on  les  remplit  fréquemment 
sans  longues  périodes  de  repos,  l'eniuent  peut  rester  bon,  mais  le 
développement  bactérien  s'elfcclue  si  \ite  qu'il  devient  bientôt  spon- 
gieux et  ne  permet  plus  à  leau  de  se  drainer.  Il  en  résulte  qu'alors 
la  décroissance  de  capacité  est  accompagnée  d'une  augmentation 
d'efficacité. 

Cette  pt'rle  de  capacité  peut  cependant  devenir  si  grande  qu'elle 
compense  l'avantage  de  l'augmentation  d'efficacité.  Vnc  période  de 
une  à  deux  semaines  de  repos  doit  alors  être  donnée  au  lit. 
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Effets  (le  repos.  —  Les  bactériis  inutiles  sont,  pendaiil  ce  temps 
(le  repos,  rapidement  brûlées  au  contact  de  l'air  et  la  capacité  du 
lit  redevient  normale.  Ce  repos  ne  doit  pas  dépasser  une  quinzaine 
de  jours,  car,  au  delà,  le  lit  se  dessécherait  et  l'activité  des  orga- 
nismes dimiimerait  trop. 

C.  —  Un  drainage  défectueux  diminue  la  capacité  des  lits  et  em- 
pêche une  aération  convenable  ;  aussi  doit-on  y  apporter  tous  les 
soins  pour  le  faire  aussi  parfait  que  possible. 

D.  —  L'ett'ct  de  la  matière  insoluble  dans  la  décroissance  de  ca- 
pacité dépend  de  la  nature  de  celte  matière.  Si  c'est  du  sable,  ses 
effets  sont  minimes,  car  il  retient  bien  l'eau.  A  Manchester,  la  subs- 
tance insoluble  qui  encombre  les  lits  est  surtout  de  Targile  finement 
divisée,  surtout  après  les  pluies,  et  des  composés  ferrugineux.  I^ 
petite  quaiililé  de  fer  qui  se  dépose  ne  peut  affecter  que  très  lente- 
ment la  capacité.  C'est  un  fait  observé  que  presque  toute  la  matière 
insoluble  qui  arrive  sur  les  lits  reste  dans  les  quinze  premiers  cen- 
timètres. Le  fait  qu'aucune  perte  appréciable  de  capacité  n'est  sur- 
venue en  plus  de  quinze  mois  montre  que  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  insoluble  reste  à  la  surface  du  lit  et  peut  elle-même  pos- 
séder une  capacité  suffisante  pour  Teau.  On  la  retient  le  mieux  en 
disposant  à  la  surface  des  lits  des  matériaux  plus  fins. 

C0NDITI0>S   D'urS    BON   TUAVAU,   DES   LITS   DE  COMACT 

1°  Le  lit  doit  être  mis  lentement  en  travail  au  début,  pour  per- 
mettre son  tassement  et  le  développement  des  bactéries  ; 

2**  La  charge  d'eau  ne  doit  pas  être  augmentée  jusqu'à  ce  que 
l'analyse  révèle  la  présence  d'oxygène  en  excès,  soit  dissous,  soit 
sous  forme  de  nitrates  dans  l'eflluent  ; 

3**  Les  analyses  de  l'air  dans  les  lits  doivent  être  effectuées  de 
temps  en  temps  pendant  les  périodes  de  repos  ; 

4"  Les  variations  de  capacité  doivent  être  soigneusement  relevées. 
Si  la  capacité  diminue  rapidement, on  doit  donner  au  lit  une  période 
de  repos  ; 

o**  De  longues  périodes  de  repos  doivent  être  évitées  pendant 
l'hiver,  car  alors  la  privation  de  la  chaleur  de  l'eau  d'égout  sup- 
prime l'activité  des  organismes. 

S'il  est  nécessaire,  la  charge  d'eau  sur  les  lits  doit  alors  être  di- 
minuée en  réduisant  le  nombre  des  remplissages  par  jour  plutôt 
qu'en  donnant  une  longue  période  de  repos  en  une  seule  fois  ; 
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6^  La  matière  insoluble  suspendue  doit  être  retenue  à  la  surface 
en  couvrant  le  lit  avec  une  couche  de  scories  Unes  sur  huit  centi- 
mètres de  profondeur.  La  matière  suspendue  est  ainsi  arrêtée  et  on 
peut  Tenlever  au  râteau,  lorsqu'elle  devient  excessive.  Cet  enlève- 
n)ent  doit  se  faire,  si  possible,  pendant  un  temps  sec  et  chaud, 
après  quelques  jours  de  repos  du  lit. 

TUAITEMEÎST   BACTÉRIEN   DES  EAUX   DÏ.GOUT  DE  MAMCIIE^TER 
EN    TRAVAIL  INDUSTRIEL 

Dans  le  but  d'éprouver  la  conduite  des  lits  avec  l'effluent  des 
fosses  septiques  en  travail  courant,  avant  la  mise  en  service  des 
larges  surfaces,  deux  lits,  de  20  ares  chacun,  fui*ent  construits  et 
mis  en  travail  au  début  de  1001.  Depuis  celle  époque,  dix  lits,  de 
20  ares  cliacun,  ont  été  mis  successivement  en  service. 

La  quantité  d'effluent  amenée  sur  les  lits  a  graduellement  aug- 
menté. Actuellement,  en  1902,  les  lits  qui  ont  été  le  plus  longtemps 
en  travail  reçoivent  de  la  fosse  septique  l'équivalent  de  1. 817.000 
lilres  par  10  ares  et  par  jour. 

Dans  la  détcrminalioii  du  nombre  de  remplissages  par  jour,  on  a 
tenu  compte  de  deux  choses  :  la  capacité  du  lit  et  la  qualité  de  Teau 
qui  en  sort. 

L'eflhient  de  la  fosse  septique  est  distribué  sur  les  lits  au  moyen 
de  sillons  rayonnanls  bordés  de  grosses  scories. 

La  mesure  de  la  capacité  a  été  faite  de  temps  en  temps  au  moyen 
d'un  mètre  placé  dans  le  canal  de  sortie  pour  mesurer  le  volume 
de  la  décharge  et  cette  méthode  de  mesure  est  appliquée  aussi  au 
canal  d'entrée.  De  cette  manière,  le  volume  d'eau  fourni  à  chaque 
lit  est  exactement  connu. 

On  a  trouvé  qu'après  402  remplissages,  le  lit  la  a  une  capac.'ité 
de  730.000  litres  ou  30  p.  100  de  sa  capacité  vide  ;  après  j[59  rem- 
plissages, ce  môme  lit  avait  une  capacité  de  811.000  litres  ou  39,4 
p.  100  de  sa  capacité  vide. 

NOUVELLES  INSTALLVTIONS  D'ÉPURATION 

Le  plan  général  n**  8  montre  la  disposition  des  nouveaux  ouvrages 
exécutés  en  conformité  de  la  décision  du  Conseil  municipal  du 
o  s^^ptembre  1900,  sous  la  sanction  du  Local  Government  Board. 

Ils  comprennent  : 

1*»  Cinq  fosses  septiques  avec  leurs  annexes  ; 
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2^  18  hectares  40  ares  de  lits  bactériens  en  92  lits,  de  20  ares 
chacun,  à  Davyhuline  ; 

3**  iO  hectares  40  ares  de  lits  pour  les  eaux  d'orajîes  ; 

4"*  Une  conduite  pour  convoyer  Teflluent  de  premier  contact  aux 
lits  de  second  contact  projetés  à  Flixton  ; 

o**  Champs  d'irrigation  à  FJixton  et  Carrington  couvrant  approxi- 
mativement 40  hectares. 

Capacité  des  nouveaux  ouvrages.  —  lis  ont  été  construits  pour 
siitTire  h  un  tlot  maximum  de  572.418.000  litres  par  24  heures, 
dont  286.200.000  litres  à  traiter  par  double  contact  et  le  reste, 
280.200.000  litres,  sur  les  10  hectares  40  ares  de  lits  pour  orages. 

L'excès  en  temps  de  pluies  d'orages  au  delà  de  ce  chiffre  maxi- 
mum peut  être  évacué  dans  le  canal  navigable  de  Maiicheslcr. 

Le  nombre  des  fosses  septiques  existant  actuellement  est  de  11, 
desquelles  6  sont  au  nord  et  5  au  sud  de  la  route  centrale.  Chacune 
d'elles  a  91  mètres  de  long,  30  mètres  de  large,  avec  une  profondeur 
mo\cnne  de  2  mètres,  contenant  un  volume  de  3.110.875  litres. 

4  de  ces  fosses,  2  de  chaque  coté  de  la  route  centrale,  sont  ré- 
servées pour  les  orages  :  elles  déversent  leurs  eaux  sur  les  lits  bac- 
tériens d*orages.  La  capacité  totale  des  11  fosses  septiques  est  de 
oG.  119.625  litres. 

Le  nombre  des  lits  bactériens  de  pi*emier  contact  installés  à  Da\y- 
hulme  est  de  92,  ayant  chacun  une  surface  nette  de  20  ares  et  cou- 
vrant en  tout  18  hectares  40  ares.  Ils  sont  disposés  en  trois  séries 
desservies  chacune  par  un  canal  prnicipal  de  5"'50  de  largeur  avec 
des  canaux  secondaires  de  l'"50  de  largeur. 

Les  lits  sont  de  modèle  uniforme  et  le  point  d'admission  de  l'eau 
d'égout  est  au  centre  du  plus  long  coté  eontigu  au  canal  d'amenée 
qui  dessert  une  rangée  de  lits  de  chaque  côté,  de  telle  sorte  que  les 
centres  de  distribution  sont  disposés  par  paires. 

Les  canaux  d'amenée  sont  assez  larges  pour  permettre  la  distri- 
bution du  volume  d'eau  d'égout  nécessaire  pour  remplir  deux  lits  à 
la  fois  sur  le  même  canal  dans  le  minimum  de  temps  et  par  gra- 
vitation à  chaque  centre  de  distribution. 

L'amenée  et  la  décharge  des  lits  sont  radiales. 

L'eau  est  admise  du  canal  dans  un  réservoir  de  distribution  du- 
quel elle  s'écoule  circulairement  en  rayonnant  à  la  surface  des  liis 
bactériens. 
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Le  drainage  est  aussi  de  forme  rayonnée  convergeant  vers  un 
drain  collecteur  qui  est  concentrique  avec  le  cercle  de  distribution 
et  communique  à  son  extrémité  avec  des  vannes  à  main.  Les  drains 
sont  disposés  au  fond  du  lit,  couverts  avec  des  briques  perforées, 
de  manière  à  uniformiser  le  fond. 

La  hauteur  des  scories  formant  les  lits  est  de  1  mètre.  Chaque  lit 
a  une  pente  de  6  centimètres  et  l'espace  entre  le  drainage  radial 
forme  cirque  pour  faciliter  la  décharge.  Les  scories  ont  été  passées 
au  crible,  les  plus  grossiers  matériaux  étant  réservés  pour  le  fond, 

LITS   BACTÉmEKS   d'oKAGE 

lis  sont  installés  pour  traiter  au  maximum  286.200.000  litres 
par  2i  heures  sans  excéder  2.270  lilres  par  mètre  carré  et  par  jour. 
Conséquemment,  ils  couvrent  une  aire  d'environ  iO  hectares  40  ares. 
L'aire  de  chaque  lit  est  d'environ  40  ares  sur  0'"70  de  profondeur, 
remplis  de  scories  non  criblées.  Ces  lits  servent  provisoirement  à 
l'épuration  de  l'effluent  chimique  ou  pour  le  traitement  de  l'eau 
d'orage  par  filtration  continue. 

Chaque  lit  d'orage  peut  recevoir  2.049.100  litres  avant  que  sa 
décharge  commence;  10  hectares  40  ares  sont  donc  capables  de 
recevoir  42.304.000  litres  avant  de  commencer  à  évacuer;  après 
quoi,  le  montant  de  la  décharge  peut  être  de  2.270  lilres  par  mètre 
carré  ou  10.904.000  lilres  pour  chaque  lit  de  40  ares  et  par  jour. 
Les  fosses  septiques  à  orages  el  les  lits  bactériens  ensemble  peuvent 
donc  accumuler  un  volume  de  03.242.000  lilres  en  temps  d'orage 
avant  de  commencer  la  décharge,  couvrant  ainsi  ime  période  (Pau 
moins  cinq  heures  de  pluies  torrentielles,  à  l'exclusion  du  volume 
traité  normalement  sur  les  lits  bactériens.  Les  lits  à  orage  sont  ali- 
mentés par  des  tuyaux  de  3  mètres  et  de  1"'20  de  large,  avec  une 
pente  de  1  p.  1.000.  H  y  a  2  points  d'admission  par  lit  et  2  drai- 
nages. 

LITS  DE  SECO'D   COMTACT  PROJETÉS  A   FLIXTON 

92  lits  de  second  contact  couvrant  ensemble  18  hectares  80  ares 
seront  construits  sur  les  plus  hautes  terres  de  Flixton,  au  nord  de 
la  rivière,  si  le  Local  Government  Board  l'exige. 

40  hectares  de  terrains  drainés  seront  ensuite  disposés  pour  re- 
cevoir en  irrigations  l'eau  en  excès.  Le  drainage  de  ces  terrains 
sera  eftectué  avec  des  tuyaux  de  75  millimètres  de  diamètre  a  une 
profondeur  de  60  centimètres. 
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Les  murs  et  ies  bassins  seront  construits  en  briques  et  en  ciment. 
On  a  installé  divers  systèmes  de  distiûbuteurs  automatiques  qui  sont 
actuellement  à  Tessai. 

Le  coût  total  des  installations  ci-dessus  décrites,  lorsqu'elles  se- 
ront complétées  par  les  lits  de  second  contact  de  Flixlon,  sera  de 
12  millions  de  fi*ancs.  » 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis,  le  prix  de  cons- 
truction des  lits  bactériens  à  Manchester  a  été  de  37  fr.  oO  par 
mètre  carré.  En  prenant  pour  base  ce  chiffre,  l'épuration  de 
10.000  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  jour  exigerait  une  surface 
de  lits  bactériens  de  2  hectares  22  ares  coûtant  833.250  francs. 

Si  nous  comparons  à  ces  chiftres  ce  que  coûte  l'épuration  par 
l'épandagc  sur  sol  cultivé  et  drainé,  tel  qu'il  se  pratique  aux  envi- 
rons de  Paris,  en  admettant  que  les  terrains  irrigués  puissent  réel- 
lement absorber  40.000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  an,  soit 
110  mètres  cubes  par  hectare  et  par  jour  (ce  qui  est  pratiquement 
impossible),  nous  voyons  que,  pour  épurer  par  l'irrigation 
10.000  mètres  cubes  par  jour  il  faut  pouvoir  disposer  de  00  hec- 
tares 9  ares  de  terrains  parfaitement  perméables.  Et  comme,  dans 
les  environs  immédiats  des  grandes  villes,  les  terrains  susceptibles 
de  servir  à  l'épandage  sont  généralement  rares  et  très  coûteux,  à  ce 
point  qu'on  peut  évaluer  leur  valeur  moyenne  à  10.000  francs  l'hec- 
tare, il  faudrait  dépenser  900.000  francs  pour  le  seul  achat  des 
90  hectares  nécessaires  et  ajouter  à  cette  somme  les  frais,  toujours 
très  élevés,  de  drainage  et  d'appropriation  de  ces  terrains. 

On  voit  donc  que  le  système  biologique  permet  de  réaliser  plus 
économiquement  que  par  l'épandage  une  épuration  aussi  parfaite 
des  eaux  du  tout  à  l'égout. 

En  admettant  même  qu'il  soit,  dans  la  plupart  des  cas,  néces- 
saire de  faire  subir  aux  eaux  sortant  des  fosses  septiques  deux  con- 
tacts successifs  sur  lits  bactériens,  la  surface  nécessaire  ne  sera 
jamais  tellement  considérable  qu'on  ne  puisse  trouver  des  terrains 
suffisants  aux  environs  de  nos  grandes  villes. 

Quant  aux  eaux  résiduaires  des  usines  isolées  qui  représentent 
souvent  une  cause  très  importante  de  pollution  des  cours  d'eau, 
il  ne  parait  pas  douteux  que  le  système  d'épuration  biologique 
puisse  souvent  leur  être  appliqué  avec  succès.  Dans  plusicu»s  cir- 
constances il  faudra  sans  doute  modifier  le  régime  de  fonctionne- 
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ment  des  lits  bactériens,  augmenter  ou  diminuer  la  durée  de  séjour 
des  eaux  dans  les  fosses  septiqucs,  supprimer  même  quelquefois  ces 
dernières  comme  cela  paraît  indispensable  par  exemple  avec  les 
eaux  résiduaires  de  sucreries*;  ailleurs  peut-être  il  faudra  faire 
usage  de  certains  réactifs  chimiques  neutralisants  ou  précipitants  et 
réaliser  Tépuration  mixte,  chimico-bactérienne  ;  mais  toutes  ces 
questions  peuvent  être  résolues  par  des  expériences  réalisées 
d*abord  sur  une  petite  échelle  et  scientifiquement  conduites. 

Ce  sont  précisément  ces  expériences  que  nous  avons  entreprises 
et  que  nous  comptons  poursuivre  à  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille,  dans 
rintérét  de  nos  grandes  industries  et  de  l'hygiène  publique. 


LMPERMÉABILISATION  ET  NETTOYAGE  DES  PARQUETS 

Par  le  D^  G.-H.  LEMOINE, 

Médecin  principal  de  2'  classe,  professeur  au  Val-do-Gràce. 

Le  moyen  le  plus  puissant  de  remédier  à  la  viciation  de  Tair  des 
locaux  habités  réside,  avant  tout,  dans  le  soin  avec  lequel  on 
maintient  leur  état  de  propreté. 

En  effet,  si  un  certain  nombre  d'accidents  consécutifs  au  séjour 
dans  Tair  coniiné  peuvent  être  produits  par  des  éléments  contenus 
dans  les  produits  émanés  du  poumon,  la  souillure  de  Tatmosphère 
intérieure  de  nos  habitations  parait  être  bien  plutôt  le  fait  des 
poussières  qui  y  sont  contenues  ;  soulevées  par  les  différentes  opé- 
rations du  nettoyage  et  par  le  balayage  à  sec  principalement,  elles 
deviennent  ainsi  une  cause  d'infection  d'autant  plus  redoutable  que 
les  poussières  sont  plus  virulentes. 

Le  danger  du  séjour  au  milieu  de  celles-ci  est  à  son  maximum 
dans  les  salles  d'un  hôpital. 

Combien  d'élévations  de  température,  de  poussées  phlcgmasiques 
du  côté  de  l'appareil  respiratoire  trouvent  dans  l'inhalation  de  ces 
produits  pathogènes  une  explication  rationnelle.  Il  n'est  pas  de  mé- 
decin qui  n'ait  été  témoin  de  ces  infections  souvent  passagères, 
quelquefois  plus  persistantes  venant  aggraver  d'une  façon  sérieuse 
un  état  morbide  antérieur,  survenant  le  lendemain  de  grands  net- 

1.  Calmette,  Revue  d'hygiène^  mars  1903. 
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toyages  de  salles  de  malades.  Ce  jour  là,  en  effet,  après  avoir  frotté 
le  parquet  à  la  paille  de  fer,  on  balaye  à  sec  la  poussière  abondante 
accumulée  à  la  surface  du  sol  par  la  première  opération,  et  on 
soulève  ainsi  un  véritable  nuage  dont  les  cléments  sont  inhalés  par 
les  malades  ou  se  déposent  sur  leurs  aliments. 

Aussi,  de  tous  temps  les  hygiénistes  ont-ils  cherché  à  modifier 
cet  état  de  choses  si  préjudiciable  non  seulement  aux  malades  mais 
encore  au  personnel  hospitalier  obligé  de  vivre  dans  cette  atmos- 
phère pleine  de  dangers. 

L*adoption  de  revêtements  imperméables  pour  le  sol  des  salles 
est  la  première  condition  qui  s'impose  pour  permettre  la  suppres- 
sion du  balayage  à  sec  tel  qu'il  se  pratique  d'ordinaire.  Dans  cer- 
tains hôpitaux  et  surtout  dans  ceux  qui  se  construisent  acluclle- 
ment,  ce  perfectionnement  est  réalisé  par  la  suppression  de  Ten- 
trevous  et  par  Tapplication  de  dallages  de  difl'érents  modèles. 

Les  recouvrements  à  l'aide  d'un  ciment  spécial  composé  d'élé- 
ments minéraux  et  de  sciure  de  bois,  paraissent  dans  un  avenir 
prochain  devoir  corriger  l'inconvénient  reproché  aux  rcvOtements 
minéraux,  à  savoir  le  refroidissement  trop  considérable  causé  par 
ceux-ci.  Le  stucolilh,  le  xylolith,  le  porphyrolilh  auraient  même 
Tavantage  d'adhérer  intimement  au  bois,  et  de  pouvoir  par  consé- 
quent être  appliqués  sur  d'anciens  parquets. 

Mais  en  attendant  que  les  études  commencées  nous  aient  complè- 
tement édifiés,  non  seulement  sur  les  propriétés  de  ces  revêtements, 
sur  leur  valeur,  leur  durée,  mais  encore  sur  leur  mode  d'applica- 
tion et  sur  les  dépenses  qu'entraînerait  leur  adoption,  nous  devons 
chercher  à  réaliser  par  tous  les  moyens  possibles  l'asepsie  de  l'at- 
mosphère intérieure  de  nos  salles  hospitalières. 

Deux  indications  doivent  être  remplies  à  cet  effet  :  1*  Supprimer 
les  communications  existant  entre  Tentrcvous  cl  le  sol;  â*  imper- 
méabiliser le  sol  avec  une  substance  qui  permette  le  nettoyage 
humide  des  parquets  ou  qui  empêche  les  poussières  accumulées  à 
sa  surface  de  se  répandre  dans  l'air  dos  salles. 

Des  essais  faits  au  Val-de-Grfice  depuis  un  an  dans  notre  ser- 
vice m'engagent  à  faire  connaître  les  résultats  obtenus  avec  un 
ciment  obturateur  spécial  et  avec  un  encaustique  agglutinalif  dit 
9  pulvérifuge  ».  Ce  dernier  a  déjà  fait  l'objet  d'une  étude  de 
M.  Vallin  Ml  y  a  quelques  années  et  si  nous  revenons  sur  cette 
1.  Revue  d'hygiène,  1879. 
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question  c*est  pour  insister  plus  particulièrement  sur  le  modus 
faciendi  et  sur  les  résultats  favorables  obtenus. 

Les  produits  employés^  sont  de  deux  sortes  : 

i*  Le  ciment  destiné  à  obturer  les  feules  existant  entre  les  lames 
des  parquets  se  compose  d'une  poudre  fine  de  sciure  de  bois  com- 
binée à  des  oxydes  et  à  des  chlorures  de  zinc  et  de  magnésie.  Cette 
poudre  est  mêlée  jusqu'à  consistance  sirupeuse  épaisse  avec  un 
liquide  spécial  ; 

â""  L*encaustique  est  un  composé  de  cire  végétale,  essence  de 
térébenthine  pure,  essence  de  houille  rectifiée  et  acide  thymique. 

Les  proportions  de  ces  différents  corps  varient  suivant  les  cir- 
constances et  principalement  suivant  les  conditions  de  température 
au  moment  où  on  en  fait  usage.  L'application  de  ces  produits  com- 
prend plusieurs  opérations  : 

La  première  consiste  en  réparations  partielles  et  eu  nettoyage  du 
parquet. 

Les  réparations  à  effectuer  doivent  avoir  pour  but  de  rendre  les 
frises  du  parquet  complètement  immobiles.  Les  lames  trop  usées, 
vermoulues,  doivent  être  remplacées.  Son  nettoyage  est  une  des 
opérations  les  plus  importantes  pour  la  réussite  du  mastiquage  des 
espaces  existant  entre  les  planches  du  parquet.  Cette  opération  doit 
être  faite  à  l'aide  de  crochets  dont  rcxlrémité  recourbée  sera  légè- 
rement coupante  sur  les  parties  latérales  de  fa(;on  à  enlever  non 
seulement  les  poussières  ou  détritus  organiques  de  toutes  sortes 
mais  encore  à  mettre  à  nu  la  surface  du  bois  afin  de  permettre  une 
adhérence  intime  avec  le  ciment  qui  y  sera  déposé.  Ces  sortes  de 
grattoirs  sont  d'ailleurs  faciles  à  fabriquer  sur  place. 

L'application  du  ciment  se  fait  avec  le  mastic  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  à  Taide  d'un  couteau  de  vitrier. 

Il  faut  avoir  soin  de  bien  remplir  les  fentes  et  ne  pas  se  con- 
tenter de  mettre  une  couche  superficielle  unissant  conmie  un  pont 
deux  bords  de  lespace  situé  entre  les  deux  frises.  Le  mastic  doit 
être  plutôt  un  peu  liquide,  notablement  plus  mou  que  le  mastic  de 
vitrier  et  présenter  en  somme  la  consistance  de  la  crème,  de  U\çon 
à  bien  pénétrer  entre  les  frises. 

1.  Ces  produits  sont  fabriqués  par  M.  riiifronieur  Coppiii,  qui  a  bien  voulu 
en  déposer  gracieusement  plusieurs  échanliilons  au  Musée  d'hygiène  du  Val- 
de-Gràco. 
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Le  ciment  ne  doit  pas  non  plus  faire  saillie,  sa  couche  superfi- 
cielle doit  être  bien  de  niveau  avec  la  surface  du  plancher. 

Après  avoir  attendu  48  heures^  3  jours  au  plus,  on  passe  la 
paille  de  fer  à  la  surface  du  parquet  et  on  applique  l'encaustique 
qui  se  présente  sous  forme  d*ane  masse  molle,  jaunâtre,  d'une 
odeur  pénétrante,  odeur  qui,  d'ailleurs,  se  dissipe  assez  rapidement. 
On  se  sert  pour  étendre  Tencaustique  de  brosses  spéciales  consti- 
tuées en  cléments  de  fibre  végétale,  assez  durs,  résistants  et  élas- 
tiques h  la  fois.  Ces  brosses  sont  trempées  très  légèrement  dans 
Tencaustique  de  façon  à  ce  que  la  couche  étendue  à  la  surface  du 
parquet  soit  aussi  mince  que  possible. 

Lorsqu'il  s*agit  d*unc  première  application,  on  fera  bien  d*en 
faire  une  seconde  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la  première. 

L'entretien  d'un  parquet  ainsi  préparé  est  beaucoup  plus  facile 
que  celui  des  parquets  cirés.  11  suffit  tous  les  jours  de  passer  un 
torchon  de  laine  à  la  surface  pour  opérer  le  nettoyage.  On  peut 
même,  pour  enlever  les  détritus  un  peu  volumineux  balayer  à  sec 
et  faire  usage  pour  cela  de  la  brosse  ayant  servi  à  encausliquer 
et  qui   par    cela    même  favorise  l'agglutination   des  poussières. 

Une  ou  deux  fois  par  semaine  on  passe  dans  les  salles  une  sorte 
de  chariot  constitué  par  une  planche  carrée  de  0"*,80  à  0",8o  de 
côté  et  à  la  partie  inférieure  de  laquelle  on  a  fixé  C  à  8  brosses  à 
parquet  ordinaires.  On  charge  ce  chariot  à  la  partie  supérieure, 
un  homme  peut  s'y  asseoir,  et  le  chariot  ainsi  chargé  est  traîné 
de  long  en  large  sur  toute  la  surface  de  la  salle.  On  peut  encore 
brosser  la  surface  avec  une  brosse  à  parquet  mise  au  pied. 

Une  fois  par  mois  seulement  on  fait  une  nouvelle  application 
d'encaustique  en  employant  à  peu  près  \  kilog.  de  produit  pour 
50  mètres  carrés. 

Quant  aux  brosses,  elles  doivent  être  nettoyées  à  l'eau  chaude 
alcaline  une  fois  par  semaine. 

Il  reste  à  exposer  les  résultats  obtenus  :  pour  cela  il  y  a  lieu  de 
faire  une  distinction  entre  le  ciment  et  Tencaustique. 

Le  ciment  s'est  très  bien  maintenu  là  où  les  frises  du  parciuct 
étaient  solidement  établies  et  où  le  va-et-vient  des  malades  n'était 
pas  considérable.  Mais  il  a  sauté  en  plusieurs  points,  notamment 
au  niveau  de  planches  légèrement  mobiles,  aux  environs  des  poêles, 
et  à  rentrée  des  salles. 
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L'application,  je  dois  1c  dire,  ifa  pas  ét^  faite  par  des  ouvriers 
spéciaux.  Mais  si  on  peut  faire  la  part  d'une  application  légèrement 
défectueuse,  on  ne  peut  s*empêcher  de  remarquer  que  les  défauts 
du  ciment  se  sont  produits  dans  des  conditions  bien  déterminées, 
et  que  là  où  il  y  avait  un  plancher  solide,  un  va-et-vient  modéré 
et  pas  de  foyer  de  chaleur,  le  ciment  a  parfaitement  tenu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  bénéfice  de  celte  obturation  est  certain  et  si  un  dixième 
ou  un  cinquième  de  cette  obturation  a  été  incomplète,  nous  avons 
toujours  obtenu  par  ce  moyen  la  suppression  de  la  plus  grande 
partie  des  communications  de  l'entrcvous  et  des  poussières  qu*il 
renferme  avec  l'atmosphère  de  la  salle. 

Si  nous  devons  d'ailleurs  faire  quelques  réserves  au  sujet  des 
résultats  obtenus  a\ec  le  ciment,  il  n'en  est  pas  de  même  avec  Tcn- 
caustique.  Qu'on  balaye  à  sec,  qu'on  passe  le  torchon  de  laine  ou 
qu'on  frotte  le  parquet  avec  une  brosse,  les  poussières  ne  se  dissé- 
minent plus  dans  l'atmosphère  ambiante. 

Celles-ci  collées  au  sol,  s'agglutinent  sous  l'influence  des  frotte- 
ments pratiqués  à  la  surface  des  parquets  et  forment  de  petites 
boulettes  arrondies  qui,  à  cause  de  leur  poids  ne  peuvent  être  sou- 
levées dans  l'atmosphère  ambiante. 

Pour  mettre  en  relief  plus  complètement  celte  action  de  l'encaus- 
tique nous  avons  pratiqué  des  analyses  bactériologiques  quantita- 
tives de  Tair  là  où  il  était  employé,  et  comparativement  avec  les 
salles  dont  le  sol  élait  traité  par  la  méthode  ordinaire  aux  jours  de 
grand  nettoyage,  c'est-à-dire  passage  à  la  paille  de  fer,  balayage  à 
sec  et  frottage  au  bâton  de  cire. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 

Dans  toutes  ces  analyses  on  a  opéré  sur  12  litres  d'air  aspiré  et 
filtré  à  travers  un  tube  contenant  du  verre  pilé  et  stérilisé.  Celui-ci 
a  élé  lavée  dans  lOOcc.  d'eau  stérilisé  et  icc.  de  cette  eau  a  été 
répartie  sur  6  plaques  de  gélatine.  On  a  arrêté  la  numération  des 
germes  au  bout  de  1o  jours. 

Les  2,  7,  25  juillet,  les  tapis  ont  été  laissés  en  place,  ils  n'ont 
même  pas  élé  roulés. 

Il  en  a  été  de  même  pour  l'analyse  de  l'air  de  la  salle  31  (cirée), 
faite  le  23  juin. 

Dans  toutes  les  autres  analyses,  les  tapis  ont  été  roulés  et 
entraînés  au  dehors  de  la  salle  pour  être  battus. 

D'une  fa(;on  générale  donc,  la  diminution  des  poussières  répan- 
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dues  dans  Tatmosphère  des  salles  est  considérable  à  condition  tou- 
tefois qu*on  supprime  les  tapis  de  laine. 

D'ailleurs  il  u*y  a  qu'à  assister  à  ces  nettoyages  pour  s'aperce- 
Yoir  de  la  différence  considérable  qui  existe  entre  Tancien  système 
(paille  de  fer  et  cire  ordinaire),  et  celui  que  nous  employons  actuel- 
lement. Non  seulement  on  n'aperçoit  plus  ce  nuage  de  poussières 
habituel  qu'on  pouvait  appeler  presque  réglementaire,  mais  encore 
ces  opérations  de  propreté  s'exécutent  sans  bruit  pour  les  malades, 
sans  fatigue  pour  le  personnel  et  ce  sont  là  deux  avantages  dont  le 
médecin  apprécie  l'importance. 
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Le  seul  inconvénient  à  signaler  est  Todeur  assez  forte  qui  per- 
siste pendant  quelques  heures  après  les  applications  d*encaustique, 
mais  nous  nous  sommes  assurés  que  ces  émanations  désagréables 
pour  quelques-uns  n*avaient  rien  de  dangereux  pour  les  personnes 
qui  les  respiraient. 

Nous  n*avons  pas  observé  d'accidents  imputables  à  ces  appli- 
cations. 

Expérimentalement  nous  avons  placé  un  cobaye  sous  une  cloche 
dans  laquelle  Taération  était  réduite  au  minimum  ;  au-dessous  de 
celle-ci  le  sol  était  enduit  d'une  quantité  relativement  considérable 
d'encaustique  (7  à  10  grammes)  et  une  disposition  spéciale  avait 
été  prise  pour  placer  Tanimal  au-dessus  du  sol  sans  cependant 
entrer  en  contact  direct  avec  lui.  L'animal  a  été  maintenu  ainsi 
pendant  10  jours,  jour  et  nuit,  avec  renouvellement  de  la  couche 
d'encaustique  tous  les  3  jours,  sans  que  sa  santé  ait  été  altérée  d*une 
façon  appréciable. 

Signalons  encore  ce  fait  que  le  parquet  fraîchement  enduit  colle 
un  peu  aux  pieds  et  garde  l'impression  des  pas,  surtout  en  été, 
mais  ces  traces  cèdent  à  un  passage  au  chiffon  de  laine  ou  à  un 
brossage  superficiel. 

Au  point  de  vue  économique  l'usage  de  l'encaustique  pulvérifuge 
ne  semble  pas  entraîner  de  frais  plus  considérables  que  le  traite- 
ment des  parquets  par  la  cire  ordinaire. 

C'est  ainsi  qu'en  tablant  sur  une  application  d*encauslique  par 
mois  à  raison  de  1  kilo  pour  50"'*  nous  avons  pour  nos  deux 
salles  de  403™*  chacune  une  dépense  de  36  francs,  tandis  que  Ten- 
tretien  de  ces  deux  mômes  salles  avec  la  cire  coûtait  34  francs  se 
décomposant  de  la  façon  suivante  :  25  fr.  20  de  cire  à  3  fr.  60  le  kilo, 
plus  9  fr.  95  de  paille  de  fer. 

On  pourrait,  d'ailleurs,  arriver  à  employer  1  kilo  d'encaustique 
pour  70"'*. 

Il  existe  une  seconde  qualité  de  l'encaustique  pulvérifuge  qui  a 
l'inconvénient  de  donner  à  la  surface  imprégnée  un  aspect  plus 
sombre,  moins  agréable  à  l'œil;  Todeur  est  plus  pénétrante,  mais 
il  possède  absolument  les  mêmes  propriétés  hygiéniques.  Il  ne  coûte 
plus  que  0  fr.  60  le  kilo. 

Les  avantages  de  l'encaustique  pulvérifuge  peuvent  donc  se 
résumer  ainsi  :  nettoyage  des  salles  de  malades  sans  poussière, 
sans  bruit,  et  avec  le  minimum  de  fatigue. 
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CONGRÈS  RÉGIONAL  ANTITUBERCULEUX 

A  Besançon,  les  18  et  19  juillet  1903 

Il  y  a  nn  mois  a  eu  lieu,  à  Besançon,  une  inléressante  réunion  de 
décentralisaliou  médicale  el  saniUiire,  qui  nous  parait  devoir  attirer  tout 
particulièrement  rallenlion  des  hygiénislcs. 

Los  18  et  19  juillet,  la  Société  de  médecine  de  Besançon  et  de  la 
Franche-Comté  a,  en  effet,  tenu,  ii  Besançon,  de  concert  avec  la  nou- 
velle ligue  antituberculeuse  de  la  Franche-Comté  et  du  territoire  de 
Bclfort,  un  Congrès  régional  aniUuberculetuCy  dont  la  présidence  avait 
été  acceptée  par  M.  le  professeur  Brouardel  et  dont  les  principaux  or^^a- 
nisaleurs  étaient  MM.  Prieur,  Borne,  Baudin  et  M.  Albert  Bluzet. 

D'importantes  communications  ont  éié  faites  ii  ce  Congrès,  notamment 
par  M.  le  D*'  H.  BnucHON,  sur  les  plus  récentes  mélhodes  mises  par  la 
bactériologie  au  service  de  la  diagnose  précoce  de  la  tuberculose  ;  i)ar 
M.  le  D*"  (jAUDERON,  sur  le  signe  de  la  douleur  à  la  pression  au  niveau 
des  points  envahis  par  la  tuberculose  à  la  période  de  congloméralion, 
comme  signe  précis  et  en  quelque  sorte  caractérislicpie  de  diagnosîic 
précoce  de  la  tuberculose  ;  —  par  31.  Albert  Bluzet,  sur  les  ressources 
que  le  médecin  peut  et  doit  tirer,  au  point  de  vue  antituberculeux,  d'une 
application  intelligente  et  opiniâtrement  poui*suivie  des  dispositions 
diverses  de  la  loi  du  15  février  190â  relativement  à  la  salubrité  des 
immeubles  et  de  la  voirie,  de  la  déclaration  facultative  de  la  tubercu- 
lose et  de  la  désinfection  obligatoire  ; —  par  M™«»  la  vicomtesse  de  Vaulchier, 
oflîcier  de  santé,  sur  quelques  moyens  de  lutte  antituberculeuse  îi  mettre 
en  œuvre  dans  la  Haute-Saône. 

M.  le  D''L.  Baudin,  directeur  du  Bureau  municipal  d*hygiêne  de  Besancon, 
s'était  chargé  de  présenter  le  tableau  de  la  tuberculose  en  Franche- 
Comté,  et  plus  particulièrement  dans  le  Doubs  et  à  Besançon.  Il  l'a  fait 
dans  la  communication  suivante  que  nous  publions  in-exlenso  : 

LA  TUBERCULOSE  EN  FRANGHE-COMTÈ, 

PLUS   PARTICUUÊIIEMENT  DA>S  LE   DOUBS  ET  A  DESA>CON, 

Par  M.  le  D'  L.  BAUDIN, 

médeciii-directour  du  Bureau  municipal  d'Hygiène  de  Besançon, 

Vice-président,  pour  le  départoiuoot  du  Doubs,  do  la  Ligue  antituberculeuse 

de  Fraucbe-Gomtc. 

Au  moment  où  vient  de  se  fonder  la  Ligue  antiliiberculeiise  de 
Franche-Comté  et  du  territoire  de  Belfort  ;  au  moment  où,  d'accord 
avec  les  Sociétés  et  les  Syndicats  de  médecine  et  avec  le  Corps 
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médical  tout  entier  de  la  région,  la  Ligue  se  préoccupe  d*organisor 
et  d'orienter  ses  moyens  d'action,  il  m'a  semblé  que,  si  nous  vou- 
lions faire  œuvre  de  tacticiens  réfléchis  et  avisés,  il  nous  importait 
tout  d'abord  de  bien  connaître  l'ennemi  que  nous  avions  à  com- 
battre, —  c'est-à-dire,  dans  Tcspcce,  de  reconnaître  et  délimiter  le 
mal,  d'en  mesurer  l'étendue  et  la  profondeur,  d'étudier  enfin  sa 
répartition  régionale  par  départements,  par  cantons,  par  villes  et 
par  quartiers  même  de  grandes  villes,  afin  de  faire  porter  au  plus 
vite  nos  efforts  là  où  ils  sont  les  plus  nécessaires. 

Le  problème  n'est  pas  simple  :  nombre  d'éléments  essentiels 
d^appréciation  manquent,  faute  d'une  bonne  statistique  des  mala- 
dies causes  de  décès,  laquelle  n'existe,  —  et  depuis  quelques  années 
seulement,  —  que  pour  les  chefs-lieux  d'arrondissement  et  pour  les 
villes  de  plus  de  3,000  habitants.  Encore  faut-il  ajouter  que,  d'une 
manière  générale,  pour  les  petites  villes,  de  3,000  à  10,000,  12,000 
à  15,000  habitants,  les  statistiques  fournies  sont  absolument  défec- 
tueuses, et  je  sais  même,  sur  ce  point,  nombre  de  grandes  villes 
demeurées  petites  villes  :  dans  les  petits  centres,  où  tout  le  monde 
se  connaît  peu  ou  prou,  personne  ne  veut  mourir  ou  laisser  mourir 
les  siens  de  tuberculose  :  des  villes  de  10  à  12,000  habitants  enre- 
gistrent gravement  4,  3,  2...,  parfois  0  décès  annuels  par  tubercu- 
lose ou  phtisie;  en  revanche,  les  chiffres  des  décès  par  bronchite 
aiguë,  mais  surtout  par  bronchite  chronique,  y  atteignent  des  totaux 
d'une  élévation  hivraisemblable.  Ënlin  dans  les  villes  non  chefs- 
lieux  d'arrondissement,  —  et  de  moins  de  3,000  habitants,  dans  les 
gros  bourgs  et  dans  les  villages,  il  n'existe  aucune  espèce  de  statis- 
tique, même  rudimentaire,  des  causes  de  décès.  Lors  donc  qu'on 
veut  établir  la  dîme  mortuaire  prélevée  par  la  phtisie  sur  tel  ou  tel 
département,  on  en  est  réduit  à  faire  une  proportion  entre  les 
décès  tuberculeux  rapportés  à  la  population  des  villes  et  les  décès 
tuberculeux,  X,  rapportés  à  la  population  totale  des  départements, 
—  procédé  évidemment  déplorable  :  l'indication  ainsi  obtenue 
vaut  un  peu  mieux  que  rien,  mais  pas  beaucoup  mieux. 

Heureusement,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  la  partie  mas- 
culine de  la  population,  nous  avons  les  renseignements  fournis  par 
le  recrutement,  «  la  mine  la  plus  riche  qui  puisse  être  (actuelle- 
ment) exploitée  pour  recueillir  les  matériaux  propres  à  rétablisse- 
ment de  la  répartition  géographique  des  maladies  organiques  et  des 
infirmités  ».  Notre  distingué  confrère,  M.  le  D''  Renard,  médecin- 
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major  attaché  à  la  direction  du  7**  corps  d'armée,  a  pris  la  peine  de 
trier  dans  ces  documents,  de  grouper  et  de  coordonner,  à  mon 
intention  et  à  la  \olre,  nombre  de  chiffres  des  plus  intéressants. 
Permettez-moi,  pour  vous  et  pour  moi,  de  le  remercier  de  ce  pri'- 
cieux  concours.  J'ai  trouvé  d'autre  part,  dans  la  Géographie  médi- 
cale du  Doubs,  publiée  en  1890  par  notre  confrère  et  compatriote, 
M.  le  D'^  Richard,  alors  médecin-major  au  10''  bataillon  d'artillerie 
de  forteresse,  toute  une  série  de  chiffres,  de  tableaux  et  de  cartes 
dont  vous  apprécierez  la  haute  valeur  :  l'œuvre  du  D''  Richard, 
œuvre  considérable,  délluitive,  digne  de  tous  éloges,  est  telle  que, 
s'il  en  existait  une  semblable  pour  chacun  de  nos  départements, 
nous  nous  trouverions  en  possession  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
complète  des  Géographies  médicales  de  la  France. 

M.  le  D*"  Renard  a  mis  également  à  ma  disposition  la  série  des 
chiffres  établissant,  pour  les  garnisons  de  Franche-Comté  cl  de 
Ikîlfort,  la  fréquence  relative,  par  1,000  hommes  de  troupes,  des 
décès,  réformes  et  réformes  temporaires  pour  tuberculose,  bronchite 
suspecte  et  pleurésie  :  c'est  là  encore  un  élément  (rinformatiou 
dont  on  peut  faire  état  dans  une  certaine  mesure,  mais  en  n'oubliant 
pas  que  la  répartition  de  la  tuberculose  dans  l'armée  ne  saurait,  en 
aucun  cas,  servir  de  mesure  à  celle  de  la  tuberculose  dans  les 
milieux  civils  où  vivent  les  garnisons.  Selon  la  formule  heureuse, 
bien  qu  un  peu  exagérée  de  mon  éminent  maître  le  professeur 
Relsch,  «  l'armée  reçoit  la  tuberculose  beaucoup  plus  ([u'elle  ne  la 
donne  »,  et,  dans  la  proportion  des  tuberculoses,  bronchites  sus- 
pectes et  pleurésies  observées  dans  les  garnisons,  il  faudrait  pouvoir 
tenir  largement  compte  de  la  provenance  et  de  la  valeur  intrin- 
sè(|ue  des  contingents  imposés  chaque  année  dans  les  corps  de 
troupes  observés. 

En  ce  qui  concerne  enfin  la  tuberculose  à  Besançon,  et  sa  répar- 
tition par  quartiers  ou  sections  de  la  ville  et  de  sa  banlieue,  je  n'ai 
eu  qu'à  puiser  dans  les  éléments  de  statistique  rassemblés  depuis 
douze  ans  au  Bureau  municipal  d'Hygiène. 

Ceci  posé,  j'entre,  sans  plus  tarder,  dans  le  vif  de  mon  sujet  : 

Il  y  a  quelque  cinquante  à  soixante  ans,  nos  départements  com- 
tois étaient  classés  dans  les  tout  premiers  rangs  parmi  ceux  qui 
fournissaient  à  l'armée  les  contingents  les  plus  remarquables,  tant 
au  point  de  vue  de  l'élévation  de  la  taille  et  de  la  robustesse  de  la 
constitution  qu'au  point  de  vue  du  petit  nombre  relatif  des  impro- 
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près  au  service  militaire;  j*ai,  moi-même,  encore  connu  le  temps, 
vers  1875-1880,  où,  dans  les  régiments,  on  se  réjouissait  à  Tan- 
nonce  <]e  Tarrivée  d'un  contingent  venu  du  Jura  ou  du  Doubs.  Les 
temps  ont  bien  changé  depuis  :  si  nous  produisons  encore  de 
grandes  tailles,  nous  ne  produisons  plus  des  constitutions  robustes 
en  proportion  :  le  Doubs  et  la  Haute-Saône  sont  tombés  des  pre- 
miers rangs  dans  les  rangs  moyens  parmi  les  départements  classés 
au  point  de  vue  de  la  valeur  de  leurs  contingents  ;  le  Jura,  lui,  est 
tombé  à  un  rang  absolument  médiocre,  et  Belfort,  avec  la  portion 
restant  à  la  France  de  Tancien  département  du  Haut-Rhin,  a  con- 
servé sensiblement  son  ancien  rang,  qui  le  classe,  vers  le  deuxième 
tiers  de  la  liste,  à  distance  à  peu  près  égale  à  celle  du  Doubs  et  de 
la  Haute-Saône,  d'une  part,  et  du  Jura  de  l'autre. 

C'est  ainsi  que,  dès  avant  la  guerre  de  1870,  —  d'après  les  sta- 
tistiques d'Ely,  portant  sur  les  années  18i)9-18C8,  —  nous  trouvons, 
parmi  les  départements  fournissant  les  plus  hautes  tailles  :  le  Doubs 
avec  le  n**  0,  le  Jura  avec  le  n**  3,  la  Haute-Saône  avec  le  n*  2,  et  le 
Haut-Rhin  avec  le  n**  19  (sur  87  départements)  ;  —  mais,  en  ce  qui 
concerne  la  fré(ïuence  des  cas  d'exemption  pour  faiblesse  de  consti- 
tution, le  Doubs  est  déjtà  descendu  au  n**  11,  le  Jura  au  n**  73  (!), 
la  Haule-Saône  conservant  le  n**  5,  et  le  Haut-Rhin  le  n"*  18  ;  —  en 
ce  ([ui  concerne  la  phtisie,  le  Doubs  a  le  n*»  17,  le  Jura  le  n®  8'2,  la 
Haute-Saône  le  n*»  21,  et  le  Haut-Rhin  le  n«  08  ;  —  pour  la  scrofude^ 
les  rangs  de  classement  sont  sensiblement  les  mômes  que  pour  la 
phtisie. 

Il  est  intéressant  de  suivre,  en  les  précisant,  les  variations  de  ces 
chiftVes  par  départements,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  phtisie 
et  les  tuberculoses  diverses  : 

Pour  la  période  1837-1849,  Boudin  classait,  dans  l'ordre  décrois- 
sant des  exemptions  pour  phtisie  :  le  département  du  Doubs,  avec 
le  n**  55,  faisant  tache  à  côté  de  ses  deux  camarades  comtois,  qui 
arrivaient  en  tête,  avec  le  n"  4  (Jura)  et  5  (Haute-Saône).  Pour  la 
période  1859-1868,  Ely  fait  remonter  le  département  du  Doubs  au 
13*  rang,  ex-œquo  avec  la  Nièvre,  la  Haute-Saône  tombant  au  10* 
rang,  et  le  Jura,  du  4*^  rang  qu'il  occupait,  tombant  en  queue  de 
liste,  au  82*^  rang.  Pour  la  période  1872-1888,  le  D""  Richard  cons- 
tate, sans  classer  nos  départements  par  n'*"  d'ordre  comparatifs, 
que,  pour  le  Doubs,  la  fréquence  des  exemptions  pour  tuberculose 
a  plus  que  doublé  dans  la  période  de  40  ans  environ  qui  sépare  sa 
statistique  de  celle  de  Boudin. 
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Ëiifin,  s'il  faut  en  croire  M.  le  docteur  de  Lavarenne,  le  Doiibs 
Tiendrait  aujourd'hui  au  6"  raog  parmi  les  départements  les  plus 
Trappes  par  la  phtisie,  immédiatement  après  la  Seine,  le  Khône,  la 
Haute- Vienne,  la  Loire-Inférieure  et  TArdèche.  Le  Jura  suivrait, 
sans  doute,  le  Doubs  de  bien  près,  car  d'après  les  tableaux  slalis- 
tiques  et  les  caries  de  répartition  de  la  tuberculose  en  Finance,  par 
départements,  on  voit  que  le  Jura  el  le  Doubs  figurent  parmi  les 
départements  fortements  atteints,  avec  3,94  et  4,87  décès  moyens 
annuel  par  tuberculose  et  par  i,000  hab.«  Belfort  et  la  Haute- 
Saône  se  trouvant,  au  contraire,  parmi  les  moins  atteints,  avec  2,94 
et  â,CO  décès  p.  1^000.  Mais  j'avais  soin  de  vous  en  prévenir  au 
début  de  ce  travail,  ces  chiffres  ne  sont  qu'approximatifs  ;  ils  sont 
établis  d'après  une  méthode  un  peu  bien  fantaisiste  ;  tout  au  plus 
peut-on  les  admettre  à  titre  d'indication  générale  pour  un  classement 
grossier  des  départements  en  «  tris,  moyennement  et  peu  »  éprouvés. 
En  réalité,  les  difiFérences  existant,  au  moins  entre  les  déparlements 
qui  nous  intéressent,  sont  beaucoup  moins  accentuées,  comme  on 
va  le  voir  : 

Si  Ton  relève,  pour  les  années  1900-1901  et  1902  par  exemple, 
—  pour  la  France  entière,  puis  pour  le  Doubs,  pour  le  Jura,  pour 
la  Haute-Saône  et  pour  le  Haut-Rhin,  —  la  proportion,  par  1,000  hab., 
des  exemptés  et  des  ajournés  au  Conseil  de  revision  pour  tubercu- 
lose et  pour  faiblesse  de  constitution  (des  ajournés  ou  exemptés 
pour  cette  dernière  cause  les  0,6  environ  d'après  le  D'  Richard, 
sont  des  candidats  avérés  à  la  phtisie),  on  trouve  les  chiures 
suivants  : 

Pour  la  France  entière /,  /4  p.  1000  hab. 

pour  le  Doubs 1 ,23  — 

pour  le  Jura 1 ,4.S         — 

pour  la  Haute-Saône 1,18  — 

pour  le  Haut-Rliin 0,82  — 

pour  les  4  départements  réunis  . .  /,£!  — 

le  Doubs  aurait  sensiblement  la  moyenne  régionale  ;  le  Jura  tiendrait 
de  beaucoup  la  tête  comme  le  plus  atteint  et  le  Haut-Rhin  de 
beaucoup  l'autre  extrémité,  la  Haute-Saône  tandent  à  se  rapprocher 
du  Doubs.  Enfin,  l'ensemble  des  4  départements  présenterait  une 
proportion  de  réformés  pour  tuberculose  et  faiblesse  de  constitution 
sensiblement  plus  élevée  que  celle  correspondante  de  Tensemble  de 
la  population  française. 
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Là  est,  je  crois,  la  note  juste,  confirmée  dans  sa  généralité  par 
les  chiffres  établissant,  par  garnisons  du  Doubs,  du  Jura,  de  la 
Haujte-Saùne  et  du  Haut-Khin,  la  fréquence  relative  ou  la  pi'oportion 
par  1,000  hab.  d'effectif,  des  entrées  aux  hôpitaux,  réformes  et 
réformes  temporaires  pour  tuberculose»  pleurésie  et  faiblesse  de 
constitution. 

Pour  le  classement  de  notre  région,  quant  à  la  fréquence  de  la 
tuberculose  relativement  aux  autres  régions  de  la  France,  on  peut 
utiliser  encore  les  indications  fournies  par  le  classement  des  corps 
d*armée  à  ce  point  de  vue  :  or,  pour  les  années  i87»>1876,  sur  les 
19  corps  d'armée  (y  compris  rAlgérie),  et  sur  les  gouvernements 
de  Paris  et  de  Lyon,  le  7"  corps  vient  au  ?•  rang,  avec  une  moyenne 
annuelle  de  3,80  entrées  aux  hôpitaux  pour  tuberculose,  le  chiffre 
correspondant  pour  Tensemblc  de  l'armée  étant  de  2,30  p.  100 
seulement. 

Ces  indications,  on  le  voit,  sont  concordantes  avec  celles  déduites 
plus  haut  de  statistiques  peu  rigoureuses,  incomph'tes  il  est  vrai 
quand  on  les  considère  isolément,  mais  aboutissant,  en  tin  de 
compte,  par  leur  groupement  et  par  leur  contrôle  réciproque,  à  une 
formule  assez  exacte  de  la  répartition  de  la  tuberculose  dans  nos 
départements  comtois  et  dans  le  Haut-Rhin. 

J'ai  hâte  d'aborder  un  terrain  autrement  solide  en  localisant  et  en 
précisant  à  présent  mes  recherches  dans  le  département  du  Doubs 
et,  plus  particulièrement,  dans  la  ville  de  Besan(;on  : 

La  carte  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  donne,  par  un 
artifice  graphique  bien  connu,  la  répartition  de  la  phtisie  dans  les 
27  cantons  du  département  du  Doubs,  —  les  cantons  blancs  ou  en 
teinte  claire  étant  ceux  les  moins  atteints  par  le  fléau,  les  cantons 
en  teinte  foncée  étant,  au  contraire,  les  plus  atteints.  [^  fréquence 
relative  de  la  phtisie,  par  cantons,  a  été  mesurée  par  la  proportion 
des  exemptés  pour  tuberculose  dans  chaque  canton,  sur  1,000  jjabi- 
tants,  au  cours  des  dix-sept  années  1872-1888  (statistique  du 
D'  Uichard).  Ces  cantons  étant  rangés  dans  l'ordre  croissant  de  la 
proportion  des  exemptés  pour  tuberculose,  on  voit  que  les  plus 
favorisés,  les  moins  atteints,  sont,  par  ordre  d'immunité  relative, 
ceux  de  Quingey,  Boussière,  Rougemont,  Amaiicey,  Andeux,  Raume- 
les-Dames,  l'Isle-sur-le-Doubs,  Clenal,  tous,  sauf  un,  cantons  de 
plaine;  —  que  les  moins  favorisés,  les  plus  atteints,  sont  ceux  de 
Moulhe,  Pierrefontaine,  Morteau,  Pont-de-Roide,  Saint-Hyppolyle, 
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Monlbenoit,  Ponlarlier,  Ornans,  Audincoiirt,  Maîche,  le  Russey,  cic, 
tous,  sauf  un,  cantons  de  montagne,  a  On  a  prétendu,  conclut  h  ce 
«  sujet  le  \y  Richard,  que  les  climats  de  montajine  consliluent  un 
«  élément  favorable  à  l'évolution  vers  la  guérison  de  la  tuberculose, 
«  et  Topinion  vulgaire  veut  que  Tair  des  montagnes  et  les  senteurs 
«  des  sapins  préservent  de  celte  affection.  Les  partisans  de  celte 
c  aérothéi*apie  peuvent  avoir  raison  pour  une  période  de  un  mois  à 
«  six  semaines,  et  encore  faut-il  joindre  à  Tinfluence  de  Tatmo- 
€  sphère  celle  des  pix)menades,  des  excursions,  de  la  vie  au  grand 
c  air,  mais  notre  statistique  et  nos  cartes  établissent  (|ue,  dans  le 
«  département  du  Doubs,  les  tuberculeux  se  répartissent  en  raison 
c  directe  de  Taltitude,  les  cantons  de  haute  montagne  étant  les  plus 
«  atteints,  et  ceux  de  la  plaine  les  [>lus  indemnes.  » 

Cette  constatation,  nous  pouvions  la  prévoir  d*aprés  le  classement 
(le  nos  départements  comtois  quant  à  la  fréquence  de  la  phtisie,  le 
Jura  ^hautes  altitudes)  étant  le  plus  touché,  nous  Tavons  vu,  —  le 
Doubs  (moyennes  altitudes),  ensuite,  —  la  Haute-Saône  (pays  de 
plaines),  au  contraire,  la  plus  favorisée.  Et  nous  allons  voir  dans  la 
suite  comme  tout  cela  s'explique  facilement  :  les  habitants  des 
hautes  altitudes  sont  en  réalité  ceux  qui  vivent  le  moins  au  grand 
air;  les  deux  tiers  de  Tannée  se  passent,  durant  un  hiver  rigoureux 
et  indéfiniment  prolongé,  dans  Tatmosphère  confinée  et  usée  de 
chalets  ou  maisons  peu  confortables;  le  froid,  d'autre  part,  y  porte 
aux  excès  alcooliques,  et  enfin,  sur  ces  terres  relativement  ingrates, 
Tindustrie  s'implante  de  plus  en  plus  avec  son  cortège  d'influences 
débilitantes  et  dissolvantes. 

L'influence  de  cette  réunion  de  causes  s'accentue  bien  plus  encore 
lorsqu'au  lieu  d'envisager  la  seule  tuberculose,  —  laquelle  n'évolue 
souvent  qu'après  21  ans,  âge  du  tirage  au  sort,  —  on  envisage  le 
groupe  d'affections  que  le  D*"  Richard  qualifie  de  déchéance  organique , 
et  dans  lequel  il  fait  entrer^  avec  les  tuberculoses  diverses,  le  rachi- 
tisme, la  scrofulose  et  la  faiblesse  de  constitution.  La  carte  ci-jointe 
vous  donne  la  répartition,  grosso-modo,  des  exemptés,  par  1,000  ha- 
bitants, de  ces  déchus  oi'ganiques  (presque  tous  candidats  avérés  ù 
la  tuberculose),  dans  les  divers  cantons  du  Doubs. 

Parmi  les  cantons  classés  dans  Tordre  croissant  de  la  proportion 
d'exemptions,  par  1000  habitants,  de  cette  catégorie,  nous  trouvons, 
eu  tête,  parmi  les  plus  favorisés,  c'est-à-dire  les  moins  atteints  : 
Qoingey,  Rougemont,  Andeux,  Clerval,  Levier,  Marchaux,  Âmancey, 
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risle-sur-Ie-Doubs,  Baume-les-Dames,  Boussière,  —  c'est-à-dire, 
presque  tous  les  cantojis  de  plaine,  les  cantons  agricoles  et  à  faible 
consommation  alcoolique  ;  —  en  queue,  au  contraire,  parmi  les 
moins  favorisés,  c'est-à-dire  les  plus  atteints,  nous  trouvons  :  Mor- 
teau,  Pierrefontaine,  Montbéliard,  Saint-Hippolyle,  Blamont,  Be- 
sançon-Nord, Audincouit,  Mouthe,  Maîche,  Pont-de-Roide,  c'est-à- 
dire  presque  tous  les  cantons  de  montagne,  ou  des  cantons  d'indus- 
trie, tous  à  forte  consommation  alcoolique. 

Et  cela  est  si  Yral  que,  si  vous  comparez  maintenant  avec  la  carte 
qui  représente  les  cantons  plus  ou  moins  teintés  selon  la  proportion 
de  leur  consommation  alcoolique,  —  vous  voyez  d'un  coup  d'œil 
que  ces  deux  dernières  cartes  sont,  en  quelque  sorte,  superposables. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est-à-dire  que  Ton  meurt  surtout  de  tubercu- 
lose et  autres  maladies  de  déchéance  organique  là  où  la  culture  est 
délaissée  pour  l'industrie,  oîi  les  villes  et  les  groupements  ouvriers 
remplacent  le  village  et  où  l'on  fait  une  forte  consommation  d  alcool. 

N*est-ce  pas  ce  que  nous  résumait  en  quelques  mots,  rannée 
dernière,  à  pareille  époque,  à  notre  2*  Congrès  régional,  notre 
excellent  confrère  le  D*"  Collard  d'Ornans,  au  cours  de  la  discussion 
sur  l'alcoolisme  en  Franche-Comté  :  t  Nos  cultivateurs  et  vignerons 
«  de  la  vallée  de  la  Loire,  deLody,  de  Vuillafansel  d'Ornans,  sont 
c  restés  sains  et  vigoureux  tant  qu'ils  ont,  même  en  buvant  pas 
«  mal  de  vin  du  crû,  continué  à  vivre  de  la  vie  de  l'ouvrier  agricole  ; 
c  la  race  a  commencé  à  déchoir  le  jour  où  ils  ont  quitté  le  champ 
«  pour  l'usine  ou  la  fabrique,  et  consommé  de  Talcool  frelaté  au 
«  lieu  et  place  de  vin  loyal.  » 

Il  me  reste,  et  ce  sera  chose  vile  faite,  à  confirmer  les  dires  de 
notre  confrère  en  vous  exposant  la  répartition  de  la  tuberculose 
dans  les  divers  quartiers  ou  sections  (ville  et  banlieue),  de  Besanron. 

Mais  deux  mots,  au  préalable,  sur  la  fréquence  de  la  tuberculose 
à  Besançon  par  rapport  à  ce  qu*clle  est  dans  les  autres  villes  de 
France  de  même  importance,  de  30,000  à  100,000  habitants,  —  et 
dans  les  autres  villes  de  la  Franche-Comté  et  du  Uaut-f\hin. 

Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  tout  d'abord  que,  —  semblables  à 
ces  personnes  qui  jouissent  d'une  mauvaise  santé  ou  tout  au  moins 
d'une  mauvaise  réputation,  —  nous  jouissons,  à  Besançon,  d'après 
les  dernières  statistiques  officielles  des  maladies  causes  de  décès 
dans  les  villes  de  France,  d'une  susceptibilité  spéciale  aux  atteintes 
de  la  tuberculose  :  notre  ville  viendrait  au  li*  rang,  parmi  les 
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80  villes  de  France  de  plus  de  30,000  habitants,  surtout  éprouvées, 
et  classées  par  ordre  décroissant  de  fréquence  des  décès  tuberculeux, 
après  Saint-Denis,  Le  Havre,  Paris,  Rouen,  Limoges,  Nancy,  Toul, 
Lille,  Bordeaux,  Nantes,  Lyon,  Calais  et  Versailles.  —  De  1887 
à  1903  (16  dernières  années),  notre  mortalité  moyenne  annuelle 
par  phtisie,  par  1,000  habitants,  a  été  de  S,92,  soit  de  3  p.  1000, 
chiffres  ronds,  alors  que,  pour  Tensemble  des  villes  de  France  de 
30,000  à  100,000  habitants,  la  moyenne  correspondante  a  été  seu- 
lement de  â,42,  soit,  en  chiffres  ronds,  de  2  1/â  p.  1000  habitants. 
Ainsi,  notre  mortalité  par  phtisie,  serait  de  I/o  ou  de  30  p.  100 
supérieure  à  celle  moyenne  des  autres  villes  Iran(;aises  de  môme 
importance.  Enfin,  comparée  à  la  mortalité  par  phtisie  des  autres 
villes  comtoises  et  de  Belfort,  la  mortalité  bisantine  par  phtisie  ou 
par  toutes  tuberculoses  réunies  l'emporterait  moyennement  de  1/4 
k  1/3,  soit  de  2o  à  30  p.  100. 

Il  s'agît  d'apprécier  la  valeur,  la  signification  vraies  de  ces  chilTres  : 
or,  si  je  n'étais  ici,  personnellement  en  cause,  et  d'une  manière  un 
peu  trop  directe,  je  vous  dirais  que,  sa  mauvaise  réputation  au 
point  de  vue  tuberculeux,  Besancon  la  doit,  en  partie  du  moins,  à 
ce  que,  grâce  k  son  Bureau  d'hygiène,  elle  fournit  une  statisti(iue 
sérieuse  et  consciencieuse.  Quiconque  a  l'habitude  de  feuilleter  les 
statistiques  des  villes  vous  le  dira  :  mieux  est  faite  une  statistique, 
plus  on  voit  s'y  élever  le  chiffre  des  décès  par  phtisie  et  s'y  abaisser 
celui  des  décès  par  bronchites  aiguOs  ou  chroniques  ;  plus  on  voit 
s'y  élever  le  chiffre  des  décès  par  tuberculoses  et  s'y  abaisser  celui 
des  décès  par  maladies  inconnues  ou  mal  déterminées. 

Or,  si,  au  lieu  de  nous  en  tenir  aux  seuls  chiffres  relatifs  à  la 
proportion  des  décès  par  phlisiej  nous  prenons  ceux  relatifs  aux 
décès  par  toutes  tuberculoses  réuniesy  nous  voyons  déjà  diminuer 
la  distance  qui  nous  sépare  des  autres  grandes  villes  franraiscs  : 
nous  avions,  pour  la  phtisie  seule  : 

Besançon  :  2,92  p.  1000;  villes  de  30  à  100,000  hab.  :  2,42  p.  1000; 
nous  avons  maintenant  : 

Besançon  :  3,60  p.  1000;  villes  de  30  à  100,000  hab.  :  3,3:j  p.  1000. 

Pour  la  phtisie  seule,  nous  avions  : 

Besançon  :  2,92  p.  1000;  villes  de  30  à  100,000  hab.  :  2,4â  p.  1000; 
nous  avons  :  pour  phtisie  et  bronchites  chroniques  réunies  : 

Besançon  :  3,50  p.  1000;  villes  de  30  à  100,000  hab.  :  3,38  p.  1000. 
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Enfin,  si  nous  réunissons  toutes  les  tuberculoses  et  les  bron- 
chites chroniques^  nous  avons  : 

Besançon  :  3,90  p.  1000;  villes  de  30  à  100,000  hab.  :  3,94  p.  1000. 

C'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  que  Besançon,  au  point  de  vue 
phtisie,  autres  tuberculoses  et  bronchites  chroniques,  occupe  un 
rang  moyen  parmi  les  grandes  villes  de  France  ;  —  que,  pour  la 
tuberculose,  et  surtout  pour  la  phtisie,  il  occupe  une  place  légère- 
ment défavorable,  témoignant  d'un  léger  excès  de  susceptibilité  aux 
atteintes  du  mal. 

Par  rapport  aux  autres  villes  comtoises  et  à  Belfort,  les  chiffres 
suivants  remettent  également  les  choses  au  point  : 

S*agit-il  de  la  seule  phtisie,  de  sa  mesure  par  le  nombre  annuel 
des  décès  rapportés  à  1,000  habitants  de  chaque  ville,  on  obtient, 
pour  la  moyenne  des  trois  dernières  années,  les  chiffres  suivants  : 

Besançon 2 , 80  Lons-le-Sau  -  Gray 1 ,  Sî 

MonlbéliarJ..  1,98       nier 0,90  Fougerolles. .  1,03 

Ponlarlieu...  1,50   Dôle 1,80  Lure 0,30 

Audincourt. . .  1,20  Saint-Claude.  2,85  Héricourt l,io 

Baurae-les-  Salins 1,78  Belforl 1,50 

Dames 0,84    Vesoul 1,45 

C'est-à-dire  que,  Saint-Claude  excepté,  Besançon  aurait  une 
mortalité  par  phtisie  supérieure  de  33  à  oO  p.  100,  souvent  plus, 
à  toutes  les  villes  comtoises.  Mais  joint-on  la  bronchite  chronique 
à  la  phtisie,  il  en  va  tout  autrement,  et  Ton  se  trouve  alors  en 
présence  des  chiffres  suivants  : 

Hcsançon 3,20  Lons-le-Sau-  Gray 4,33 

Monlbéliard. .  2,20       nier 2,90  Fougerolles. .  2,06 

Poniarlier  . . .  2,50    Dôle 4,:;0  Lure 2,40 

Audincourt...  5,50  Saint-Claude.  6,40  Héricourt 3,67 

Baume- les-  Salins 3,75  Belfort 2,50 

Dames ?   Vesoul 2,90 

Besançon  se  trouve  alors  dépassé  par  Audincourt,  Dôle,  Saint- 
Claude,  Salins,  Gray,  Héricourt,  et  serré  de  près  par  Lons-le- 
Saunier  et  Vesoul.  Kn  somme,  et  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
l^esant^^on,  agglomération  relativement  considérable,  industrielle,  à 
consommation  alcoolique  assez  considérable,  se  trouve  à  l'un  des 
tous  premiers  rangs  parmi  los  villes  comtoises  éprouvées  par  le 
iléau  phtisie-tuberculose,  —  mais  n*a  pas,  seule  et  à  un  point  aussi 
marqué,  ce  triste  privilège. 


REVUE  DES  CONGRÈS 


737 


REV.  D  HTG. 


XXV.  —  47 


738  REVUE  DES  CONGRÈS 

Il  me  reste  à  examiner  la  répartition  de  la  phtisie,  par  quartiers 
ou  sections,  sur  le  territoire  de  la  ville  et  de  sa  vaste  banlieue.  Ce 
territoire  est  divisé  en  8  sections,  figurées  dans  la  carte  ci-contre, 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  :  quatre  de  ces  sections,  n"*  1, 
2,  3  et  4  sont  comprises  dans  Tintérieur  de  la  boucle  du  Doubs  ; 
deux  autres,  5  et  C,  constituent  les  faubourgs-ville  situés,  dans 
Tenceinte  bastionnée,  sur  la  rive  droite  du  Doubs  ;  les  deux  autres 
enfin,  7  et  8,  représentent  les  faubourgs-banlieue  au  nord  et  au 
sud  de  la  ville  proprement  dite.  La  population  de  ces  diverses 
sections  varie  de  4,3i0  habitants  {G""  section)  à  13,137  habitants 
(7*'  section).  Enfin,  un  groupe  à  part,  9*  groupe  est  constitué  par 
la  €  population  comptée  à  part  »  (garnison,  hospices,  lycées,  éta- 
blissements d'instruction,  etc.),  en  tout  7,308  habitants. 

La  carte  n""  4  vous  indique,  par  les  teintes  plus  ou  moins  sombres 
de  chacune  de  ces  sections,  son  rang  comme  plus  ou  moins  favo- 
risée au  point  de  vue  mortalité  phtisique  par  1,000  habitants,  eVst- 
à-dire  comme  moins  ou  plus  atteinte  par  le  fléau.  Les  8  sections 
viennent  dans  Tordre  et  avec  le  pourcentage  suivant  de  décès  par 
phtisie  ou  tuberculoses  pour  1,000  habitants  : 

!•  4*  section  (rues  Poitiers,  Pasteur,  Magerand,  Lycée,  Arsenal,  olc.)  : 
phtisie  :  2,48  ;  tuberculoses  :  2,71  ; 

2*»  8«  section  (Chaufforgeau,  la  Butte,  Saint-Fajeux,  ViloUe,  etc.)  : 
phtisie  :  2,70  ;  tuberculoses  :  3,31  ; 

3®  T  section  (Brigille,  Chapais,  Saint-Claude)  :  phtisie  :  2,76  ;  tubercu- 
loses :  3,08  ; 

4"  3«  section  (Saint-Pierre,  Saint-Amour,  H.  Labourcy)  :  phtisie  :  2,86; 
tuberculoses  :  3,32  ; 

5"*  2*>  section  (Ch.-Nodier,  Sainte-Anne,  Clos,  Binchaux)  :  phtisie  :  2,98  ; 
tuberculoses  :  3,05  ; 

G"  !'•  section  (Rivolle,  Chateur,  Bereot)  :  phtisie  :  3,40  ;  tubercu- 
loses :  4,20  ; 

7°  5«  section  (quai  Strasbourg,  Ballant,  Champeau)  :  phtisie  :  4,52  ; 
tuberculoses:  5,19  ; 

8»  6«  section  (Arènes,  Chaumont,  Chartres,  Vignier,  Richebourg)  : 
phtisie  :  4,C9  ;  tuberculoses  :  5,60  ; 

J'ajoute,  pour  mémoire,  que  le  groupe  de  la  population  comptée 
à  part,  que  sa  composition  et  sa  répartition  ne  permettent  de  com- 
parer à  aucun  autre,  compte  :  phtisie  :  3,10  ;  tuberculoses  :  3,72. 

Ainsi,  nos  sections  les  plus  atteintes  comptent  jusqu'à  deux  fois 
plus  de  décès  par  phtisie  ou  toutes  tuberculoses  réunies  que  nos 
sections  les  plus  favorisées. 
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Et,  si  l'on  se  demaude  pourquoi  cette  inégalité  de  traitement,  la 
réponse  est  facile  :  eu  tête,  nous  trouvons  la  4"  section,  en  pleine 
ville  il  est  vrai,  mais  avec  une  densité  de  population  très  faible,  et 
une  population  plutôt  fortunée,  avec  aussi  un  minimum  de  débits 
et  cafés  et  de  consommation  d'alcool  ;  —  puis,  les  8«  et  7*"  sections, 
en  plein  faubourgs-campagne,  avec  de  Tair  et  de  l'espace,  une 
population  peu  fortunée,  mais  active,  en  partie  agricole,  et  consom- 
mant peu  d'alcool.  —  En  queue,  nous  trouvons  lesO",  5*^  et  1"  sec- 
tions, !i  forte  densité  de  population  plutôt  peu  fortunée  et  avec  sura- 
bondance de  cabarets  et  débits  et  une  consommation  exagérée 
d'alcool. 

Nous  retrouvons  donc  ici  la  loi  générale  formulée  déjà  en  conclu- 
sion de  la  partie  de  ce  travail  consacrée  à  la  répartition  de  la  phtisie 
par  déparlements  dans  la  Franche-Comté,  et  par  cantons  dans  le 
département  du  Doubs  ;  partout  et  toujours,  la  phtisie  se  retrouve 
en  raison  des  agglomérations  ouvrières,  de  Tinsalubrité  des  loge- 
ments et  de  la  consommation  alcoolique  exagérée. 

A  nous  de  tirer  de  cette  constatation  les  conclusions  qui  en 
découlent  naturellement  pour  diriger  nos  efforts  dans  la  lutte  anti- 
tuberculeuse à  poursuivre  en  Franche-Comté. 

A  Toccasion  de  celle  réunion,  M.  le  professeur  Brouardel  a  fuit,  au 
théùlre  municipal  de  Besançon,  une  conférence  publique,  qui  peut  se 
résumer  comme  il  suit  : 

«  Nous  n'avons  pas  lieu  d'être  fiers  :  nous  perdons,  en  France,  130,000 
tuberculeux  par  an,  soit  près  de  trois  fois  la  population  d'une  ville 
comme  Besançon  :  étanl  donnée  une  de  nos  villes,  de  10,000  habitants, 
nous  y  constatons  annuellemenl  42  décès  tuberculeux,  alors  qu'en  Prusse 
il  n'y  en  a  que  29,  et  19  seulement  en  Angleterre.  11  y  a  cinquante  ans, 
la  proporlion  était  inverse.  11  faul  donc  réagir  par  un  vigoureux  efforl; 
mais,  cet  efforl,  nous  ne  pouvons  pas  le  faire  seuls,  uous  médecins;  il 
nous  faut  l'accord  et  l'appui  de  tous  ceux  qui  s'inléressenl  au  sort,  à  la 
vie  de  la  France.  C'est  pour  vous  demander  voire  concours,  moral  et 
matériel,  que  je  suis  aujourdMmi  ici. 

»  Il  faut  dire  que  pendant  longlemiis,  on  a  considéré  comme  un 
dogme,  en  médecine,  la  falalilé  et  Tincurabililé  de  la  tuberculose  :  on 
devenait  fatalement  tuberculeux,  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  prédispo- 
sition acquise,  ou,  surtout  héréditaire,  el,  une  fois  tuberculeux,  on  était 
perdu.  Parlant  de  ce  principe,  on  s'abstenait  de  toute  prophylaxie.  C'est 
à  un  Français,  c'est  au  D' Villenin,  que  l'on  doit  de  savoir  que  la  tuber- 
culose est  contagieuse,  et  comment  elle  l'est.  Sept  ans  après,  en  1882, 
l'Allemand  Koch  découvrit  l'agent  infectieux,  le  bacille  tubercuiigène 
qui  porte  son  nom. 
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«  Aujourd'hui,  nous  connaissons  bien  Tenncmi,  et  il  s'agit  de  nous 
dérendre.  A  ce  sujet,  tous  les  médecins  de  tous  les  pays  sont  d'accord , 
8auf  sur  un  point  que  nous  examinerons  tout  à  Tlieure. 

«  Le  bacille  pénètre  dans  Torganisme  par  deux  voies  :  »  1<*  par  les 
bronches  (crachats  tuberculeux  disséminés,  desséches,  poudroyés  et 
respires);  —  2°  par  le  tube  digestif  (lait  et  viandes  tuberculeuses).  A  ce 
propos,  je  conseille  à  toutes  les  mères  de  famille  de  faire  toujours 
comme  si  le  lait  était  contaminé,  et  de  le  faire  bouillir. 

»  Mais  il  ne  suffît  pas  que  le  bacille  tuberculeux  pénètre  dans  Tor- 
ganisme  pour  y  pulluler  et  y  développer  la  tuberculose.  C'est  encore  un 
Français,  Trousseau,  qui  Ta  dit  :  «  Les  maladies  contagieuses  se  sèment 
«  comme  les  grains  sur  la  terre;  sur  les  roches,  on  n'obtient  rien;  sur 
«  du  fumier  on  a  une  belle  récolte.  »  Ceci  s'applique  à  la  tuberculose, 
maladie  contagieuse  ;  les  sujets  vigoureux  et  forts  résistent  à  Tinfeclion 
bacillaire  ;  les  sujets  faibles,  déprimés,  malades,  y  succombent  très  vite. 
»  Depuis  1875,  depuis  187i-i87o  surtout,  en  France,  il  a  été  fait  un 
ell'urt  considérable  ])Our  préserver  les  enfants  de  la  tuberculose  :  peu  à 
peu  ont  surgi  et  ont  grandi  les  œuvres  destinées  à  les  fortifier,  —  au 
premier  rang  desquelles  les  colonies  de  vacances  à  la  mer,  à  la  mon- 
tagne (plus  simplement  à  la  campagne).  Et,  dans  ces  colonies  de  vacan- 
ces, Tobservalion  a  établi  que  les  enfants  d'ouvriers  bénéficiaient  d'une 
fois  plus  de  l'exercice  au  grand  air  et  à  l'air  pur  que  les  enfants  des 
bourgeois,  —  parce  que,  pour  les  premiers,  l'extériorisation  d'un  milieu 
malpropre,  obscur,  avec  nourriture  insuffisante,  pour  passer  dans  un 
milieu  salubre,  largement  aéré  et  ensoleillé,  avec  n;gime  alimentaire 
abondant,  sain  et  tonique,  exerce  au  maximum  son  action  bienfaisante. 
L'observation  a  également  consacré  cet  autre  principe  que,  pour  tirer 
des  Colonies  de  vacances  leur  maximum  d'effet  utile,  il  fallait  laisser  aux 
enfants  toute  liberté  de  jouer,  de  s'ébattre,  de  »  gaminer  >»,  en  excluant 
toute  continuation,  à  un  degré  quelconque ,  de  travail  intellectuel  obli- 
gatoire. » 

«  De  plus,  en  France,  on  a  créé  des  sanatoria  maritimes  pour  les 
enfants,  où  Ton  dispose  d'environ  4,000  lits.  Vous  avez  l'heureuse  chance 
de  posséder,  en  Franche-Comté,  les  eaux  salines  naturelles  et  les  eaux- 
mères  do  sources  thermales,  telles  que  la  Mouillère,  aux  portes  mêmes 
de  celte  ville.  Salins  et  Lons-le-Saunier,  dans  le  Jura,  sources  thermales 
dont  l'action  est  souveraine  dans  la  [u-évention  de  la  phtisie,  dans  le 
lymphalisme  et  la  scrofulose,  dans  les  tuberculoses  localisées  non  visic- 
cales,  osseuses  ou  articulaires,  et  ganglionnaires  en  particulier  (tumeurs 
blanches,  mal  de  Pott,  etc.).  A  vous  de  les  populariser  et  d'en  réaliser 
l'application  pratique  au  plus  grand  nombre  possible  de  ces  candidats  à 
la  phtisie. 

»  Par  la  peau  se  fait  le  complément  de  la  respiration  pulmonaire,  en 
même  temps  que  l'élimination  de  toxines,  d'alcaloïdes,  tous  poisons 
pour  l'organisme,  si  bien  que  si,  en  la  vernissant,  on  s'oppose  au  fonc- 
tionnement du  tiers  au  quart  de  la  surface  cutanée  d'un  animal,  celui-ci 
succombe  on  moins  de  24  heures.  Aussi  serait-il  bon  de  donner,  coniuie 
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à  Bordeaux,  une  grande  impulsion  aux  bains-douches  journaliers,  dont 
vous  possédez  un  commencement  d'installation  à  votre  élablisscmeiit 
des  bains  salins  de  la  Mouiilère. 

"  Passons  à  la  question  du  logement  :  il  est  le  plus  grand  facteur  do 
la  tuberculose.  Souvent  le  logement  n*est  insalubre  que  par  la  né^çli- 
gence  des  occupants;  il  est  juste  d'ajouter  que  la  propreté  est,  la  plu- 
part du  temps,  difiicile  à  réaliser.  Nombre  de  ménages  ouvriers  Font 
logés  dans  une  seule  cliambre.  L'apparition  des  enfants  supprime  les 
ressources  provenant  du  travail  de  la  mère  et  fait  que  les  recettes  dimi- 
nuent en  même  temps  que  les  charges  augmentent.  La  femme  se  néglige, 
néglige  son  mari,  qui  prend  peu  à  peu  Thabitude  du  cabaret.  Messieurs, 
je  ne  suis  pas  pour  V abstention  totale;  ce  qui  est  dangereux,  à  mon 
avis,  c*est  Thabitude  du  café,  celle  de  Tapéritif  tous  les  jours,  à  la  mémo 
heure  :  le  taudis  fait  le  cabaret,  le  cabaret  fait  la  tuberculose.  L'ennemi, 
c'est  Tapéritif. 

«  Pour  la  mortalité  par  la  tuberculose,  il  ne  faut  pas  faire  les  statis- 
tiques en  bloc  :  dans  une  môme  ville,  certains  quartiers,  certaines  rues, 
certaines  maisons  «  maudites  »  sont  plus  contaminées  que  d'autres  :  au 
Havre,  la  ville  de  France  la  plus  atteinte,  qui  compte  o±  décès  par  10,000 
habitants,  on  trouve,  dans  certains  quartiers  neufs  et  luxueux,  1  décès 
seulement  par  10,000  habitants,  alors  que  dans  les  sales  quartiers  du 
vieux  port,  on  en  compte  jusqu'à  92  p.  10,000  habitants.  A  Paris,  le 
quartier  des  Champs-Elysées  donne  10  décès  par  10,000  habitants;  le 
quartier  de  Plaisance  en  donne  105  (!).  On  voit  Timportanco  de  la 
création,  pour  notre  population  ouvrière,  de  logements  salubres  à  bon 
marché,  dont  la  propreté  serait  étroitement  surveillée. 

«  Un  autre  agent  do  contamination  tuberculeuse  réside  dans  les  col^ 
lectivités  (écoles,  ateliers,  casernes,  études  de  notaire ,  bureaux  d'admi- 
nistration, etc.).  De  ce  côté,  que  de  réformes  sérieuses  et  faciles  à  réaliser  ! 

«  Tous  ces  premiers  moyens  de  lutte  sociale  se  résument  en  cette 
formule  si  simple  :  un  peu  de  propreté  relative  partout. 

«  Une  fois  que  l'individu  est  tuberculeux ,  il  existe  trois  moyens  de 
lui  venir  en  aide  :  le  sanatorium,  le  dispensaire  antituberculeux,  et 
l'hôpital. 

•«  1®  Sanatoria  :  quelles  que  soient  à  leur  sujet  les  divergences  d'opi- 
nion, il  est  indiscutable  qu'ils  sont  utiles,  et  les  résultats  acquis  en  Alle- 
magne, où  leur  expérience  a  été  faite  en  grand,  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  à  ce  sujet  :  37  p.  100  des  tuberculeux  traités,  dès  le  début 
de  leur  affection,  au  sanatorium,  ont  défmitivement  guéri. 

«  2®  La  difficulté  est  de  dépister  la  tuberculose  au  début,  et  c'est 
l'œuvre  du  dispensaire  antituberculeux  et  de  ses  agents,  ouvriers  inlt;!- 
ligents  ou  contremaîtres,  pénétrant  dans  les  ateliers,  dans  les  logements 
des  camarades,  épiant  les  premiers  symptômes  du  mal,  surveillant  les 
conditions  du  logement,  etc.,  et  envoyant  aux  médecins  du  dispensaire 
le  tuberculeux  au  début. 

««  3*>  Les  hôpitaux  :  à  la  condition  d'y  créer  des  quartiers  spé- 
ciaux aux  tuberculeux  aux  divers  degrés  de  la  maladie,  quartier  où 
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ceux-ci  troTiveraient  loiiles  les  conditions,  assez  faciles  à  réaliser  en 
somme,  de  repos,  d'aération  et  de  suralimentation. 

«  Mesdames  et  Messieurs,  dans  ce  pays,  vous  disposez  pour  la  lutte 
antituberculeuse  d'avantages  spéciaux:  climat  de  montagne,  do  petite 
et  de  moyenne  altitude,  air  balsamique  du  bois  do  sapin,  eaux  salines 
naturelles  et  eaux-mères  de  vos  riches  stations  chlorurées...  Et  puis, 
vous  (Hes  dans  la  patrie  de  Pasteur,  circonstance  qui  doit  vous  faire 
tenir  à  honneur  de  faire  de  la  Franche-Comté  la  partie  de  la  Franco  la 
l)lus  salubre  au  point  de  vue  tuberculeux.  Nous  comptons  sur  tout  votio 
dévouement.  » 
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Aperçu  sur  la  situation  démographique  et  sanitaire  de  la  ville 
DE  MONTAUBAN,  DEPUIS  1800,  par  le  D"^  GuiRAUD.  —  Une  broch.  Mon- 
lauban,  1900. 

A  Toccasion  de  la  session,  à  Montauban,  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  M.  le  D'  Guiraud  avait  publié  un  travail 
démographique  fort  intéressant.  Notre  collègue  savait  que  sa  tâche  élail 
ingrate,  car  elle  allait  le  conduire  à  montrer  que  Montauban,  comme 
beaucoup  d'autres  villes  du  Midi  et  du  Sud-Ouest,  est  un  foyer  intense 
de  dépopulation.  Mais  il  ne  s'est  pas  arrêté  à  cette  considération  égoïste 
et  il  a  laborieusement  compulsé  les  statistiques  et  assemblé  les  chitVrcs. 

Ces  monographies,  trop  rares,  sont  des  plus  intéressantes  pour  tous 
ceux  qui  cherchent  à  connaître  au  fond  le  mal  qui  ronge  notre  pays  et 
dont  une  commission  exlraparlementaire  étudie  en  ce  moment  les  remèdes. 

Une  chose  est  à  relater  dans  les  premières  pages,  où  le  D""  Guiraud 
dépeint  le  milieu  ])hysique  et  social  dans  lequel  vit  la  population  mon- 
talbanaise. 

Climat  essentiellement  tempéré,  vie  facile,  pas  ou  peu  d'industrie, 
aisance  générale,  pas  de  grosses  fortunes,  peu  de  misère.  «  Dans  la 
bourgeoisie,  c'est  la  classe  du  petit  propriétaire  terrien  menant  une  vie 
mi-citadine,  mi-campagnarde,  qui  est  la  classe  dominante.  La  suprême 
ambition  de  tous  ceux  qui  travaillent  est  d'ailleurs  de  se  créer  une  aurea 
mediocritaSy  grAce  ii  laquelle  ils  pourront  à  leur  tour  mener  celte  vie  de 
loisir.  0  Courons  avec  chiiires  maintenant;  la  natalité  est  de  il^t  p.  1000 
(1896-1900);  elle  était  de  24,7  do  1826  à  1830  et  elle  est  beaucoup 
au-dessous  de  la  natalité  moyenne  en  France  (21,0).  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  cotte  faible  natalité,  si  bien  expliquée  par  les  conditions  du 
milieu,  qu'il  faut  enregistrer,  il  convient  aussi  de  noter  la  mortalité  qui 
va  augmentant  d'année  en  année  et  qui  dépasse  de  beaucoup  la  natalité. 

Cette  mortalité  est,  à  Montauban,  plus  forte  qu'ailleurs,  dans  la  pre- 
mière année  dMge  et  chez  les  vieillards.  Le  h'  Guiraud  explique  ces 
faits  et  en  étudie  les  causes. 
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Nous  ne  pouvons,  ici,  commenter  lous  les  chiffres.  Mais  il  demeure 
avéré  que  la  mortalité  infantile  par  diarrhée. domine,  et  avec  le  D'Gui- 
raud  on  peut  s'étonner  que  depuis  que  le  mal  est  connu  et  constaté,  on 
n*ait  pas  pu  Tatlénuer.  En  ce  qui  concerne  la  dépopulation  montalba- 
naise,  le  D''  Guiraud  demeure  sceptique  et  croit  peu  aux  remèdes  à  y 
apporter,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  mortalité  infantile.  Peut-être  a-t-il 
raison  pour  Montauban. 

Mais  il  ne  faut  pas  si  aisément  se  résigner  et  lutter  encore. 

D'  G.  Drouinbau. 

La  Variole.  Maladie  professionnelle  évitable.  (Br.  83  p.  Naud. 
Paris,  1903),  par  M.  le  D'  Chaumibk. 

Le  docteur  Albert  Chaumier  a  pris  pour  sujet  de  thèse  la  Variolc-% 
Maladie  professionnelle  évitable.  C'est  une  élude  d'hygiène  sociale 
inléressanle,  mais  prêtant  par  certains  points  à  la  controverse.  M.  Chau- 
mier prend  pour  base  de  sa  discussion,  le  fait  bien  constaté  et  connu 
depuis  longtemps  de  la  propagation  do  la  variole  par  les  linges  et 
vêtements  souillés  et  particulièrement  de  la  contamination  des  blanchis- 
seuses et  couturières.  Aux  faits  anciens  rapportés  par  les  médecins 
et  les  hygiénistes,  il  ajoute  la  statistique  très  concluante  des  observa- 
lions  faites  à  l'hôpital  Pasteur.  Sur  280  cas  traités  à  rhôjiilal  pendant 
la  dernière  épidémie,  il  y  a  189  femmes  et  91  hommes.  Pour  ces  189 
femmes,  l'industrie  du  vêtement  en  compte  50,  la  domestique  99.  Les 
plus  gros  chiffres  appartiennent  aux  femmes  de  journées  44,  aux  coutu- 
rières 29,  aux  blanchisseuses  18,  aux  cuisinières  1<),  aux  domestiques,  15. 

Pour  montrer  que  la  maladie  est  due  au  travail,  et  en  faire  à  l'égal  des 
accidents  du  travail,  une  maladie  professionnelle  donnant  droit  à  une 
compensation  sociale,  3L  Chaumier  fait  valoir  que,  la  désinfection 
n'étant  point  pratiquée ,  les  vêtements  et  linges  souillés,  possant  de 
main  en  main  deviennent  pour  les  unes  les  vecteurs  du  contage  vario- 
lique.  Pour  les  autres,  c'est  le  contact  direct  avec  des  personnes  conta- 
minées auquel  les  expose  leur  vie  mouvementée  cl  extérieure;  il  faut  y 
ajouter  la  prédisposition  que  leur  vaut  l'hygiène  défectueuse  qu'elles 
subissent. 

Voilà  le  thème  ;  comme  conclusion,  M.  Chaumier  ne  craint  pas  de 
dire  que  la  variole  pouvant  être  la  conséquence  do  l'exercice  de  la 
profession  chez  les  blanchisseuses,  chiffonniers,  ouvriers  de  papeterie, 
couturières,  domestiques,  cochers  et  autres  individus  de  la  classe 
ouvrière,  doit  être  assimilée  aux  accidents  par  le  travail  (Loi  sur  les 
accidents). 

11  sera  peut-être  difficile  de  suivre  M.  Chaumier  sur  co  terrain, 
puisque  d'une  part,  comme  il  le  recommande  du  reste,  on  peut  se 
garantir  soi-même  dans  une  très  large  mesure,  par  des  vaccinations  et 
revaccinalions  multiples,  d'autre  part,  la  loi  sanitaire  oblige  aux  décla- 
rations et  entraine  comme  conséquence  des  désinfections  efficaces.  Quel 
sera  donc  le  responsable,  si  le  malade  d'une  part,  le  médecin  de  l'autre, 
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so  sont  conformés  à  la  loi,  si  le  service  de  désinfection  a  fait  égale- 
ment son  devoir.  Les  responsabilités  particulières  étant  dégagées,  il  nV 
aurait  plus  pour  le  varioleux  atteint  sans  qu'on  puisse  remonter  à  lori- 
gine  certaine  que  des  collectivités  en  cause,  la  commune,  TËtat!  Co 
serait  bien  excessif  et  cela  donnerait  matière  à  bien  des  conflits. 

On  n'ira  pas  vraisemblablement  jusque  là.  Mais  il  n'était  pas  mauvais 
de  mettre  en  relief  dans  la  production  de  la  variole  l'influence  profes- 
sionnelle et  l'obligation  à  laquelle  doivent  se  soumettre'  les  personnes 
întéressées  et  qui  est  de  cliercher  à  se  préserver  elles-mêmes  par  des 
revaccinations  multiples  ;  à  ce  point  de  vue  la  thèse  de  M.  le  D**  Cbau- 
mier  est  bonne  i\  signaler,  c'est  en  somme  un  travail  utile. 

D.  G.  D. 

*  La  Campag.na  antimalaria  in  Italia  duranti  il  1901  (Âtti  délia  So- 
cietà  per  gli  studi  délia  malaria,  Roma,  1902,  T.  III),  un  volume  in-S^" 
p.  1  à  65G,  avec  %o  planches  en  chromolithographie. 

Le  troisième  volume  des  Actes  de  la  société  pour  l'étude  de  la  ma- 
laria n'est  pas  moins  riche  que  les  deux  autres  qui  Tont  précédé,  et  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  leur  temps.  Il  ne  contient  pas  moins  de 
35  mémoires,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  partiellement  dans 
divers  journaux  italiens  et  analysés  ici  môme  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1902. 

La  plupart  ont  trait  à  la  démonstration  de  Tangine  pardiétaire  et  à 
la  prophvlaxie  des  accidents  palustres  dans  chacune  des  provinces  de 
l'Italie. 

Il  est  démontré  une  fois  de  plus  que  la  salure  même  très  légère  de 
l'eau  est  incompatible  avec  la  vie  des  larves  de  moustiques  ;  il  en  est 
de  môme  des  eaux  de  macération  du  chanvre,  qui  sont  mortelles  pour 
ces  insectes;  Celli  va  jusqu'à  conclure  dans  le  mémoire  terminal  de  ce 
volume  que  le  rouissage  du  chanvre  est  un  des  moyens  d'assainisse- 
ment des  localités  palustres.  Galli- Valérie  à  vu  cependant  les  larves 
d'anophiles  se  développer  facilement  au  sein  des  petites  mares  de 
macération  du  chanvre  dans  la  Vateline  (p.  209)  ;  Celli  se  demande  si  le 
chanvre  n'est  pas  moins  larvicide  dans  les  Alpes  qu'il  ne  Test  dans  les 
provinces  de  Ferrare,  de  Naples,  et  de  Caserte  où  Rossi  déclare  que 
la  propagation  du  paludisme,  par  la  macération  du  chanvre  est  une 
légende  (p.  433),  abstraction  faite  bien  entendu  des  amas  d'eau  sta- 
gnante où  s'exerce  souvent  celte  industrie. 

Il  nous  est  impossible  de  passer  en  revue  les  mémoires  si  nombreux 
qui  ont  surtout  un  intérêt  géographique  et  local.  Nous  voulons  seule- 
ment consigner  les  résultats  de  la  campagne  antimalarique  de  1901, 
qui  confirment  et  complètent  ceux  déjà  obtenus  en  1900  {Hevue 
d'kygiène,  1900,  p.  470  ;  1901,  64,  644  et  656). 

La  société  pour  la  lutte  contre  la  malaria  distingue  deux  sortes  de 
prophylaxies  :  celle  par  les  remèdes,  qui  consiste  à  distribuer  à  bas  prix, 
sinon  gratuitement,  la  quinine  comme  agent  préventif  et  curatif  ;  et  la 
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«  prophylaxie  mécanique  »  qui  a  pour  bul  de  préserver  de  la  morsure 
des  moustiques  :  d*une  part,  les  malades  dont  le  sang  ira  infester  les 
moustiques,  et  les  bien  portants  qui  seront  dès  lors  inoculés  par  la 
piqûre  de  ces  insectes.  On  peut  dire  qu*il  a  été  créé  dans  toutes  les 
régions  palustres  de  Tltalie  un  réseau  de  prophylaxie  expérimen- 
tale, où  Ton  a  pu  faire  des  expériences  prolongées  et  rigoureuses. 

Nous  citerons  par  exemple  la  station  de  prophylaxie  mécanique  que 
le  professeur  Massalongo^  les  D"  Vivenza  et  Solettini  de  Vérone  ont 
établi  à  Grezzano,  dans  une  propriété  appartenant  au  marquis  de  (^a- 
nosso  ;  les  habitants  du  pays  qui  venaient  travailler  dans  ce  do- 
maine y  contractaient  les  fièvres  dans  la  proportion  de  75  p.  iOO. 
On  a  condamné  les  portes  et  fenêtres  qui  n'étaient  pas  indispen- 
sables ;  on  a  garni  les  autres  de  toiles  métalliques  en  fer  galva- 
nisé et  verni  ;  des  tambours  devant  les  portes,  des  grillages  dans  les 
conduits  de  fumée,  des  masques  métalliques  devant  la  figure  pour 
ceux  qui  sont  forcés  de  sortir  le  soir,  des  voilettes  sur  le  chapeau 
et  retombant  autour  du  cou  sous  le  gilet  et  sous  la  blouse,  des  gants 
épais  aux  mains,  des  pantalons  à  pied  ou  serrés  sur  le  haut  des  brode- 
quins, protégeaient  la  maison  et  les  travailleurs  contre  la  piqûre  de  ces  in- 
sectes. On  opéra  sur  5  familles  comprenant  22  personnes  de  bonne 
volonté.  La  dépense  d'installation  fut  de  100  francs  pour  chaque  mai- 
son ;  mais  les  écrans  en  toile  métallique  étaient  cloués  sur  des  châssis 
en  bois  et  pouvaient  être  remis  au  grenier  à  la  fin  de  la  saison 
dangereuse  ;  la  dépense  doit  donc  se  répartir  sur  plusieurs  années.  Les 
résuluts  furent  très  satisfaisants  au  dire  des  observateurs,  mais  nous 
ne  pouvons  pas  donner  une  grande  valeur  à  leur  slalisliiiue  parce  que, 
en  même  temps,  on  faisait  prendre  des  doses  de  quinine  soit  comme 
préventif,  soit  pour  empêcher  les  rechutes  chez  les  anciens  paludéens. 

A  Cervara  et  Cerviletta,  dans  la  basse  vallée  de  TAnis,  à  10  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Rome,  près  du  chemin  de  fer  Roma-Solmona,  le 
professeur  A.  Celli  et  le  D'  Carncvalli  ont  établi  une  station  analogue 
dans  un  groupe  de  maisons  constituant  une  grande  agglomération  au 
milieu  d*une  grande  plaine  extrêmement  insalubre  :  446  personnes  sou- 
mises aux  mêmes  procédés  de  prophylaxie  mécanique,  il  y  eut  seule- 
ment 61  malades  atteints  de  récidives  (13,6  p.  100)  et  10  cas  d'acci- 
dent de  première  invasion  (2,2  p.  iOO.  Au  contraire,  sur  ^64  personnes 
non  préservées  do  la  sorte,  il  y  eut  110  cas  (44  p.  100)  de  récidives  et 
31  cas  (11  p.  100;  de  première  invasion. 

Dans  les  domaines  d:îCorcolle  et  de  Casliglione,  à  23  kilomètres  deRome, 
pendant  la  moisson  et  le  battage  des  blés,  les  travailleurs  couchaient  jus- 
qu'ici en  plein  air,  à  la  belle  étoile,  et  prenaient  tous  la  fièvre.  M.  Celli  fit 
construire  des  espèces  de  tentes-abris,  analogues  à  celles  de  nos  fantassins 
d'Afrique,  avec  deux  cadres  en  toile  métallique  de  la  longueur  du  corps 
et  articulés  par  le  haut  ;  en  s*écartant  par  le  bas,  elles  fournissaient  un 
abri  contre  la  piqûre  dos  moustiques,  pendant  qu'avec  des  feuillages,  des 
lambeanx  de  toile  ou  de  vêtements,  on  se  préservait  du  froid  de  la  nuit 
ou  des  rayons  du  soleil  pendant  la  sieste  ;  les  deux  petits  côtés  fermaient 
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à  Taide  de  panneaux  triangulaires.  Chaque  cabane  coûta 20  francs;  elles 
pouvaient  se  plier  et  se  transporter  facilement.  Sur  28  moissonneurs  ou 
batteurs  en  grange  qui  en  Brenl  usage,  pas  un  seul  ne  fut  malade  du 
7  juillet  au  7  août.  Une  très  bonne  reproduction  photographique  montre 
la  disposition  donnée  à  ce  petit  campement  de  travailleurs  (p.  381). 
Toutefois,  si  le  masque  en  toile  métallique  était  à  la  rigueur  accepté 
pendant  les  promenades  du  soir,  il  était  constamment  refusé  pendant 
les  durs  travaux  do  la  journée,  parce  qu*il  échauffait  la  face  et  augmen- 
tait la  sueur.  Dans  ce  cas  encore,  à  la  prophylaxie  mécanique  on  ajouta 
l'administration  de  doses  de  quinine  ou  d'euchinine,  qui  est  un  éthyl- 
carbonate  de  quinine  et  contient  79,2  p.  100  d*alcaloîde,  d'après  les 
auteurs  du  mémoire.  C'était  fort  justifié  par  Tintérèt  des  malades,  mais 
le  résultat  est  moins  concluant. 

Il  y  a  dans  ce  volume  un  nombre  considérable  de  documents  pré- 
cieux concernant  non  seulement  la  prophylaxie  des  accidents  palustres, 
mais  leur  palhogénie,  leurs  formes,  leur  fréquence  relative,  etc.  C'est 
une  collection  qui  doit  prendre  place  dons  toutes  nos  grandes  biblio- 
thèques ;  elle  fait  honneur  à  la  ligue  antimalarique  italienne,  laquelle  a 
concouru  pour  une  part  très  sérieuse  depuis  trois  ans  aux  progrès  ac- 
complis dans  la  lutte  contre  le  fléau  paludéen,  et  qui  devrait  servir 
d'exemple  à  des  ligues  analogues  dans  tous  les  pays  encore  insalubres. 

E.  Vallln. 

Morale  db  l'instinct  sexuel.  —  Prophylaxie  vénérienne  par  les 
MAISONS  DE  tolérance  RÉFORMÉES,  par  le  D'  Teutsch.  Broch.  in-8s 
46  pages.  Coccoy,  Paris,  1902. 

Le  problème  de  la  prophylaxie  vénérienne  est  assez  grave  et  compliqué 
pour  qu'on  ne  s'élonne  pas  de  voir  surgir  des  solutions  plus  ou  moins 
réputées  parfaites  par  leurs  auteurs.  Quelles  qu'elles  soient,  il  faut,  à 
mon  avis,  leur  faire  bon  accueil,  en  raison  de  Tintention  qui  les  fait 
naître.  Cette  indulgence,  a  priori ,  ne  me  vient  pas  à  l'esprit,  cependant 
après  la  lecture  de  l'étude  de  clinique  sociale  du  D'  Teuisch ,  et  j'aurai, 
pour  ma  part,  mauvaise  grâce  à  ne  pas  me  montrer  de  Ta  vis  de 
notre  confrère.  Il  soutient  avec  une  habileté  de  forme  indéniable,  une 
thèse  que  je  défendais  jadis  de  mon  mieux,  en  1884,  devant  la  société 
de  médecine  publique,  la  prophylaxie  vénérienne  masculine.  Après  des 
considérations  fort  sages  sur  l'instinct  sexuel  chez  le  jeune  homme  et  la 
jeune  fille,  sur  notre  état  social  en  ce  qui  concerne  les  besoins  physiques 
et  les  pratiques  coupables  auxquelles  ils  conduisent,  il  se  montre  paili- 
san  de  la  maison  do  tolérance,  mal  nécessaire,  selon  lui  et  il  veut  qu'elle 
soit  assainie  moralement  et  physiquement. 

A  moins  d'être  abolitionniste  irréductible,  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
laisser  un  peu  convaincre  par  Targumenlation  de  M.  Teutsch  et  on 
demeure  d'accord  qu'il  a  grandement  raison  en  principe.  On  ne  peut  pas 
se  montrer  hostile  à  l'idée  d'arracher  les  femmes  de  maisons  à  l'exploi- 
tation des  tenancières ,  de  moraliser  celles  qui  sont  encore  susceptibles 
de  quelques  bons  sentiments,  d'écarter  d'elles  la  tare  de  l'alcoolisme  en 
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prenant  par  voie  législalive  ou  administrative  des  mesures  utiles  et  effi- 
caces. Sur  ces  points,  il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  conditions 
bien  sérieuses;  mais  parmi  les  réformes  que  M.  ïeulscli  voudrait  voir 
introduire  dans  les  maisons  de  tolérance,  il  en  est  une  qui  est  capitale; 
clic  a  pour  but  d'affranchir  la  femme  de  la  contamination  par  Tliomme 
en  imposant  à  celui-ci  la  visite  médicale.  «  Deux  médecins,  dit  M.  Teutscb^ 
séjournant  pendant  cinq  heures  chacun  dans  une  annexe  de  la  tolérance, 
pouvant  justifier  d'un  stage  dans  un  venin  de  vénérien  et  agréés  par 
1  administration  seraient  imposés  à  la  tenancière;  ces  médecins  examine- 
raient  les  organes  génitaux,  la  gorge,  la  bouche  de  tout  homme  entrant, 
et  rofuscrnient  la  passe,  non-sculcnient  à  tout  individu  dûment  conlagieux 
atteint  de  syphilis,  chaudepisse,  chancre  mou,  papillons  muqueux,  mais^ 
encore  aux  porteurs  de  folliculité,  de  papillons  cornés,  d'iicrpôs  de  la 
verge  et  autres  affections  vénériennes  dont  le  diagnostic  peut  être  difli- 
cilc  à  pratiquer  d'emblée.  »"M.  Toutsch  a  bien  eu  conscience  que  celle 
prophylaxie  était  de  nature  à  soulever  des  objections  et  il  pense  y  avoir 
réjrondu  par  les  résultats  d'une  petite  enquête  qu'il  a  faite.  Je  ne  suis  pas 
cerlain  qu'il  nous  donne  là  un  moyen  pratique  et  réalisable. 

Il  affirme  qu'on  pourrait  trouver,  autant  qu'on  en  voudra,  de  médecins 
pour  fair^s  ce  service.  S'il  n'a  eu  en  vue  (jue  Paris,  je  no  sais  s'il  a 
raison.  Mais  pareille  prophylaxie  médicale  serait  certainement  impos- 
sible ailleurs  ;  non  seulement  le  corps  médical  ne  suffirait  pas  à  celte 
besogne  quotidienne,  mais  il  s'y  refuserait  absolument,  pour  beaucoup 
de  raisons.  La  prophylaxie  vénérienne  masculine  est  désirable ,  cela  est 
certain,  mais  elle  est  autrement  difficile  que  celle  concernant  la  femme; 
cela  ne  m'avait  pas  échappé  ii  l'époque  lointaine  où  je  m'étais  occupé  de 
celte  question  et  maintenant  encore  je  pense  qu'il  est  illogique  de  faire 
œuvre  prophylactique  seulement  pour  le  sexe  féminin. 

Mais  le  moyen  est  encore  à  trouver.  Peut-on  y  arriver  ?  Je  l'ignore  et 
c'est  pour  cela  que  je  plaidai ,  en  débutant,  l'indulgence  pour  les  plii- 
lanthroi^es  en  quête  de  solutions. 

En  résumé,  si  sur  ce  point  la  réforme  proposée  par  M.  Teulsch  peut 
soulever  des  contradictions;  sur  bien  d'aulros,  les  mesures  qu'il  préco- 
nise peuvent  avoir  meilleur  sort  et  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  la 
laite  qu'il  soutient  contre  une  aflection  si  terrible  dans  son  présent,  dans 
son  avenir,  mal  social  dont  la  gravité  justifie  la  ligue  créée  pour  le 
comballrc  et  le  faire  disparaître  de  tout  pays  civilisé. 

D''  G.  Dnoi'iNEAU. 

La  désinfection  municipalb  a  Leipzig  (Siebenter  Jahresbericht  dcr 
Vereinigung  zur  Fûrsorge  fur  Kranke  Arbeiter  %ù  Leipzig^  fur  da9 
Jahr,  1901,  p.  13). 

La  raunicipahté  de  Leipzig  a,  depuis  le  début  de  1901,  apporté  le  plus 
grand  soin  à  la  désinfection  des  logements  et  des  effets  des  malades 
morts  d'affections  pulmonaires.  Sur  le  rapport  du  médecin  traitant,  cette 
désinfection  est  effectuée  sans  retard. 
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Voici  le  tarif  adopte  par  rOffice  municipal  de  désinfection  : 

1^  Pour  les  objets  portatifs  à  désinfecter  dans  l'appareil  à  vapeur  do 
Schimmel  le  coût  est  de  1  m.  50  par  mètre  cube  employé  (le  volume 
total  étant  de  4  mètres  cubes)  ; 

2®  Les  particuliers  peuvent  faire  désinfecter  leurs  effets  à  part;  le 
coût  est  alors  do  6  m.,  môme  si  l'appareil  n'est  rempli  que  partielle- 
ment ; 

3«  Le  prix  de  l'heure  de  travail  est  ûxé  à  0  m.  60  pf.  pour  la  désin- 
fection des  objets  en  gomme,  bois,  cuir,  le  lavage  des  planchers  cl  des 
murailles  à  la  solution  phéniquée,  ou  lo  frottement  des  murailles  avec 
du  pain,  etc.  ; 

4°  Les  frais  de  transport  —  aller  et  retour  —  des  objets  s'élèvent, 
selon  la  quantité  et  l'éloignoment  de  2  à  4  m.  ; 

^^  La  désinfection  à  la  formaliue  des  habitations  meublées  est  calculée 
au  mètre  cube  : 

50  mètres  cubes 5  m. 

60  —  5  m.  50 

100    .        —  7  m.  50 

120  —  8  m. 

Les  moyens  de  désinfection  employés  sont  comptés  en  plus.  Exemple  : 

1  chambre  meublée  de  80  mètres  cubes 6  m.  50 

2  litres  de  formaline  3  m. 

1  litre  1/2  d'ammoniaque 0  m.  45 

Lavage  des  planchers  et  bois  de  lit  à  l'eau  phé- 

niquée 2  m. 

Acide  phonique 0  m.  50 

Désinfection  des  effets  à  la  vapeur  2  m.  c.  1/3.  3  m.  50 

Transport 2  m. 

Divers 0  m.  25 

Total 18  m.  20 

6*^  La  désinfection  à  la  formaline  d'espaces  vides  est  également  cal- 
culée au  mètre  cube  : 

Un  espace  de   50  mètres  cubes 4  m . 

—  60  —  4  m.  25 

—  100  —  5  m.  25 

—  120  —  5  m.  75 

également    à   l'exclusion   des   moyens    de    désinfeclion    utilisés.    Par 

exemple  : 

1  chambre  vide  de  80  mètres  cubes 4  m.  75 

1  litre  3/4  de  formaline 2  m .  70 

Tramways,  divers 0  m .  45 

Total 7  m.  90 

Les  frais  de  désinfection  dépendent  donc  de  la  quantité  des  effets  à 
approprier,  de  la  grandeur  des  espaces,  du  temps  de  travail  nécessaire 
et  des  frais  de  transport. 
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i,000  m.  ont  été  mis  Tan  dernier  par  la  ville  à  la  disposition  de  la 
caisse  locale  de  secours  aux  malades  pour  permettre  à  la  classe  ouvrière 
de  pouvoir  jouir  gratuitement  des  moyens  de  désinfection  dont  dispose 
rOfiice  municipal. 

ly  D.   VBRnABGlIE. 
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The  Eliology  of  typhoïd  fever  (L*éliologie  de  la  fièvre  typhoïde),  par 
le  D'  Thomas  Cherry  (The  Brit.  niéd.  Journal^  17  mai  19Ôi,  p.  1,277). 

Au  Congrès  médical  international  d'Auslralasie  tenu  à  Hobart,  en 
février  dernier,  le  D'  Thomas  Cherry  a  lu  un  travail  sur  Tétiologie  de 
la  fièvre  typhoïde,  dans  lequel  il  fait  remarquer  que  l'élude  de  la  baclé- 
riologie  de  celle  maladie  est  rendue  très  diflicile  par  ce  fait  qu'elle  n'est 
pas  traiisiiiissible  facilement  aux  animaux  inférieurs.  Le  bacille  de  la 
fièvre  typlioïdc  et  le  Bacillus  coli  commun  ont  beaucoup  de  jioinls  et  de 
réaclions  en  commun  et  sont  regardés  comme  les  membres  d'un  môme 
groupe  de  bactéries.  Un  des  caractères  marqués  de  ce  groupe  est  la  ten- 
dance aux  variations  considérables  des  descendants  d'une  même  cellule 
bactérienne.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  caractères  permettant  de  distin- 
guer le  bacille  coli  ou  du  bacille  ty])hique,  il  n'en  existe  [>as  moins 
une  série  de  formes  intermédiaires  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le 
B.  cnteridilis  ou  le  bacille  de  Gaerlner.  Beaucoup  de  cas  tendent  à 
montrer  que  le  B.  typhique  peut  exister  pendant  de  longues  périodes 
sans  causer  do  symptômes  et  de  nombreuses  observations  établissent 
que  de  nombreux  cas  légers,  souvent  classés  comme  fébricules,  sont  en 
réalité  des  fièvres  typhoïdes  qui  peuvent  être  une  cause  non  soupçonnée 
de  diffusion  do  la  maladie. 

D'une  analyse  récente  de  650  é])idémies  de  fièvre  typhoïde  faite  par 
Schùder  et  survenue  principalement  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il 
ressort  que  462  épidémies  étaient  dues  à  l'eau,  110  au  lait,  23  à  d'autres 
aliments,  12  aux  vêlements  ou  à  la  lilerie  et  43  à  d'autres  causes.  Le 
D*"  Cherry  ajoute  que  si  la  plupart  du  temps  on  ne  distingue  nettement 
la  cause  des  épidémies,  il  n'en  est  plus  de  môme  pour  les  cas  spora- 
diques  ;  et  alors  ou  il  faut  supposer  que  le  bacille  typhique  existait  sous 
une  forme  virulente  dans  l'eau  ou  dans  le  sol  depuis  plusieurs  années  ou 
que  le  B.  coli  s*est  transformé  dans  l'inleslin  en  bacille  typhique  ou 
tout  au  moins  en  une  forme  intermédiaire  et  alors  la  maladie  survient 
do  suite  comme  l'avait  dit  Muschison. 

Actuellement  le  mode  de  diffusion  doit  se  faire  par  des  particules  de 
matières  fécales  renfermant  des  millions  de  bacilles  et  tombant  dans 
Teau  ou  étant  transportées  par  les  mouches  sur  les  aliments,  ou  enfin 
par  les  poussières. 

Comme  conclusion,  le  D*"  Cherry  donne  les  suivantes  :  1*  Beaucoup 


150  REVUE  DES  JOURNAUX 

de  cas  légers  de  forme  classes  comme  fcbricules  sont  des  formes  atlc- 
nuées  de  lièvre  typhoïde  qui  peuvent  transmettre  la  maladie  ;  %•  la  fièvre 
typhoïde  elle-même  peut  ôtre  une  maladie  composite  ou  une  série  de 
maladies  causées  par  des  organismes  voisins  ;  3°  il  semble  y  avoir  des 
cas  de  fièvres  typhoïdes  spontanées  qui  s'expliquent  bactériologique- 
ment  ;  4*  la  fièvre  typhoïde  a  disparu  de  certaines  communautés  par  l'in- 
troduction d'un  bon  système  de  vidange  et  d'enlèvement  des  détritus  ; 
dans  les  villes,  avec  rétablissement  de  bons  égouts,  on  est  arrivé  au 
môme  résultat  :  5*  la  maladie  se  répand  principalement  par  la  contami- 
nation de  l'eau,  du  lait  et  des  autres  articles  alimentaires  ;  dans  les  pays 
chauds,  tout  au  moins,  les  mouches  et  les  poussières  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  réliologie  de  celte  affection  ;  G*  la  durée  pendant  laquelle  le 
bacille  lyphique  peut  vivre  hors  du  corps  est  inconnue  ;  il  parait  ccrlain 
que  la  contagion  peut  avoir  lieu  par  do  vieilles  fosses  d*aisance  ou  un 
sol  contaminé  depuis  longtemps. 

Catrin. 


Bovine  and  human  tuberctilosis  (Tuberculose  humaine  et  bovine). 
TlieBrit,  med.  Journal^  17  mai  lOOi,  p.  iU%.) 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Anglolerre, 
sir  Nigel  Kingscate  a  présenté  un  ra|)port  qui  a  été  soumis  au  comité 
vétérinaire  par  le  sous-comilc  nomme  en  juillet  pour  vérifier  les  expé- 
riences faites  au  collège  royal  vétérinaire  dans  le  but  de  savoir  si  Von 
peut  infecter  les  bestiaux  avec  la  tuberculose  humaine.  Ces  expériences 
ont  porté  sur  une  vache,  deux  jeunes  veaux  et  deux  poulains. 

La  vache  fut  injectée  dans  sa  glande  mammaire,  les  veaux  par  la 
bouche,  les  poulains  par  les  veines.  Ces  expériences  montrent  (]uc  Ton 
peut  infecter  les  bestiaux  avec  le  bacille  tuberculeux  de  l'homme,  car 
tout  au  moins  chez  la  vache  il  y  eut'multiplicalion  des  bacilles  et  l'animal 
fut  malade.  Chez  les  autres  animaux  l'injection  de  tuberculine  démontra 
qu*il  y  avait  également  infection,  mais  Tabsence  de  lésions  tuberculeuses 
quand  les  animaux  furent  sacrifiés  indique  d'autre  part  qu'il  n'y  a  eu 
qu'une  infection  temporaire.  Chez  la  vache  la  guérison  ne  fut  complète 
qu'après  six  mois.  Ou  peut  donc  conclure  que  le  danger  couru  par  les 
bestiaux  de  se  contaminer  par  la  tuberculose  humaine  est  très  faible. 

D'autre  part,  le  professeur  W.  II.  Gonn  a  fait  une  série  d'expériences 
pendant  plus  d'un  an  (Collège  d'agriculture  de  Conneclicut)  par  lesquelles 
il  pense  avoir  prouvé  une  fois  de  plus  que  le  danger  d*infection  de 
l'homme  par  le  lait  des  animaux  tuberculeux  est  beaucoup  moindre 
qu'on  ne  l'avait  cru.  Il  confirme  les  conclusions  de  la  commission 
anglaise  sur  la  tuberculose  qui  affirma  que  tant  que  la  glande  mam- 
maire n'était  pas  atteinte  le  danger  était  insignifiant,  mais  qu'il  était 
impossible  aux  fermiers  de  savoir  quand  cette  glande  était  infectée.  La 
réaction  par  la  tuberculine  reste  le  seul  moyen  de  s'éclairer. 

Catrin. 
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Small  pax  hospitals  and  the  spread  of  infection (Uôpiial  de  variolciix 
et  la  dift'usion  de  rinfcction),  par  John  C.  Tiiresii.  (The  Lamel^ 
26  avril  1902,  p.  1172.) 

La  prédominance  de  la  variole  à  Londres  el  son  extension  consécutive 
dans  le  comté  d*Essex  ont  donné  lieu  aux  observations  suivantes  de 
l'iiuleur  : 

Comme  la  partie  du  Comté  d'Essex  touclianl  à  l'extrémité  est  de 
Londres  est  peuplée  d'environ  300,000  habitants,  presque  tous  ouvriers 
encombrés  dans  des  logis  étroits,  on  a  voulu  attribuer  à  cette  densité 
extrême  de  la  population  la  fréquence  do  la  variole.  Mais  les  expérien- 
ces antérieures  ont  laissé  quelque  doute  sur  ce  point  à  M.  C.  Tliresli, 
qui,  lors  de  l'épidémie  de  1893-1 8U.*i,  avait  remarqué  que  la  population 
assez  clairsemée  d'Orsett-Union  avait  en  proportion  beaucoup  ])lus 
souffert  de  la  variole  que  d'autres  parties  du  Comté  et  ses  recherclics  lui 
prouvèrent  que  la  plupart  des  premiers  cas  avalent  été  infectés  par  les 
navires  de  varioleux  du  Metropolitan  Asglums  Roard,  qui  étaient  ancrés 
dans  la  Tamise  en  face  Purflect.  Une  carte  montrant  la  position  de  ces 
vaisseaux  publiée  dans  la  Lanccl  du  22  février  1902,  et  il  sembla 
démontré,  mais  sans  certitude  absolue,  qu'il  y  avait  eu  des  relations 
entre  ces  vaisseaux  el  les  rivages  d'Essex  ;  cette  explication  donnait 
satisfaction  à  ceux  qui  n'admettent  pas  la  diffusion  du  conlajçe  varioleux 
par  l'air  ;  mais  grâce  à  des  mesures  sf)éciales  prises  par  le  Metropolitan 
Asglums  Roard,  il  n'y  a  eu  lors  de  la  dernière  épidémie  aucune  commu- 
nication personnelle  possible  entre  ces  vaisseaux-hôpitaux  et  le  Comté, 
sauf  en  un  cas  d'un  homme  ayant  été  voir  sa  femme  ;  encore  a-t-on  nié 
ce  cas. 

L'auteur  a  examiné  pendant  la  récente  épidémie  les  ditï'érents  virus 
de  contagion  personnelle  possibles  suivant  l'orJre  qu'avait  suivi  le 
D'  John  C.  Me  Nail  en  1893-1894,  à  la  Société  d'Épidémiologie. 

Transport  des  malades.  —  Dans  un  hôpital  d'isolement  de  varioleux, 
il  faut  employer  une  ou  plusieurs  personnes  au  transport  des  malades  par 
une  voiture  d'ambulance  qui  parcourt  les  rues  et  les  routes.  Le  D''Thresh 
n'a  pu  découvrir  un  seul  cas  de  contagion  attribuable  à  ces  voilures, 
bien  qu'il  n'en  ose  nier  la  possibilité.  Le  cocher  d'une  de  ces  voilures 
fut  atteint  de  variole  ;  il  n'avait  pas  été  revacciné. 

Visite  des  amis.  —  Les  personnes  qui  visitent  les  varioleux  d'un 
hôpital  contractent  souvent  la  maladie.  L'autour  en  a  constaté  plusieurs 
cas. 

Relations  du  personnel  de  Vhôpïtal  avec  les  gens  da  dehors.  —  L'au- 
teur n'a  trouvé  aucun  cas  de  contagion  propagé  par  les  médecins,  les 
infirmiers,  etc.  Néanmoins,  il  y  eut  un  cas  de  variole  dans  une  maison 
où  un  infirmier  avait  envoyé  son  manteau.  Avec  quelques  précautions, 
on  peut  éviter  cette  cause  de  propagation  de  la  variole,  que  ne  saurait 
expliquer  la  prédominance  des  cas  de  variole  autour  d'un  hôpital  spécial. 

Ouvriers  employés  à  aménager  les  bâtiments  d'isolement  des  vario- 
leux,  —  Il  est  impossible  d'avoir  un  hôpital  assez  considérable  i)Our 
qu'on  y  puisse  recevoir  tous  les  cas  de  maladies  cpidémiques  pouvant 
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se  présenter.  Aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  doit-on  élever  des  bâtiments 
provisoires  au  voisinage  de  l'hôpital  afin  d'y  recevoir  les  malades.  Parmi 
les  ouvriers  employés  à  rércclion  de  ces  constructions  temporaires,  il 
y  en  a  eu  peu  d'atteints,  mais  beaucoup  ont  été  les  convoyeurs  de  Tin- 
fcction  dans  leur  famille  sans  être  atteints  eux-mêmes.  (L'auteur  cite 
loO  cas  environ.)  Ce  qui  est  vrai  pour  la  variole  ne  semble  pourtant  pas 
Têtre  pour  les  autres  maladies  conlagietiscs,  comme  la  scarlatine,  la 
fièvre  typhoïde,  la  diplithério.  On  ne  saurait  nier  la  possibilité  du  contact 
de  c«s  ouvriers  avec  les  malades,  mais  dans  la  grande  majorité  des  cas 
c'est  bien  plus  à  l'infection  curicnne  qu'au  contact  direct  qu'a  été  due  la 
contamination  de  ces  ouvriers. 

Dans  son  très  beau  travail  de  1894,  le  D'  Me  Nail  a  montré  que  cette 
théorie  de  la  contagion  par  Tair,  avait  été  fréquemment  discutée  depuis 
un  siècle.  De  fait,  chaque  fois  qu'il  y  a  eu  agglomération  de  varioleux 
dans  les  environs,  il  semble  que  c'est  toujours  par  l'air  qu'a  eu  lieu  la 
diffusion  de  la  maladie  et  le  D'  McNail  concluait  que  cette  diffusion 
aérienne  parait  s*eff*ectuer  à  des  dislances  beaucoup  plus  considérables 
que  celles  qu'on  admet  actuellement  ;  aussi  voudrait-il  que  jamais  les 
hôpitaux  de  varioleux  ne  soient  érigés  au  milieu  des  villes,  mais  au 
contraire  dans  des  emplacements  éloignés  des  centres  populeux. 

L* auteur  a  un  avis  un  peu  diff*érent  ;  pour  lui,  ces  vastes  hôpitaux  tem- 
poraires où  l'on  accumule  un  grand  nombre  de  varioleux  sont  dange- 
reux et  semblent  concentrer  rinfeclion  ;  il  préférerait  de  petits  hôpitaux 
ou  môme  des  tentes  qui  réduiraient  le  danger  de  la  dissémination  de  la 
maladie. 

Dans  la  récente  épidémie,  il  a  pu  soigner  chez  eux  un  grand  nombre 
de  cas  de  variole  sans  contagion  pour  les  habitants  de  la  maison  ou  des 
maisons  voisines,  et  au  lieu  de  demander  un  hôpital  pour  le  Comté,  il 
préconise  de  petits  hôpitaux  ou  do  simples  tentes  pour  chaque  district. 
Il  a  eu  charge  de  plusieurs  de  ces  petits  hôpitaux  on  l'on  soignait  de 
six  à  huit  personnes,  et  n'a  jamais  eu  de  cas  de  contagion  a  signaler 
bien  qu'ils  fussent  près  de  groupes  de  maisons  ou  de  villages  populeux. 
Avec  les  grands  hôpitaux,  les  résultats  ont  été  tout  différents.  Orsetl 
Hospital,  qui  avait  été  élevé  lors  de  l'épidémie  de  variole  de  1884,  alors 
que  les  vaisseaux-hôpitaux  étaient  encombrés  de  varioleux,  resta  long- 
temps sans  être  employé  après  cette  épidémie  et  fut  enfin  désigné  pour 
servir  d'hôpital  spécial  aux  maladies  épidémiques;  mais  lors  de  la  récente 
épidémie  de  variole,  rapidement  les  lits  furent  occupes  et  il  fallut  ajou- 
ter des  bâtiments  en  bois,  en  fer  et  des  tentes  ;  il  y  eut  jusqu'à  100  cas 
en  même  temps  et  presque  toujours  il  y  eut  encombrement.  11  y  eut 
des  cas  de  contagion  parmi  les  ouvriers  employés  à  la  construction  des 
bâtiments  temporaires,  mais  dans  les  environs  on  ne  trouva  pas  de 
cas  ;  d'ailleurs,  cet  hôpital  est  assez  élevé  et  très  isolé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'hôpital  de  Dagenham,  beaucoup  plus 
grand,  devant  desservir  une  population  de  500,000  habitants  et  moins 
bien  isolé,  bien  que  le  plus  proche  village  soit  au  delà  d'un  demi-mille 
(801  mètres).  Ici,  la  diffusion  de  la  maladie  fut  si  rapide  dans  West-Plam 
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et  d'autres  districts  que  tous  les  lits  furent  bientôt  occupés  et  le  t  avril 
dernier,  il  y  avait  350  patients  et  40  qui  attendaient  leur  admission.  Le 
village  de  Dagenham,  le  plus  proche  de  l'hôpital,  n'a  pas  eu  d'épidémie, 
mais  il  eut  un  certain  nombre  de  cas  :  deux  cas  en  janvier  et  février  et 
sept  en  mars.  Dagenham  a  eu,  du  reste,  plus  de  cas  que  les  autres 
villes  ou  villages  de  Rompard-Union. 

Les  navires-hôpitaux  du  Metropolitan-Asglums-Roard  avaient  été,  en 
1884,  placés  juste  en  face  de  Purilect  et  depuis  celte  époque  il  y  a 
loujoui*s  eu  prédominance  de  la  variole  dans  le  district  d'Orsett,  surtout 
dans  les  portions  de  rivage  avoisinant  les  vaisseaux.  Au  début,  il  n*y 
eut  pas  beaucoup  plus  de  cas  dans  ce  district  d'Orsett,  que  dans  le  reste 
du  pays,  mais  actuellement  il  y  a  sept  fois  plus  de  cas  dans  Orsett  que 
dans  le  reste  du  Comté  et  deux  fois  et  demi  de  plus  qu'à  Londres.  Sur 
8.S  cas  qui  furent  signalés  dans  Orsett-Union,  entier  (27,000  habitants), 
on  en  compta  39  dans  West-ïhurrock  (2,540  habitants),  la  paroisse 
située  en  face  des  hôpitaux.  Dans  les  paroisses  rurales  de  Orselt-Uniou 
qui  ont  12,000  habitants,  il  n'y  a  eu  que  8  cas,  c'est-à-dire  qu'il  y  en 
a  26  fois  plus  à  West-Thurrock.  On  a  invoqué  des  rapports  entre  les 
navires  et  les  habitants  du  rivage,  mais  ils  n'expliquent  [)as  ces  propor- 
tions énormes.  A  la  fin  d'août  1901,  il  y  avait  22  cas  de  varioleux  dans 
les  navires-hôpitaux,  le  premier  cas  de  variole  dans  le  district  d'Orsett 
fut  signalé  à  peu  près  à  cette  date,  il  concernait  un  ouvrier  du  chemin 
de  fer  de  Purflect,  très  voisin  des  navires,  mais  qui  demeurait  à  Grays. 

Dans  les  8  mois  suivants,  la  moyenne  des  attaques  dans  le  Comté  a 
été  la  suivante  :  dans  le  district  urbain  de  Grays,  11,4  pour  1,000; 
dans  le  district  rural  d'Orsett,  14,4;  dans  le  Orsett-Union,  13,1  ;  et 
dans  le  reste  du  Comté  0,6,  c'est-à-dire  que  dans  Orsett-Union,  la 
proportion  a  été  22  fois  plus  forte  que  dans  le  reste  du  Comté,  et  pom*- 
tant  encore  une  fois  faut-il  remarquer  que  dans  la  région  la  plus  atteinte 
la  densité  de  la  population  est  beaucoup  moindre  que  dans  les  autres 
parties. 

Étant  démontré  que  Orsett-Union  a  été  la  première  partie  du  Comté 
envahie  et  la  plus  sévèrement  atteinte,  il  reste  à  examiner  la  distribution 
de  la  maladie  dans  les  diverses  parties  do  ce  territoire.  Le  district  com- 
prend 18  paroisses  ;  il  y  a  eu  438  cas  de  août  1901  à  avril  1902  ;  117 
cas  se  sont  produits  dans  une  seule  paroisse,  celle  de  West-Thurrock, 
c'est-à-dire  la  plus  voisine  des  vaisseaux  de  varioleux  ;  ce  qui  donne 
117  cas  sur  2,585  habitants,  contre  321  pour  30,578  habitants;  il  y  a 
donc  eu  4  fois  et  demi  plus  de  cas  dans  West-Thurrock  (jue  dans  le 
reste  du  district  :  West-Thurrock  est  une  grande  paroisse  ;  sa  surface 
est  de  2,898  acres,  ce  qui  donne  une  acre  (40  ares)  pour  un  habitant. 
Dans  West-Thurrock,  existe  un  petit  bourg  nommé  Purtlecl,  qui  est  très 
près  des  navires,  car  il  est  compris  dans  un  rayon  de  trois  quarts  de 
mille  ;  il  comprend  110  maisons  avec  470  habitants  ;  il  y  a  eu  47  cas, 
c'est-à-dire  que  la  proportion  des  attaques  a  été  de  100  pour  1,000  dans 
Purflect  et  de  33  pour  1,000  dans  le  reste  de  West-Thurrock. 

Entre  un  rayon  du  troisième  au  quatrième  mille  est  la  ville  de  Grays 
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cl  le  village  do  Soulh-Ockendey,  dont  la  population  totale  est  de  14^890 
habitants;  il  y  a  eu  188  cas,  soit  12,6  pour  1,000.  Au  delà  du  quatrième 
mille  se  trouve  le  reste  des  habitants  de  Orsetl- Union  ;  sur  les  13,552 
habitants,  il  y  a  eu  84  cas,  soit  6  pour  1,000. 

En  résumé  :  entre  700  yards  et  trois  quarts  de  mille  :  100  atteintes 
par  1,000  habitants  ;  entre  trois  quart  de  mille  et  trois  mille,  33  ;  entix) 
le  troisième  et  le  quatrième  mille,  19,5,  et  au  delà  du  quatrième  mille  :  0. 

Les  vents  dominants  durant  les  8  derniers  mois  ont  été  sud-ouest  et 
ouest-sud-ouesl  venant  des  vaisseaux  sur  la  portion  sud  de  Purtlect; 
aussi  est-ce  dans  cette  portion  sud  du  hameau  qu'il  y  a  eu  la  majorité 
des  cas,  alors  que  la  région  ouest  du  môme  village  était  presque  épar- 
gnée ;  les  deux  portions  de  ce  village  sont  complètement  séparées  par 
une  distance  d*au  moins  un  quart  de  mille. 

Dans  Ouest  Purflect,  où  il  y  a  137  habitants,  il  y  a  eu  2  cas;  dans 
Sud  Purtlect,  avec  3i2  habilanls,  il  y  a  eu  45  cas  ;  dans  celui-là,  15  pour 
1,000;  dans  celui-ci,  131  pour  1,000. 

La  garnison  a  été  indemne  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
que  ses  baraques  sont  situées  à  VVest-Purflect  épargné,  et  la  seconde  et 
la  meilleure,  c'est  que  tous  les  soldats  ont  été  revaccinés.  Les  mêmes 
raisons  sont  à  invoquer  pour  expliquer  l'immunité  des  élèves  du  navire- 
école  Cornwall. 

Les  résultats  de  cette  minutieuse  enquête  sont  les  suivants  :  1^  Lors 
de  la  récente  épidémie,  comme  lore  des  précédentes,  parmi  les  cas  sur- 
venus à  Purtlect,  un  grand  nombre  ne  peuvent  être  rattachés  à  des  cas 
prexislants  ;  2**  Que  tous  les  facteurs  favorisant  les  épidémies  existaient 
dans  Orsell-Union  et  qu'en  outi'e  il  y  avait  un  grand  nombre  d'enfants 
au-dessous  de  10  ans,  qui  n'avaient  pas  été  vaccinés;  3^  Qu'aucun  de 
ces  facteurs  usuels  ne  peut  expliiiuer  la  distribution  particulière  de  l'épi- 
démie ;  i°  Que  tout  porte  à  considérer  les  vaisseaux  de  varioleux  comme 
centre  de  l'infection  ;  5<*  Que  seule  l'hypothèse  de  la  contagion  par  l'air 
peut  expliijuer  tous  ces  faits. 

L'air  dangereux  autour  d'un  hôpital  est  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  cru. 

Le  danger  augmente  avec  le  nombre  des  cas  aigus  traités  à  l'hôpital. 
Dans  un  hôpital  où  il  n'y  a  que  20  à  30  cas,  le  danger  périphérique 
est  nul  ;  il  n'en  est  plus  de  même  pour  un  hôpital  de  100  lits. 

Si  l'on  voulait,  profilant  de  ces  leçons  récentes,  rendre  obligatoires 
la  vaccination  et  la  revaccination,  on  naurait  pas  besoin  d'hôpitaux 
spéciaux . 

£n  attendant,  mieux  vaudrait  multiplier  les  petits  hôpitaux  d'isole- 
ment que  d'en  créer  un  considérable. 

Catrin. 

An  a7ifivaccionist  experimenl  (Une  expérience  antivaccioniste). 
{Urit.  7ned.  Journal,  12  avril  1902,  p.  915). 

Le  D*"  Emmanuel  Pfeiffer  de  Boston,  un  des  plus  fervents  ennemis  de 
la  vaccination,  ayant  le  courage  de  ses  convictions,  s'est  rendu  aux  îles 


REVUE  DES  JOURNAUX  755 

Galioupes  pour  s'exposer  à  la  conlagioa  de  la  variole  ;  le  résultat  a  été 
celai  auquel  on  devait  s*attendre  :  le  docteur  a  contracté  une  variole  très 
grave  qui,  |)eudant  quelque  temps,  a  mis  sa  vie  en  danger.  L'expérience 
faite  par  cet  antivaecinateur  a  eu  pour  résultat  d'activer  les  lancettes 
vaccinatrices  à  Boston.  Quant  à  rexpérimenlaleur,  cela,  dit-il,  n'a 
changé  en  rien  ses  idées  sur  la  contagion  de  la  variole. 

En  effet,  la  difficulté  de  convaincre  un  antivaccinateur  est  de  trouver 
un  esprit  qui  puisse  s'ouvrir  à  la  conviction. 

Catrin. 

Contributo  allô  studio  bacteriologlco  délia  febbre  gialla.  Nuovo  melodo 
rapide  di  ricerca  del  bacillo  icteroide  di  sanarelli,  par  lo  D'  J.  Bandi. 
(H  Policlinico,  suppletnento  seltimanaley  13  septembre  1902,  p.  1441). 

Les  expériences  récentes,  faites  par  Kced  et  Carroll,  ii  Cuba,  sur  Té- 
tiologie  de  la  fièvre  jaune  par  les  moustiques,  sont  en  complet  désaccord 
avec  les  données  du  bacille  icléroïde  de  Sanarelli,  germe  dont  la  spéci- 
ticité  a  été  contestée  et  dont  le  développement  a  été  attribué  à  des  in- 
fections secondaires.  Certes,  ce  microbe  offre  des  difiicultés  considéra- 
bles de  recherche,  tant  dans  Torganismo  vivant  que  sur  le  cadavre,  car 
il  ne  se  reproduit  que  fort  péniblement  et  est  promptement  détruit  par 
les  microorganismes  antagonistes  ;  sa  présence  peut  être  révélée  dans  le 
sang  des  malades,  mais  les  méthodes  actuelles  sont  insuffisantes  pour 
l'isoler. 

L'auteur,  attaché  à  l'Institut  de  bactériologie  do  Saint-Paul-du-Brésil, 
s'est  propose  de  faire  de  nouvelles  recherches,  à  l'occasion  de  deux  cas 
de  fièvre  jaune,  traités  à  l'hôpital  d'isolement  des  maladies  infectieuses 
de  cette  ville,  cas  dont  l'un  s'était  terminé  par  la  mort  et  l'autre  avait 
présenté  une  forme  assez  bénigne.  Après  l'exposé  de  nombreuses  causes 
de  confusion,  après  les  déboires  d'échecs  successifs,  Bandi  décrit  la 
technique  de  la  séro-agglutination,  qui  lui  a  permis  de  trouver  des  ca- 
ractères, considérés  par  lui  comme  essentiels  pour  la  détermination  du 
bacille  ictéroïde  ;  il  put  arriver  à  fixer  la  dose  agglutinante  spécifique  du 
sérum  anli-amaril  et  à  apprécier  son  degré  de  résistance  hémolytiquo  ; 
il  poursuivit  les  mêmes  recherches  avec  des  sérums  prélevés  sur  des  ma- 
lades atteints  de  fièvre  jaune,  d'ictère  grave  et  de  fièvre  typhoïde,  pour 
étudier  leur  pouvoir  d'agglutination  et  leur  action  d'hémolyse,  vis- 
à-vis  du  bacille  ictéroïde,  du  colibacille,  de  l'Eberth  et  du  proteus 
vulgaris  ;  ces  résultats,  consignés  dans  un  tableau,  donnent  des  indica- 
tions nettes  et  élevées  par  le  sérum  anti-amaril,  dont  la  puissance  agglu- 
tinative  est  de  1  ;  4000  pour  lo  bacillo  ictéroïde  et  la  résistance  hémoly- 
tique  est  notée  forte  pour  le  mémo  bacille,  c'est-à-dire  que  le  liquide, 
surnageant  le  précipité  obtenu  par  centrifugation,  reste  limpide,  sans 
aucune  coloration. 

Des  recherches  expérimentales,  relatives  au  pouvoir  pathogène  du 
bacille  ictéroïde,  ont  été  entreprises  sur  le  chien  avec  la  méthode  intra- 
veineuse de  Sànarelli  ;  des  cultures  fraîches  de  24  heures,  des  cultures 
filtrées  de  15  jours  ont  été  plus  ou  moins  ra^iidement  mortelles  pour  des 
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chiens  de  4  à  5  kilogrammes,  à  la  dose  de  3  et  de  o  ccDlimètrcs  cubes  ; 
les  signes  cliniques  se  rapprochent  vaguement  de  ceux  de  la  fièvre 
jaune  humaine  ;  mais  l'action  le  plus  caractéristique  est  la  dégénéres- 
cence du  foie,  la  stcatose  de  la  cellule  hépatique. 

La  conclusion  de  Bandi  est  que  le  bacille  ictéroïde  est  une  espèce 
bactérienne  bien  caractérisée  et  que  le  diagnostic  différentiel  entre  lui  et 
les  aulrcs  gormes,  s'en  rapprochant,  repose  sur  les  doux  caractères 
essentiels  et  absolument  particuliers,  du  pouvoir  d'agglutination  et  de 
la  résislance  hcmolytique  du  sérum  anti-amaril.  Cette  afiirmation,  qui 
termine  le  mémoire,  semble  quelque  peu  paradoxale^  après  Tincertitude  et 
Thésitation  qui  se  dégagent  de  chacun  des  chapitres  fort  brièvement  résu- 
més et  il  est  à  craindre  que  la  polémique,  pendante  entre  les  partisans  de 
Sannrelli  et  ctux  de  Reed  et  Carroll,  ne  trouve  un  nouvel  aliment  dans  le  man- 
que de  corrélation  entre  les  prémisses  et  la  conclusion  du  raisonnement  de 
Bandi,  qui  n*a  pas  reculé  devant  la  tâche  d'isoler  et  de  différencier  un 
germe,  en  somme  invisible,  difficilement  isolable  et  difficilement  diffé- 
renciable. 

F.-H.'Renact. 

De  l'origine  ioxi-alïmeniaire  du  scorbut^  par  le  D*"  L.  Chastang,  mé- 
decin de  !'■''  classe  de  la  marine  {Archives  de  médecine  navale,  juillel 
1902,  p.  33). 

La  théorie,  attribuant  le  scorbut  à  l'absence  de  végétaux  frais  dans 
le  régime,  a  été  brillamment  défendue,  en  France,  par  le  Roy  de  Mériïîourt 
et  était  encore  admise  tout  récemment  par  Burot  et  Legrand.  Le  rôle  ca- 
pital de  l'alimentation  est  indéniable;  mais  on  peut  se  demander  si  la 
façon  de  l'interpréter  a  été  satisfaisante,  car  d'autres  éléments  que  les 
légumes  verts  sont  susceptibles  d'entrer  en  ligne  de  compte.  D'ailleurs, 
beaucoup  d'épidémies  se  sont  produites  en  dehors  de  ceux-ci  et  des  scor- 
butiques ont  pu  guérir  sans  le  secours  des  végétaux  et  des  fruits,  en 
outre,  l'emploi  préventif  du  jus  de  citron  est  parfois  devenu  inefficace 
à  la  longue. 

Les  traversées  de  grands  parcours  font  faire  un  usage  considérable 
d'aliments,  conservés  plus  ou  moins  avantageusement  dans  les  fonds  du 
navire  :  viandes,  légumes  secs,  farines.  Autrefois,  on  a  été  amené  à  voir 
entre  les  salaisons  et  le  scorbut  une  relation  de  cause  à  effet;  plus  tard, 
l'altération  des  viandes  a  retenu  railenlion,  mais  sans  qu'on  lui  accorde 
la  cause  déterminante.  Depuis  lors,  les  empoisonnements  alimentaires 
ont  été  mieux  étudiés  et  on  a  démontré  l'influence  nocive  des  viandes  et 
des  aliments  altérés  sur  l'éclosion  des  épidémies  de  scorbut. 

La  clinique,  l'expérimentation  et  la  bactériologie  permettent  d'avancer 
que  le  scorbut  ne  serait  qu'une  intoxication  alimentaire,  provoquée  par 
l'usage  prolongé  d'aliments  et,  plus  spécialement,  de  salaisons  avariés. 
Beaucoup  de  faits,  empruntés  à  la  médecine  et  à  l'hygiène  navales, 
donnent  des  arguments  à  cette  doctrine  :  souvent,  dans  une  collectivité 
d'individus,  privés  de  légumes  frais,  ceux  qui  consomment  de  la  viande 
fraîche  n'ont  pas  le  scorbut,  alors  qu'il  est  fréquent  parmi  ceux  dont  la 
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noiirrilure  se  compose  de  poisson  et  de  viande  conservés.  Le  rôle  pallio- 
géoii]ae  des  salaisons  et  des  autres  denrées  est  dû  à  des  substances  alca- 
ioïdiques,  à  des  ptomaïncs  développées  dans  la  viande,  sous  des 
influences  diverses  et  mal  connues  ;  on  a  démontré  les  propriétés  toxiques 
de  la  saumiure  cl  trouvé,  dans  les  conserves,  des  bactéries  très  pathogènes 
pour  les  petits  animaux  par  voie  sous-cutanée  ;  enfin,  les  altérations  mi- 
crobiennes ou  chimiques  des  viandes  ne  se  révèlent  souvent  par  rien 
d'extérieur  dans  les  caractères  organoseptiques. 

Parmi  les  arguments,  plaidant  en  faveur  de  l'intoxication  alimentaire, 
on  peut  citer  l'analogie  des  symptômes  du  scorbut  avec  certains  empoi- 
sonnements à  allure  lente,  ainsi  que  quelques  points  de  ressemblance 
avec  le  béribéri,  considéré  comme  une  polynévrite  infectieuse,  relevant 
de  la  consommation  de  riz,  de  poisson  et  de  viande  avariés.  Par  contre 
on  objecte  que  des  épidémies  de  scorbut  ont  apparu  dans  des  milieux 
où  l'on  n'avait  pas  usé  d'aliravnls  salés;  cependant  des  faits,  cités  à 
Tappui,  témoignent  de  troubles  de  môme  nature,  engendrées  pur  des 
conserves  ordinaires  altérées,  par  du  pain  moisi,  par  des  légumes  secs 
échauffes.  La  diminution  du  scorbut  dans  la  marine  militaire  peut  tenir 
à  la  consommation  moimhre  de  salaisons,  à  la  distribution  plus  considé- 
rable de  viande  fraîche  et  au  renouvellement  plus  fréquent  de  vivres  de 
toutes  espèces. 

Les  recherches  bactériologiques,  entreprises  jusqu'alors  sur  le  scorbut, 
n  ont  donné  que  des  résultats  vagues  et  incertains,  sans  aucune  spéciticité 
des  microorganismes  rencontrés  dans  le  sang  et  les  humeurs.  Les  lésions 
de  la  bouche  et  des  gencives  semblent  dues  à  des  infections  secondaires, 
avec  prédominance  de  germes  analoginîs  au  microbe  fusi forme  de  Vin- 
cent. Les  études  du  professeur  Lewine,  de  Sl-Pétersbourg,  sur  des  variétés 
de  bactéries  se  rapprochant  du  bacille  de  la  septicémie  hémorrhagique, 
ont  besoin  d'être  confirmées  et  complétées. 

L'éliologie  du  scorbut  semble  donc  résider  dans  une  altération  des 
aliments  :  on  verra  éclater  celte  maladie  partout  où  l'on  consommera 
Irop  de  salaisons,  dos  vivres  trop  vieux,  des  provisions  emmagasinée» 
depuis  trop  longtemps  dans  des  endroits  chauds  et  humides.  A  cette 
cause  ctTiciente  s'ajoute  Tinfluence  adjuvante  de  tous  les  fiicteurs,  affai- 
blissant la  vitalité  individuelle  et  la  résistance  naturelle.  Intoxication  ou 
infection  d'origine  alimentaire,  cause  première,  déterminante  et  néces- 
saire, favorisée  par  une  foule  de  causes  secondes  et  notamment  par  un 
iroublc  probable  de  la  nutrition,  telle  est,  suivant  l'auteur,  la  nature  du 
scorbut.  Certes,  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse  ;  mais  elle  cadre 
avec  une  grande  somme  de  probabilités  et  elle  permet  de  fixer  les 
règles  de  la  prophylaxie,  qui  consistera  dans  la  diminution,  aussi  large 
que  possible,  des  salaisons,  dans  la  surveillance  rigoureuse  de  leur  qua- 
lité et  de  leur  conservation,  dans  la  plus  grande  variété  de  régime  ali- 
mentaire des  gens  de  mer,  régime  où  la  viande  fraîche,  le  poisson 
frais  et  les  pommes  de  terre  doivent  tenir  une  grande  place. 

F.-H.  Rbnaut. 
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Ueber  VertfUung  und  Rehfiandlung  von  Gersleskraukheiten  in  der 
Armée,  (Du  traitemcnl  et  do  la  prophylaxie  des  maladies  mentales  dans 
Farméc),  par  le  D'  Ewald  Stibb,  assistcnz*aryt  un  F. A.  Reg.  n**  11), 
Komm.  zur  psychialrischen  Klunk  der  Universitiit  lena.  (In-octavo 
43  p.,  llamburg,  1902,  Ludcking,  édileur. 

L'auteur  constate  qu'en  môme  temps  que  progresse  la  culture  inlel- 
lectuellc  les  maladies  mentales  augmentent  d'une  façon  effrayante. 

Est-ce  là  une  preuve  de  décadence  ou  au  contraire  d'Intel lectualilc 
plus  développée.  Les  philosophes  décideront  la  question,  mais  le  méde- 
cin a  le  droit  et  le  devoir  de  constater  le  fait,  d'étudier  les  causes  de 
cette  progression  et  aussi  les  mesures  qu'il  peut  devoir  proposer  pour  la 
prévenir. 

D'ailleurs,  en  réalité  cotte  augmentation  des  vesanies  est  moins  grande 
qu'il  ne  semble  de  prime  abord,  car  on  entre  plus  facilement  qu'autre- 
fois dans  les  asiles  et  Ton  cache  moins  les  aliénés  que  jadis. 

Dans  l'armée  allemande,  après  quelques  oscillations  vers  répO(iue  de 
la  grande  guerre  (der  grosse  Krugj  le  chiffre  des  aliénés  est  à  peu  près 
conslantet  s'est  beaucoup  moins  accru  que  dans  la  population  civile. 

En  1880,  on  trouve  0,52  p.  1,000;  en  1884,  0,32  p.  1,000  ;  en  1889- 
1890,  0,33  p.  1,000  ;  en  1897-1898,  0,52  p.  1,000. 

Ces  chiffres  sont  beaucoup  inférieurs  à  ceux  des  autres  armées,  sauf 
pour  l'armée  autrichienne  ;  en  Angleterre,  on  constate  1,3  p.  1,000, 
sans  les  troupes  coloniales  qui  fournissent  un  contingent  sérieux  d'alié- 
nés, en  Belgique,  on  atteint  jusqu'à  2,23  p.  1,000. 

Mais  l'auteur  reconnaît  qu'en  Allemagne  ce  pourcentage  est  plus  faible 
que  la  réalité,  car  il  y  a  nombre  de  fous  confondus  sous  des  éliquellcs 
diverses  :  neurasthénie,  épilepsie,  hystérie,  alcoolisme. 

Enfin,  parmi  les  suicidés,  combien  rencontrerait-on  de  vésaniques. 

Les  officiers,  aussi  bien  que  les  cadets,  ne  sont  pas  compris  dans  ces 
statistiques. 

Les  mesures  prophylactiques  proposées  pour  empêcher  les  aliénés 
d'entrer  dans  l'armée  sont  très  nombreuses  mais  beaucoup  ne  sont  pas 
pratiques  ni  suffisamment  justifiées  par  l'expérience.  C'est  ainsi  qu'on  a 
pensé  à  prendre  toutes  les  mensurations  crâniennes  des  jeunes  soldats 
devant  les  conseils  de  revision.  Mais  aurait-on  dans  ces  mesures  un  cri- 
térium suffisant. 

On  a  également  proposé  d'attacher  au  conseil  de  révision  des  spécia- 
listes. LeD*"  A.  Stur  croit  que  toujours  il  y  a  prédisposition  avant  rentrée 
au  service,  en  conséquence  il  croit  aussi  qu'une  sélection  parfaite  met- 
trait l'armée  à  l'abri  des  aliénés  mais  il  reconnaît  combien  parfois  le 
diagnostic  est  difficile  et  par  suite  combien  les  erreurs  seraient  fré- 
quentes. 

Néanmoins  il  conseille  d'attacher  «  à  la  commission  supérieure  de 
revision  »  soit  un  médecin  militaire,  expert  en  la  matière,  soit  un  spé- 
cialiste mais  encore  avec  ces  précautions,  il  y  aura  des  erreurs. 

Combien  délicat  est  le  diagnostic  de  la  faiblesse  d'esprit,  qu'elle  soit 
congénitale,  qu'elle  soil  acquisu. 
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Pour  les  villages,  les  petites  localités,  les  renseif^nenicnls  donnés  par 
les  habitants  de  ces  villages,  qui  se  trouvent  à  la  revision,  seront  d'une 
utilité  incontestable,  mais,  pour  les  grandes  villes,  ces  enquêtes  sont  beau- 
coup plus  difficiles. 

Le  D*"  Slur  voudrait  qu'on  oblige  toujours  à  déclarer  si  un  conscrit  a 
été  enfermé  dans  un  asile  d'aliénés. 

En  Saxe,  une  ordonnance  royale  de  1900  rend  celle  mesure  obli- 
gatoire. 

On  ne  refuserait  pas  impitoyablement  tous  ceux  qui  ont  été  inter- 
nés, car  il  est  cruel  d'empêcher  quelqu'un  de  servir  son  pays,  mais  ces 
sujets  pourraient  être  l'objet  d'une  étude  spéciale,  car  il  y  a  desinlernés 
qui  ont  pu  guérir  complètement  et  sans  récidive. 

On  reconnaît  facilement  un  idiot,  un  crétin,  mais  comment  déceler  la 
faiblesse  d'esprit  ?  Schoffer  a  proposé  de  faire  inscrire  sur  les  rôles  des 
recrues  leurs  notes  d'école. 

L'influence  militaire  sur  le  dévelop])ement  des  psychoses  est,  du  reste, 
très  intense,  c'est  ainsi  qu*on  voit  les  trois  quarts  des  suicides  militaires 
se  produire  pendant  le  premier  semestre  de  l'incorporation. 

Certains  signes  de  dégénérescence,  surtout  lorsqu'ils  sont  rêmiis,  ont 
une  grande  valeur  :  adhérence  <lu  lobule  de  l'oreille,  taches  asymétriques 
crousses,  colabama, malformation  delà  voûte  palatine, anomalies  graves 
de  la  dentition,  etc. 

On  a  proposé  d'exclure  tous  les  tarés  héréditaires,  mais  celte  mesure 
est  impossible  à  prendre  et  en  outre  des  familles  très  tarées  mentalement 
peuvent  sortir  des  hommes  très  intelligents. 

Une  ordonnance  de  l'empereur  Guillaume,  datant  de  1890,  exige  que 
tout  candidat  à  l'Académie  militaire  de  Berlin  prébcnle  son  histoire 
pathologique  et  celle  de  tous  ses  parents. 

L'alcoolisme  ne  peut  guère  être  invoqué  comme  cause  importante  de 
psychose  chez  les  jeunes  soldats,  mais  elle  a  son  rôle  pour  les  réser- 
vistes. 

La  syphilis  peut  également  être  invoquée  dans  ipielques  cas. 

L*auteur  est  très  bref  sur  la  simulation  des  maladies  mentales.  Ce  sont 
en  etîel,  des  aft'ections  difficiles  à  simuler,  certains  ont  même  nié  qu'on 
puisse  les  feindre. 

Enfin,  en  Allemagne,  il  paraît  qu'on  craindrait  d'ôlre  interné  après  la 
réforme. 

L'auteur  déplore  enfin  la  pauvreté  des  installations  pour  le  traitement 
des  aliénés  militaires  tant  dans  les  petits  hôpitaux,  que  dans  les  grandes 
garnisons;  il  voudrait  que  dans  les  plus  petits  lazarets  de  garnison  il  y 
eût  au  moins  une  chambre  spéciale,  et  dans  les  grandes  garnisons  des 
salles  à  part  et  des  médecins  spéciaux. 

Enfin,  il  préconise  la  création  d'une  maison  d*aliénés  militaires  faisant 
remarquer  combien  il  est  triste  do  voir  confondus  avec  toutes  espèces 
de  gens,  d'anciens  oniciers,  sous-officiers  ou  soldats,  atteints  d'aliénation 
mentale,  qui  peuvent  guérir  d'ailleurs. 

En  France,  on  comprendra  peu  ce  genre  de  réflexions. 
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En  résumé  le  D'  Slur  propose  les  mesures  prophylactiques  et  Ihéra- 
peuliques  suivantes  : 

1®  Dans  le  dossier  des  conscrits,  on  devra  dire  s'il  y  a  eu  séjour  dans 
un  asile  d*aliénés. 

2"  On  y  mettra  également  les  notes  données  à  Técole  par  les  inspec- 
teurs. 

3®  On  tiendra  compte  dans  une  certaine  mesure  des  signes  de  dégé- 
nérescence. 

i<*  Chez  les  aspirants  officiers,  on  devra  accorder  une  large  pari  à 
riiérédité. 

5<>  Les  hommes  dits  bornés,  peu  intelligents  seront  étudiés  spéciale- 
ment. 

6<>  Il  faut  lutter  contre  l'alcoolisme,  contre  la  syphilis. 

7*»  Dans  tout  hôpital,  il  doit  y  avoir  une  installation  pour  les  fous. 

8°  Tout  incUvidu  douteux  doit  être  immédiatement  envoyé  en  obser- 
vation. 

y<»  On  devra  créer  une  maison  d'aliénés  spéciale  pour  l'armée. 

10"  Un  cours  de  psychiatrie  devrait  être  fait  aux  médecins  militaires. 

Cet  intéressant  travail  est  muni  d'une  importante  bibliographie,  surtout 
allemande,  il  faut  bien  le  reconnaître. 

Sur  170  mémoires  cités,  on  ne  trouve  que  8  noms  français  parmi  les- 
quels ceux  d'Arnould,  Bertillon,  Manaud,  Duponchel,  etc.  En  cherchant 
bien  nous  pensons  qu'on  aurait  pu  en  trouver  d'autres  ;  mais  nous  n'in- 
sislerons  pas  sur  ce  point,  ]«uisque  nous  avons  nous- même  jinblié  un 
mémoire  sur  ce  sujet  (G.  Kneff,  éditeur  1901)  que  l'Institut  a  bien  voulu 
récompenser  d'un  prix. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  que  le  D*"  Slur  se  rencontrant  avec 
nous  pour  certaines  mesures  prophylactiques,  parmi  lesquelles  une  des 
plus  importâmes,  à  noire  avis,  est  robligalion  de  déclarer,  soit  à  la  revi- 
sion soit  au  recrutement  (engagés),  si  le  jeune  conscrit  a  été  interné 
dans  un  asile  d'aliénés. 

Notre  confrère  n'a  pas  parlé  des  conseils  de  guerre,  nous  avons,  nous, 
insisté  sur  ce  point  parce  qu'il  y  a  des  mesures  à  prendre  non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  médical  mais  au  point  de  vue  de  la  justice. 

Nous  n'oserions  aller  aussi  loin  que  le  I)''  Slur  en  proi)Osant  qu'un 
spécialiste  mental  soit  attaché  aux  conseils  de  revision  et  pourtant  ([ue 
de  crimes  pourrail-on  empêcher,  que  d'injustices  ! 

Mais  où  nous  nous  unissons  complètement  à  lui,  c'est  pour  préconiser 
l'institulion  d'un  cours  de  maladies  mentales  au  Val-de-G race,  où  col 
enseignement  fait  absolument  défaut,  ce  qui  rend  forcément  très  pré- 
caire la  connaissance  des  psychoses  par  les  médecins  de  l'armée. 

Catrin. 

Ueber  den  Keimghali  des  Kaûflichen  HackfIeUches  und  den  Eiiiflass 
der  gewôhnlichen  Getrdnke  auf  den  Genuss  desselben  (Sur  la  teneur  en 
germes  des  hachis  de  viande  du  commerce  et  l'influence  des  boissons 
usuelles  sur  leur  consommation),  par  E.  Maybr.  (Hygienische  Runds- 
chau, XI,  1901). 
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Nouvelles  recherches  b.ictériologiques  sur  les  hachis  de  viande  dont 
on  fait  si  communément  usage  on  Allemagne  et  qui  sont,  la  plupart  du 
temps,  additionnes  d'un  sel  consenaleur,  lecpiel  n'est  trordinaire  que  du 
sulHto  de  soude,  à  des  doses  volontiers  voisines  ou  ni(>me  supérieures  à 
0,1  de  S02  p.  100  de  viande  :  on  arrive  ainsi  à  donner  à  la  surface  de  la 
viande  une  couleur  rouge  assez  séduisante,  mais  on  n'entrave  nullement 
l'altération  de  celle  viande,  de  sorle  qu'elle  peut  ôtre  vendue  comme 
fraîche  alors  qu'elle  est  déjà  envahie  par  des  germes  de  la  putréfaction. 
Ces  derniers  faits  ont  été  constatés  par  Landoll  et  Rubner,  par  Gartner, 
par  Lange,  par  Stroschcr.  A  son  tour,  Meyer  constate  que  des  échantil- 
lons de  viande  hachée  provenant  de  diverses  maisons  de  vente  et  conte- 
nant en  moyenne  0,1  p.  100  de  SO^  renferment  des  milliers  de  germes 
par  gramme  malgré  leur  aspect  satisfaisant  ;  or,  la  viande  fraîche  nor- 
male ne  contient  aucun  germe  dans  la  profondeur  des  morceaux;  ceux 
qui  abondent  dans  la  viande  hachée  tirent  leur  origine  de  la  pullulation  de 
ceux  qui  se  trouvaient  à  la  surface  des  morceaux  au  moment  de  la  con- 
fection du  hachis  :  ces  germes,  primitivement  peu  nombreux,  ont  ensuite 
pullulé  dans  le  milieu  favorable  constitué  par  ISr  viande  hachée,  en  dépit 
(le  la  présence  de  SO'. 

Pour  éviter  ce  fâcheux  phénomène,  il  faudrait  non  seulement  préparer 
le  hachis  à  l'aide  d'instruments  rigoureusement  propres,  voire  stérilisés, 
mais  encore  obtenir  que  l'abatage  et  le  dépeçage  des  animaux  de  bou- 
cherie s'opérAl  d'une  façon  pour  ainsi  dire  aseptique,  que  la  viande  fût 
enveloppée  de  linges  immaculés,  qu'elle  ne  fût  pas  manipulée  malpro- 
prement ni  exposée  à  aucun  contact;  il  conviendrait  également  de  la 
soustraire  aux  atteintes  des  mouches.  Mayer  est  persuadé  que  la  teneur 
microbienne  élevée  de  la  viande  hachée  mise  en  vente  tient  moins  au 
défaut  de  propreté  dans  la  fabriculion  du  hachis  ou  au  lemi)s  depuis 
lequel  ce  hachis  a  été  confectionné  qu'à  l'emploi,  pour  cette  préparation, 
(le  débris  de  viande  qui  ont  traîné  en  des  endroits  où  ils  n'ont  cessé  de 
subir  superliciellemeul  toutes  sortes  de  souillures.  Cette  opinion  nous 
paraît  enfermer  la  plus  grande  part  de  vérité. 

Le  mieux  serait  que  chacun  confectionnât  lui-m(>me  son  hachis.  Mais, 
comme  chaque  petit  ménage  ne  peut  posséder  un  hache-viande,  les  com- 
merçants devraient  continuer  à  hacher  la  viande ,  mais  seulement  au  fur 
et  à  mesure  de  la  demande  et  devant  l'acheteur,  sans  jamais  avoir  de 
hachis  préparé  à  l'avance.  Cela  couperait  court  à  toute  prétendue  conser- 
vation au  moyen  d'un  sol  quelconque ,  chose  toujours  dangereuse  pour 
h?s  consommateurs  :  du  moins  l'atldition  de  sultile  de  soude  à  la  viande 
a-t-elle  été  considérée  par  Pfeiffer,  par  Kieuka,  par  Rubner  et  Landolt 
comme  susceptible  d'amener  à  la  longue  des  troubles  de  santé  chez  les 
personnes  qui  useraient  quotidiennement  de  viande  ainsi  traitée. 

Mayer  a  recherché  quelle  pouvait  être  la  (juantitê  de  SO^  empruntée 
par  les  boissons  usuelles  aux  doses  de  sulfite  de  soude  que  l'on  peut 
ingérer  avec  de  la  viande  additionnée  de  c^tte  substance.  Il  a  constaté 
que  Ton  trouvait,  dans  ces  conditions,  jusqu'à  0,1  p.  100  d'acide  sulfu- 
reux dans  le  vin. 
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Du  bouillon  préparé  avec  de  la  viande  traitée  par  le  sulfite  de  soude 
aux  doses  couramment  employées  dans  le  commerce  contenait  0,03  p.  100 
(Pacide  sulfureux  libre.  Ma  ver  juge  que  ce  bouillon  pouvait  encore  être 
nuisible  à  la  santé  des  consommateurs.  E.  Arnould. 

Old  belle fs  conceming  Tubacco  (Vieilles  croyances  concernant  le 
tabac).  —The  Lancel,  3  mal  1902,  p.  1206. 

La  croyance  au  pouvoir  désinfectatant  delà  fumée  de  tabac  a  été  long- 
temps populaire. 

Kn  1888,  le  docteur  Paul  Tassinari  de  Pise,  soumit  les  germes  de  di- 
verses maladies  contagieuses  graves  (charbon,  choléra,  lièvre  typhoïde) 
à  Tactionde  nuages  épais  de  fumée  de  tabac  pendant  100  à  150  heures 
et  conclut  de  ses  expériences  quo,  dans  beaucoup  de  cas  et,  en  particu- 
lier quand  la  fumée  provenait  de  gros  cigares,  le  développement  des 
germes  pathogènes  était  partiellement  entravé  ou  môme  complètement 
arrêté.  Mais,  qui  donc  relient  la  l'umce  dans  sa  bouche  pendant  100  heu- 
res? Il  est  probable  que,  placée  dans  do  semblables  conditions,  les  fumées 
du  bois  ou  du  charbon  auraient  la  môme  action  inhibitrice.  On  a  rappelé 
que,  pendant  la  grande  peste,  on  incitait  les  enfants  à  fumer  dans  les 
écoles.  Cette  idée  provenant  de  ce  que  pendant  les  épidémies  les  fos- 
soyeurs ou  les  croque-morts  avaient  pris  celte  habitude. 

Dans  une  brochure  de  1733  sur  les  vertus  de  la  plante  américaine  on 
lit  que  ces  travailleurs  avaient  d'abord  employé  le  tabac  comme  désodo- 
risant, mais  après  répidcmio  on  s'aperçut  quo  puisque  tous  ceux  qui 
fumaient  ou  prisaient  avaient  échappé  à  la  contagion  malgré  leurs  fré- 
quents contacts  avec  les  malades  ou  les  morts.  On  alla  jusqu'à  dire 
que  depuis  Tintroduction  du  tabac  en  Europe  les  épidémies  étaient 
moins  fréquentes.  On  ne  donna  aucune  raison  pour  expliquer  ces  ver- 
tus prophylactiques  du  tabac  si  ce  n'est  (ju'il  fortifiait  la  tête  contre  les 
«  exhalaisons  ».  Les  gens  qui  travaillent  dans  les  manufactures  de  tabac 
sont  souvent  cités  comme  jouissant  d'une  certaine  immunité  contre  le 
choléra  et  autres  épidémies.  A  Toulouse,  peu  avant  la  révolution,  les 
ouvriers  de  la  manufacture  de  tabac  de  l'Etat  restèrent  indemnes  pen- 
dant une  grave  épidémie  de  suelte.  Parent-Duch.ltelet  et  d'Arset  qui 
firent,  à  cette  époque,  un  rapport  sur  ce  sujet  au  gouvernement  français 
citent  l'opinion  du  médecin  attaché  à  la  manufacture  de  tabac  àBordeaiix, 
Ce  praticien  affirme  que  la  création  de  celte  industrie  a  été  un  bienfait 
pour  Bordeaux,  qui  est  humide  et  qu'en  effet  depuis  cette  création,  les 
épidémies  ont  diminué;  qu'en  outre  la  mortalité  des  employés  à  la  ma- 
nufaclure  est  très  faible,  quoiqu'ils  soient  en  général  mal  logés,  mal 
v(Mus  et  mal  nourris.  Parent-  Duchàtelet  et  d'Arset  semblaient  approuver 
les  idées  de  leur  correspondant.  Catrin. 

Gold  miners  phtisis  and  some  of  ihe  dangers  to  healih  incidental 
to  gold  mining  in  the  Transvaal  (La  phtisie  des  mineurs  d'or  et  les 
dangers  pour  la  santé  résultant  du  travail  dans  les  mines  d'or  du  Trans- 
vaal), par  Thomas  Olivier.  {The  Lancet^  14  juin  1902,  p.  1677.) 
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L'auteur  a  eu  l'occasion  d'observer  un  certain  nombre  de  mineurs 
anglais  qui  avaient  travaillé  aux  mines  d'or  du  Transvaal  et  qui  relour- 
naienl  en  Angleterre  avec  des  affeclions  pulmonaires  présentant  tous  les 
caractères  d'une  véritable  iibrose  du  poumon.  L'attention  doit  ôlre  attirée 
sur  le  travail  de  ces  mines  aiin  de  provoquer  les  mesures  nécessaires 
]>our  éviter  ces  affections  du  poumon. 

La  maladie  des  mineurs  d'or  est  due  à  l'inhalation  des  poussières,  c'est 
une  maladie  analogue  à  celle  des  maçons  ou  des  tailleurs  de  meule. 
Comme  toutes  les  pneumokonioses,  son  développement  est  lent;  les 
premiers  symptômes  sont  une  toux,  surtout  matinale,  avec  une  faible 
expectoration  muqueuse  dinicilo  à  obtenir.  Assez  rajûdement  sui'vient  de 
ressouftlement.  Si  le  malade  est  tranquille ,  il  n'éprouve  rien ,  mais  au 
moindre  effort  la  dyspnée  apparaît,  de  même  un  léger  refroidissement 
sans  qu'ap])araissent  pourtant  les  crises  d'asthme.  Il  n'y  a  pas  de  douleur 
thoracique  mais  une  sensation  de  constriclion  de  la  poitrine.  L'hémoptysie 
est  rare.  Peu  à  peu  l'appétit  se  perd  et  l'émaciation  progresse  lentement. 
Il  y  a  peu  d'élévation  de  la  température,  même  dans  le  stade  final.  Les 
sueurs  nocturnes,  si  fré(}uentes^dans  la  tuberculose,  n'existent  pas.  Même 
quand  la  maladie  a  duré  un  certain  temps  et  que  le  patient  a  maigri ,  la 
guérison  peut  survenir  en  changeant  d'air.  La  dyspnée  est,  dans  les 
premiers  stades,  hors  de  proportion  avec  la  quantité  de  tissu  pulmonaire 
détruit.  Toutes  les  parties  du  poumon  peuvent  être  atteintes  :  sommet, 
base,  lobe  moyen;  mais  l'affection  n'a  ])as  pour  les  sommets  la  prédilec- 
tion de  la  tuberculose.  C'est  en  général  une  affection  apyrétique  et  non 
douloureuse.  Comme  la  phtisie  des  tailleurs  de  meule ,  la  maladie  des 
mineurs  d'or  commence  par  une  péri-bronchite  puis  survient  une  proli- 
fération du  tissu  conjonctif  du  poumon.  La  tuberculose  peut  se  greffer 
sur  cette  pneumokoniose. 

D'ordinaire  on  trouve  une  matilé  légère,  mais  dans  une  aire  bien 
limitée.  Le  murmure  expiratoire  est  prolongé,  Kîi  arrière  le  bruit  inspi- 
ratoire  est  d'ordinaire  rude.  Le  frémissement  vocal  est  légèrement  aug- 
menté. Les  signes  physiques  sont  en  résumé  ceux  d'une  fibrose  limitée 
du  poumon  mais  sans  pleurésie,  car  la  douleur  est  absente.  Si  la  fibrose 
siège  dans  les  parties  supérieures  du  poumon,  il  en  résulte  une  rétraction 
considérable  et,  par  suite,  une  augmentation  notable  de  l'aire  des  bruits 
cardiaques.  D'ordinaire  il  y  a  accélération  du  cœur  au  début,  ce  qui 
augmente  encore  la  dyspnée.  Assez  souvent  lo  second  bruit  pulmo- 
naire est  augmenté.  Les  râles  humides  sont  rares,  même  à  des  stades 
avancés. 

Les  attaques  de  dyspnée  ne  s'accompagnent  pas  do  cyanose  ni  des 
signes  ordinaires  qu'on  observe  dans  les  accès  d'asthme.  L'expectoration 
n'est  pas  abondante  et  jamais  l'auteur  n'a  pu  y  déceler  la  présence  du 
bacille  de  Koch.  Le  D' James  Anderson,  de  Seaton-Delaval ,  a  fait  les 
mêmes  observations. 

Les  dangers  du  travail  des  mineurs  d'or  sont  multiples  :  les  poussières 
sont  en  première  ligne ,  puis  vient  le  danger  de  l'accumulation  dans  les 
puits  dos  fuaiées  provoquées  par  les  explosions  au  moyen  de  la  dyna- 
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mile.  Dans  ces  cas ,  on  peut  observer  des  empoisonnements  acquis  : 
le  mineur  intoxiqué  tombe  el  rapidement  s*endort  d'un  sommeil  profond 
dont  il  guérit  rapidement  si  on  le  transporte  à  Tair  et  qu'on  lui  fasse 
respirer  de  Tammoniaque.  Dans  ces  cas,  la  face  est  pâle  et  il  n'y  a  ni 
cyanose,  ni  dyspnée.  Le  retour  à  la  vie  est  suivi  d'une  violente  cépbalie 
avec   anarexie,  comme  dans  les  empoisonnements  par  la  nitro-glycérinc. 

Le  fond  des  puits  de  mine  est  d'ordinaire  humide,  et  Crusse  a  note  à 
825  pieds  de  profondeur  une  température  de  66*»7  F.  et  à  1,030  il  a 
no'é  70^7. 

La  phtisie  des  mineurs  d*or  tue  le  plus  souvent  avant  40  ans. 

Malgré  remploi  fréquent  du  cyanure  de  potassium  pour  l'extraction  de 
Tor  des  minerais,  on  n*a  pas  signalé  d'empoisonnement  par  ce  dange- 
reux toxique. 

Prophylaxie.  —  La  ventilation  du  puits  s'impose  évidemment.  Il  faut 
renvoyer  les  mineurs  d*or  dès  le  début  de  leur  affection.  La  nourriture 
abondante  et  surtout  les  graisses  doivent  être  employées.  Comme  traite- 
ment on  donnera  la  liqueur  de  Pawler,  l'iodure  de  potassium,  la  noix 
vomique.  Jusqu'à  plus  ample  informé ,  il  sera  bon  d'envoyer  le  patient 
aux  bords  de  la  mer,  mais  dans  des  stations  assez  élevées  (7  à  800  pieds 
au  plus  au-dessus  de  la  mer.) 

Catrin. 


Paralysie  des  membres  supérieurs  el  inférieurs  chez  un  garçon  de 
huit  ans  par  V usage  dune  trompette  à  embouchure  de  plomb ^  par 
M.  Yariot  (Bulletin  de  la  société  médicale  des  hôpitaux^  25  avril  1U02, 
p.  368). 

M.  Variot  a  déjà  signalé  les  accidents  saturnins  causés  par  des  gobe- 
lets en  étain  plombifère.  Il  fut  consulté  récemment  pour  le  cas  suivant. 
Un  enfant  de  huit  ans  présentait  depuis  deux  mois  un  affaiblissement 
progressif  des  extrémités;  il  traînait  les  pieds  en  marchant,  tombait  sou- 
vent et  ne  pouvait  plus  se  soutenir  qu'en  s'appuyantsur  le  bras  d'un  con- 
ducteur ;  de  même,  il  devenait  maladroit  de  ses  mains,  ne  pouvait  por- 
ter un  verre  à  sa  bouche  qu'en  le  prenant  à  deux  mains  ;  il  était 
incapable  de  découper  ses  aliments  et  de  tourner  une  clef  dans  une  ser- 
rure. Il  n'avait  jamais  eu  la  diphtérie,  le  liseré  gengival  manquait,  cl  Ton 
cherchait  en  v^in  la  source  d'introduction  du  plomb.  Une  enquête  sévère  fit 
découvrir  qu'un  mois  avant  le  début  des  accidents  l'on  avait  fait  cadeau 
à  l'enfant  d'une  trompette  à  pistons,  dont  l'enfant  jouait  plusieurs  heures 
par  jour,  et  dont  l'embouchure  rayait  le  papier  comme  le  fait  le  plomb. 
Une  analyse  faite  par  M.  G.  Pouchet  montra  que  cette  embouchure  était 
faite  d'un  alliage  contenant  88  p.  100  de  parties,  3  d'étain  et  8  ou  9  d'an- 
timoine. 

La  suppression  de  rinslrument  et  un  traitement  électrique  amenèrent 
rapidement  la  guérison. 

E.  V. 
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Are  safety  matches  poisonous  ?  (Les  allumettes  hy^éniques  soat-elles 
toxiques?)  {The  Brit,  med.  Journal,  3  mai  iOOi,  p!  HOC.) 

Une  curieuse  anomalie  existe  à  l'égard  des  allumettes  suédoises.  Pour 
obéir  à  une  loi  qui  défend  la  vente  d'aucune  drogue  ayant  la  plus 
légère  toxicité  sans  une  ordonnance  de  médecin,  les  allumettes  suédoises 
renfermant  du  soufre  jaune  libre  ne  peuvent  être  manufacturées  pour 
la  consommation  locale  mais  elles  peuvent  être  exportées.  Naturellement 
la  composition  de  ces  allumettes  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  contro- 
verses. C.  Th.  Marner  trouva  que,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  phosphore 
libre,  le  réactif  do  Milscherlisch  donnait  une  réaction  plus  ou  moins 
positive.  Quand  il  administrait  à  des  chiens  deux  ou  trois  grammes  de 
sesquisulfure ,  ceux-ci  perdaient  l'appétit  pendant  quelques  jours  et  rien 
de  plus.  Sur  des  lapins,  2  grammes  causaient  la  mort  en  24  heures, 
1  gramme  en  45  heures  et  (»0  centigrammes  en  4C  heures.  La  mort 
n'était  pas  due  au  phosphore  mais  à  la  lormation  d'un  acide  minéral 
auquel  ces  animaux  sont  parliculièremont  sensibles.  Marner  lui-même 
prit  un  jour  12  milligrammes,  puis  30  le  jour  suivant  et  enfin  120  qua- 
rante-huit heures  après  sans  aucun  inconvénient.  Santesson  a  repris 
récemment  la  question  :  il  employait  des  solutions  de  bouts  d'allumettes 
dans  du  toluol,  de  la  gomme,  du  lait,  du  café  chaud  ou  froid  et  admi- 
nistrait ces  solutions  soit  sous  la  peau  des  grenouilles  ou  des  lapins,  soit 
directement  dans  Testomac  au  moyen  d'un  tube.  Jamais  il  n'y  eut  de 
phénomènes  toxiques  ni  de  pertes  de  poids.  Lui-même  absorba  50  cen- 
tigrammes et  1  gramme  de  pâte  garnissant  les  bouts  d'allumettes  infusés 
dans  du  café  sans  aucun  résultat,  sauf  une  diurèse  marquée  pendant 
24  heures.  Chaque  allumette  renfermant  environ  5  milligrammes  de 
sesquisulfure,  il  fallait  sept  boites  ou  500  allumettes  ])our  foiu*nir  un 
gramme  de  pâte.  De  ces  expériences  il  est  logique  do  soutenir  que  la 
pâte  des  allumettes  dites  suédoises  n*est  nullement  toxique.  Les  expé- 
riences de  Marner  et  Santesson  seraient  à  reprendre  en  les  prolongeant, 
peut-être  pourrait-on,  de  ces  expériences,  tirer  quelques  conclusions  pour 
rhygiène  des  ouvriers  employés  à  fabri(iuer  ces  allumettes. 

Catrin. 

Lead-poisonmy  (Intoxication  plombique),  par  le  D"^  R.B.  McVittie, 
CAcadémie  Rovale  d'Irlande,  séance  du  23  avril  11)02.)  (The  Lancei, 
17  mars  1902,' p.  1401.) 

Le  malade  était  un  homme  de  58  ans,  qui,  après  trois  mois  de  séjour 
dans  une  maison,  éprouva  des  malaises  généraux,  de  la  faiblesse  muscu- 
laire et  des  coliques.  Deux  mois  plus  tard,  il  eut  des  vomissements,  de 
la  constipation  et  de  la  paralysie  des  mains. 

Comme  il  n'avait  pas  de  dents,  on  ne  trouva  pas  le  liseré  plombique. 

L'eau  venait  de  deux  puits  par  des  couduiLs  en  fer  qui  se  terminaient 
par  un  conduit  en  plomb  auquel  était  attaché  le  robinet.  L'eau  prise  au 
robinet,  renfermant  1  gr.  67  de  plomb,  par  gallon  (4  lit.  543),  celle  du 
puits  était  pure,  fraîche  et  légèrement  bourbeuse. 
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En  cessant  de  boire  celle  eau,  le  patient  guérit  complètement.  De  tous 
les  liabitants  de  la  maison,  il  fut  le  seul  atteint  sans  doute  à  cause  de 
son  âge  et  parce  qu'il  avait  longtemps  vécu  aux  Indes. 

Le  D'  Charles  Cainorau  fait  remarquer  combien  est  rare  une  aussi 
grande  quantité  de  plomb.  A  Dublin,  les  conduites  d*eau  sont  faites 
avec  un  alliage  de  96,5  0/0  de  plomb  et  3,5  0/0  d'élaiu.  Ils  résistent 
très  bien  à  Taction  dissolvante  de  l'eau. 

Le  D"^  de  Lisle,  de  la  Nouvelle-Zilande,  dit  que  dans  ce  pays,  Tintoxi- 
calion  plorabique  est  i>resque  inconnue,  il  n*en  a  vu  que  deux  cas  chez 
des  peintres. 

11  attribue  cette  immunité  à  la  dureté  de  Teau  de  boisson  dans  les 
villes.  A  Sydney,  à  Thôpital  général,  il  a  vu  des  cas  de  plombisme 
tous  atteignant  des  buveurs  de  bière,  intoxiques  par  les  conduites  de 
plomb  des  machines  à  bière. 

Catrin. 


Poisoning  from  ihe  application  of  carbuia  acid  io  ihe  unbroken, 
skin  (Empoisonnement  par  application  d'acide  phénique  sar  la  peau 
intacte),  par  le  D'  J.-W.  Wai.nwrigiit  {The  Lancei,  31  mai  1902, 
p.  1551). 

La  Lancette  a  déjà  publié,  dans  son  numéro  du  6  avril  1901,  quelques 
cas  d'empoisonnement  par  application  de  compresses  imbibées  d'acide 
phénique  sur  la  ]>eau  intacte.  Voici  un  nouveau  cas.  Un  homme  de 
50  ans,  vigoureux,  avait  employé  avec  succès  conli»e  un  prurit  des  com- 
presses imbibées  de  solution  phéniciue  à  i  p.  100.  Peu  après,  sortant 
du  bain  vers  midi,  son  prurit  s'élanl  renouvelé,  il  employa  une  solution 
à  4  p.  100  dont  il  appliqua  des  compresses  sur  la  région  lombaire,  les 
cuisses  et  Tabdomen.  A  7  h.  30,  le  lendemain  malin,  comme  il  s'habil- 
lait, il  éprouva  brusquement  une  vive  douleur  dans  la  région  de  la 
vessie,  la  douleur  augmenta  et  s'accentua  dans  l'abdomen,  il  ne  put 
acliever  sa  toilette  et  on  dut  lui  faire  une  injection  de  morphine  d'un 
centigramme  qui  fut  répétée  peu  après. 

Il  eut  des  frissons,  des  sueurs  profuses  grandes,  des  vomissements  et 
des  besoins  de  défécation. 

Pendant  dix-huit  heures,  il  n'y  eut  pas  d'urine  sécrétée.  On  pensa  à 
une  appendicite,  une  colique  néphrétique,  une  plomaïnencie. 

Quatre  heures  et  demie  après  le  début  des  symptômes,  il  put  s'as- 
soupir mais  fut  rapidement  éveillé  pas  les  douleurs.  Ce  ne  fut  que 
vers  minuit  que  le  calme  se  rétablit.  L'examen  de  l'urine  révéla  l'em- 
poisonnement par  l'acide  phénique. 

Pendant  trois  jours,  il  y  eut  de  la  dépression  et  des  symptômes  de 
néphrite  aiguë. 

La  guérison  ne  fut  complète  qu'après  dix  jours. 

Cateim. 
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An  inhtriiance  of  crime  (L'hérédité  criminelle),  par  M.-J.  Annablb 
(The  Brit.  med.  Journal^  il  juin  lOOi,  p.  1561). 

M.  M.-J.  Annable,  président  d'une  société  de  tempérance  de  New- 
York,  a  préparé  une  statistique  au  sujet  des  descendants  des  femmes  à 
tendances  criminelles.  Une  de  ces  femmes,  qui  tenait  une  maison  hon- 
teuse et  était  alcoolique  mourut  à  Tàge  de  31  ans,  en  i8i7.  On  a 
recherché  avec  soins  ses  descendants  depuis  cette  époque  :  on  en  a 
trouvé  800  sur  lesquels  700  ont  été  criminels  et  emprisonnés  au  moins 
une  fois.  11  y  eut  373  ivrognes  et  127  immoraux.  37  meurtriers  ont  été 
exécutés  pour  leurà  crimes.  Cette  descendance  n*a  pas  coûté  moins  de 
3,000,000  de  dollars  à  la  communauté  pour  les  procès  de  jugement,  de 
prison,  d'exécution. 

Gatrin. 


Lo$s  of  U/e  by  lighlning  in  ihe  umlid  States  (MorU  par  la  foudre  aux 
Eliils-Unis),  The  Brit.  med.  Journal,  10  mai  1902,  p.  1171). 

M.  Al.  Henry,  professeur  de  météorologie  des  ministères  de  Tagricul- 
tuffc  aux  États-Unis,  a  relevé  tous  les  cas  de  morts  par  la  foudre  sur- 
Tenus  depuis  onze  ans  aux  États-Unis,  mais  les  statistiques  des  pre- 
mières années  sont  très  incomplètes.  En  1900,  il  y  a  eu  713  décès  causés 
par  la  foudre  aux  États-Unis  :  ï'Jl  ont  été  tués  en  plein  air,  l.'>8  dans  des 
maisons,  57  sous  des  arbres  et  56  dans  des  granges.  973  personnes  ont 
été  plus  ou  moins  maltraitées  par  la  foudre  pendant  celte  même  année. 
Il  y  a  trois  régions  où  les  orages  sont  au  maximum  dans  les  États- 
Unis  :  dans  la  Floride,  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  dans  celle  du 
Missouri. 

Le  maximum  des  décès  par  la  foudre  survenus  dans  un  seul  État 
pendant  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées  de  1890  à  1900  s'est  pro- 
duit en  Demyliame  (186),  puis  dans  l'Ohio  (135),  enlin  dans  Tindiana, 
rillinois  et  à  New- York  (12i  chacun).  A  Chicago,  11  personnes  furent 
tuées  par  un  seul  coup  de  tonnerre . 

Le  traitement  des  accidents  causés  par  la  foudre  est  ainsi  indiqué  : 
1^  Pratiquer  la  respiration  artificielle  ;  f  Tenir  le  corps  chaud  ;  3"  Aller 
chercher  le  médecin. 

Fréquemment  la  foudre  cause  des  paralysies  temporaires  de  la  respi- 
ration et  du  cœur  qui,  abandonnées  à  elles-mêmes,  amènent  la  mort  mais 
qui,  traitées  intelligemment,  guérissent  le  plus  souvent. 

Catrin. 


Mortalité  des  enfantt  dans  les  villages  du  gouvernement  de  Sarater^ 
par  M.  TcHEBOTAiBN  {Soc.  russe  d'hygiène  publique,  in  Wratchj  1901, 
n»  5,  p.  162). 

.L*autear  a  surtoiit  ea  ea  Tue  de  faire  ressortir  la  corrélation  entre  le 
mode  d'élevage  des  nourrissons  do  campagne,  et  leur  morbidité  et  leur 
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mortalité.  Sur  2Gi  enfants  observés  la  mortalité  a  été  de  47,7G  p.  100. 
L'augmentation  de  la  mortalité  des  enfants  marche,  d'une  façon  fré- 
quente, de  pair  avec  rabaissement  de  Tétat  de  bien  être  matériel  des 
parents.  Sur  100  enfants  riches  il  ne  meurt  que  12,6  p.  100  ;  sur  100 
aisés  37,39  p.  100  et  sur  100  pauvres  47,6  p.  100. 

Sur  les  109  enfants  morts,  37,60  p.  100  ont  succombé  à  des  affec- 
tions g^astro-intestinales,  la  morbidité  était,  poui  ces  affections,  de 
74,57  p.  100.  Or,  on  voit  que  seulement  18,61  p.  100  des  enfants 
examinés  étaient  élevés  au  scia  maternel,  tandis  que  dans  81,28  p.  100 
rallaitement  était  mixte,  môme  pour  des  nouveau-nés. 

S.  Broîdo. 


Le  Gérant  :  Pierre  Auger. 


Imp.  PAUL  DUPONT.  A.  ruo  du  Bouloi.  —  Paris.  r'Arr».—  8.8.1903  (CI.) 
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TENU 

A    BRUXELLES   DU  2   AU   8   SEPTEMBRE    \\m 


Séance  générale  iV ouverture 

Celle  séance  a  eu  lieu  le  2  seplembre  lOO:^  à  Bruxelles  au  Palais  des 
Acailémies,  sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  Mjçr  le  Prince  Alberl.  A  ses 
côlés  avaionl  pris  place  :  MM.  de  Kavereau,  ministre  des  affaires  élran- 
gèros:  Francelle,  minisire  do  l'induslri»?  el  du  Iravail;  Le  Jeune,  ancien 
minislrc  de  la  Justice  ;  de  Bruyn,  ancien  minisire  de  TAgricullure  :  de 
Mol,  bourgmeslrc  de  Bruxelles  ;  Becr.a,  secrélaire  général  du  minislère 
de  l'Agricullure,  présidenl  du  Congrès;  Pulziiys  eî  Voilenon,  secrrtaire 
général  el  secrétaire  :  Dovaux  et  L«'clerc,  vice-présidents  ;  Brouardel 
présidenl  du  (Comité  international  des  Congrès  inlernationaux  d*hygiène 
el  de  démogra[»hie. 

Après  quelques  mots  de  bienvenue  de  M.  le  ministre  des  Affaires 
élrangôres,  le  Prîxi:k  Albert  salue  el  remercie  les  nombreux  membres 
du  Congrès. 

«  L'hygiène,  dilil,  esl  une  science  nouvelle,  mais  dont  l'importance 
est  grande  et  dont  les  conquêtes  ne  se  comptent  plus.  Grâce  à  elle,  nous 
voyons  fléchir  d'année  en  année  le  taux  de  la  mortalité  dans  tous  les 
grands  centres,  nous  faisons  reculer  la  peste  et  le  choléra,  ces  fléaux 
dont  l'invasion  périodique  terrifiait  el  déciinait  naguère  nos  populations. 
Grâce  aux  découvertes  de  la  bactérioiogie  et  à  la  puissance  des  mr)yens 
de  prolecliou  qu'elle  nous  fournil,  les  maladies  infectieuses  les  plus 
répandues  et  les   plus  meurtrières  sont  aujourd'hui,  sinon  curables,  du 
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moins  évitables.  L'hygiéniste  est  donc  devenu  le  sauveteur  de  la  santé 
commune  ;  le  champ  de  son  action  bienfaisante  s'étend  de  jour  en  jour, 
à  mesure  que  se  transforme  notre  étal  social,  que  se  multiplient  les  dan- 
gers de  contamination  dans  une  population  de  plus  en  plus  compacte, 
au  sein  de  ces  immenses  agglomérations  où  le  développement  inouï  de 
rindustrie  entretient  un  état  morbide  permanent. 

«  Sauvegarde  de  la  santé  de  tous,  Phygiène  ne  sera  complètement 
efficace  iiu'à  la  condition  d'être  observée  par  tous.  Or,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  ses  progrès  sont  trop  souvent  enrayés  par  le  man(iue  de  res- 
sources, par  l'inertie  ou  Tintérôl  privé.  C'est  ici  qu'apparaît  Vhyyiùne 
publique.  Nous  voyons  se  dessiner  un  irrésistible  mouvement  d'opinion 
pour  l'intervention  toujours  plus  active  de  la  loi  dans  la  protection  de  la 
santé  publique.  Cette  intervention  des  pouvoirs  est,  a  cette  heure,  un 
principe  accepté  par  toutes  les  nations  civilisées  et  que  de  nouvelles 
mesures  ne  cessent  d'aftlrmer. 

«  Parmi  les  nombreuses  questions  que  le  Congrès  se  propose  d'a- 
border, il  s'en  trouve  quelques-unes  sur  les(iuelles  l'attention  publique 
est  plus  particulièrement  éveillée.  Je  veux  parler  tout  d'abord  de  la 
tuberculose,  cette  redoutable  maladie  qui  fait  à  elle  seule  presque  autant 
de  victimes  que  toutes  les  autres  réunies,  et  à  laquelle,  par  un  triste 
privilège,  sont  surtout  exposés  les  êtres  débilités  par  le  surmenage  et 
les  privations.  En  même  temps  qu'ils  dressaient  le  sombre  bilan  de  ses 
ravages,  nos  hygiénistes  créaient  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose.  On  sait,  à  présent,  qu'elle  est  jusqu'à  un 
certain  point  curable,  et  en  tout  cas  évitable.  Aujourd'hui,  dans  tous  les 
pays,  s'organise  contre  ce  fléau  une  croisade  salutaire. 

t(  Il  y  a  aussi  la  moi*lalité  infantile.  Comme  l'a  si  bien  dit  un  éminent 
homme  d'Etat  français  :  «  il  semble  que  tous  les  périls,  tous  les  fléaux 
qui  pèsent  sur  l'humanité  se  donnent  rendez-vous  autour  de  l'enfant,  et 
qu'il  doive  pour  conjiuérir  le  droit  à  la  vie,  triompher,  lui,  l'être  chélif, 
débile,  faible  et  presque  inorganisé,  de  toutes  les  chances  de  la  mort.  » 

M  Enfin,  on  s'occupe  vivement  et  à  bon  droit  des  règles  d'hygiène  indus- 
trielle et  professionnelle,  dont  l'application  intéresse  la  santé  de  millions 
de  travailleurs  et  dont  dépendent  la  force  et  l'avenir  des  générations 
futures. 

«  Mais  si  les  lois  peuvent  beaucoup,  leur  efficacité  a  cependant  des 
limites.  Il  faut  ({ue  l'hyglùne  soit  non  seulement  dans  nos  codes,  mais 
aussi  dans  nos  mœurs.  Pour  cela,  une  propagande  active  et  tenace  s'im- 
pose, qui  vulgarise  la  pratique  de  l'hygiène  par  la  plume,  par  la  ])arole 
et  surtout  par  les  œuvres.  Il  faut  triompher  avant  tout  de  l'ignorance  et 
de  l'insouciance,  ces  éternelles  ennemies  du  Congrès.  Il  faut  enfin,  à  la 
lumière  des  faits  et  de  l'expérience,  pénétrer  les  masses  do  la  nécessité 
des  réformes  sanitaires.  C'est  là  une  éducation  à  faire  ;  mais  les  hommes 
qui  consacrent  leur  vie  à  la  science  ne  trouvent-ils  pas  leur  satisfaction 
la  plus  haute  dans  le  pouvoir  qui  leur  est  donné  de  l'appliquer  au  bien 
de  l'humanité  ? . . .    > 

M .  BÉco,  président  du  Congrès,  rappelle  tout  d'abord  que  c'est  en 
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septembre  18555  que  s'assembla  le  premier  Congrès  inlernalional 
d*hygièn*^  el  qu*en  187G  eut  également  lieu  à  Bruxelles  un  Congrès 
international  d'hygiène.  En  outre  c'est  en  18'j3  que  Bruxelles  fut  choisi 
comme  siège  du  premier  Congrès  international  de  statistique,  si  bien 
que  Ton  célèbre  celte  année  le  double  jubilé  cinquantenaire  du  Congrès 
d'hygiène  et  du  Congrès  de  statistique  démographique. 

Après  avoir  montré  combien  les  gouvernements  et  les  chefs  d*Étal  se 
préoccupent  aujourd'hui  de  questions  d'hygiène  et  les  avoir  remerciés  de 
sympathies  qu'ils  ont  montrées  à  ces  réunions,  M.  Béco  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Que  peut,  sans  le  concours  des  pouvoirs  publics,  l'hygiène  qui  est 
essentiellement  une  science  d'application?  En  cette  matière  tout  converge 
vers  Tadrainislration.  Le  programme  de  ce  Congrès  ne  vise-l-il  pas, 
d'un  bout  à  l'autre,  l'intervention  de  l'Étal  dans  les  questions  sanitaires  ? 
Sans  cette  intervention,  Thygiène  ne  peut  rien,  surtout  pour  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  les  biens  matériels. 

«  On  entend  souvent  dire  que  l'argent  conserve  la  vie  et  que  la  durée 
de  l'existence  dépend  du  bien  que  l'on  a.  Ces  paroles,  dans  leur  forme 
vulgaire,  ont  un  fond  de  vérité  lorsqu'elles  s'appliquent  à  rhy;ifiéne 
privée.  Elles  ne  sont  pas  moins  vraies  dans  le  domaine  de  l'hygiène  pu- 
blique. La  plupart  des  réformes  sanitaires  ne  peuvent  être  appliquées 
sans  des  dépenses  considérables.  C'est  lii  un  obstacle  qui  rend  néces- 
saire l'intervention  de  l'État,  parce  que  lui  seul  est  capable  de  le  ren- 
verser. 

«  Esl-il,  d'ailleurs,  un  sujet  de  sacrifices  plus  légitime  el  plus  popu- 
laire ?  Tous  les  partis  politiques  qui  aspirent  à  la  direction  de  la  société 
inscrivent  à  leur  programme  les  réformes  sanitaires.  Ils  comprennent 
que,  dans  Tordre  matériel,  le  premier  devoir  d'un  État  civilisé  est  d'as- 
surer aux  habitants  un  sol  salubre,  un  air  pur  et  une  eau  saine. 

«  L'intervention  de  l'Etat  est  nécessaire,  non  seulement  pour  subve- 
nir aux  grandes  dépenses  inscrites  au  budget  de  la  santé  publi^iue,  mais 
encore  parce  qu'il  est  de  nombreux  cas  où,  à  défaut  d'obéissance  spon- 
tanée, le  respect  de  la  santé  doit  être  imposé  par  la  contrainte  légale.  Il 
est  vrai  que  la  coercition  n'est  justifiée  que  si  la  persuasion  est  inopé- 
rante. Mais  encore  pour  conseiller,  pour  encourager,  pour  lutter  contre 
l'ignorance  et  les  préjugés,  l'action  de  l'État  est-elle  indispensable  ?  La 
vulgarisation  qui  prépare  le  peuple  à  accepter  les  lois,  ou,  mieux  encore 
à  les  rendre  inutiles,  est  donc  également  un  devoir  des  autorités. 

»  Une  quatrième  raison  déterminante  du  concours  de  l'État,  c'est  que 
l'hygiène  est  une  science  d'application  internationale.  Ainsi,  la  prophy- 
laxie de  la  peste  et  du  choléra  ne  peut  être  efficacement  organisée  que 
par  l'accord  des  gouvernements.  On  pourrait  signaler  bien  d'autres 
matières  sujettes  à  entente  internationale. 

«  En  rappelant  les  raisons  qui  montrent  l'importance  du  rôle  des  gou- 
vernemenis  dans  le  domaine  de  la  santé  publique,  nous  nous  défen- 
dons d'accepter  les  théories  de  ceux  qui  attendent  tout  de  l'État  provi- 
dence et  ne  cessent  de  faire  appel  à  son  intervention.  Nous  savons  que 
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la  liberté,  la  liberté  fécondée  par  Tassistance  et  la  mutualité  surtout, 
aura  toujours  une  puissance  incomparable.  Nous  pensons  aussi  que 
Thygiène  individuelle,  par  les  soins  de  la  propreté  et  par  la  simple 
observance  des  lois  de  la  nature,  prime,  en  importance  et  en  effica- 
cité, les  régimes  les  plus  ingénieux  même  de  l'hygiène  publique.  Cepen- 
dant, celte  police  sanitaire  de  l'État  est  un  fait  universellement  consacré 
dans  la  civilisation  moderne.  Elle  se  concilie  d'ailleurs  avec  le  respect 
des  institutions  d'assistance  privée.  Que  dis-je,  elle  a  pour  mission,  au 
contraire,  de  les  protéger  puisque  sans  les  œuvres  fécondes  de  solidarité 
et  de  liberté,  l'activité  sociale  deviendrait  bientôt  aussi  stérile  qu'elle 
serait  artificielle. 

«  Mais,  dans  quelle  mesure  convient-il  de  faire  participer  les  pouvoirs 
}iublics  aux  entreprises  de  l'assistance  et  de  l'hygiène  ?  Quand  l'État 
doit-il  agir  par  la  coercition  légale  ou  simplement  par  voie  de  con- 
seils? C'est  la  grande  question  de  bon  sens  et  de  pondération  qui 
s'offre  constamment  à  l'esprit  des  législateurs  et  des  hommes  d'admi- 
nistration et  c'est  à  son  sujet  surtout  qu'apparaît  la  haute  utilité  des 
réunions  internationales...  Les  Congrès  font,  en  un  mot,  la  distinction 
entre  ce  qui  est  pratique  et  réalisable  et  ce  qui  appartient  plutôt  au  do- 
maine des  utopies  ou  des  espréances  lointaines...  Quand  on  se  reporte 
aux  premières  consultations  internationales  de  185i  et  de  1870  et  que 
l'on  compare  les  programmes  d'études  de  cette  époque  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui, on  est  frappé  do  surprise.  La  plupart  des  questions  vitales 
s'y  trouvent  inscrites  presque  dans  les  mômes  termes,  et  les  débats 
qu'elles  ont  provoqués  sont  encore  pleins  de  lumineux  enseignements. 
Jamais,  à  aucun  moment,  on  ne  discuta,  avec  plus  de  profondeur  et  de 
sens  pratique,  les  deux  questions  qui  sont  et  resteront  toujours  au  pre- 
mier rang  des  problèmes  de  l'hygiène,  à  savoir  l'amélioration  des-  loge- 
ments et  Talimenlation  populaire. 

(f  Bien  d'autres  questions  que  l'on  croirait  nées  d'hier,  telle  la  limita- 
tion légale  de  la  durée  du  travail  journalier,  y  furent  traitées  avec  une 
rare  sagesse.  On  était  donc  déjà  fort  éclairé  à  ces  époques,  mais  la 
masse  du  peuple  l'était  infiniment  moins  qu'aujourd'hui.  Tandis  que  na- 
guère, par  une  sorte  de  privilège,  les  classes  supérieures  seules  enten- 
daient les  échos  de  ces  débats,  les  classes  laborieuses  y  portent  de  nos 
jours  un  grand  intérêt  et  désirent  participer  à  la  discussion  de  ces  ques- 
tions qui  influent  tant  sur  leur  situation  matérielle.  11  est  vrai  d'ajouter 
que  la  sérothérapie,  la  biologie,  les  sciences  chimiques  et  les  arts  méca- 
niques n'étaient  pas  encore  là  avec  leurs  merveilleuses  découvertes  pour 
assurer  les  résultats  pratiques  de  la  prophylaxie  des  maladies.  11  serait 
juste  de  constater  aussi  que  lea  pouvoirs  n'avaient  pas  môme  l'idée 
d'affecter  aux  intérêts  sanitaires  une  part  quelque  peu  sérieuse  des 
dépenses  publiques.  Que  les  temps  sont  changés  ! 

M.  Bkco  montre  qu'il  n'est  pas  de  Congrès  d'hygiène  qui  n'ait  été 
dans  la  suite  le  signal  d'une  réforme  sur  le  terrain  législatif  ou  admi- 
nistratif ou  le  point  de  départ  d'un  mouvement  de  l'opinion  publique 
vers  quelques  importantes  améliorations  sanitaires.  De  môme,  par  cer- 
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taines  conférences  spéciales,  notamment  celles  qui  se  sont  occupées  en 
ces  dernières  années  de  l'alcoolisme  et  de  syphilis  et  de  la  tuberculose. 

La  croisade  contre  la  tuberculose  n'est-uUe  pas,  en  définitive,  toute 
riiygiène  publique  mis  en  œuvre  dans  ses  applications  complexes  dMn- 
formation,  d'isolement,  d*hospitalisation,  de  désinfection,  d'assainisse- 
ment? Le  sort  des  tuberculeux  avancés  et,  par  le  fait  même,  l'efficacité 
de  la  lutte  contre  le  mode  le  plus  redoutable  de  contagion,  ne  sont-ils 
pas  liés  à  la  réforme  des  régimes  hospitaliers?  Les  sanatoriums  ne  sont- 
ils  pas  simplement  des  installations  hospitalières  appropriées  à  la  tuber- 
culose naissante  avec  la  mission  éducatrice  qui  devrait  d'ailleurs  être 
incohérente  à  tout  asile  sanitaire  ? 

Les  dispensaires  ne  sont-ils  pas  dans  une  forme  spéciale  ingénieuse- 
ment adaptée  à  leur  but  préventif  et  curatif  à  la  fois,  l'assistance  depuis 
longtemps  connue,  sous  le  nom  de  consultations  externes?  Tous  les 
systèmes  de  prévention  contre  le  développement  de  la  tuberculose  ont- 
ils,  au  fond,  d'autre  objectif  que  l'amélioration  de  la  vie  par  un  meil- 
leur logement,  une  meilleure  alimentation,  des  conditions  plus  salubres 
de  travail  et  des  habitudes  plus  fermes  de  propreté  individuelle. 

«...  Mais  l'union  de  l'hygiène  et  de  l'administration  est  subordonnée, 
dans  ses  eflfets,  à  une  condition  essentielle,  à  une  suprême  exigence,  à 
un  desideratum  capital  :  c'est  que  l'une  fournisse  k  l'autre  des  vœux  et 
des  conclusions  qui  soient  réellement  pratiques.  Et  que  faut-il  pour  qu'il 
en  soit  ainsi  ?  il  importe  tout  d'abord  que  les  propositions  reposent  sur 
une  base  scientitique  absolument  certaine. 

«  Ainsi,  quelle  est  la  valeur  du  sérum  antidiphtérique  au  point  de  vue 
de  la  prophylaxie  ?  La  question  est  à  notre  programme.  Le  Congrès  la 
tranchera:  les  remarquables  rapports  qui  lui  sont  présentés  à  ce  sujet 
promettent  une  solution  définitivement  favorable.  Mais  si  quelque  doute 
devait  subsister,  l'administration  se  garderait  de  la  préconiser. 

«  Depuis  dix  ans,  le  gouvernement  belge  a  dépensé  en  indemnités  pour 
abatage  de  bétail  et  en  frais  d'expériences  et  de  surveillance,  plus  de 
10  millions.  Cette  protection  si  coûteuse  de  la  santé  humaine  contre  le 
danger  de  la  consommation  de  lait  ou  de  viande  provenant  d'animaux 
tuberculeux,  s'appuie  sur  la  thèse  scientifique  de  la  certitude  de  lalrans-^ 
missibilité  de  la  tuberculose  animale  à  l'homme.  Et  voici  qu'aujourd'hui 
un  savant  bactériologiste,  dont  l'autorité  est  universellement  reconnue, 
combat  la  vérité  de  cette  thèse  !  iNous  exprimons  la  confiance  que  le 
Congrès  saisi  de  la  question  saura  calmer  l'émotion  qui  s'est  emparée  du 
monde  savant  el  des  autorités  publiques  à  la  suite  de  cette  discordance. 
La  vérité  théori(jue  ne  sufrit  pas.  11  faut  que  les  progrès  attestés  par  la 
science  soient  susceptibles  de  se  réaliser  prati(iuomenl  et  no  se  heurtent 
pas  à  des  difticultés  d'ordre  économique  non  <,'ncore  résolues. 

w  On  sait  que  les  laboratoires  ont  la  |iuissance  de  transformer  en  une 
eau  limpide  comme  le  cristal  de;  roclio  le  iiijuide  le  plus  infect,  d'où  sort-il 
qu'on  soit  en  possession  d'une  solution  réelh;nient  pratique  du  problème 
(le  l'alimentation  des  agglomérations  en  eaux  rendues  potables  artifi- 
ciellement !  Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  suffisent-elles  j^our 
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rendre  économiquement  et  industriellement  acceptables  les  moyens  d'épu- 
ration recommandée  "? 

«  Les  administrations  instruites  par  des  insuccès  antérieurs  sont  natu- 
rellement défiantes  ;  elles  attendent,  pour  dépenser  les  ressources  qui 
leur  sont  confiées,  de  se  trouver  en  face  de  systèmes  susceptibles  d*élre 
réalisés  dans  des  conditions  durables. 

«  Voyez  la  grande  agglomération  bruxelloise.  Elle  jouit  d'un  état 
sanitaire  très  satisfaisant.  Elle  possède  des  bureaux  d'hygiène  modèles, 
des  laboratoires  excellents,  un  réseau  complet  d'égouts  du  système 
unitaire,  des  services  de  distribution  d^eau  saine  et  abondante,  un  grand 
nombre  d'habitations  salubres  et  de  quartiers  largement  aérés,  une 
usine  tout  récemment  achevée  d'incinération  des  immondices  solides. 
Mais  où  vont  les  eaux  d'égout  dont  on  débarrasse  cette  collectivité  de 
600,000  habitants?  Conduites  à  la  rivière,  elles  vont  infecter  les  contrées 
en  aval. 

«  Et  pourquoi  les  autorités  compétentes  n'ont-elles  rien  fait  encore 
pour  empêcher  celte  infection  ?  Parce  que,  parmi  les  procédés  modernes 
et  anciens  d'épuration  ayant  résisté  à  la  discussion,  elles  ne  sont  pas  édi- 
fiées sur  un  système  industriellement  réalisable,  pratiquement  applicable 
à  cette  masse  énorme  de  servage  et  d'eaux  de  ruissellement;  parce 
qu'elles  comprennent  que  leur  devoir  est  de  résister  à  la  tentation  de 
dépenser  un  certain  nombre  de  millions  à  des  installations  menacées 
peut-être  de  condamnation  avant  même  leur  achèvement.  L'avenir  des 
solutions  prochaines  nous  apparaît  cependant  avec  un  sentiment  de  con- 
fiance que  les  travaux  du  Congrès  ne  pourront  qu'affermir. 

«  Depuis  de  longues  années,  la  céruse  est  dénoncée  comme  un  poison 
industriel  faisant  de  nombreuses  victimes.  Nous  approchons,  semble- 
l-il,  de  l'heureux  moment  où  les  pouvoirs  n'hésiteront  plus  à  eu  inter- 
dire d'une  manière  générale  l'emploi.  Si  l'on  a  lardé  à  faire  cette  loi 
d'interdiction,  n'est-ce  pas  en  raison  même  de  la  prétendue  impossibilité 
de  remplacer  ce  produit  néfaste  par  une  substance  inoffensive  ?  N'est-il 
pas  vrai  que  le  côté  économique  étant  en  opposition  avec  le  côté 
sanitaire,  on  a  paru  jusqu'à  présent  n'envisager  que  le  premier  pour 
sacrifier  le  second  ? 

■  L'abus  de  l'alcool  occasionne  des  ravages  incalculables.  Pour  com- 
battre ce  fléau,  on  a  plus  d'une  fois  proposé  d'interdire  la  consommation 
de  l'alcool.  Le  remède  serait  certes  radical  s'il  élail  appliqué,  et  pour- 
tant la  proposition,  dans  sa  simplicité,  est  absurde. 

«  L'efficacité  de  la  vaccine  est  universellement  reconnue  depuis  de 
longues  années  déjà.  Pouvait-on  la  rendre  légalement  obligatoire  avant 
que  l'usage  de  la  lymphe  animale  ne  fût  au  préalable  généralisé  ? 

«  On  parle  d'obliger  les  familles  et  les  médecins  à  déclarer  les  cas  de 
tuberculose.  Poiu*quoi  cette  déclaration,  si  les  autorités  à  qui  elle  s'adresse 
sont  impuissantes  à  isoler  les  malades  et  à  réaliser  la  désinfection  dans 
des  conditions  efficaces  et  suivies  ? 

«'  Nous  pourrions  indéfiniment  multiplier  les  exemples  de  cette  oppo- 
sition entre  les  suggestions  de  la  théorie  et  les  contingences  de  la  pra- 
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tique.  Pour  bien  faire  une  chose  il  faut  y  mettre  le  temps,  dit  tout 
esprit  sage.  Lorsque  cette  vérité  de  Tétemel  bon  sens  est  méconnue,  on 
recule  fatalement  au  lieu  de  progresser  sûrement.  Le  public  doit  être 
préparé  à  recevoir  et  à  comprendre  les  réformes  qui  sont  faites  dans  son 
intérêt,  et  il  importe  que  celles-ci  se  concilient  avec  les  mœurs  nationales 
et  les  institutions  déjà  existantes.  C'est  pourquoi  la  question  inscrite  à 
noire  programme  de  rintervenlion  des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte 
contre  la  tuberculose,  veut  que  Ton  distingue  les  pays  dans  lesquels 
existe  l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie  et  l'invalidité,  et  ceux  où 
elle  n'existe  pas. 

«  Lu  Congrès  de  1832,  on  préconisait  déjà  pour  la  Belgique  une  loi 
générale  nouvelle  qui  investit  le  pouvoir  central  d'attributions  plus  éten- 
dues en  matière  sanitaire.  Or,  il  n'a  été  possible  de  réaliser  ce  vœu  que 
par  des  mesures  successives  qui  sont  encore  loin  d'être  arrivées  à  leur 
couronnement.  Le  môme  phénomène  s'accomplit  d'ailleurs  dans  le  môme 
pays.  Au  surplus ,  le  progrès  ne  consista  pas  toujours  à  faire  des  choses 
nouvelles.  Jetez  les  yeux  sur  l'édifice  sanitaire  et  policier  établi  en  de 
nombreux  pays  pour  la  prophylaxie  de  la  syphilis  et  des  maladies  véné- 
riennes. II  est  battu  en  brèche  jusque  dans  ses  fondements  et  Ton  est 
légitimement  porté  à  croire  qu'on  le  démolira  tôt  ou  tard  pour  mettre 
simplement  à  sa  place  ce  qu'on  appelle  le  droit  commun. 

4'  Et  les  longues  quarantaines  d'autrefois  contre  la  peste  et  le  choléra? 
Elles  ont  en  grande  partie  disparu  avec  leur  régime  complique  et  vexa- 
toire.  Les  conférences  qui  se  sont  réunies,  en  ces  dernières  années,  pour 
organiser,  d'une  autre  manière,  la  défense  des  frontières  contre  la  péné- 
tration de  ces  tléaux  sont  entrées  dans  une  voie  de  simplitication  et 
d'affranchissement  et  le  régime  de  préservation  qui  tend  à  prévaloir  se 
résume  en  ces  mots  empruntés  à  l'Angleterre  :  «  Le  plus  possible  d'assai- 
nissement; le  moins  possible  de  restrictions.  »  Telle  est  la  supériorité 
des  Congrès  ;  elle  se  mesure  au  degré  d'esprit  pratique  qui  les  anime. 
Dieu  veuille  que  le  Congrès  qui  s'ouvre  aujourd'hui  sous  de  si  heureux 
auspices,  réalise  ce  suprême  desideratum.  Ce  vœu  je  le  forme  ardem- 
ment. . .  » 

M.  le  D'  PurzEYS,  secrétaire  général,  expose  les  diverses  phases  de 
la  préparation  et  de  l'organisation  du  Congrès.  (Trace  aux  49  questions 
inscrites  au  programme  et  pour  lesquelles  155  rapports  ont  été  rédigés 
sur  20i  qui  avaient  été  demandés  et  acceptés,  le  Comité  organisateur  a 
pu  répondre  au  désir  qu'il  s'était  tracé  tout  d'abord  «  d'instituer  une 
série  de  consultations  internalionalos,  en  invitant  des  savants,  des 
techniciens  et  des  administrateurs,  appartenant  à  des  nationalités  diffé- 
rentes et  parfois  à  des  écoles  opposées,  à  apporter  le  concours  de  leur 
science  et  de  leur  expérience.  Les  divergences  de  vues  qui  existeront 
entre  eux  pourront  contribuer  à  éclairer  les  >ujets  sur  leurs  multiples 
forces. 

Vingt-sept  États  se  sont  fait  représenter  au  Congrès  par  145  délégués 
spéciaux;  si  Ton  y  ajoute  31  délégués  envoyés  par  le  gouvernement 
belge,  et  ceux  des  gouvernements  provinciaux  ou  départementaux,  des 
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municipalités,  dos  instilulions  sanitaires  officielles,  des  bureaux  de  statis- 
tique, des  Académies,  des  sociétés  savantes  et  des  sociétés  techniques, 
le  nombre  des  délégués  au  Congrès  est  de  421  et  celui  de  ses  membres 
dépasse  1,500. 

Une  Exposition  spéciale  a  été  annexée  au  Congrès,  un  Cuide  de  Vhy- 
giène  en  Belgique  a  été  rédigé  en  vue  de  favoriser  la  visite  des  services 
publics  et  des  installations  sanitaires  et  scientifiques. 

M.  DE  Mat,  bourgmestre  de  Bruxelles,  montre  combien  la  capitale  de 
la  Belgique  a  toujours  eu  souci  de  se  montrer  à  la  hauteur  des  progrès 
de  l'hygiène,  et  il  adresse  à  tous  les  citoyens  dos  souhaits  de  bienvenue. 

Des  allocutions  de  remerciements  et  de  félicitations  au  Comité  d'or- 
ganisation et  en  particulier  i\  MM.  Beco  et  Putzeys  sont  successivement 
prononcées  par  M.  Brouardel,  président  du  Comité  international  per- 
manent des  Congrès  internationaux  d'hygiène  et  de  démographie;  M.  le 
médecin-inspecteur  général  Sghjkrning  (de  Berlin)  ;  M.  van  Mama-Ster- 
NEGG  (de  Vienne);  M.  de  Csatary  (de  Budapest);  M.  Cortezo  (de  Ma- 
drid); M.  Henri  Monod;  M.  Sims  Woodhead  (de  Cambridge);  M.  Cblli 
(de  Rome)  ;  M.  le  docteur  Misciiima  (de  Tockio)  ;  M.  Kiaer  (de  Chris- 
tiania); M.  Spronck  (de  La  Haye);  M.  Ramirez  de  Are llano  (de Mexico) 
et  M.  SciiMiDT  (de  Berne). 


DIVISION  l.  —  HYGIÈNE. 

Section  I.  —  Bactériologie  :  Microbiologie  et  parasitologie 
appliquées  à  C hygiène. 

Président  :  M.  Van  Ermengem  (Gand). 

Modes  d'action  et  origine  des  substances  actives  des  sérums  préventifs 
et  des  sérums  antitoxiques,  —  Des  six  rapports  annoncés  sur  cette  ques- 
tion, trois  ont  été  distribués,  ceux  de  MM.  Bordet  (Bruxelles),  Denvs 
(Louvain)  et  Pfbiffbr  (Saint-Pétersbourg).  Les  trois  autres  rapporteurs, 
MM.  Belfanti  (Milan),  Max  Gruber  (IMunich)  et  Wassbrmànn  (Berlin) 
en  ont  fait  l'exposé  verbal. 

La  discussion  a  été  longue,  vive  et  passionnée,  notamment  entre 
MM.  EiiRLicH  (Francfort-sur-ie-Mein)  et  Max  Gruber.  En  ce  qui  con- 
cerne l'opinion  soutenue  par  M.  Metcfinikoff,  que  l'alexine  est  un  pro- 
duit des  phagocytes  intimement  lié  à  ces  cellules  et  qu'elle  n'est  mise  en 
liberté  dans  les  humeurs  qu'à  la  suite  des  lésions  des  leucocytes,  Taccord 
parait  se  faire  aujourd'hui.  Mais  aussi  bien  pour  Torigine  des  substances 
actives  que  pour  le  mode  d'action  des  sérums  antitoxiques  le  rôle  respectif 
des  toxines  et  des  antitoxines,  la  valeur  et  l'origine  des  antitoxines, 
l'idcîntilé  des  antitoxines  et  des  récepteurs,  leur  constitution  chimi- 
(jue,  l'élude  de  la  bactériologie  et  de  la  cytolyse,  les  sensibilisatrices 
spécifiques  ou  normales,  aux  alexines,  agglutines,  précipitines,  etc. 
M.  Bordet,  qui  passe  à  un  crible  minutieux  et  à  une  sagace  critique  toutes 
les  recherches  entreprises  dans  cette  direction,  déclare  que,  dans  ces 
questions,  bien  que  nos  connaissances  se  soient  dans  ces  derniers  temps 
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notablement  onrichies,  bien  des  problt-mes  pos»/s  depuis  plu>icurs 
années  déjà  et  dont  Timportance  est  essentielle,  attendent  encore  leur 
solution  délinilive.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  la  propriété  la  plus  frappante 
el  la  plus  romarquable  des  sérums  préventifs,  relie  «l'être  spécifiques, 
est  loin  d'être  complètement  expli(iuée  ;  des  théories  ont  été  proposées, 
mais  aucune  d'elles  ne  s'impose  et  l'incertitude  persiste. 

M.  Db^ys  estime  que,  pour  se  défendre  contre  les  microbes,  l'orga- 
nisme se  sert  à  la  fois  et  des  leucocytes  à  noyaux  polymorphes  et  des 
alexines  dissoutes  dans  les  humeurs;  des  substances  spécifiques  ren- 
forcent chez  les  animaux  vaccinés  l'action  de  ces  deux  facteurs. 

En  fm  de  com[)te,  ces  questions,  brillamment  traitées,  restent  en 
suspens. 

Mesure  de  L'activité  des  sérums.  —  Au  nom  de  M.  Roux,  M.  L.  Martin 
expose  le  rapport  de  celui-ci  sur  cette  question  capitale. 

Pour  M.  Houx,  le  tirage  de  l'antitoxine  ne  suffit  pas  à  rendre  un 
compte  exact  de  rellicacilé  d'un  sérum  ;  il  est  nécessaire  d\v  joindre  la 
mesure  du  pouvoir  préventif  ou  mieux  celle  du  pouvoir  thérapeutique. 
Pour  estimer  C4jlle-ci,  on  inocule  une  série  de  cobayes  avec  une  dose  de 
bacilles  diphtériques  tuant  en  trente-six  à  (juarante  heures  ;  on  en  con- 
serve une  partie  comme  témoins,  et  on  injecte  aux  autres,  huit  heures 
après  l'infection,  des  quantités  variables  du  sérum  antidiphtérique.  Vu 
aérum  serait  regardé  comme  suffisamment  efficace  si  un  dixième  de  cen- 
timètre cube,  par  exemple,  guérissait,  dans  ces  conditions,  les  cobayes 
de  :^00  grammes  sans  qu'ils  perdent  de  poids  et  sans  qu'ils  aient  d'es- 
charre . 

Un  procédé  do  mesure  du  pouvoir  thérapeutique  est  assez  difficile  à 
régler,  parce  que  les  résultats  varient  avec  les  animaux  et  avec  la  cul- 
lui'e  employée,  dont  il  est  difficile  de  maintenir  la  virulence.  Il  y  a  là 
toute  une  étude  à  faire.  Aussi  M.  Uolx  soumet-il  les  conclu>ions  suivantes  : 

i^  Le  titrage  du  sérum  antidiphtérique  (comprend  le  dosage  de  l'anti- 
toxine et  l'estimation  du  pouvoir  anlimicrobien  ; 

i*»  L'antitoxine  est  évaluée  en  unités  inuiiunisanles  d'après  la  méthode 
de  M.  Ehrlich  ; 

3®  Une  commission  est  chargée  d'évaluer  les  meilleurs  procédés  de 
mesure  du  pouvoir  anlimicrobien  ;  elle  en  proposera  un  au  prochain 
Congrès. 

M.  Dbnys  insiste  sur  l'importance  de  la  puissance  antimicrobienne  des 
sérums  ;  il  s'appuie  sur  des  expériences  ponant  sur  h?  stroptocociue. 

M.  Wassermann  demande  à  M.  Martin  si  la  valeur  d'»s  sérunis  anti- 
microbiens a  été  démontrée  par  la  clinique. 

M.  Martin  répond  affirmativement  et  attribue  la  chut»*  des  fausses 
memljuranes  iurtout,  à  l'action  untiinicrobienue. 

M.  lioRDRT  fait  rcmanpier  qu'il  faut  >e  gardcîrdc  confondre  les  termes 
anlimicrobien  el  bactéricide  ;  aucun  sérum  antidiphtéri(pie  n'est  bacté- 
ricide dans  le  vrai  sens  du  mot. 
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La  seclion  émet  le  vœu,  sur  la  proposition  de  M.  L.  Martin,  de  la 
conslitiilion  d'une  commission  internationale  chargée  de  préciser  les  mé- 
thodes deslinées  à  la  mensuration  do  l'activité  des  sérums.  Sont  appelés  à 
en  faire  partie  :  MM.  Roux,  Calmettk,  L.  Martin,  Bordbt,  Kraiss, 
Khrlicii,  Von  BKHRi.N(i,  Wassekmann,  Pfeiffbr,  Bblfanti.  Madsbn, 
Smith,  Spronk,  Malvoz,  Von  Krmhngem,  Lôffler,  Paltauf,  Kirchner, 

GaVINO,  MaSSOL,  CaRTWIUGIIT  WoOD,    DZIERGOWSKI. 

Valeur  prophylactique  du  sérum,  antidiphtérique,  —  Les  neuf  rappor- 
teurs auxquels  celte  question  avait  été  confiée,  MM.  Aaser  (Christiania), 
KiiRLicn  et  Marx  (Francfort-siirle-Mein),  Lôffler  (Greifswald),  Malyoz 
(Liôgei,  Netter,  Pavone  (Home),  Spronck  (Utrechli,  De  Torday  (Buda- 
pest) et  Velunek  ( Vicnnei  ont  été  unanimes  pour  affirmer  la  valeur 
prophylactique  du  sérum  antidiphtérique. 

Après  avoir  rappelé  que  la  Société  de  pédiatrie  de  Paris,  le  Comité 
consultatif  d'hygiène  publitjue  de  France,  l'Académie  de  médecine,  ont 
proclamé  hautement  reflicacité  des  injections  préventives  de  sérum  anti- 
diphtérique et  déclaré  que  ces  inj(^ctions  constituent  le  moyen  préservatif 
le  plus  efficace  contre  la  diphtérie,  M.  Netter  expose  que  le  nombre 
des  injections  [)rophylactiques  pratiquées  en  France  est  supérieur  à 
11,:^00.  Il  a  eu  pour  sa  part,  l'initiative  de  plus  de  4,473  injections.  Les 
11,000  injections  préventives  se  répartissent  de  la  façon  suivante  :  4,121 
injections  dans  les  familles  de  diphtériques  ;  2,000  dans  les  salles  de 
malades,  les  asiles,  les  crèches,  les  écoles,  au  cours  d'une  épidémie  de 
diphtérie.  .'j,:^00  enfants  hospitalisés  ont  été  soumis  aux  injections  pré- 
ventives systématiques  en  l'absence  de  cas  reconnus  de  diphtérie.  Sur 
ces  5,300  enfants,  plus  de  3,000  étaient  atteints  de  rougeole  et  plus  de 
1,000  de  scarlatine. 

Les  injections  confèrent  une  immunité  à  peu  près  complète  pendant 
une  période  qui  commence  vingt-quatre  heures  après  l'injection  et  prend 
fin  habituellement  au  bout  de  vingt-huit  jours.  Les  sujets  atteints  de  diph- 
térie en  déjHt  des  injections  et  en  dehors  de  la  période  d'immunité  pré- 
sentent habituellement  une  diphtérie  très  bénigne,  de  même  (Jue  la  va- 
riole est  d'ordinaire  légère  chez  les  vaccinés. 

Les  sujets  vaccinés  préventivement  sont  exposés  aux  accidents  sériques. 
Ceux-ci,  habituellement  légers,  ne  feront  pas  abandonner  les  injections. 
Ils  sont  plus  communs  chez  les  adultes.  Leur  fréquence  est  moindre  si 
l'on  se  sert  de  sérum  plus  ancien.  Les  injections  ont  pu  exceptionnelle- 
ment être  suivies  d'abcès.  Il  faut  alors  incrimmer  une  faute  dans  l'anti- 
septie . 

La  dose  de  sérum  habituellement  employée  à  tilre  j^révenlif  est  de 
.'iOO  unités.  On  emploiera  .'i  centimètres  cubes  du  sérum  habituel  de  Tlns- 
tilut  Piisleur.  On  <levra  injecter  préventivement  les  enfants  d'une  famille 
où  aurait  existé  un  premier  cas  de  dii»htérie.  (iette  conduite,  indispen- 
sable là  où  la  surveillance  (ist  impossible,  sera  utilement  appliquée 
même  dans  les  familles  aisées  où  la  surveillance  des  enfants  sera  facile. 

Dans  le  cas  d'épidémie  dans  une  salle  d'hôpital,  un  internat,  une 
crèche,  un  asile,  les  injections  préventives  devront  être  employées  sans 
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relard.  Il  y  aura  grand  avantage  à  généraliser  celte  mesure  dan^  le  cas 
d'épidémie  frappant  une  école  d'externes. 

Ûinoculation  systématique,  renouvelée  toutes  les  quatre  semaines,  met 
les  enfants  hospitalisés  à  Tabri  de  toute  introduction  de  la  diphtérie. 
Elle  devra  être  employée  dans  tous  les  hôpitaux  d*enfanLs  où  les  intro- 
ductions de  diphtérie  sont  communes  et  où  Ton  observe  de  temps  en 
temps  des  cas  intérieurs.  Les  pavillons  affectés  à  la  rougeole,  à  la  scar- 
latine, aux  douteux,  sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  Dans  les 
pavillons  de  rougeole,  les  doses  injectées  préventivement  seront  plus 
fortes  et  les  intervalles  entre  les  inoculations  plus  courts. 

D'après  M.  Aaser,  les  médecins  norvégiens  sont  d'accord  pour  admettre 
que  les  injections  préventives  peuvent  arrêter  la  propagation  de  la  diph- 
térie, même  dans  des  maisons  où  Tisolement  est  impossible  et  où  les 
conditions  hygiéniques  sont  misérables.  La  puliulalion  du  bacille  diph- 
térique dans  la  gorge  ne  peut  être  empêchée  par  Tinjeclion  du  sérum 
qu'à  un  degré  bien  faible  ;  personne  n'a  mentionné  des  cas  où  l'injection 
préventive  ait  été  suivie  d'un  inconvénient  quelconque. 

Les  faits  rapportés  par  M.  de  Torday,  d'après  ce  (jui  a  été  observé  en 
Hongrie,  montrent  qu'on  peut  donner  aux  adultes,  en  leur  injectant  200 
à  300  unités  d'antitoxine  de  sérum  antidiphtérique,  une  immunité  durant 
à  peu  près  trois  semaines,  et  que  c^tte  durée  ne  peut  pas  être  prolongée 
en  augmentant  la  dose.  L'injection  doit  être  répétée  si  l'on  désire  pro- 
longer la  durée  de  l'immunisation.  Les  injections  sont  inefficaces  si  l'or- 
ganisme est  déjà  infecté  ;  elles  n'ont  jamais  de  conséquences  fâcheuses  ; 
le»  exanthèmes  consécutifs  à  l'injection  du  séruin  se  sont  montrés  ra- 
rement. 

«  Rappelons  donc,  avec  Von  Behring,  que  c'est  le  devoir  des  médecins 
cl  des  pouvoirs  publics  de  faire  pratiquer  ])artout  et  dans  chaque  cas  lea 
injections  prophylactiques.  » 

MM.  EiiRLicu  et  Mar\  estiment  toutefois  que  l'élimination  de  l'anti- 
toxine diphtérique  après  l'injection  préventive  de  sérum  doit  être  étu- 
diée à  l'aide  de  recherches  syA^matiques  qui  doivent  être  faites  à  ce  sujet 
sur  un  grand  nombre  de  sujets  traités  préventivement  par  le  sérum  ; 
étant  donné  qu'il  s'agit  là  de  doser  des  quantités  très  minimes  d'anti- 
toxine, les  méthodes  usuelles  ne  peuvent  être  employées.  Il  faut  se 
servir  du  procédé  proposé  par  M.  Ehrlich  et  qui  repose  sur  la  neutra- 
lisation de  petites  doses  de  toxines.  Ces  recherches  permettront  de  déter- 
miner quelle  quantité  minima  d'antitoxine  un  sérum  doit  contenir  pour 
préserver  l'organisme  de  la  maladie.  L'injection  de  sérum  sera  renou- 
velée, si  l'analyse  du  sang  en  démontre  la  nécessité. 

Les  sujets  traités  préventivement  par  le  sérum  peuvent,  à  la  faveur 
de  cette  injection,  faire  une  diphtérie  latente,  caractt'risée  par  la  pro- 
duction d'une  immunisation  active  et  l'augmentation  du  contenu  anti- 
toxique du  sérum  ;  dans  l'intérêt  de  la  prophylaxie,  il  faut  rechercher  si 
ces  diphtéries  latentes  sont  fréquentes  chez  les  sujets  traités  préventive- 
ment par  le  sérum. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Loeffler  et  Netter,  la  section  formule  le 
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vœu  que  la  pratique  des  injections  préventives  de  sérum  antidiphté- 
rique soit  généralisée  dans  la  plus  large  mesure  possible  ;  en  effet,  ces 
injections  sont  inoffensives  et  constituent  le  meilleur  obstacle  à  opposer 
à  la  propagation  de  la  diphtérie. 

Unification  des  procédés  d^ analyse  bactériologique  des  eaux,  — 
M.  LoEFFLBR,  l'un  des  trois  rapporteurs,  estime  qu'au  point  de  vue  d*un 
emploi  universel,  on  peut  recommander  les  méthodes  suivantes  : 

Pour  la  recherche  du  bacille  du  choléra  dans  les  eaux,  le  procédé 
officiellement  employé  en  Allemagne  d'enrichissement  des  eaux  au 
moyen  de  peptone  et  de  sel  marin  ; 

Pour  la  recherche  du  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  et  des  microorga- 
nismes qui  causent  la  dysenterie,  aucun  procédé  ne  peut  encore  être 
recommandé  ; 

Pour  la  recherche  du  bacille  du  charbon  et  du  tétanos,  filtrer  1  ou 
t  litres  d'eau  sur  bougie  et  inoculer  le  résidu  à  des  cobayes  et  des 
souris  ; 

En  vue  de  s'assurer  de  reftîcacitc  des  procédés  de  purification  des 
eaux  (filtration,  ozonisation),  la  gélatine-bouillon-peptone  salée  dt^crite 
par  M.  Lœftler  et  prcpaice  d'après  la  formule  de  l'Office  impérial  de 
santé  ou  celle  de  Timpe,  ou  la  gélatine-extrait  de  viande-peptone  avec 
1,5  p.  100  de  soude,  ou  un  mélange  en  parties  égales  de  gélatine-extrait 
de  viande-peptone  à  10  p.  100  et  d'albumose-agar  de  Hesse  à  1,5  p.  100. 

Ensemencement  des  échantillons  d'eau  sur  plaques  de  Pétri  d'après 
le  procédé  de  Fischer  :  On  introduit  d'abord  Teau,  0,1  —  0,2  —  0,5  — 
1,0  centim.  si  Peau  est  relativement  propre  ;  dans  le  cas  contraire,  ense- 
mencement de  1  centim.  dans  la  première  plaque  avec  10  centim.  du 
milieu,  transport  de  1  centim.  du  mélange  dans  une  troisième  plaque  avec 
10  centim.  du  milieu,  transport  de  1  centim.  du  mélange  dans  une  qua- 
trième plaque  avec  9  centim.  de  milieu.  Température  :  20  à  2PC.  On 
compte  les  colonies  sous  le  microscope  après  2  jours. 

Eu  vue  de  rechercher  le  nombre  de  germes  contenu  dans  une  eau 
quelconque  :  le  milieu  décrit  plus  haut  ;  on  compte  les  colonies  après 
quatre  jours,  et  on  exprime  toujours  ce  nombre  par  centimètre  cube 
d'eau  ; 

On  ne  peut  juger  de  la  valeur  d'une  eau  d'après  le  nombre  ou  l'espèce 
des  germes  ; 

Des  méthodes  spéciales  permettant  seulement  de  déceler  les  bacterium 
coli  ou  les  bacilles  de  la  putréfaction  ne  sont  pas  nécessaires,  car  la 
démonstration  de  la  présence  de  ces  rnicroorganismes  ne  permet  pas, 
à  elle  seule,  de  conclusion  suffisante  quant  à  la  valeur  de  l'eau  comme 
eau  potable.  Le  «  Titre  de  Termopliilcs  ».  et  le  «  Titre  de  Coli  »  pro- 
posé par  Petruschky  iZeilschrifi  fur  Hygiène  nnd  ïnfeciiontkrankhei- 
ten  iy03,  t.  XXXIli;  pour  porter  un  jugement  sur  la  souillure  de  l'eau 
par  l(is  matières  iécalos,  demande  encore  des  études  expérimentales 
apjirofondies. 

Il  semble  à  M.  Malvoz  (Liège)  que  l'unification  des  méthodes  d'ana- 
lyse bactériologique  des  eaux  doit  se  faire  par  la  reconnaissance  géoé- 
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raie,  comme  méthode  courante  d'analyses,  do  rancicnne  méthode  clas- 
sique de  Koch  basée  sur  l'emploi  des  cultures  en  i)laques  de  gélatine 
nutritive  alcalinisée,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  remplacer  relie  mélhode, 
d'un  emploi  très  jçénôral  d'ailhiurs,  par  les  procédés  beaucoup  plus 
délicats,  d'une  application  plus  difticile,  proposés  par  Miquel,  (r.  Roux 
et  d'autres  savants. 

Tout  au  plus  pourrait-on  se  mettre  d'accord  sur  le  remplacement  de 
la  viande  de  veau  ou  de  bumï  dans  la  préparation  du  bouillon  par  l'ex- 
trait de  viande,  et,  pour  les  cas  où  il  s'agit  d'analyses  dont  les  résultats 
doivent  être  fournis  le  ])lus  rapidement  possible,  il  serait  désirable  de 
préparer  dans  tous  les  laboratoires  une  gélatine  additionnée  d'agar  pou- 
vant être  maintenue  à  une  température  supérieure  à  celle  que  supporte 
la  gélatine  ordinaire  et  permettanl  ainsi  un  plus  rapide  développement 
des  colonies  microbiennes. 

On  devrait  aussi  s'entendre  pour  rejeter  délinitivement  les  classiHca- 
lions  d'eaux  de  boisson  en  liquides  plus  ou  moins  purs  ou  plus  ou  moins 
dangereux,  uniquement  d'après  le  nombre  do  microbes  qu'ils  renfer- 
ment, sans  tenir  compte  des  autres  éléments  fournis  par  rcxamon  dos 
conditions  locales,  par  l'analyse  chimique,  par  les  circonstances  spéciales 
lie  chaque  cas  particulier.  Sauf  quand  une  eau  renferme  des  germes 
spécili(|ues^  découverts  par  les  méthodes  spéciales  d'analyse  bactériolo- 
gique, on  ne  doit  considérer  la  loueur  globale  eu  uiicrobes  d'une  eau 
que  comme  un  élément  d'appréciation,  comme  un  indicateur  i)récieux, 
mais  qui,  à  lui  seul,  no  tranche  pas  tous  les  points  que  soulève  la  ques- 
lion  de  l'utilisation  d'une  eau  donnée  comme  boisson  pour  l'espèce 
humaine. 

M.  Grimbbrt  ypudrait  qu'on  s'entendit  sur  les  méthodes  en  adoptant 
les  bases  suivantes  : 

La  peptone  destinée  à  la  préparation  des  milieux  de  culture  devra 
répondre  à  l'essai  suivant  :  une  solution  à  i  p.  100  dans  l'eau  distillée, 
neutralisée  et  stérilisée  sera  ensemencée  avec  un  bacille  coli  tyi»e  et 
portée  à  l'étuve  à  37**.  Après  quarante-huit  heures,  la  culture  additionnée, 
pour  10  centimètres  cubes,  de  10  gouttes  de  solution  de  nitrite  de  potasse 
à  0,020  gr.  p.  100  et  de  30  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur, 
devra  donner  une  coloration  rouge-groseille  intense  (réaction  de  l'indol); 

Le  bouillon  de  viande  sera  rcm[)lacé  par  une  solution  de  peptone 
à  2  p.  100  dans  l'eau  distillée  et  alcalinisée,  comme  il  sera  dit  plus  loin; 

On  adoptera  comme  gélatine,  celle  qui,  en  solution  à  10  p.  100  dans 
l'eau  donnera  une  gelée  solide  à  la  température  de  Tti°  après  avoir  été 
chauffée  à  115**  pendant  quinze  minutes; 

La  gélatine  nutritive  destinée  à  la  numération  et  à  la  séparation  des 
espèces  sera  préparée  avec  la  gélatine  précédente  dissoute  dans  une  solu- 
tion de  peptone  à  2  p.  100  en  employant  une  concentration  de  10  à 
12  p.  100  et  en  suivant  les  indications  données  plus  haut  ; 

L'alcalinité  de  ces  divers  ujilioux  sera  obtenue  par  une  addition  de 
soude  telle  que  100  centimètres  cubes  du  milieu  exige  1,5  centimètre 
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cube  d'acide  normal  pour  être  neutralisé  en  se  servant  de  phénolphta- 
léine  comme  indicateur  ; 

Le  milieu  lactose  et  tournesolé  de  (irimbert  devra  ^tre  préféré  à 
tout  autre  pour  déterminer  l'action  des  bactéries  sur  le  lactose  : 

Quant  à  la  numération  des  bactéries,  le  prélèvement  des  échantillons 
d'eau  destinés  à  l'analyse  bactériologique  ne  pourra  être  effectué  que 
par  des  personnes  compétentes.  Si  la  numération  ne  peut  être  faite  sur 
place,  l'échantillon  devra  être  transporté  au  laboratoire  dans  une  gla- 
cière appi'opriée.  Quand  on  ne  possédera  aucun  renseiji^nement  sur  le 
degré  possible  de  pollution  de  l'eau,  on  fera  trois  dilutions  croissantes 
et  l'on  prendra  la  moyenne  des  résultats.  L'ensemencement  de  Peau  se 
fera  dans  la  gélatine  nutritive  adoptée  plus  haut.  Les  plaques,  fioles  ou 
tubes  seront  maintenus  en  observation  à  une  température  voisine  de  20°  ; 

La  durée  de  l'observation  est  fixée  à  huit  ou  quinze  jours. 

Pour  ce  qui  concerne  les  bactéries  pathogènes,  il  faudrait  réserver  le 
nom  de  bacillis  coli  coramunus  à  une  bactérie  ne  liquéfiant  pas  la  géla- 
tine, ne  se  colorant  pas  par  la  méthode  de  Gram,  donnant  la  réaction  de 
rindol  dans  la  peplone  adoptée  et  attaquant  le  lactose  (milieu  de  Grim- 
berl).  Le  nom  de  bacille  d'Eberth  reste  réservé  à  une  bactérie  ne  se 
colorant  pas  par  la  méthode  de  Gram,  rve  liquéfiant  pas  la  gélatine,  ne 
donnant  pas  d'indol  dans  la  solution  de  peptone,  n'attaquant  jamais  le 
lactose  pur  (milieu  de  (îrimberl)  et  étant  agglutinée  par  le  sérum  spéci- 
fique. 

M.  BoNJEAN  discute  l'utilité  de  l'unification  des  méthodes,  craignant 
que  cette  mesure  ne  paralyse  l'initiative  individuelle.  Il  considère  comme 
assez  arbitraires  certaines  règles  imposées,  notamment  celle  relative  au 
moment  où  il  faut  compter  les  colonies.  Au  reste,  certains  résultats  de 
l'analyse  bactériologique  n'ont  pour  lui  qu'une  valeur  relative. 

M.  Rappin  (Nantes)  s'élève  contre  cette  assertion  et  tient  grand  compte 
du  nombre  de  microbes,  même  non  pathogènes,  que  Ton  trouve  dans 
l'eau  analysée. 

M.  BoRDET  propose  d'émettre  le  vœu,  qui  est  adopté,  que  chaque 
chef  de  lahoraloin»  olticiel  précise  les  procédés  qu'il  emploie,  les  raisons 
qui  ont  dicté  son  choix  et  l'importance  qu'il  accorde  aux  résultats  de 
leurs  recherches. 

Après  une  discussion  à  lacpielle  prennent  pai't  MM.  Lueffler,  Grim- 
BERT  et  Rappin  et  qui  a  trait  à  la  valeur  de  la  numération  et  à  la  com- 
position des  milieux,  la  section  accepte  la  conclusion  de  M.  Loefpler, 
disant  que  l'analyse  bactériologique  des  eaux  a  une  grande  importance, 
non  seulement  pour  la  recherclie  des  microbes  pathogènes,  mais  encore 
pour  contrôler  l'efficacité  des  procédés  de  purification  des  eaux. 

M.  Galmettb  se  rallie  à  la  proposition  de  M.  Bordet  et  demande,  ce 
qui  est  adopté,  que  celui-ci  se  charge  de  réunir  les  rapports  demandés 
aux  chefs  d'Instituts  sur  les  analyses  des  eaux  et  les  résume  au  prochain 
Congrès. 

Communications  diverses.  —  M.  L.  Martin  fait,  sur  le  traitement 
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de  la  diphtérie  à  l'Inslilul  Patteur,  une  communication  à  la  suite  de 
laquelle  la  section  émet  le  vœu  qu'un  rapport  soit  dt'posé  au  prochain 
Congrès  afin  d'indiquer  quelles  ont  été  les  variations  de  la  morbidité  et 
de  la  mortalité  dans  les  ditVérents  pays  pendant  les  dix  premières  années 
de  la  sérothérapie,  de  1895  à  100.'). 

M.  Calmette,  au  nom  de  MM.  Eiirlicii,  Likkflkr  et  au  sien,  propose, 
ce  qui  est  accepté  par  la  section,  (jue  la  question  suivante  soit  mise  à 
Tordre  du  jour  du  prochain  Congrès  :  •  Rôle  des  insectes  dans  la  pro- 
pagation des  maladies  infectieuses.   > 

M.  Mbtchnikopf  expose  les  résultats  de  ses  recherches,  qu'il  a  déjà 
communiquées  à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris  en  juillet  dernier,  sur 
la  syphilis  expérimentale  chez  le  chimpanzé. 

On  entend  aussi  les  communications  suivantes  : 

M.  Arloing  :  Agitateur  électrique  pour  favoriser  les  cultures  micro- 
biennes à  l'état  homogène. 

M.  Fribdbergbr  :  De  rinduence  de  l'alcool  et  des  vaccinations  com- 
Dinées  sur  la  production  des  substances  anticholéri«jues  chez  le  lapin. 

M.  Krauss  :  Sur  un  empoisonnement  aigu  par  une  toxine  micro- 
bienne. 

M.  BoRRBL  :  Sur  la  sérothérapie  et  la  séro-vaccination  de  la  clavelée. 
M.  Martin  :  Sur  Thospitalisation  des  maladies  épidémiques. 
M.  FovBAU  DE  CouRMBLLKS  :  La  lumière  en  hygiène. 

M.  Mangiati  :  Etude  bactériologique  sur  les  vêtements  civils  d'oc<îa- 
sion  el  sur  les  effets  militaires  bons  pour  le  service. 

M.  Jacqué  :  Démonstration  des  plaques  de  Stûler  pour  la  culture  des 
anaérobies. 

H.  Pbrronctto  :  L'ankylostomasie. 

M.  Tromsdorfp  :  Pouvoir  pathogène  pour  l'homme  du  bacille  et  de 
la  lièvre  typhoïde  des  souris. 

M.  Marx  :  Sur  la  préparation  du  sérum  anlipesteux. 

M.  Gavino  :  Quelques  considérations  à  propos  du  bacille  de  la  peste 
bubonique  et  de  la  préparation  du  vaccin  de  Bedreska. 

M.  Pbrroncito  :  Au  nom  de  M.  Vaccino,  sur  un  cas  de  tœnia  nana 
chez  Thomme. 

M.  Lbvaditi  :  Sur  le  sort  des  hématies  nuclées  introduites  dans  la 
circulation  générale  des  animaux  neufs  et  immunisés. 

M.  RoDHiiN  :  Le  sérum  antisti*eptococci(iue  comme  moyen  curatif  des 
phlegmons  à  streptocoques  suraigus  chez  le  chien. 

M.  DE  Christmas  :  Immunisation  des  rats  blancs  contre  le  charbon 
par  cultures  virulentes. 

M.  Manicatiue  :  Ëtiologie,  sérothérapie  et  séroprophylaxie  do  la 
coqueluche. 
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M.  Spronck  :  Nouvel  appareil  à  récoller  le  sérum  sanguin  permeltanl 
d*exprirnor  le  caillol. 

IdenlUt'  des  tuberculoses  humaine  et  des  animaux,  —  La  première 
et  la  (Icuxicmc  soclion  se  sonl  réunies  pour  discuter  celle  queslion,  telle 
que  le  programme  du  Congrès  Tavail  ainsi  jiosée  :  «  La  tuberculose 
humaine  et  celle  des  animaux  domestiques  sont-elles  dues  à  la  m^me 
espèce  microbienne  :  le  bacille  de  KocliV  »> 

Un  rapport  considérable  de  M.  Gratia  (Cureghem)  dressait,  à  l'aide  de 
très  nombreux  documents,  le  bilan  de  la  thèse  uniciste  et  de  l'antithèse 
séparatiste.  Il  concluait  comme  suit  : 

Oui,  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  on  doit  admettre  que  la 
tuberculose  humaine  et  la  tuberculose  des  animaux  domestiques  forment 
une  seule  et  même  espèce  morbide  due  à  une  seule  et  môme  espèce 
microbienne  :  le  bacille  de  Koch. 

S'il  existe  des  modalités  variables  du  type  morbide,  il  existe  aussi  des 
modalités  non  moins  variables  du  type  bacille  tuberculeux.  Ces  moda- 
lités sont  relatives  à  sa  forme,  à  ses  culliu*es  et  à  sa  virulence.  Autre- 
ment dit,  si  la  tuberculose  est  une  zoonose  protéiforme  au  point  de  vue 
clinique  et  anatomopathologique,  elle  ne  Test  pas  moins  au  point  de 
vue  baclériologique,  non  seulement  quand  on  la  considère  chez  des 
sujets  de  mémo  esi^èce,  mais  encore  et  surtout  quand  on  l'envisage 
chez  des  individus  d'espèces  diflérentes; 

En  principe,  ces  modalités  du  germe,  toutes  réelles  qu'elles  soient,  ne 
dépassent  pas  les  limites  de  la  variabilité  du  type  spécifique;  elles  ne 
sont,  d'ailleurs,  ni  absolues,  ni  permanentes,  et  on  peut  ajouter  que 
parmi  les  caractères  d'un  spécimen  de  bacille  tuberculeux  quelconque, 
il  n'en  est  aucun  que  ne  puissent  posséder  ou  acquérir  les  autres  spéci- 
mens du  même  bacille; 

Les  différences  observées  entre  les  divers  représentants  de  l'espèce 
bacille  de  Koch,  reconnaissent  comme  facteur  principal  l'influence  du 
milieu  qui  leur  sert  d'habitat  ordinaire,  car  on  peut  les  effacer  ou  les 
faire  apparaître  artificiellement  <ii  modifiant  les  conditions  d'existence 
de  ces  microorganismes,  en  terrains  vivants  ou  inertes; 

Dans  la  nature,  l'action  plus  ou  moins  persistante  de  certains  milieux 
animaux  différents  a  imprimé  au  bacille  de  la  tuberculose  des  modifica- 
tions particulières,  plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins  stables, 
(fui  autorisent  à  admettre  des  variéiûs  ou  des  races  de  ce  bacille  dont 
la  spécificité  reste  néanmoins  entière; 

Parmi  les  variétés  les  mieux  caractérisées,  bien  que  d'une  manière 
inconstante  et  inégale,  nous  pouvons  en  distinguer  trois  principales, 
correspondant  à  trois  terrains  animaux  plus  ou  moins  différents,  ce 
sont  :  0)  la  variété  bovine  propre  surtout  au  bétail  ;  b)  la  variété  humaine 
vivant  surtout  chez  l'homme;  c)  la  variété  aviaire  de  beaucoup  la  plus 
séparée  des  autres,  parce  qu'elle  est  adai)tée  à  l'organisme  des  oiseaux 
qui  s'éloigne  aussi  le  plus  de  celui  des  mammifères; 

Cette  division  est  purement  conventionnelle  et  schématique,  car  elle 
repose  sur  des  caractères  qui  ne  sont  qu'habituels,  mais  non  constants, 
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ni  également  prononcés;  de  là  des  types  de  transition,  non  seulement 
chez  des  espèces  animales  différentes,  mais  môme  dans  une  espèce 
déterminée; 

Les  variétés  humaine  et  bovine,  d'ailleurs  les  plus  proches,  se 
confondent  souvent  dans  les  milieux  qui  leur  sont  propres;  elles  se 
confondent  surtout  dans  les  animaux  intermédiaires,  tels  que  le  cobaye, 
le  lapin,  le  chien,  le  cha(,  le  singe,  le  cheval  et  même  le  porc  et  la 
chèvre,  bien  que  cependant,  pour  eux  aussi,  la  variété  bovine  soit 
habituellement  la  plus  virulente  ; 

L'expérience  ayant  établi  que  ces  variétés  du  bacille  de  Koch  sont 
à  la  fois  réversibles  et  susceptibles  de  passer  d'une  espèce  animale  à 
Tautre,  il  y  a  lieu*  de  s'en  préoccuper  au  point  de  vue  hygiénique,  quant 
au  danger  de  contagion  réciproque  entre  individus  d'espèces  différentes; 

Toutefois,  ce  danger  n'est  que  relatif  :  car,  si  dans  les  conditions  de 
la  vie  réelle,  la  tuberculose  se  transmet  principalement  entre  congé- 
nères, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  se  communique  aussi  par 
contagion  hétérogène,  mais  d'une  façon  inégale,  suivant  les  espèces 
animales  et  la  variété  du  bacille  que  Ton  considère  ;  et,  sous  ce  rapport, 
le  virus  de  la  pommelière,  surtout  à  raison  de  sa  haute  virulence  habi- 
tuelle pour  tous  les  animaux,  y  compris  le  singe,  et  de  sa  présence 
dans  certains  produits  alimentaires,  dans  le  lait  notamment,  est  plus  à 
redouter  pour  l'homme  que  ne  l'est  le  virus  humain  pour  le  bétail. 

Quant  à  la  tuberculose  aviaire,  elle  doit  être  considérée  comme  pra- 
tiquement très  peu  dangereuse  pour  les  mammifères. 

Les  mêmes  afBrmations  sur  la  question  fondamentale  mises  en*  dis* 
cussion  se  retrouvent  dans  les  rapports  de  MM.  dk  Joung  (Leyde)  et 
FiBiGBR  (Copenhague).  On  regrettait  Tabsence  de  M.  SchCtz,  directeur 
de  l'Ecole  de  médecine  vétérinaire  de  Berlin,  auquel  avait  été  également 
confié  un  rapport  qui  n'est  pas  parvenu  au  Congrès. 

M.  Arloing  (Lyon)  qui  s'était  chargé  de  remplacer  le  regretté  Nocard 
auquel  un  rapport  avait  aussi  été  demandé,  fait  observer  tout  d'abord 
que  le  coutlit  soulevé  par  MM.  Koch  et  Schùtz  sur  le  terrain  de  l'hygiène 
pratique  ne  peut  s*apaiser  que  par  la  solution  du  problème  scientifique 
qu'elle  comporte.  Il  s'efforcera  donc,  dit-il,  de  rester  sur  le  terrain  expé- 
rimental. 

MM.  Koch  et  Schùtz  proposent  la  suppression  des  mesures  sanitaires 
à  l'égard  des  produits  fournis  par  les  animaux  tuberculeux,  la  tuber- 
culose bovine,  pensent-ils,  n'étant  pas  la  même  que  la  tuberculose 
humaine.  En  effet,  d'après  certaines  expériences  de  transmission  qu'ils  ont 
faites,  la  tuberculose  humaine  serait  incapable  d'infecter  le  bœuf;  et, 
d'après  un  examen  critique  auquel  ils  se  sont  livrés,  il  ne  serait  pas 
démontré  que  la  tuberculose  bovine  puisse  se  communiquer  à  l'homme. 

Depuis  que  l'identité  des  deux  tuberculoses  a  été  soulevée  par  Ville- 
min  et  établie  par  M.  Chauvcau,  un  grand  nombre  d'expériences  ont 
prouvé,  avant  comme  après  la  conférence  de  M.  Koch,  à  Londres,  que 
la  tuberculose  de  l'homme  est  généralefiieut  moins  int'eclanle  que  celle 
du  bœuf,  mais  qu'elle  parvient,  néanmoins,  à  infecter  expérimentale- 
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ment  le  bétail  dans  la  proportion  de  67  cas  sur  100  (infection  régionale 
et  infection  généralisée),  et  que  la  tuberculose  bovine  peut  échouer  sur 
le  bélail  dans  0  p.  iOO  des  cas.  Aux  faits  de  transmission  de  la  tuber- 
culose humaine  au  bélail,  habituellement  contestés  par  MM.  Koch  et 
Schùtz,  M.  Arloing  ajoute  des  exemples  de  contamination  du  porc  par 
Tusage  des  restes  alimentaires  des  malades  du  sanatorium  d'Haute- 
ville  (Ain),  d'après  hîs  observations  de  M.  le  D'  Dumai^st. 

Malgré  un  nombre  de  faits  contradictoires  écrasant,  malgré  leurs 
propres  expériences,  dont  les  résultats  n*ont  pas  toujours  été  négatifs, 
malgré  les  expériences  publiées  à  ce  jour  par  l'Office  sanitaire  impérial 
allemand,  malgré  le  bien  petit  nombre  de  personnes  qui  citent  des  faits 
à  l'appui  d'une  difiérencialion,  les  partisans  de  la  dualité  persistent  dans 
leur  opinion.  La  discussion  mérite  donc  d'être  serrée  de  plus  près. 
Dans  tous  les  cas,  M.  Arloing  estime  qu'on  n^avancera  pas,  tant  que 
l'on  ne  s'entendra  pas  sur  un  certain  nombre  de  points  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  autant  de  questions  de  principes.  Tels  sont  :  1*»  l'utilité 
d'une  critique  expérimentale  rigoureuse;  2°  la  valeur  des  soins  d'inocu- 
lation et  l'importance  des  doses;  3<*  les  caractères  d'une  inoculation 
positive  ;  4**  la  recherche  des  résultais  de  Pinoculation  ;  5*»  la  valeur  dos 
caractères  histologiques  et  anatomiques  des  lésions;  6®  la  variabilité  du 
bacille  de  Koch. 

M.  Arloing  examine  chacun  de  ces  points,  en  s'appliquant  à  montrer 
qu'une  discipline  rigoureuse,  puisée  dans  les  considérations  précédentes, 
peut  seule  amener  la  solution  cherchée  et  mettre  un  terme  aux  néga- 
tions. 

Chemin  faisant,  il  indique  les  circonstances  dans  lesquelles  les  dua- 
listes se  sont  écartés  de  cette  discipline  ;  il  défend  la  valeur  de  l'inocula- 
tion intra- veineuse  qui  n'avait  pas  été  comprise  de  certaines  personnes; 
ainsi  que  celle  des  inoculations  suivies  des  lésions  ganglionnaires  qu'il 
regarde  comme  positives;  il  fait  voir  en  collaboration  avec  M.  Pajiot,  que, 
dans  les  cas  douteux,  le  succès  d'une  inoculation  doit  ôlre  cherché  à 
l'aide  de  l'examen  hislologique  des  principaux  viscères  parenchymateux 
et  des  ganglions  lymphatiques,  et  que  la  séparation  des  tuberculoses 
humaine  et  animale,  quelle  que  soit  l'espèce  considérée,  n'est  pas  légi- 
timée par  l'histologie. 

M.  Arloing  insiste  particulièrement  sur  la  variabilité  dont  il  a  cilé 
maintes  fois  toute  l'importance.  Faute  de  s'en  faire  une  idée  exacte  ou 
suffisante,  MM.  Koch  et  Schùtz  se  sont  exposés  à  séparer  des  bacilles 
qui  sont  pourtant  issus  d'une  souche  commune.  Il  cite  ses  observations 
anciennes  sur  la  tuberculose  gauglioimaire  et  la  tuberculose  viscérale 
de  l'homme,  étendues  aux  tuberculoses  osseuses  et  articulaires,  au  lupus 
et  à  des  cas  divers  de  tuberculose  pulmonaire,  démontrant  l'existence 
d'un  virus  d'une  inégale  activité  dans  ces  diverses  formes  de  la  maladie; 
puis  ses  éludes  plus  récentes  sur  les  variations  morphologiques  et  cul- 
turales  du  bacille  de  l'homme  et  aussi  du  bacille  du  bœuf,  variations 
considérables  au  point  qu'elles  ont  pu  un  instant  faire  naître  des  doutes 
dans  l'esprit  de  quelques  bactériologistes.  Il  rappelle  ces  cultures  en 
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bouillon,  d*aspect  homogène,  des  deax  bacilles,  dont  il  est  Tâuleur, 
dans  lesquelles  ces  agents,  retirés  pourtant  de  cultures  classiques  sur 
milieu  solide,  ont  acquis  une  modalité  virulente  ])articulière. 

Entre  deux  bacilles  de  provenance  humaine  ou  d'origine  bovine,  il 
peut  exister  autant  de  différences  qu'entre  tel  bacille  humain  et  tel  bacille 
bovin  pris  comme  types.  Cependant,  il  ne  saurait  entrer  dans  Tesprit  de 
personne  d'admettre  plusieurs  espèces  de  bacilles  humains  et  de  bacilles 
bovins.  L'étude  impartiale  des  faits,  à  la  lumière  des  principes  de  la 
méthode  expérimentale,  à  la  faveur  de  certaines  notions  de  pathogénie 
et  de  bactériologie  générale,  nous  amène  fatalement  à  conclure  que  la 
tuberculose  humaine  et  celle  des  animaux  relèvent  d*une  même  espèce 
microbienne  :  le  bacille  de  Koch.  Pour  terminer,  M.  Arloing  fait 
remarquer  qu'à  raison  de  leur  critérium  expérimental,  MM.  Koch  et 
Schiilz  reconnaissent  que  la  tuberculose  de  l'homme  produit  parfois  une 
infection  généralisée  sur  le  veau,  et  que,  dans  ce  cas,  elle  est  d'origine 
bovine. 

La  tuberculose  du  veau,  inoculée  au  veau,  s'arrétant  quelquefois  au 
ganglion  le  plus  proche,  doit,  d'après  le  môme  critérium,  dériver  de 
l*hommo.  Donc,  ils  sont  forcés  d'envisager  la  possibilité  d'une  infection 
réciproque.  Mais  ils  nous  engagent  à  négliger  ces  cas,  à  raison  de  leur 
rareté.  La  déduction  mantiue  peut-être  d'Iiumanilé.  Elle  a  encore  d'autres 
conséquences.  M.  Arloing  fait  observer,  comme  Von  Behring,  que  les  cas 
de  contamination  par  les  produits  alimentaires  sont  probablement  plus 
fréquents  chez  les  enfants.  En  oulre,  on  peut  craindre  que  les  individus 
contaminés,  quoique  peu  nombreux,  finissent  par  créer  des  foyers  autour 
d'eux.  Il  conclut  donc  en  disant  qu'aucune  raison  scientifique  ne  peut 
empêcher  de  prendre  des  mesures  contre  le  danger  dérivant  de  la  tuber- 
culose animale;  que  le  rôle  de  celle-ci  est  assurément  moins  grand  que 
celui  de  la  tuberculose  humaine  dans  la  propagation  du  mal  sur  notre 
espèce,  mais  qu'il  serait  illogique  et  souverainement  imprudent  de  le 
méconnaître.  Il  faut  s'en  préoccuper,  en  s'etforçant  de  faire  une  œuvre  de 
préservation  rationnelle  et  de  concilier  celle-ci  avec  tous  les  intérêts, 
dans  les  limites  tracées  par  la  science. 

M.  KossBL  (Berlin)  est  d'avis  que  l'étude  de  cette  question  doit  être 
continuée  et  qu'il  faut  donc  attendre  encore  avant  de  prendre  des  conclu* 
sions  défmilives.  Il  se  base  sur  les  expériences  qui  sont  faites  aux  labora- 
toires de  l'Office  sanitaire  impérial,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  com- 
plètement terminée*.  Il  est  acquis  que  ceux  qui  croient  que  les  aliments 
provenant  d'animaux  atteints  de  tuberculose  sont  dangereux  n'ont  pas 
été  à  même  de  citer  d'autres  exemples  de  tuberculose  dans  les  organes 
digestifs  provenant  de  l'ingestion  de  pareils  aliments,  que  ceux  qui  ont 
été  combattus  par  M.  Koch  à  la  Conférence  de  la  tuberculose,  à  Berlin, 
en  1902. 

M.  BujwiD  (Cracovie)  expose  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  des 
génisses;  il  montre  à  ses  auditeurs  des  tubercules  du  mésentère.  La  tuber- 
culose humaine,  d'après  cet  expérimentiiteur,  peut  se  propager  par  la  voie 
iatestinale,  mais  non  par  le  mode  des  injections  sous-cutanées. 
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M.  BoRDET  (Bruxelles)  pense  que  les  microbes  de  la  tuberculose 
humaine  el  aviaire  appartiennent  à  la  même  espèce  au  point  de  vue  de 
rhisloire  naturelle  ;  il  s'appuie  pour  l'avancer  sur  les  expériences  qu'il  a 
entreprises  en  collaboration  avec  M.  Gengou. 

M.  LiGNiKRBS  ( Buenos- Ayres)  croit  que  le  point  capital  de  la  question 
réside  dans  ce  fait  que  les  caractères  différentiels  sont  constants.  Il  faut 
examiner  les  microbes  lels  que  nous  les  trouvons  dans  la  nature  el  non 
après  les  avoir  mutilés.  On  constate  alore  que  les  microbes  tuberculeux 
de  Thomme  et  des  oiseaux  présentent  des  caractères  différentiels  cons- 
tants. Il  dislingue  non  seulement  un  degré,  mais  aussi  une  qualité  dans 
la  virulence.  H  croit  qu'il  existe  un  type  humain  et  un  type  bovin  :  Tino- 
culalion  le  prouve;  car,  lorsqu'on  inocule  un  bœufavec  do  petites  doses  de 
microbes  bovins,  on  obtient  toujours  des  résultats  positifs  par  la  réaction 
à  la  tuberculine.  Si  on  fait  la  môme  expérience  avec  des  bacilles  humains, 
on  obtient  généralement  des  lésions  locales;  la  réaction  à  la  tuberculine 
est  obtenue  pendant  des  semaines,  même  des  mois,  mais  elle  n'est  pas 
permanente.  Tous  les  microbes  ont  des  caractères  spécifiques  bien  fixes, 
et  ils  ont  aussi  des  caractères  variables.  Exceptionnellement,  on  trouve 
chez  l'homme  les  microbes  du  type  bovin,  et  peut-être  trouvera-t-on  un 
jour  chez  le  bœuf  des  microbes  du  type  humain.  Les  bacilles  de  l'homme, 
du  bœuf,  des  oiseaux  sont  des  types  dérivant  certainement  du  même 
ancêtre;  ce  sont  des  types  de  la  même  espèce,  mais  qui  ont  des  carac- 
tères différentiels  constants.  Dans  un  cas,  M.  Lignières  a  retiré,  chez  un 
jeune  enfant,  dos  ganglions  intestinaux  un  bacille  qui  s'est  comporté 
comme  le  bacille  de  la  tuberculose  bovine.  Néanmoins,  il  est  d'avis  qu'on 
doit  conserver  les  mesures  prophylactiques,  parce  que  c'est  un  service 
qui  existe;  d'un  autre  côté,  il  rappelle  la  contagiosité  de  la  tuberculose 
bovine  pour  les  bovidés. 

M.  Pbrroncito  (Turin)  admet  l'existence  de  types  de  tuberculoses  dis- 
tinctes, mais  se  prononce  cependant  pour  les  mesures  prises  contre  la 
contagion  possible  par  la  bête  bovine. 

M.  pREis  estime  que  le  bacille  bovin  est  parfois  dangereux  pour 
l'homme  ;  cependant,  les  bacilles  bovin  et  humain  ne  sont  pas  absolu- 
ment identiques,  le  bacille  humain  étant  peu  dangereux  pour  le  bœuf. 

M.  LoBFFLBR  (Greisfwald)  revient  sur  la  fréquence  très  grande  du 
bacille  bovin  dans  le^  aliments,  tels  que  le  beurre,  sans  qu'il  y  ait  une 
fréquence  correspondante  de  contamination  par  celui-ci.  La  contami- 
nation humaine  est  infiniment  plus  frécjuente  que  celle  d'origine  bovine 
et  c'est  contre  la  première  surtout  qu'il  faut  lutter. 

M.  Pbrroncito  pense  qu'il  y  a  dans  l'espèce  bovine  une  tuberculose 
identique  de  celle  de  l'homme. 

M.  MoNTSARRAT  (Lillo)  iusistc  sur  la  fréquence  do  la  mammite  tuber- 
culeuse el  sur  ses  dangers  pour  l'espèce  humaine. 

M.  V.  Dblportb  demande  si  Ton  admet  la  transmissibilité  de  la  tuber- 
culose par  le  vaccin? 
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M.  Chauveau  répond  négalivemenl. 

M.  KiRCiiNER  fait  remarquer  que  la  transmission  par  les  aliments  a 
moins  d'importance  que  la  contagion  d'homme  à  homme  ;  c'est  contre 
cette  dernière  qu'il  convient  particulièrement  d*agir. 

M.  CzAPLEwsKi  (Cologne)  admet  des  races  diUérentes  de  tuberculose  ^t 
conclut  à  la  dualité. 

31.  Pfeipfer  (Kœnigsberg)  estime  que  le  danger  de  eontaminalion  de 
Thomme  par  le  bacille  bovin  est  minime. 

M.  Chauveau  rappelle  ses  expériences  anciennes  prouvant  que  le  bœuf 
peut  être  infecté  par  le  bacille  humain. 

31.  FiBiGER  insiste  sur  la  fréquence  de  la  tuberculose  intestinale  pri- 
maire et  demande  à  M.  Loefller  s'il  considère  T infection  par  le  lait 
comme  pou  importante. 

M.  LoEPPLER  répond  que  les  cas  d'infection  par  le  lait  sont  extrême- 
ment rares. 

M.  De  Jong  constate  que  la  thèse  do  M.  Koch,  d'après  laquelle  la 
tuberculose  humaine  est  toujours  inoffensive  pour  le  bœuf  et  réciproque- 
ment, ne  pourrait  plus  être  soutenue  par  personne  aujourd'hui. 

M.  Arloing  considère  comme  acquis  le  point  que  la  tuberculose 
bovine  peut  parfois  se  transmettre  à  l'homme;  cela  suffit  pour  justifier 
toutes  les  mesures  prophylactiques. 

M.  WooDHEAD  constate  les  progrès  réalisés  par  la  science  expéri- 
mentale en  cette  question;  les  divergences  tendent  à  s'elfacer;  l'accord 
n'est  pas  réalisé  sur  les  détails,  mais  on  peut,  dès  à  présent,  voter  cer- 
taines résolutions. 

Diverses  propositions  !k)nt  présentées.  M.  (îratia  demande  que  l'on 
vote  d'abord  sur  le  point  de  savoir  si  l'on  tranchera  dos  problèmes  scien- 
tifiques ou  simplement  des  questions  d'application  pratique.  Pour  lui,  il 
faut  s'en  tenir  uniquement  à  ces  dernières,  des  questions  purement  scien- 
tifiques ne  pouvant  être  résolues  par  un  vote. 

Le  Président,  fU)umet  ii  l'Assemblée  un  v<ou  appuyé  notamment  par 
trois  des  rapporteurs  MM.  Arloing,  (jRatja  et  De  Jong  et  tondant  à 
maintenir  les  mesures  do  prophylaxia  contre  le  bacille  bovin.  Après 
quelques  remaniements  suggérés  notamment  par  M.  Kir(.iim:r  (lequel 
demande  qu'on  fasse  mention  do  ce  fait  que  la  tuberculose  humaine  se 
transmet  d'homme  à  homme),  par  MM.  Montsarrat  et  Constant  ^qui 
demandent  que  le  vtou  soit  très  cx[)licile  sur  le  caractère  obligatoire  dos 
mesures  prophylactiques  contre  le  bacille  bovin),  par  MM.  Wasskrmann 
et  LoEPPLER  (d'après  lesquels  la  tuberculose  humaine  d'orij^ine  bovine 
Oit  possible  sans  être  fréquenlo),  la  i>roposilion  dos  rap|)orteurs  Ar- 
LoiNG,  Gratia  et  De  Jo>g  revêt  définit ivoniont  la  forme  suivante,  qui  est 
adoptée  par  25  voix  contre  5  : 

«  La  tuberculose  humaine  ost  particulièromonl  transmise  d'homme  à 
borome;  néanmoins,  dans  l'étal  actuel  de  nos  connais^^sancps,  le  Congrès 
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estime  qu'il  y  a  lieu  de  prescrire  des  mesures  contre  la  possibilité  de 
l'iafection  de  l'homme  par  les  animaux  ». 


Section  II.  —  Hygiène  alimentaire  :  sciences  chimiques  et  vétéri- 
naires appliqués  à  Vhygiène, 

Président  :  M.  Défaire  (Bruxelles.) 

Viandes  impropres  à  l'alimentation.  —  MM.  Stubbe  (Bruxelles), 
OsTERTAG  (Berlin)  et  Murot  (Troyes)  examinent,  chacun  dans  le  rapport 
qui  lui  a  été  confié,  quelles  sont  les  maladies  des  animaux  de  boucherie 
qui  rendent  leur  viande  impropre  à  Talimentation  ;  parmi  ces  viandes, 
quelles  sont  celles  qui  peuvent  Atre  consommées  après  avoir  été  stérilisées 
et  quelles  sont  les  viandes  qui  doivent  être  absolument  détruites? 

Sur  la  proposition  de  M.  Lemaire  (Louvain),  la  section  examine  suc- 
cessivement quelques-unes  des  maladies  qui  sont  de  nature  à  rendre  la 
viande  impropre  à  la  consommation,  à  savoir:  le  charbon  bactéridien,1a 
morve  et  le  farcin,  la  rage  et  le  tétanos. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  de  très  nombreux  ora- 
teurs, on  est  unanime  à  condamner  l'emploi  de  la  viande  provenant  d'un 
animal  atteint  de  charbon  bactéridien,  de  morve  ou  de  farcin.  En  ce  qui 
concerne  la  rage,  la  majorité  exprime  le  vœu  que  toute  viande  pro- 
venant d'un  animal  qui  a  été  mordu  par  un  chien  enragé  soit  déclarée 
impropre  à  l'alimentation  ;  toutefois,  la  majorité  de  l'assemblée  est  d'avis 
que  cette  viande  pourra  être  consommée  après  stérilisation. 

La  section  décide  enfm,  à  la  majorité  des  voix,  que  Ton  ne  peut 
admettre  pour  la  consommation  une  viande  provenant  d'un  animal  atteint 
du  tétanos. 

M.  Stubbe,  rapporteur,  émet  l'avis  qu'il  faut  rejeter  les  viandes  : 
i"*  dans  les  cas  de  pyohémie,  à  cause  des  nombreux  abcès  qui  sont  épar- 
pillés dans  toutes  les  régions  ;  V*  dans  les  cas  de  septicémie  gangre- 
neuse, à  cause  de  la  présence  des  vibrions  septiques  ;  enfin,  3®  dans  les 
cas  de  trichinose.  Dans  les  cas  de  ladrerie  du  porc,  M.  Stubbe  estime 
que  lorsque  les  lésions  sont  localisées,  on  peut  livrer  les  viandes  à  la 
consommation  après  stérilisation. 

M.  Laho  (Cureghem)  pense  qife,  dès  qu'il  y  a  un  ou  quelques  cysticer- 
ques,  décelables,  c'est  un  signe  d'infection  et  il  doit  y  en  avoir  d'autres 
dans  les  muscles;  il  faut  soumettre  la  viande  à  des  moyens  capables 
de  détruire  le  ver. 

M.  Perroncito  juge  que  le  traitement  le  plus  simple  est  la  réfrigé- 
ration, qui  tue  sûrement  les  cysticerques,  en  peu  de  temps,  à  la  tempé- 
rature de  0°. 

M.  Constant  se  rallie  à  celte  manière  de  voir.  Il  croit  qu'on  peut  per- 
mettre la  consommation  des  viandes  en  question  après  réfrigération,  mais 
il  demande  qu'on  ne  tolère  pas  la  consommation  de  ces  viandes  à  l'état 
frais. 
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A  la  suite  de  ces  remarques,  la  section  adopte  à  Tunanimité  lo  vœu  de 
voir  prohiber  la  consommation  à  Tétat  frais  des  viandes  ladriques,  mais 
de  tolérer  qu'elle  soit  livrée  à  la  consommation  après  avoir  été  soumise  à 
des  moyens  permellant  do  détruire  les  cyslicerques,  par  la  chaleur  ou  le 
froid. 

On  passe  ensuite  à  Taclinomycose.  M.  Stlbbe  est  partisan  de  la  saisie 
des  parties  atteintes  seulement,  M.  Morot  exige  la  saisie  totale  dans  cer- 
tains CAS,  et  M.  CoLLiNGRiDGE  (Londrcs)  demande  la  saisie  do  la  béte 
contaminée  dans  le  cas  où  les  lésions  sont  multiples. 

A  la  suite  de  ces  observations,  la  section  vote,  à  une  forte  majorité,  la 
proposition  qu'il  y  a  lieu  de  saisir  totalement  la  viande  dans  les  cas  où 
il  existe  des  lésions  dans  un  grand  nombre  d'organes. 

Suit  une  longue  discussion  relative  aux  viandes  dVnimaux  tuberculeux. 
M.  Stubbe  lit  les  conclusions  de  son  rapport. 

M.  Morot  insiste  sur  l'importance  de  la  recherche  de  lésions  dans  les 
ganglions  lymphatiques  inlermusculaires  et  visah-aux.  Il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  Pexamen  de  la  surface  des  viscères,  mais  il  faut  également 
examiner  les  parties  profondes  dos  viscères  qui  paraissent  intime  sains  à 
leur  surface.  Quand  on  stérilise,  il  faut  pratiquer  cette  opération  à  Tabat- 
loir  et  il  ne  faut  pas  laisser  sortir  de  Tabattoir  les  viandes  à  l'état  frais. 

Il  y  a  lieu  en  effet  de  redouter  l^envahissement  des  ganglions  des 
bronches  et  de  la  trachée  ;  l'extension  à  la  bouche,  h  la  langue  est 
facile.  Il  demande  la  destruction  de  la  tête,  qui  lui  paraît  dangereuse  ; 
comme  les  viscères  d'ailleurs,  la  tétc  a  trop  peu  de  valeur  pour  qu'on 
la  stérilise.  M.  Laho,  également,  pense  qu'il  y  a  lieu  d'assimiler  la  tôle 
aux  viscères.  Cet  avis  n'est  pas  partagé  par  M.  Montsarrat. 

La  Section  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  prendre  la  précaution  exi- 
gée par  M.  Morot. 

MM.  LiBNAux  et  Raquet  font  remarquer  que  le  microscope  fait  déce- 
ler des  lésions  dans  les  organes  qui  sont  sains  en  apparence  ;  il  croit 
qu'il  faut  saisir  complètement  les  viscères,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Stubbb,  qui  restreint  la  saisie  aux  viscères  où  Ton  constate  dos 
tubercules.  Il  existe,  d'après  ce  dernier,  un  grand  nombre  de  cas  où  Ton 
trouve  des  lésions  de  ganglions  et  où,  par  des  coupes  microscopiques 
pratiquées  dans  les  organes,  on  ne  trouve  pas  de  lésions  dans  ces  der- 
niers ;  cela  est  d'observation  journalière. 

M.  DiBDBRicii  fait  remarquer  qu'en  Allemagne  tous  les  organes  doi- 
vent être  rejetés  dès  que  les  ganglions  lymphatiques  correspondants 
sont  altérés  par  la  tuberculose. 

D'après  M.  Constant,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  lus  dangers  i)Our  la 
tuberculose  localisée.  De  graves  intérêts  sont  en  jeu.  La  tuberculose 
bovine  étant  très  étendue,  il  faut  rendre  possible  la  prophylaxie  en  ne 
soustrayant  pas  à  la  consommation  des  quantités  considérablesdeviandes. 
D'après  l'orateur,  les  dangers  ont  été  exagérés.  Il  rappelle  que  Nocard 
avait  mis  les  vétérinaires  en  garde  contre  cette  exagération  ;  il  demande 
qu'on  ne  se  montre  pas  trop  sévère,  mais  large,  même  pour  le  cas  de 
tuberculose  localisée. 
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M.  Drroo  n'esl  pas  d'avis  qu*il  y  ail  lieu  d'adopter  la  mesure  radicale 
proposée  par  MM.  Liénaux  et  Morot,  parce  que  les  viscères  sont  soumis 
à  la  cuisson  avant  la  consommation.  11  va  une  réserve  à  faire,  dit-il,  pour 
les  graisses  en  vue  de  la  fabrication  de  la  margarine,  roléo-margarino 
étant  extraite  à  40®  environ.  Il  se  rallie  au  système  qui  est  en  vigueur 
en  Allemagne  ;  mais  dans  tous  les  cas  les  graisses  ne  pourraient  être 
remises  au  propriétaire  qu'après  avoir  été  soumises  à  la  température  de 
iOO«. 

M.  G.  Rappin  (Nanles),  estime  que  le  microscope  permet  de  déceler 
les  bacilles  tuberculeux  même  dans  le  sang.  Il  exige  donc  une  grande 
sévérité. 

Cette  observation  est  critiquée  par  M.  Lignièbes.  L'inoculation,  dit-il, 
prouve  que  ces  bacilles  n'existent  pas  dans  le  sang. 

A  cette  objection,  M.  Rappin  répond  que,  dans  les  laboratoires,  on 
devrait  reprendre  les  essais  d'inoculation  du  sang  et  de  pulpe  d'organe. 

M.  Stobbb  rappelle  les  observations  énoncées  dans  son  rapport  rela- 
tivement aux  pastorelloses  et  salmonelloses  (septicémies  bémorrhagi- 
ques)  ;  la  viande,  dans  ces  cas,  doit  être  rejelée,  non  à  cause  de  la 
maladie  elle-même,  mais  lorsqu'il  existe  des  altérations  dans  les  muscles 
(viande  saigneuse,  etc.) 

D'après  M.  Morot,  la  viande  de  veaux  atteints  de  diarrhée  avec  fièvre 
doit  être  refusée. 

M.  DuRoo  demande  qu'on  saisisse  cette  viande  dans  tous  les  cas  d'en- 
térite aiguëe. 

Cette  opinion  n'est  pas  admise  par  M.  Stfibbe. 

La  Section  adopte,  à  une  forio  majorité,  une  proposition  excluant  la 
viande  des  veaux  atteints  d'entérite  diarrhéique  aiguë.  Elle  exclut  égale- 
ment de  la  consommation  la  viande  provenant  de  chevaux  atteints  de 
fièvre  typhoïde,  de  bovidés  atteints  de  charbon  bactérien. 

M.  Stubbb  prétend  que  la  viande  de  porc  atteint  de  rouget  peut  être 
consommée  lorsque  le  lard  et  la  viande  ne  sont  pas  infiltrés. 

M.  MoROT  signale  des  accidents  qui  ont  clé  provoqués  ;  il  préconise 
la  stérilisation  de  ces  viandes. 

M.  LiÉiNAux  confirme  cette  constatation  :  des  accidents  par  inoculation 
et  par  ingestion  ont  été  observés.  11  pense  comme  M.  Morot  qu'il  faut 
stériliser. 

La  Section  décide  qu'on  doit  laisser  consommer  la  viande  dans  ce  cas, 
si  elle  a  un  aspect  favorable. 

Elle  adopte  ensuite  la  proposition  de  M.  Stùbbe,  selon  laquelle  il  faut 
permettre  de  livrer  à  la  consommation  les  viandes  d'animaux  atteints  de 
pleuropneumonie  contagieuse. 

M.  Stubbb  dit  que  dans  les  cas  de  peste  bovine,  la  viande  est  inoffen- 
sive pour  l'homme.  Cependant,  dans  un  but  prophylactique,  pour  l'espèce 
bovine,  cette  viande  doit  être  rejelée  pour  éviter  la  dispersion  dcç 
germes  lors  des  manipulations. 
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M.  Dbgivb  rappelle  qu  à  Uasseit,  lors  do  répidéinie  de  peste,  la  con- 
sommation de  la  viande  d'animaux  qui  ne  présentaient  que  des  altéra- 
lions  limitées  au  pylore  n'a  pas  donne  lieu  à  des  accidents. 

Conformément  à  la  proposition  de  M.  Stubbe,  le  rejet  de  la  viande  est 
adopté  dans  tes  cas  de  gourme  et  d'anasarque.  Dans  les  psorospcrmoses, 
la  viande  ne  devient  inconsommable  que  lorsqu'il  existe  des  sels  cal- 
caires ou  du  pus. 

On  passe  ensuite  à  un  autre  groupe  de  maladies  :  l'albuminurie  (avec 
infiltration),  i'hydroémie,  la  mélanose,  Turémic,  la  carcinomatose,  les 
viandes  fiévreuses. 

M.  Martel  demande  qu'on  supprime  le  terme  de  viandes  fiévreuses 
qui  n'a  rien  de  scientifique. 

M.  Stl'bbe  partage  celle  manière  de  voir.  Il  a  employé  Texpression 
«  viandes  fiévreuses  »  parce  que  la  plupart  des  traités  de  boucherie 
rutilisenl  ;  cette  expression  n'est  pas  mentionnée  dans  le  règlement 
belge. 

M.  LiÉNAux  propose  d'y  substituer  le  terme  de  «viandes  infectieuses». 

M.  Db  Jong  dit  que  les  mots  :  c  viandes  fiévreuses  »  ne  constituent 
pas  un  terme  international  et  qu'il  faut  les  supprimer. 

M.  PBRRONcrro  est  du  même  avis. 

En  ce  qui  concerne  les  intoxications,  on  adopte  la  proposition  ordon- 
nant la  saisie  de  la  viande  dans  tous  les  cas  où  elle  est  nuisible  à  la 
santé  de  l'homme  ;  il  est  difficile  de  donner  des  règles  générales. 

Réglementation  de  la  vente  du  lait,  —  Après  un  exposé  par  MM.  J.-P. 
André  (Bruxelles),  Bordas,  Schaffbr  (Berne),  Van  Emiblen  (Bruxelles) 
de  leurs  rapports  sur  cette  question,  M.  Budin  insiste  sur  son  importance 
au  point  de  vue  médical  et  hygiénique.  Il  demande  qu'on  sépare  abso- 
lument la  question  administrative  (fraudes)  de  la  question  alimentaire 
proprement  dite,  qu  on  classe  les  laits  en  diverses  qualités,  selon  leur 
richesse  en  beurre.  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  MM.  Thibalt  (Lille) 
et  Jean.  M.  Budin  reconnaît  toutefois  qu'aucune  municipalité  n'a  mis, 
encore  ce  principe  en  pratique.  M.  Dklayb  (Liège)  doute  que  ce  but 
puisse  être  atteint  pour  le  lait  qui  est  vendu  de  porte  en  porte.  Pour  lui, 
le  lait  est  un  produit  naturel  et  nous  devons  l'accepter  tel  que  nous  le 
présente  la  nature,  très  capricieuse  au  sujet  des  produits  qu'elle  nous 
fournit.  L'étude  des  causes  qui  font  varier  sa  composition  ne  présente 
pas  pour  le  moment  un  intérêt  général  suflisant. 

M.  Van  Engblen  estime  qu'il  faut  définir  ce  qu'on  entend  par  lait  pur; 
c'est  par  la  fixation  des  limites  niinima  qu'on  arrivera  à  formuler  une 
définition. 

Selon  l'avis  de  M.  Schamelhout,  la  proposition  énoncée  dans  le  rap- 
port de  M.  Bordas  pour  définir  le  lait  ne  donne  pas  satisfaction.  I/ora- 
leur  se  rallie  à  l'opinion  de  M.  van  Engelen,  qui  est  aussi  appuyée  par 
M.  Jorissenne. 

Il  faut  défipir  le  lajt.  L^  vente  du  lait  étant  réglementée,  il  faut  un 
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point  de  repère  ;  il  faut  lixer  un  minimum  de  matières  utiles  ;  c'est, 
d'ailleurs,  ce  qui  a  été  fait  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

M.  Bordas  ne  peut  pas  admettre  les  chiffres  minima,  au  moins  pour 
la  France.  Il  préfère  dire  que  le  lait  est  un  liquide  provenant  de  la  traite 
complète  de  vaches  saines.  En  France,  la  mortalité  élevée  des  enfants 
doit  être  attribuée  au  lait. 

M.  Dblayb  propose  comme  définition  du  lait  :  «<  un  liquide  tel  que  la 
nature  nous  le  fournit  provenant  d'animaux  sains  ». 

M.  DÉE  fait  observer  qu'en  Angleterre  on  exige  un  minimum  de  prin- 
cipas  utiles.  Depuis  l'époque  où  cette  réglementation  est  en  vigueur,  la 
quantité  de  lait  vendue  par  les  grands  marchands  a  diminué  considérable- 
ment, ce  qui  prouve, bien  que  la  fraude  a  été  réduite. 

M.  Bbrgé  affirme  que  la  difficulté  réside  dans  la  question  de  savoir 
ce  qu'on  entend  par  lait  entier. 

M.  de  RoTscHiLD  estime  que  la  fraude  capitale  consiste  dans  le  mouil- 
lage ;  récrémage  n'est  que  secondaire.  En  efi'et,  l'eau  qui  sert  au  mouil- 
lage peut  parfois  élre  infectée.  La  cryoscopie  donne  des  résultats  certains 
quand  on  veut  déceler  l'addition  d'eau. 

M.  Thibaut,  au  contraire,  pense  que  l'écrémage  est  plus  important  et 
que  l'addition  d'eau  se  pratique  rarement. 

Le  président  met  aux  voix  la  première  conclusion  du  rapport  de 
M.  Bordas,  ainsi  formulée  : 

«  On  ne  doit  considérer  comme  lait  et  vendre  comme  tel,  que  le  lait 
entier,  c'est-à-dire  un  lait  provenant  de  la  traite  complète  et  fourni  par 
des  vaches  saines.  » 

Cette  conclusion  est  adoptée  à  l'unanimité,  moins  une  abstention. 

La  section  discute  ensuite  la  deuxième  proposition  da  rapport  de 
M.  Bordas,  ainsi  conçue  : 

M  Les  sous-produits  de  l'industrie  laitière,  tels  que  le  lait  écrémé,  demi- 
écrémé,  lait  centrifugé,  lait  pauvre,  ne  doivent  i>as  être  utilisés  pour  l'a- 
limentation des  nouveau-nés,  des  malades  et  des  vieillards.  » 

M.  IIansoulle  fait  remarquer  qu*outre  la  stipulation  do  lait  sain,  il 
faut  exiger  un  ninimum  de  matières  utiles. 

D'après  M.  Ciiasskvant,  la  surveillance  de  la  production  du  lait  à  Té- 
table  peut  permettre  d'éviter  la  fraude. 

M.  Martkl  distingue  le  contrôle  de  la  production  du  contrôle  commer- 
cial; on  remarque  tléj à  que  l'initiative  privée  tend  i\  enseigner  comment 
le  contrôle  doit  se  faire. 

M.  Raqiet  demande  l'inspection  des  vacheries  par  des  vétérinaires.  Ce 
devrait  être  là  la  base  de  l'hygiène  laitière. 

M.  Thibaut  estime  (ju'il  faut  remonter  à  la  source  de  la  production  ; 
pour  lui,  la  question  chimique  parait  accessoire. 

Après  une  vive  discussion  entre  MM.  Ra>wkz,  Bordas  et  Chasseva.nt, 
le  président  met  aux  voix  la  deuxième  conclusion  de  M.  Boi*das.  Elle  est 
adoptée  à  l'unanimité. 


HYGIÈNE  ALIMENTAIUE  795 

On  aborde  la  discussion  de  la  troisième  conclusion  de  M.  Bor- 
das : 

•  Ces  sous-proJuits  représentent  évidemment  une  valeur  alimentaire 
qu'on  ne  peut  négliger,  mais  on  ne  devrait  pouvoir  les  metlro  en  vente 
que  dans  des  boutiques  spéciales  ou  après  leur  avoir  donné  un  caractère 
distinctif  particulier.  » 

M.  Bordas  fait  remarquer  que  le  lait  écrémé  sert  à  diluer  le  lait  de 
plus  forte  concentration.  U  demande  que  le  lait  écrémé  soit  vendu  dans 
des  boutiques  spéciales. 

M.  André  déclare  qu*à  sa  connaissance  aucune  réglementation  ne  sti- 
pule pareille  mesure. 

M.  ScHAMËLHOtT  n'admet  pas  cette  proposition.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu*il  y  a  d'autres  commerçants  de  lait  ijue  ceux  des  grandes  villes  ;  la 
mesure  en  question  est  contraire  n  Tintérét  des  petits  producteurs.  La 
dénaturation  dont  il  est  question  dans  lo  rapport  de  M.  Bordas  est  une 
mesure  trop  sévère.  C'est  également  Tavis  de  M.  Liebermann  (Hongrie). 

AI.  Van  Engrlen  est  partisan  de  l'adoption  des  chiffres  limites. 

M.  Délaye  considère  le  lait  écrémé  comme  un  sous-i)roduit  de  la  lai- 
terie; donc,  en  en  parlant,  on  s'écarte  de  la  question,  qui  n'envisage  que 
le  lait  destiné  à  l'alimentation. 

M.  Bbrgé  déclare  qu'il  n'est  pas  hostile  à  l'introduction  de  matières 
colorantes. 

La  section,  cependant,  abandonne  le  principe  de  la  coloration  du  lait 
et  rejette  ensuite  la  proposition  de  M.  Bordas  réclamant  la  mise  en  vente 
des  sous-produits  de  laiterie  dans  des  boutiques  spéciales. 

Enfin,  elle  adopte,  à  une  faible  majorité,  la  troisième  conclusion  de 
M.  Bordas  prise  dans  son  ensemble. 

La  section  s'occupe  de  la  quatrième  conclusion  de  M.  Bordas  :  «  Les 
antiseptiques,  conservateurs,  etc.,  quels  qu'ils  soient,  doivent  être  inter- 
dits pour  la  conservation  du  lait.  »  Cette  conclusion  est  votée  à  l'unani- 
inité. 

M.  TniBAi'T  fait  remarquer  que  le  lait  oxygéné  tend  à  entrer  dans  les 
hôpitaux. 

M.  Van  Engelbn  expose  le  contenu  de  son  rapport,  dans  lequel  il 
deoaande  qu'on  fixe  des  chiffres  mini  ma. 

M.  Wautbrs  critique  certains  points  du  rapport  do  M.  Van  Engelen. 
Il  s'attache  à  montrer  les  difficultés  qu'entraînerait  la  réglementation 
qu'il  propose.  Un  grand  nombre  de  laits,  dit-il,  renferment  des  quantités 
de  matières  utiles  supérieures  à  celles  qu'on  veut  tixer.  La  falsification 
sera  donc  facile.  U  fait  remarquer  que,  sur  une  quarantaine  d'érhaiitillons 
cités  à  la  fin  du  rapport  de  M.  Van  Engelen,  onze  seulement  ont  la 
composition  que  ce  rapporteur  exige.  11  dc'clarc  qu'il  ne  peut  pas  se 
rallier  aux  conclusions  de  M.  Van  Engelen.  Entin,  il  demande  l'inspec- 
tion sérieuse  des  étables. 
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M.  Chasse vANT  appuie  les  conclusions  de  M.  Waulers  et  pense  qu'il 
faut  rejeter  le  principe  des  chiffres  minima. 

M.  Hansouij.b  demande  que  las  vacheries  soient  placées  sous  un 
contrôle  sévère  :  il  voudrait  voir  établir  dans  chaque  pays  des  moyennes 
de  richesse  du  lait.  Si  le  chimiste  trouve  un  lait  trop  pauvre,  l'inspec- 
teur ira  examiner  les  conditions  locales  ;  il  s'agira  peut-être  d'une 
alimentation  insuffisante,  de  mouillage,  d'écrémage,  etc. 

M.  Ranwkz  rappelle  que  ce  que  Ton  veut  obtenir,  c'est  réliminalion 
des  laits  pauvres,  peu  nourissants,  falsifiés  au  delà  d'une  certaine  limite. 

M.  Maurel  (Toulouse)  voudrait  qu'on  déterminât  la  quantité  de 
matières  utiles  au  point  de  vue  alimentaire,  surtout  au  point  de  vue  des 
nourrissons.  Il  faut  qu'ofi  connaisse  la  qualité  du  produit  qu'on  admi- 
nistre. Il  demande  qu'on  détermine  un  minimum,  en  le  descendant 
aussi  bas  qu^on  le  voudra;  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  minimum  soit 
identique  dans  tous  les  pays,  pas  môme  dans  toutes  les  régions  d'un 
pays. 

M.  Laho  appuie  ce  qu'ont  dit  MM.  Hansoulle  et  Raquet  pour  établir 
un  minimum  de  principes  solides,  non  seulement  en  ce  qui  concerne  les 
graisses,  le  sucre,  etc.,  mais  encore  les  cendres,  les  phosphates. 

M.  Chassbvant  estime  qu'au  point  de  vue  légal,  la  fraude  doit  être 
poursuivie.  Fixer  un  minimum  légal,  ce  n'est  pas  la  même  chose  que 
fixer  un  minimum  alimentaire.  L'inspection  vétérinaire  doit  être  doublée 
constamment  d'une  analyse  chimique.  On  ne  doit  pas  fixer  des  minima, 
car  si  on  fixe  des  minima,  immédiatement  on  trouvera  dans  le  commerce 
des  laits  pauvres. 

M.  Dblayb  dépose  un  vœu  tendant  à  ce  que  les  gouvernements 
nomment  une  commission  officielle  chargée  de  déterminer  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  leurs  pays  la  composition  moyenne  du  lait  naturel 
provenant  d'animaux  sains  et  de  fixer  suivant  les  régions  les  limites 
minima  de  cette  composition  en  extraits,  sels,  sucre,  matières  grasses, 
que  devra  posséder  ce  lait  pour  ôlre  livré  à  la  vente.  Tout  lait  qui  ne 
réunirait  pas  ces  conditions  serait  déclaré  anormal  et  ne  pourrait  être 
mis  en  vente  qu'après  avis  préalable  des  inspecteurs  vétérinaires  qui 
auraient  été  chargés  de  l'examen  des  établos  et  des  animaux  qui  auraient 
produit  ce  lait.  Ce  vœu  est  adopté. 

M.  Sforza  montre  l'impossibilité  de  donner  des  minima  applicables 
dans  tous  les  pays  ;  ce  n'est  possible  que  pour  des  régions  déterminées. 
On  peut  s'en  tenir  aux  distinctions  que  les  producteui's  eux-môraes  éta- 
blissent eu  fixant  les  prix. 

M.  ScHAMBLHOiT  pcusc,  Contrairement  à  l'avis  de  M.  Van  Engelen, 
que  le  régime  alimentaire  a  une  influence  considérable.  Il  ne  peut  se 
rallier  à  la  conclusion  de  M.  Van  Engelen  :  les  minima  proposés  con- 
viendraient peut-être  pour  la  Belgique,  mais  non  pour  tous  les  pays. 
Le  Congrès  ne  peut  pas  fixer  la  composition  du  lait;  chaque  gouverne- 
ment doit  fixer  cette  composition. 
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M.  Gautrez  critique  raffirmalion  de  M.  Van  Engelen  que  ralimenla- 
lion  n*a  pas  d'influence  sur  la  composilion  du  lait.  Les  essais  de  M.  Van 
Engelen  ne  lui  paraissent  pas  concluants.  Il  y  a  beaucoup  de  travaux 
qui  montrent  que  l'alimentation  a,  au  contraire,  une  grande  influence 
sur  la  composition  du  lait. 

M.  Raqcbt  est  convaincu  que  Talimentation  exerce  une  influence  ; 
cette  influence  a  été  exagérée,  mais  elle  est  réelle. 

M.  Van  Hulst  croit  que  chaque  gouvernomeul devrait  Hxerune  limite 
ininima. 

M.  IIansol'llb  estime  que  le  point  capital  est  la  visite  sanitaire  des 
vaches  et  des  établcs  ;  le  chimiste  doit  inter^>nir,  mais  il  ne  doit  pas 
avoir  le  monopole. 

D'après  M.  Golson,  il  est  nécessaire  qu'on  fixe  des  minima.  A 
Bruxelles,  dit-il,  les  revendeurs  revendent  le  lait  à  meilleur  marché 
qu'ils  ne  l'achèteraient  en  tant  que  lait  pur.  La  nourriture  du  bétail  a 
une  influence  manifeste  sur  les  qualités  du  lait. 

M.  Thibaut  estime  que  la  question  chimique  est  subordonnée  à  l'exa- 
men de  l'état  sanitaire  de  la  vache  par  les  vétérinaires. 

La  section  vote  l'inspection  sanitaire  des  vacheries. 

Elle  adopte  la  proposition  de  M.  Délaye  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  des 
minima  de  teneurs  en  principes  utiles  en  dessous  desquels  le  lait  ne  peut 
être  livré  à  la  consommation. 

M.  Chassbvant  demande  que  le  prochain  Congrès  de  chimie  appli- 
quée mette  ii  Tordre  du  jour  l'unification  des  méthodes  d'analyse  du 
lait.  Un  vœu  dans  ce  sens  est  adopté. 

M.  Willem- décrit,  en  collaboration  avec  M.  Miele,  un  procédé  per- 
mettant d'obtenir  un  lait  stérile,  se  conservant  plusieurs  jours  sans 
s'altérer.  On  procède  d'abord  à  la  désinfection  du  pis  de  la  vache,  du 
venlre,  des  trayons;  on  pratique  des  traites  répétées,  pour  aseptiser 
l'intérieur  du  canal  et  du  pis;  on  reçoit  le  lait  dans  un  réservoir  spécial, 
dont  l'auteur  montre  un  dessin.  Toutes  ces  opérations  doivent  être  pra- 
tiquées non  à  l'ctable,  mais  dans  un  local  voisin,  propre. 

Slérilisalion  des  conserves  alimentaires.  —  Les  conclusions  suivan- 
tes, communes  aux  rapports  de  MM.  Vaillar»,  Ranwez  (Louvain)  et 
Sforza  (Bologne)  sont  adoptées  à  l'unanimité: 

i<*  L'emploi  des  denrées  do  mauvaise  qualité  ou  en  cours  d'avarie 
doit  être  absolument  interdit  dans  la  fabrication  des  conserves  et  répri- 
mé, s'il  y  a  lieu. 

t^  La  stérilisation  des  conserves  doit  être  complète  ; 

3*»  11  n'est  pas  possible  de  préciser,  en  une  formule  unique,  applicable 
à  tous  les  cas,  les  conditions  dans  lesquelles  elle  doit  s'effectuer.  Ces 
conditions  varient  avec  les  appareils,  les  récipients,  la  nature  des  ali- 
ments, la  forme  des  conserves,  etc.; 

40  Les  récipients  dans  lesquels  sont  contenues  les  conserves,  <loivent 
être  hermétiquement  fermés. 
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M.  Raptchbvvski  (Saint-Pétersbourg)  monire  un  système  de  boîtes 
permettant  de  faire  le  contrôle  biologique  de  Ift  stérilité.  Il  préfère  cette 
méthode  biologique  à  celle  qui  consiste  à  observer  le  bombement  des 
couvercles,  qui  est  moins  sûre  et  moins  délicate. 

M.  Ranwez  croit  que  la  seule  façon  de  vérifier  la  stérilité  des  conser- 
ves est  d'employer  les  procédés' bactériologiques,  mais,  au  point  de  vue 
pratique,  le  procédé  technique,  c'est-à-dire  le  bombement  du  couvercle 
des  boites,  présente  plus  d'avantages. 

M.  Vaillard  est  du  même  avis  ;  il  ne  nie  pas  Tutililé  du  procédé 
Rapichewski  dans  certains  cas;  il  estime  que  les  deux  procédés  doivent 
être  bien  connus.  Les  germes  aérobies  qui  restent  dans  les  conserves  ne 
présentent  pas  d'inconvénients,  puisqu'ils  ne  se  développent  pas  en 
l'absence  d'oxygène  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  microbes  aaaérobies, 
dont  le  développement  est  favorisé.  Pratiquement,  le  seul  procédé  utile 
consiste  à  placer  les  boites  à  l'étuve  et  à  constater  le  bombement. 

M.  Raptchbwski  constate  que  les  préopinants  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  lui  ;  il  avoue  que  le  procédé  basé  sur  la  constatation  du 
bombement  est  suffisant,  mais,  pour  vérifier  les  procédés,  la  méthode 
qu'il  préconise  est  indispensable.  M.  Vaillard  confirme  cet  avis. 

M.  Sforza  dit  qu'au  cours  de  la  fabrication  d'une  grande  quantité  de 
conserves  dans  son  pays,  il  a  eu  recours  à  l'observation  du  bombement 
à  la  température  ordinaire  pendant  15  jours,  parce  que  l'usage  des  ther- 
mostats n'est  pas  pratique  dans  les  grandes  fabriques.  Il  conclut  que  les 
deux  méthodes  conviennent  et  peuvent  se  compléter. 

La  conclusion  de  M.  Ranwez,  ainsi  libellée  :  «  La  résistance  des  boites 
au  bombement,  après  une  incubation  d'une  semaine  à  38®  c,  suffit,  en 
général,  pour  vérifier  la  stérilité  dos  conserves  »,  est  adoptée  à  l'unani- 
mité. 

M.  Vaillard  estime  que,  si  le  Congrès  doit  avoir  égard  aux  intérêts 
industriels,  il  doit  surtout  se  préoccuper  de  ceux  du  consommateur  ;  par 
conséquent,  il  ne  faut  tolérer  l'introduction  d'aucun  antiseptique,  quel 
qu'il  soit,  dans  les  conserves,  même  le  plus  inoffensif. 

M.  IUnwbz  demande  qu'on  définisse  d'une  façon  précise  ce  qu'on 
entend  par  antiseptiques  ou  qu'on  énumère  ceux-ci. 

M.  Chasse VANT  rappelle  le  vœu  émis  par  le  Congrès  de  1900,  qui 
a  exclu,  à  l'unanimité,  tous  les  antiseptiques.  Il  croit  qu'il  y  aurait 
inconvenance  à  s'élever,  actuellement,  dans  une  section,  contre  le  vœu 
adopté  en  1*J00,  à  l'unanimité,  par  trois  sections  réunies. 

M.  ScHAMELiiouT  sc  rallie  entièrement  à  cette  opinion. 

M.  Berge  n'admet  pas  la  prescription  «  en  bloc  »  des  antiseptiques.  Il 
demande,  comme  M.  Ranwez,  qu'on  énumère  les  antiseptiques,  sinon  la 
mesure  s'étendrait  au  sel,  vinaigre,  sucre,  miel.  (Protestations),  On 
empêcherait  l'emploi  de  la  chaux  pour  le  stockfisch  et  le  houblon  pour 
la  bière.  {Nouvelles  protestations.)  11  engage  à  être  prudent  ;  il  se  pro- 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE  799 

nonce  pour  le  rejet  des  antiseptiques  dangereux  et  demande  qu'eu  cas 
«i'emploi  d'un  antiseptique  on  en  détermine  la  dose  tolérée. 

M.  Hrnsbval  propose  d'ajouter,  à  la  conclusion  du  rapport  de  M.  Vail- 
lard  les  mois  :  «  Il  n'y  a  lieu  d'accepter  aucune  exception.  » 

M.  Vaillard  répond  qu'on  peut  définir  facilement  les  antiseptiques; 
mais  les  substances  que  les  préopinants  veulent  ranger  dans  cette  caté- 
gorie sont  des  aliments  ou  des  condiments. 

M.  LiBBERMANN  (Budapcst)  conseille  de  ne  pas  exagérer;  en  général 
it  faut  exclure  les  antiseptiques,  mais  dans  certains  cas  il  est  indispen- 
sable qu'on  puisse  ajouter  une  quantité  déterminée  d'antiseptiques  aux 
conserves,  avec  le  consentement  et  sous  le  contrôle  du  gouvernement. 

M.  Dblavb  (Liège)  fait  la  proposition  suivante  :  «  A  l'exception  des 
condiments  et  agents  conservateurs  inoffensifs  dont  l'usage  a  consacré 
l'emploi,  l'addition  de  tout  autre  conservateur  nouveau  ne  sera  tolérée 
dans  les  conserves  alimentaires,  qui  ne  peuvent  être  stérilisées,  que 
moyennant  avis  préalable  des  services  d'hygiène  compétents. 

M.  Ranwbz  se  rallie  à  cette  proposition,  mais  préférerait  voir  adopter 
la  suivante  :  «  Le  Congrès  invite  le  gouvernement  à  autoriser  l'introduc- 
tion d'aatiseptiques  en  les  dénommant  et  en  les  déclarant  nuisibles  à  la 
santé.  > 

M.  ScHAMBLiiouT  combat  l'usage  de  tous  les  antiseptiques,  même  ceux 
qui  sont  inoffensifs. 

M.  Vaillard  est  du  même  avis  ;  le  vœu  à  émettre  doit  être  radical  ;  il 
faut  dire:  «  Tous  les  antiseptiques.  » 

M.  Hbnsbval  répète  qu'il  croit  que  la  proposition  Vaillard,  amendée 
par  lui,  est  la  plus  radicale. 

M.  Vaillard  et  M.  Ciiassbvant  combattent  l'amendement,  parce  qu'il 
constitue  un  pléonasme. 

On  passe  au  vote  de  la  proposition  de  M.  Vaillard,  ainsi  modifié  par 
son  auteur  :  «Il  n'y  a  pas  lieu  de  tolérer  l'emploi  des  antiseptiques  dans 
les  conserves.  >  Cette  proposition  est  adoptée. 

L'amendement  Henseval  est  rejeté  ;  il  en  est  de  môme  de  celui  de 
H.  Liebermann,  tendant  à  admettre  l'introduction  d'antiseptiques  avec  le 
consentement  et  sous  le  contrôle  du  gouvernement. 

PaiietirUation  du  lait.  —  Le  rapport  de  MM.  Hbnsbval  (Gembloux) 
etMuLLiB  (Cureghem),  H.  de  Rothschild,  Russell  et  Hastings  (Madisou), 
Storck  (Copenhague)  et  Tjadbn  (Brème)  énumère  les  diverses  condi- 
tions à  observer  et  les  procédés  techniques  à  adopter  pour  détruire  les 
microbes  pathogènes  du  lait,  saus  compromettre  la  qualité  et  la  valeur 
des  produits. 

Après  discussion,  la  section  adopte  la  conclusion  du  premier  de  ces 
rapports  sous  la  forme  suivante,  légèrement  modifiée  : 

Un  lait  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  les  conditions  de  la  produc- 
tion doit  être  considéré  comme  dangereux  pour  l'alimentation  publique, 
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et  il  est  nécessaire  de  le  soumettre  à  Taction  de  la  chaleur  avant  de  le 
consommer. 

Le  chauffage,  opéré  dans  des  conditions  spéciales,  peut  lui  enlever  son 
pouvoir  palhogène  évenlucl  sans  nuire  sensiblement  à  sa  valeur  alimen- 
taire. 

L'ébuUition  simple  détruit  sûrement  les  microbes  tuberculeux  qui 
sont  les  plus  résistants  parmi  les  germes  pathogènes  ordinaires  du  lait  ; 
il  est  utile  de  laisser  refroidir  le  lait  dans  le  récipient  de  chauffage  et 
d*enlever  la  pellicule  qui  se  forme  à  la  surface. 

La  méthode  Soxhlel  et  la  pasteurisation  industrielle  peuvent  assurer 
la  destruction  des  microbes  tuberculeux  du  lait,  mais  elles  ne  le  stéri- 
lisent pas. 

La  stérilisation  du  lait,  relativement  rare  en  pratique,  donne  de  bonnes 
garanties  hygiéniques  pour  la  consommation  de  cette  boisson,  lorsque 
les  conditions  relatives  à  Tétat  sanitaire  des  animaux  producteurs  et  à 
leur  alimentation  ont  été  observées. 

La  pasteurisation  dans  les  laiteries  qui  travaillent  le  lait  en  commun 
est  nécessaire  et  indispensable. 

Plusieurs  appareils  permettent,  sans  inconvénients  graves,  de  tuer  les 
germes  pathogènes  du  hiil  entier,  du  lait  écrémé  et  de  la  crème  par  la 
pasteurisation  à  85'.  Toutefois,  pour  la  crème,  il  serait  dé&irable  de 
soumettre  la  question  à  de  nouvelles  expériences  relativement  au  mode 
opératoire  et  à  la  température  à  adopter. 

Les  conclusions  ci-après  du  rapport  de  M.  Tjadbn  sont  également 
adoptées  comme  faisant  suite  aux  précédentes  : 

«  D'autre  part,  la  fabrication  du  fromage  dur  avec  du  lait  ainsi  traité 
n'a  pas  donné  jusqu'ici  de  résultats  satisfaisants. 

La  section  émet  le  vœu  de  voir  poursuivre  des  expériences  à  Taide 
d'appareils  utilisés  en  laiterie  dans  le  but  de  préciser  les  conditions 
techniques  de  la  destruction  des  germes  pathogènes  par  le  chauffage  à 
des  températures  voisines  de  65^.  » 

A  la  suite  de  diverses  communications,  la  section  émet  successivement 
les  vœux  suivants  : 

1<*  (M.  Verbrvggiien)  :  «  Le  Congrès  international  d'hygiène  et  de 
démographie,  estimant  que  ralimentalion  est  une  arme  puissante  pour  la 
lutte  contre  les  maladies  transmissibles,  émet  le  vœu  do  voir  seconder 
ofliciellement  tout  mouvement  international  ayant  pour  objectif  l'étude 
et  la  vulgarisation  de  tous  les  moyens  capables  d'améliorer  l'alimenta- 
tion de  l'homme  et  des  animaux  »  ; 

2"  (M.  Bastin)  :  «  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  le  gouvernement 
recommander  aux  administrations  des  communes  où  se  tiennent  des 
foires  ou  marchés,  de  n'autoriser  la  traite  des  animaux  exposés  en  vente 
que  sous  la  surveillance  des  inspecteurs  du  service  vétérinaire  »  ; 

3<*  (M.  Andrh,  d'accord  avec  M.  Brouardel),  «  Que  la  commission 
instituée  au  Congrès  de  Vienne,  1887,  pour  l'élude  des  mesures  interna- 
tionales à  prendre  contre  la  falsification  des  denrées  alimentaires,  com- 
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mission  dont  M.  Brouardel  est  le  président,  prépare,  pour  le  prochain 
Congrès,  un  nouveau  rapport  sur  la  législation  en  vigueur  et  la  surveil- 
lance exercée  dans  les  différents  pays  sur  le  commerce  des  denrées  ali- 
mentaires »  ; 

4**  (M .  VaiN  Hulst)  :  M  La  deuxième  section,  pénétrée  de  Timporlance 
du  rôle  des  microorganismes  dans  Thygiène  générale  et  plus  particuliè- 
rement dans  riiygiène  alimentaire,  émet  le  vœu  de  voir  organiser  ren- 
seignement des  éléments  de  bactériologie  dans  les  facultés  des  sciences 
au  même  titre  que  sont  enseignées  la  physique,  la  chimie,  la  minéra- 
logie, la  botanique  et  la  zoologie  » . 


Section  IIL  —  Technologie  sanitaire  :  sciences  de  Vijigénieur  et  de 
l'architecte  appliquées  à  Vhygiène, 

Président  :  M.  le  lieutenant  général  Doctkur. 

Épuration  bactérienne:  a)  des  eaux  d'égout;  h)  des  eaux  résiduaires 
industrielles,  —  M.  Dukbar  (Hambourg),  rapporteur  :  Les  champs 
d*irrigation  et  la  filtration  intermittente  de  Frankland  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  localités  et  exigent  des  conditions  spéciales  du  sol, 
pour  donner  des  résultats  satisfaisants.  On  a  opposé  ces  méthodes  natu- 
relles d'épuration  aux  méthodes  artificielles,  soit  chimiques,  soit  biolo- 
giques; en  ces  dernières  années,  les  procédés  chimiques  ont  subi  le 
reproche  d'aboutir  à  des  produits  trop  souvent  putrescibles  et  parfois 
inutilisables.  Ces  boues  sont  en  outre  encombrantes,  car  leur  incinéra- 
tion présente  des  difficultés.  Aussi,  la  méthode  biologique  fut-elle  pré- 
conisée comme  moins  dispendieuse  et  comme  pouvant  s'adapter  à  la 
plupart  des  cas,  malgré  l'obscurité  planant  au  début  sur  son  mode 
d'action  :  depuis  lors,  de  patientes  recherches  permirent  d'élucider  celte 
question  et  d'écarter  tout  doute  sur  son  efficacité. 

L'épuration  biologique  traite  les  eaux-vannes,  ou  sans  préparation 
préalable,  ou  après  dégrossissement  des  matières  en  suspension,  soit 
brutes,  soit  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  des  supports 
d'oxydation,  dénommés  aussi  lits  de  contact,  lits  bactériens,  contact  bedsy 
oxydationskôrper,  où  elles  abandonnent  toute  leur  putrescibilité.  L'ef- 
fluent  purifié  peut  être  conduit  directement  au  cours  d'eau,  ou,  s'il  est 
nécessaire,  être  soumis  à  un  deuxième,  à  un  troisième  contact.  Le  lit 
bactérien,  après  aération,  reçoit  à  nouveau  l'eau  à  épurer  ;  c'est  le  pro- 
cédé intermittent  ou  par  contact.  Récemment,  au  lieu  de  laisser  stagner 
b;  liquide  dans  les  bassins  d'oxydation,  on  le  répartit  d'une  façon  cons- 
tante, sous  forme  de  gouttelettes,  sur  les  matériaux,  destinés  à  le  mettre 
au  contact  de  l'air,  Troppcôrper,  conlinuous  filterSy  percolating  beds. 

Les  deux  types  principaux  du  procédé  biologique  par  fonctionnement 
intermittent  ou  par  égoutlement  continu  ont  déjà  eu  de  nombreuses 
modifications  de  détails,  qu'il  importe  peu  d'exposer,  car  il  est  beaucoup 
plus  essentiel  de  démontrer  la  sécurité  et  le  rendement  des  opérations. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  l'épuration  biologique  donne  toujours  de  bons 
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résultats,  qael  que  soit  le  dispositif  employé  ;  au  coQtraire,  la  moindre 
faute  d'agencement  ou  de  construction  peut  avoir  des  retentissements 
fâcheux. 

On  a  cherché  à  expliquer  l'épuration  bactérienne  par  l'action  opérée, 
dans  les  supports  d'oxydation,  par  les  bactéries  sur  les  substances  orga- 
niques en  solution  dans  les  eaux-vannes  ;  mais  rexpériraentation  n'a 
pas  confirmé  la  justesse  de  la  conception,  ni  de  la  dénomination  ;  malgré 
Topposilion  faite  à  la  théorie  de  l'action  absorbante,  il  semble  bien  que 
l'absorption  soit  la  force  efiFective  de  l'épuration  dans  les  matériaux 
oxydants.  A  côté  de  ce  pouvoir  absorbant,  il  faut  faire  intervenir  aussi 
les  affinités  chimiques,  ainsi  qu'on  peut  le  montrer  par  Tammoniaque 
et  l'hydrogène  sulfuré  à  l'égard  du  fer,  toujours  plus  ou  moins  abondant 
dans  les  scories  ;  les  eaux  industrielles  à  composition  si  variable  donnent 
souvent  Toccasion  de  contrôler  cette  assertion. 

La  faculté  d'absorption  s'épuise  et  les  matériaux  d'oxydation  ont 
besoin,  pour  se  régénérer,  de  l'accès  de  l'air,  de  la  présence  des  micro- 
organismes et  d'une  cerlaine  durée  de  temps.  Les  microorganismes  sont 
indispensables  à  la  destruction  des  substances  organiques  complexes, 
comme  l'albumine,  pour  les  rendre  absorbables,  et  cela  seulement 
après  un  temps  assez  long.  Les  procédés  de  destruction  se  confondent 
avec  les  procédés  d*oxydalion  et  les  substances  à  composition  complexe, 
qui  sont  désagrégées  par  les  ferments  ou  par  les  microK)rganismes,  pré- 
sentent une  grande  affinité  pour  TO.  ;  il  n'y  a  pas  seulement  un  proces- 
sus de  minéralisation,  mais  aussi  une  tendance  à  la  régénération  de 
substances  organiques.  Dans  les  supports  d'oxydation  bien  agencés,  on 
découvre  un  monde  organique  non  pas  limité  aux  bactéries,  mais  com- 
prenant une  flore  et  une  faune  fort  variées,  moisissures,  champignons, 
algues,  anguillules  et  môme  divers  insectes  ;  aussi  serait-il  plus  exact  de 
parler  d'épuration  biologique  plutôt  que  bactérienne. 

Malgré  la  surveillance  apportée  au  fonctionnement,  Tencrassement  des 
supports  d'oxydation  se  produit  au  bout  d'un  certain  temps  ;  mais  la 
boue  recueillie  n'est  pas  putride,  aussi  peut-elle  être  employée  sans 
inconvénient  dans  les  travaux  de  terrassement. 

Dans  le  procédé  de  filtralion  intermittente,  l'oxydation  est  en  somme 
limitée  aux  périodes  de  vidange,  tandis  qu'elle  se  produit  de  façon  con- 
tinue dans  les  supports  d'oxydation,  irrigés  en  pluie,  où  l'eau  d'égout 
tombe,  en  s'aérant,  de  fragments  en  fragments;  ceux-ci  doivent  être  de 
calibres  différents  suivant  les  couches,  mais  les  grains  fins  seront  peu 
abondants,  à  cause  de  la  difficulté  de  la  circulation  de  l'air  entre  eux  ; 
de  plus,  dans  le  procédé  de  l'égoultemenl,  l'orifice  de  sortie  reste  ouvert, 
d'où  écoulement  constant  sans  remplissage  du  support  d'oxydation  ;  cela 
constitue  un  avantage  sur  la  nécessité  d'ouvrir  et  de  fermer  périodique- 
ment l'issue  dans  le  système  intermittent,  où  il  y  a  encore  à  craindre 
l'encrassement  des  couches  inférieures. 

Dans  l'épuration  biologique,  on  a  fait  jouer  un  rôle  important  à  la 
chambre  de  putréfaction,  ouverte  ou  fermée,  Faulkammer,  sepHc-tank  ; 
mais  on  peut  cependant  admettre  que  cet  organe  n'est  pas  lié  d'une 
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manière  absolue  aa  fonctionnemenl  biologique,  donl  la  partie  essen- 
tielle est  bien  plutôt  le  lit  de  contact  ou  support  d  oxydation  ;  celui-ci 
ne  devrait  recevoir  que  de  l'eau  débarrassée  des  matières  en  suspension, 
par  traitement  préalable  do  sédimentation,  de  précipitation  ou  de  putré- 
faction. Sans  discuter  Topportunité  du  traitement  des  eaux  d'égout  dans 
la  fosse  septique,  on  peut  reconnaître  que  c'est  là  une  préparation  par- 
fois Qtile,  souvent  nécessaire,  dont  Tapplication  varie  avec  les  différents 
cas,  avec  la  composition  des  li(iuides  à  épurer.  Néanmoins  il  semble 
désirable,  au  point  de  vue  hygiénique,  de  supprimer  ou  du  moins  d'évi- 
ter le  septir^tank. 

Pour  augmenter  le  rendement  ([ualitatif  aussi  bien  que  quantitatif  de 
répuralion  biologique,  on  doit  multiplier  autant  (jue  possible  les  surfa- 
ces d^absorption  et  d'oxydation  par  la  superBoie  des  lits  de  contact  et 
par  le  volume  des  fragments  de  scories. 

Il  faut  nettoyer  et  régénérer  les  lits  de  coutact,  qui  finissent  à  la  longue 
[)ar  s'encrasser  et  se  colmater,  plus  rapidement  dans  le  procédé  inter- 
mittent que  dans  le  continu  ;  il  y  a  lieu  de  distinguer  la  boue  provenant 
des  supports  d'oxydation  de  lu  boue  se  déposant  dans  le  traitement  ))réa- 
lable  des  eaux-vannes,  sédimentation,  précipitatioii  ou  fosse  septiijue  ; 
on  a  essayé  la  déshydratation  et  la  dessiccation  de  ces  boues  pour  un 
emploi  ultérieur  comme  remblai  ;  mais  la  question  de  la  suppression  des 
boues  du  traitement  des  eaux  d'égout  n'a  pas  encore  reçu  de  solution 
satisfaisante. 

Au  point  de  vue  économique,  l'épuration  bioloj^iciue  se  i)lare  entre  la 
sédimentation  mécanique  d'un  meilleur  marché  et  les  procédés  chimi- 
ques d'un  prix  plus  élevé  ;  l'irrigation  el  la  liltrution  intcrmitlente  peu- 
vent enUrer  en  concurrence  sous  ce  rapport.  L'installation  peut  être 
réduite  le  plus  possible  et  les  matériaux  des  supports  d'oxydation  doi- 
vent être  pris  à  proximité,  même  dans  les  carrières  de  pierre,  pour  évi- 
ter les  frais  de  transport. 

Le  procédé  biologique  a  donné  les  meilleurs  résultats  pour  épurer  les 
eaux-vannes  des  établissements  privés  et  des  petites  collectivités  isolées, 
asiles,  hôpitaux,  prisons,  fabriques;  il  réunit  [>our  ces  agglomérations 
des  conditions  de  commodité,  de  simplicité  el  de  prix  qui  doivent  être 
prises  en  considération  et  (lui  permettent  d'espérer  l'assainissement  pro- 
chain des  villes  et  des  cours  d'eau. 

51.  GiLBEET  J.  FowLKR  (Manchester),  rapporteur  :  Le  problème  con- 
siste à  purifier  journellement  dans  celte  ville,  par  temps  sec,  plus  de 
100.000  mètres  cubes  d'eau  d'égout,  conlenant  en  solution  et  en  sus- 
pension les  résidus  domestiques  et  industriels  de  toute  espèce.  En  temps 
de  pluie,  ce  volume  peut  s'élever  à  plus  de  400,000  mètres  cubes  par 
jour,  le  maximum  étant  de  près  de  000,000  mètres  cubes  par  jour.  Le 
degré  de  pureté  à  obtenir  est  celui  d'une  eau  (jui,  additionnée  de  per- 
manganate, absorbe  en  4  heures  14,3  milligrammes  d'oxygène  par  litre 
et  contient  par  litre  1,43  milligramme  d'albuminate  d'ammonia(|ue. 

Parmi  les  méthodes  d'épuration,  la  précipitation,  la  filtration  méca- 
nique, l'aération  et  l'oxydation  par  le  manganate  de  soude  se  sont  mou- 
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trées  inefficaces  ou  impraticables.  L*épandage  ne  peut  être  utilisé  à  cause 
de  rétendue  de  terrain  nécessaire.  Le  déversement  à  la  rivière  ne  peut 
se  faire  à  cause  de  la  nécessité  probable  d'une  purification  ultérieure.  La 
précipitation  chimique,  suivie  du  traitement  bactérien,  doit  être  rejetée  à 
cause  du  prix  trop  élevé  par  rapport  au  résultat  obtenu. 

Expérimentalement  il  est  démontré  que  le  traitement  bactérien  des 
eaux  résiduelles  brutes  diminue  rapidement  le  pouvoir  purificateur  des 
lits  bactériens  et  que  les  résultats  du  traitement  bactérien  des  eaux  rési- 
duaires  décantées  varient  suivant  la  composition  de  ces  eaux. 

La  composition  du  liquide  observé  dans  les  septic-lanks,  tant  ouverts 
que  fermés,  est  la  même.  La  moitié  environ  des  matières  organiques  en 
suspension  dans  Teau  est  dissoute  ou  réduite  à  rélat  gazeux  dans  le 
septic-tank  ;  à  la  sortie  de  celui-ci,  le  liquide  est  de  composition  plus 
uniforme  et  plus  facile  à  nitrifier  que  Teau  de  décharge  des  bassins  de 
décantation. 

Les  expériences  de  traitement  bactérien  de  Teau  de  décharge  des 
septic-tanks  ouverts  ont  donné  les  résultats  suivants.  Après  une  période 
préliminaire  qui  voit  diminuer  le  pouvoir  épurateur  des  lits  bactériens, 
celui-ci  tend  à  devenir  constant.  A  Manchester,  5.700  mètres  cubes 
environ  d'eau  de  décharge  des  septic-tanks  peuvent  être  évacués  chaque 
jour,  en  toute  sécurité,  sur  un  lit  bactérien  d'un  hectare  de  superficie  et 
d'un  mètre  de  profondeur.  La  superficie  des  lits  secondaires  ne  doit  pas 
dépasser  la  moitié  de  celle  des  lits  primaires.  Des  quantités  égales  d'eaux 
résiduaires  donnent  en  pratique  les  mêmes  résultats,  quelle  que  soit  la 
durée  des  périodes  de  contact.  Le  mâchefer  constitue  le  matériel  de 
choix  pour  les  lits  bactériens,  mais  toute  autre  substance  peut  être 
employée,  pourvu  qu'elle  soit  indestructible.  Le  diamètre  des  fragments 
ne  doit  pas  être  inférieur  ii  3"»°»  i,  ni  supérieur  à  5  centimètres  dans  les 
lits  primaires;  on  peut  mettre  une  plus  forte  proportion  de  petits  frag- 
ments. 

A  Manchester,  la  filtration  continue  ne  convient  pas  à  Teaa  de 
décharge  des  septic-lanks  ;  d'ailleurs,  la  construction  de  ce  système  de 
filtres  serait  très  onéreuse  ;  en  général,  les  conditions  locales  doivent 
faire  préférer  tantôt  les  lits  bactériens,  tantôt  les  filtres  continus.  Les 
études  entreprises  indiquent  que  les  eaux  résiduaires  de  Manchester  doi- 
vent être  traitées  par  la  décantal  ion  et  le  criblage,  par  la  décomposition 
anaérobie  dans  les  septic-tanks  et  par  l'oxydation  sur  les  lits  bacté- 
riens. 

Le  traitement  des  eaux  météoriques  doit  être  fait  sur  des  lits  bacté- 
riens d'une  superficie  sullisante,  dont  l'établissement  est  moins  onéreux 
en  raison  môme  des  grandes  surfaces  utilisées  simultanément.  Les  lits 
réservés  aux  eaux  météoriques  doivent  être  légèrement  remués  par  le 
temps  sec,  afin  de  maintenir  leur  approvisionnement  en  nitrates  et  de 
les  mettre  en  état  de  purifier  rapidement  les  premières  portions  des  eaux 
de  pluie,  généralement  très  impures.  L'eau,  venant  des  septic-tanks,  ne 
doit  pas  être  amenée  aux  lits  bactériens,  réservés  aux  eaux  météoriques; 
car  les  lits,  recevant  les  eaux  septicisées,  ne  purifient  pas  les  eaux 
brutes  et  réciproquement. 
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La  municipalité  de  Manchester  a  accepté  les  modifications  réclamées 
par  le  Local  Govemment  Board,  qui  a  fixé  à  37  hectares  la  superficie 
des  lits  bactériens:  18,5  pour  les  lits  primaires  et  18,5  pour  les  lils 
secondaires  ;  il  exige  des  installations  permettant  de  traiter  un  volume 
d'eau  égal  à  6  fois  la  quantité  d*eauz  résiduaires,  déversée  en  temps  sec. 
Les  lits  bactériens  doivent  recevoir  les  eaux  résiduaires,  diluées  de 
3  fois  leur  volume  d*eau;  des  lits  de  10  hectares  réservés  aux  eaux  de 
pluie,  sont  destinés  aux  autres  eaux,  à  une  vitesse  qui  ne  peut  excéder 
27,170  mètres  cubes  par  hectare  et  par  jour. 

Les  résultats,  obtenus  avec  la  quantité  d'eau  actuellement  traitée,  sont 
les  suivants  :  les  lits  primaires,  lorsqu'ils  sont  en  bonnes  conditions  de 
fonctionnement,  peuvent  recevoir,  à  la  vitesse  prévue  de  5,700  mètres 
cubes  environ  par  hectare  et  par  jour,  Teau  de  décharge  des  septic- 
tanks  ouverts,  sans  produire  en  général  de  filtrats  en  putréfaction  ;  cepen- 
dant le  degré  de  pureté  imposé  ne  peut  être  obtenu  que  par  un  second 
contact.  Les  lits,  réservés  aux  eaux  météoriques,  fonctionnent  d'une 
façon  très  satisfaisante,  en  donnant  une  eau  remplissant  les  conditions 
voulues.  La  capacité  des  lits  a  été  prévue  exactement  ;  car  on  traite 
actuellement  45,000  mètres  cubes  par  jour,  soit  40  0/0  environ  des  eaux 
résiduaires  en  temps  sec. 

M.  F.  Launay,  rapporteur  :  En  matière  d'épuration,  il  faut  se  gar- 
der de  préconiser  tel  ou  tel  système,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Il 
y  a  là  un  problème  excessivement  complexe,  ne  comportant  pas  de 
solution  unique  et  universelle.  Chaque  procédé  a  ses  avantages,  ses 
inconvénients,  et  peut  néanmoins  trouver  son  application  dans  telles  ou 
telles  circonstances  ;  il  arrive  même  que  des  procédés  différents  se  com- 
plètent l'un  par  l'autre  et  ((u'on  tire  un  excellent  parti  de  leur  réunion. 

L'épuration  complète  des  eaux  d'égout,  bien  que  possible,  n'est  pas 
nécessaire  dans  beaucoup  de  cas  ;  on  pourra  se  contenter  de  détruire  les 
matières  nuisibles,  dans  la  mesure  strictement  nécessaire,  pour  que  les 
eaux  efHuentes  puissent  être  rejetées  sans  inconvénient  dans  les  cours 
d'eau.  Les  eaux  résiduaires  à  traiter  sont  elle-mémes  essentiellement 
variables,  suivant  leur  provenance  ;  à  la  variété  des  conditions  du  pro- 
blème correspond  la  variété  des  solutions  ;  on  ne  se  prononcera  dans 
chaque  cas  qu'après  une  étude  raisonnée,  embrassant  toutes  les  faces  de 
la  question.  Il  faut  aussi  se  pénétrer  de  l'idée  que  les  eaux  d'cgout  ne 
sauraient  être  considérées  comme  une  source  de  profits  ;  elles  consti- 
tuent une  u  nuisance  »,  c'est-à-dire  quelque  chose  dont  il  faut  se  débar- 
rasser par  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  économiques  ;  et  c'est 
Doe  utopie  que  d'escompter  la  production  d'engrais,  susceptibles  de  pro- 
curer des  bénéfices  ;  la  question  du  profit  à  tirer  est  toujours  secondaire 
et  doit  céder  le  pas  à  la  question  (riiy^iène. 

Il  suffira  d'examiner  la  question  dans  son  ensemble  et  de  dégager 
l'orientation  à  donner  aux  recherches.  Au  point  de  vue  sanitaire,  le 
terme  ultime  de  la  fermentation  des  eaux  d'égout  doit  cire  la  production 
de  nitrates,  sous  l'action  des  ferments  nitreux  et  nitriques  ;  c'est  par  le 
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mode  de  mise  en  œuvre  des  aérobies  et  des  anaérobies  que  les  divers 
procédés  d'épuration  bactérienne  se  différencient. 

La  filtration  inlermiltente  est  la  méthode  la  plus  ancienne,  à  laquelle 
se  rattache  l'épandage  de  la  ville  de  Paris,  appliqué  par  Durand- Claye 
bien  avant  que  la  véritable  théorie  du  phénomène  fut  établie  ;  Tépura- 
tion  par  le  sol  n'est  en  somme  (lu'un  procédé  biologique  naturel  ;  mais 
Tutilisation  n*est  que  partielle  ;  elle  n*est  pas  indispensable  d'ailleurs  au 
point  de  vue  de  rhygièue  ;  on  peut  imaginer  le  système  indépendamment 
do  la  culture  ;  c'est  précisément  la  filtration  intermittente,  méthode  si 
largement  expérimentée  par  l'étal  de  Massachussets.  Mais,  dans  les  cas 
où  les  terrains  favorables  font  défaut,  la  filtration  intermittente  a  con- 
duit la  science  aux  procédés  biologiques  artificiels  qui  apparaissent 
comme  le  dernier  degré  de  la  réduction  de  la  surface  filtrante. 

Une  eau  d'égoul  est  épurée  par  les  procédés  bactériens,  lorsque  toutes 
les  matières  organiques  ternaires  ou  quaternaires  ont  subi  des  désinté- 
grations successives  et  sont  devenues  des  substances  minérales.  I^ 
nature  peut  être  puissamment  aidée  par  des  moyens  artificiels,  par  des 
filtres  de  matériaux  de  nature  et  de  porosité  convenables  qui  constituent 
les  lits  bactériens  ;  de  plus,  on  a  cherché  à  fractionner  le  travail  des 
aérobies  et  celui  des  anaérobies,  avec  le  bassin  septique  de  Cameron 
pour  ceux-  ci  et  avec  les  lits  de  contact  de  Dibdin  pour  les  premiers. 

Dans  la  fosse  septique,  les  hydrocarbures,  amidon,  sucre,  cellulose, 
papier,  sont  décomposés,  les  matières  quartenaires  azotées  sont  trans- 
formées en  matières  plus  simples,  partiellement  liquéfiées,  et  ainsi  pré- 
parées pour  l'action  ultérieure  des  aérobies  ou  bactéries  nitrifiantes. 
L'action  de  la  fosse  sepli(iue,  variable  suivant  les  eaux  à  traiter,  est  d'au- 
tant plus  efficace  que  lo8  eaux  d'égout  sont  plus  concentrées  ;  mais  il  faut 
en  écarter  les  résidus  industriels  à  fermentations  acides,  car  les  acides  pro- 
duits sont  germicides  et  empêchent  l'action  ultérieure  des  aérobies,  indis- 
pensable pour  la  minéralisation  finale  de  l'azote.  La  valeur  de  la  fosse 
septique  est  aujourd'hui  parfaitement  reconnue,  mais,  à  la  condition  de  n'y 
traiter  que  des  eaux  dont  la  composition  chimique  soit  convenable  et  d*en 
régler  le  fonctionnement  d'après  la  nature  même  des  eaux. 

Pour  achever  la  destruction  des  matières  nocives  et  pour  transformer 
en  nitrates  l'azote  des  ammoniaques,  les  eaux  sont  envoyées  sur  des  filtres 
aérobies  ou  lits  bactériens.  Le  travail  des  seules  bactéries  aérobies  doit 
être  favorisé  ;  en  gi-néral,  ce  procédé  ne  conviendra  pas  aux  eaux 
d'égouts  brutes,  à  moins  (jue  la  «onduite  d'amenée  de  Pégout  collecteur 
à  Tusine  soit  assez  longue  pour  que  la  fermentation  anaérobique  de 
l'ellluent  puisse  s'y  produire  ;  c'est  le  cas  à  Paris.  Sinon,  le  procédé 
réussira  beaucoup  mieux  avec  de  l'eau  d'égout  déjà  traitée  chimique- 
ment ou  de  l'eau  sortant  do  la  fosse  septiijue.  L'épuration  sur  un  lit  de 
contact  ne  fonctionne  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  lorsque  le  filtre  a 
(îté  ensemencé  et  que  les  bactéries  nitrifiantes  s'y  sont  développées. 
Chacun  des  éléments  du  filtre  biologique  est  entouré  d'une  sorte  de  gelée 
composée  de  bactéries;  c'est  dans  le  parfait  équilibre  de  cette  couche 
active  que  réside  la  qualité  du  lit. 
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Les  phénomènes  de  Tépuration  bactérienne  résultent  de  Tactivité  d'une 
série  de  micro-organismes  dont  les  conditions  vitales,  encore  imparfaite- 
ment connues,  doivent  être  dirigées  avec  habileté  vers  le  but  poursuivi  ;  il 
faut  surveiller  les  évolutions  naturelles,  pour  favoriser  celles  qui  sont 
utiles,  et  empêcher  les  actions  contraires.  On  s'efforcera  de  réaliser  les 
deux  phases  obligatoires  :  la  première  anaérobique,  où  se  produisent  la  fer- 
mentation et  la  solnbilisation  de  la  cellulose,  la  peptonisation  etlatrans* 
formation  ammoniacale  des  albuminoîdes  ;  la  seconde  aérobique  pour 
l'oxydation  et  la  nitrifîcation  ;  pour  réussir,  il  iaut,  autant  que  possible, 
que  la  seconde  ne  commence  qu'après  rachèvement  de  la  première. 

Certains  ingénieurs  anglais  ont  opposé  au  traitement  par  lits  de  con- 
tact la  méthode  dite  de  filtration  continue,  appliquée  dans  un  grand 
nombre  de  systèmes;  ceux-ci  sont  tous  basés  sur  celte  idée  que  les 
périodes  de  repos  nécessaires  avec  les  lits  de  contact  pour  Taération  du 
iiltre  peuvent  être  évitées,  à  la  condition  (|ue  Pair  soit  fourni  au  filtre 
d'une  manière  continue  en  même  temps  que  Teau  d'égout.  L'eau,  ayant 
généralement  subi  un  premier  traitement  chimique  ou  septique,  est  pro- 
jetée en  filets  fins  ou  en  pluie  sur  des  filtres  poreux  parfaitement  aérés, 
où  se  produit  la  nitrifîcation.  Ces  procédés,  mettant  surtout  en  œuvre 
les  aérobies,  paraissent  a  priori  inférieurs  en  ce  que,  sans  conduire  à  de 
meilleurs  résultats,  ils  s'écartent  de  la  simplicité  désirable,  et  cette  com- 
plication se  traduit  par  une  augmentation  de  dépenses  et  une  moins 
grande  régularité  de  fonctionnement. 

Tous  les  ingénieurs  et  les  hygiénistes  sont  d'accord  pour  reconnaître 
que  répuration  bactérienne,  prise  dans  son  sens  le  plus  large,  depuis  la 
liltration  intermittente  jusqu'à  la  filtralion  continue,  en  passant  par  la  fosse 
septique  et  les  lits  de  contact,  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices et  à  transformer  l'outillage  d'assainissement  des  villes  et  des  cours 
d'eau.  Mais  la  méthode  est  délicate;  elle  a  besoin^  pour  être  bien  con- 
duite et  pour  réussir,  d'un  contrôle  incessant  tant  chimique  que  bacté- 
riologique. Elle  ne  sera  appliquée  qu'après  une  élude  approfondie  des 
eaux  à  épurer,  et  avec  une  parfaite  connaissance  des  principales  ma- 
tières organiques  qu'elles  contiennent;  les  dispositifs  spéciaux  à  adopter 
varieront  avec  la  nature  particulière  des  eaux  à  traiter,  avec  le  degré  de 
perfectionnement  que  Ton  veut  obtenir  pour  Tépuralion,  variable  sui- 
vant les  circonstances,  de  manière  à  proportionner  exactement  les  moyens 
aux  résultats  désirés. 

Les  eaux  à  soumettre  aux  traitements  bactériens  devront  être  absolu- 
ment débarrassées  de  toutes  les  matières  minérales  solides  et  inertes  ; 
un  parOût  dégrossissage  est  une  condition  de  succès.  Les  eaux  rési- 
duaires  présentant  une  certaine  constance  dans  leur  débit,  leur  qualité  et 
leur  concentration,  sont  surtout  appropriées  à  cette  méthode,  qui  est 
d'ailleurs  susceptible  de  prêter  son  concours  à  tous  les  procédés  connus  ; 
car,  combinées,  soit  avec  l'épandage  agricole,  soit  avec  l'épuration  chi- 
mique, la  fdtration  intermittente  et  l'épuration  bactérienne  pourront 
devenir  d'excellents  auxiliaires  des  premiers  procédés.  Cette  idée  a  déjà 
été  mise  en  application  aux  Etats-Unis,  où  un  certain  nombre  de  villes 
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ont  combiné  Putilisation  agricole  et  la  filtration  inlermiltente  ;  le  même 
système  pourrait  élre  avantageusement  admis  à  Paris,  où  la  fosse  septique 
serait  inutile  en  raison  de  la  longueur  des  émissaires. 

Les  procédés  bactériens  pourront  aussi  prêter  un  précieux  concours 
aux  anciens  procédés  chimiques  qui  s'appliquent  en  général  à  des  eaux 
ne  i^enfermant  que  des  résidus  de  peu  de  valeur  et  entraînant  de  grandes 
difficultés,  à  cause  des  boues  et  dépôts  inutilisables  pour  la  culture. 
Néanmoins,  une  épuration  mixte,  chimique  et  bactériologique,  destinée 
aux  eaux  résiduaires  des  villes  industrielles,  riches  en  matières  grasses 
ou  azotées  facilement  transformables  en  engrais,  permettra  de  récupérer, 
par  la  valeur  commerciale  des  substances  extraites,  le  prix  des  réactifs 
du  traitement;  elle  donnera  un  effluent  facile  à  nitrifier,  soit  parlaHltra- 
tion  intermittente,  soit  par  simple  contact  sur  lits  aérobies. 

Le  procédé  .biologique  à  double  contact,  appliqué  aux  eaux  résiduaires 
des  sucreries,  très  pauvres  en  composés  azotés,  permettra  d'obtenir  des 
eaux  très  suflisamment  épurées.  Pour  que  Tépuration  biologique  puisse 
être  adaptée  à  Teflluent  chimique,  il  est  essentiel  que  celui-ci  ne  soit  pas 
acide  et  qu'il  ne  renferme  aucun  antiseptique  toxique  pour  les  bactéries 
nitrifiantes.  Les  eaux  où  dominent  des  matières  hydrocarbonées,  comme 
les  eaux  de  sucreries,  ne  trouveront  aucun  avantage  à  la  fosse  septique  ; 
elles  pourront  même  y  subir  des  fermentations  acides,  capables  de  nuire 
à  l'épuration  aérobie  ultérieure;  il  vaudra  mieux  alors  n'employer  que  les 
lits  bactériens  aérobies,  sans  fosse  septique. 

Enfin,  un  des  avantages  les  plus  précieux  des  procédés  bactériens 
consiste  en  ce  que  la  dépense  pourra  être  proportionnée  au  degré  de 
perfection  que  Ton  veut  obtenir  pour  l'épurai  ion,  variable  suivant  la  na- 
ture et  l'importance  du  cours  d'eau  où  sont  rejetées  les  eaux  eflfluentes, 
et  suivant  les  circonstances  locales;  ainsi,  on  emploiera  les  lits  à  triple 
ou  à  double  contact,  ou  à  simple  contact,  selon  qu'on  voudra  obtenir  un 
efïluent  plus  ou  moins  pur. 

Tout  ce  qui  précède  fait  suffisamment  ressortir  la  merveilleuse  sou- 
plesse des  méthodes  biologiques;  aussi  la  conclusion  finale  suivante  est- 
elle  assez  générale  pour  que  les  partisans  de  tous  les  systèmes  s  y  ral- 
lient et  que  le  congrès  puisse  se  l'approprier  sous  forme  de  vœu  : 

«  Il  est  à  désirer  que  les  études  concernant  les  divers  procédés  d'épu- 
ration bactérienne  des  eaux  d'égoul  des  villes  et  des  eaux  résiduaires 
•  industrielles  soient  poursuivies. 

«  Ces  procédés  se  rattachent  tous  à  des  principes  généraux  dont  Tap- 
«  plication  ouvre  une  ère  nouvelle  et  féconde  à  l'assainissement  des  villes 
«  et  des  cours  d'eau;  toutes  les  fois  qu'ils  auront  à  traiter  le  problème 
«  de  répuration  des  eaux  d'égoul  et  des  eaux  résiduaires,  les  ingénieurs, 
«  les  hygiénistes,  les  industriels  et  les  municipalités  devront  s  eu  ins- 
«  pirer,  et  pourront  en  tirer  un  parti  avantageux  dans  la  majorité  des 
«  cas,  soit  qu'ils  emploient  ces  procédés  seuls,  soit  qu'ils  les  associent 
«  aux  autres  procédés  déjtà  connus  ou  appliqués.  » 

Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  nommer  une  commission  internationale, 
chargée  de  suivre  et  d'étudier  les  applications  nouvelles  et  prochaines  de 
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répuratjon  biologique,  de  façon  à  indiquer  les  meilleurs  procédés  et  à 
faciliter  la  pratique,  au  milieu  des  tâtonnements  inévitables  dans  une 
voie,  où  !e  progrès  journalier  apporte  des  modifications  incessantes. 

M.  RiDBAL  (Londres),  rapporteur  :  Les  méthodes  d'épuration  des 
eaux  d'égout  ont  bénétîcié  des  études  faites  en  ces  dix  dernières  années 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  les  bactéries  changent  la  matière 
organique  complexe  en  des  corps  simples.  Certaines  substances  ont 
besoin  d*un  travail  préparatoire  dans  la  fosse  septique,  où  Taction  des 
anaérobies  les  désagrège  et  les  solubilise,  en  dégageant  toutefois  des 
gaz  qui  peuvent  souiller  l'atmosphère. 

La  fosse  septique  doit  avoir  des  dimensions  telles  qu'il  n'y  ait  pas  de 
débordement  lors  des  pluies  d'orage;  d'autre  part,  pendant  la  sécheresse 
il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  ralentissement  du  travail  par  accumulation  des 
boues  ;  aussi  serait-il  nécessaire  de  faire  dériver  l'excédent  dans  un 
réservoir  précédé  d'un  filtre  à  sable,  facile  à  nettoyer.  Les  fosses  à  ciel 
ouvert  doivent  ôlre  à  l'abri  du  vent  ;  dans  les  pays  à  température  assez 
élevée  et  où  les  pluies  sont  rares,  elles  doivent  être  munies  de  couver- 
tures mobiles  pour  retenir  le  gaz  ;  on  doit  éviter  les  couvertures  en 
ciment  ;  car,  dans  certaines  localités  il  y  a  eu  des  explosions  de  ce  fait. 

Les  essais  de  traitement  des  eaux  d'égout  sur  les  lits  de  contact  n'ont 
donné  que  des  résultats  relatifs  et  on  ne  doit  considérer  le  lit  de  contact 
que  comme  une  phase  provisoire  dans  Tépuration  des  eaux  d'égout.  Il 
ne  faut  pas  laisser  séjourner  les  dépôts  boueux  sur  les  matériaux  d'oxy- 
dation, car  il  devient  inutile  de  mettre  le  liquide  en  contact  pendant 
plusieurs  heures  avec  des  substances  privées  d'air.  Si  l'épuration  s'opère 
dans  ces  conditions  sur  les  lits  de  contact,  on  l'obtiendrait  à  meilleur 
compte  dans  la  fosse  septique.  Si  l'oxydation  se  continue  avec  les 
nitrates,  elle  pourrait  aussi  bien  s'opérer  dans  Teflluent  conduit  à  la 
rivière.  La  ténuité  des  dépôts,  obturant  les  pores  des  scories  ou  du  coke, 
ajoute  encore  à  la  difficulté  de  l'action  des  lits  de  contact  ;  les  dispositifs 
automatiques  destinés  à  remuer  ces  matériaux  sont  coûteux  et  il  y  a 
autant  d^avantages  à  employer  un  distributeur  mobile  pour  le  liquide. 

Il  peut  être  préférable  d'établir  un  filtre  au-dessus  du  sol  au  lieu 
de  le  construire  en  profondeur,  car  ces  filtres  à  percolation  peuvent 
donner  un  rendement  supérieur  à  celui  des  lits  de  contact  bactériens  ; 
enfin,  l'effluenl  pourra  être  amené  directement  dans  un  bassin  ou  un 
étang,  où  l'épuration  pourra  se  continuer  sous  Tintluence  de  l'air,  de  la 
lumière  et  de  la  végétation. 

On  a  beau(*x)up  discuté  sur  la  résistance  des  germes  pathogènes  des 
eaux  d'égout  au  traitement  bactérien.  Houston  a  été  jusqu'à  prétendre 
que  l'eflluent  des  lits  de  contact  de  Londres  ditlcrait  ptîu  de  l'eau  d'égout 
elle-même;  on  avait  pensé  a  faire  dériver  l'écoulemeut  jusqu'aux  eaux 
soumises  aux  marées;  mais  cola  est  surtout  à  évilor  dans  le  cas  où, 
comme  dans  l'estuaire  de  la  Tamise,  on  trouve  des  parcs  à  liuitres.  Plus 
l'aération  et  la  nitrilication  sont  actives,  moins  il  y  a  possibilité  de  survi- 
vance pour  les  micro-organismes  pathogènes;  le  B.  coli  et  les  spores  du 
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B,  entendis  dimiouent  en  raison  directe  de  la  quantité  d'oxygène  libre  et 
de  la  nilrification  de  Teffluent. 

Les  applications  pratiques,  faites  récemment  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, contirment  les  conclusions  déjà  données  en  1896  et  pouvant  se 
i-ésumer  ainsi  :  les  tanks,  destinés  au  traitement  préliminaire,  doivent 
être  de  préférenco  bactériens  et  anaérobies  ;  ils  sont  essentiels  pour 
réliminalion  des  graisses  et  la  production  d'ammoniaque  dans  les  eaux 
d'égoul.  Les  filtres  à  percolation  et  à  aération  continue  sont  plus  écono- 
miques et  plus  efficaces  que  les  lits  de  contact  bactériens  pour  les  oxy- 
dations subséquentes,  y  compris  la  nilrification.  La  dénitrification  finale 
améliore  les  eaux  d'égoul  ;  il  est  plus  rationnel  de  procéder  à  cette  opé- 
ration dans  un  bassin  ou  un  cours  d'eau  que  de  la  faire  simultanément 
avec  la  nitriiication  sur  des  lits  bactériens  coûteux.  Il  est  impossible,  à 
moins  de  frais  énormes,  de  stériliser  les  eaux  d'égout  après  ces  diverses 
opérations  ;  il  est  plus  pratique  de  purifier  l'eau,  destinée  à  la  consom- 
mation, les  huitres,  les  légumes,  etc.,  immédiatement  avant  Tusage. 

M.  L.  RoLANTS  (Lille),  rapporteur  :  Lorsqu'il  s'agit  d'épuration 
d'une  eau  résiduaire,  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  à  qui  il  convient 
de  donner  la  préférence  parmi  les  ferments  anaérobies  ou  aérobies.  Les 
premiers,  par  la  variété  de  leurs  diastases,  arrivent  avec  le  temps  à  dis- 
soudre dans  la  fosse  septique  tous  les  corps  organiques  insolubles; 
une  fois  la  dissolution  obtenue,  la  destruction  finale  est  chose  relative- 
ment facile.  Comme  rétablissement  de  fosses  septiques,  par  suite  do 
dégagement  de  gaz  nauséabonds,  est  souvent  redouté  au  voisinage  des 
habitations,  il  a  fallu  rechercher  si,  dans  la  plupart  des  cas,  on  ne 
pouvait  pas  s'en  tenir  aux  oxydations  obtenues  dans  les  lits  bactériens 
aérobics  ;  d'autmt  plus  que,  dans  les  grandes  villes,  les  eaux  rési- 
duaires  subissent,  pendant  le  long  trajet  qu'elles  ont  à  parcourir  dans 
les  égouts,  une  véritable  fermentation  septique,  souvent  f uflisante  quand 
l'eau  arrive  aux  usines  d'épuration. 

Dans  une  série  d'expériences,  instituées  au  laboratoire  d'hygiène  ap- 
pli(iuée  do  rinstilul  Pasteur  de  Lille  avec  des  lits  bactériens  aérobies 
formés  de  tubes  en  verre  ou  de  vases  en  terre,  de  difiérentes  formes  et 
hauteurs,  et  avec  quelques  vases  de  verre  ix)ur  fermentations  septiques, 
il  a  été  possible  de  constater  qu'après  des  contacts  de  deux  heures 
répôtés  jusqu'à  7  fois,  les  ferments  nitrifiants  peuvent  dans  les  lits  bac- 
tériens aérobies  transformer  intégralement  en  nitrates  l'ammoniaque  des 
sels  ammoniacaux  tels  que  le  sulfate  ;  on  remarque  aussi  que,  dans 
toute  nitrificalion,  il  y  a  transformation  intermédiaire  de  l'ammoniaque 
en  nilrilcs,  mais  ces  nitrites  sont  eux-mêmes  oxydés  et  donnent  des 
nitrates. 

Comme  il  serait  impossible  dans  la  pratique  d'effectuer  de  si  nom- 
breux contacts,  il  convient  d'étudier  ce  qui  se  passe  pour  des  solutions 
moins  riches  en  AzlP,  lorsqu'on  n'effectue  que  trois  contacts  consécutifs 
dans  des  lits  séparés.  Les  résultats  ont  différé  suivant  l'épaisseur  des 
lits  bactériens  cl  suivant  la  durée  d'immersion  d'une  demi-heure,  d'une 
heure,  de  deux  heures,  et  ont  abouti  à  des  reUquats  de  quelques  niilli- 
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grammes  de  AzH^  dans  des  solutions  de  50  ou  100  milligrammes  de 
AzH^  par  litre.  Dans  Tépuration  continue,  la  nitrificalion  se  fait  aussi 
convenablement. 

Le  sulfate  d'AzH^,  assez  rare  d'ailleurs  dans  les  eaux  résiduaires,  est 
donc  facilement  nitrifié  ;  quant  à  TAzII^  libre,  son  action  diffère  sui> 
vant  sa  proportion;  jusqu'à  0,10  centigrammes  par  litre,  nitrificalion 
facile;  de  0,iO  à  0,50  plus  difficile;  au-dessus  de  0,50  impossible. 
Comme  il  ne  se  forme,  en  général,  dans  les  eaux  résiduaires  que  de 
très  faibles  quantités  d'AzH^  libre,  on  peut  donc  dire  que  toute  AzH^ 
libre  ou  combinée  peut  être  transformée  en  nitrates.  Parmi  les  com- 
posés azotés  les  plus  fréquents  dans  les  eaux  résiduaires,  le  plus  répandu 
est  l'urée,  qui  est  facilement  convertie  en  carbonate  d'AzH^  par  un  cer- 
tain nombre  de  microbes  aérobies  pour  la  plupart,  et  surtout  par  le 
mivrococcus  ureœ.  L'expérience  montre  (|ue  ce  compose  si  farileuienl 
décomposable  donne  une  bonne  nitrification,  de  telle  sorte  ipi'il  peut 
disparaître  complètement  et  rapidement. 

Lorsque  l'on  soumet  des  solutions  de  peptonc  au  traitement  par  les 
lits  bactériens  aérobies,  on  voit  qu'il  peut  y  avoir  en  même  li'mps  une 
oxydation  de  TAzH^  produite  par  ces  ferments  et  une  décomposition  do 
la  peptone,  sorte  de  putréfaction  sensible  par  Todour  et  ayant  pour 
objet  de  fournir  aux  ferments  nitrifiants  l'AzH-'  qu'ils  nitrifieront  ;  en 
môme  temps,  il  y  a  prolifération  de  ferments  dénitrifiants  qui  décom- 
posent une  partie  des  nitrates  formés  pour  donner  un  dégagement  d'Az 
gazeux.  En  effet,  ces  ferments  dénitrifîanls  peuvent,  dans  certaines  con- 
ditions, vivre  côte  à  côte  avec  les  ferments  nitrifiants  et  même  les  sup- 
planter, comme  cela  est  expérimentalement  démontrable.  Ces  faits 
indiquent  qu'il  ne  faut  pas  exiger,  comme  certains  hygiénistes  anglais 
l'ont  proposé,  qu'il  y  ait  au  moins  une  cpiantité  donnée  de  nitrates  dans 
une  eau  traitée  pour  dire  (jue  cette  eau  est  bien  épurée,  car  il  a  pu  se 
produire  après  la  nitrification  une  dénitrificalion,  comme  l'a  déjà  signalé 
le  professeur  Dunbar.  Le  seul  résultat  à  atteindre  est  de  ne  laisser  dans 
les  eaux  que  très  peu  de  matières  décomposables. 

Les  composés  liydrocarbonés  solubles,  tels  que  les  sueres  et  les  dex- 
trines  peuvent  être  détruits  par  fermentation  anaérobie  et  par  fermen- 
tation aérobie;  à  la  première,  avec  des  produits  butyriques  gcrmicides 
et  forméniques  gazéifiants,  il  faut  préférer  la  se<'onde,  capable  d'épurer 
les  eaux  de  sucreries  contenant  des  (|uantités  de  saccharose  assez  consi- 
dérables, au  minimum  i  grammes  par  litre.  Dans  ce  cas,  il  y  a  avan- 
tage à  diluer  les  eaux  'des  presses  avec  les  eaux  de  lavage  des 
betteraves,  car  moins  l'eau  est  riche  en  sucre,  plus  rapidement  ce 
sucre  disparait.  En  détruisant  ainsi  le  sucre  et  en  suppriinant  toute  fer- 
mentation anaérobie,  les  ferments  butyriques  ne  pourront  s'y  développer. 
On  évitera  ainsi  l'odeur  si  désagréable  que  l'on  per<;oit  aux  environs 
des  sucreries  et  la  contamination  des  eaux  des  riviènvs,  où  se  déversent 
les  résidus  de  ces  usines. 

Une  troisième  classe  de  matières  organiques  peut  aussi  souiller  les 
eaux  résiduaires  ;  ce  sont  les  matières  grasses  rejetées  en  grandes  quan- 
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tités  paroles  usines  de  peigoage  de  laines;  elles  sont,  en  général,  difficî- 
lement  détraites  par  les  microbes,  en  raison  surtout  de  la  présence 
simultanée  des  huiles  de  graissage  d'origine  minérale.  Il  était  à  prévoir 
qu*on  n'obtiendrait  aucun  résultat  par  le  traitement  des  eaux  grasses 
par  les  lits  bactériens  aérobies  ;  ceux-ci  sont  détériorés  très  rapidement 
et  les  scories  se  recouvrent  de  matières  grasses  infermentescibles  à  leur 
surface.  Il  faut  donc  éliminer  les  matières  grasses  par  une  bonne  préci- 
pitation, comme  celle  que  Ton  obtient  avec  le  sulfate  ferrique  employé 
à  dose  convenable  ;  cette  précipitation  donne  pour  les  eaux  de  TEs- 
pierre  et  pour  les  eaux  de  Verviers  un  efïluent  qui  a  été  très  bien  épuré 
par  deux  contaas  sur  des  lits  bactériens  aérobies. 

M.  M.  DE  MoNTRiGiiBR  (Marseille),  expose  l'application  faite  à  Thôpilal 
d*Aubagne  de  l'épuration  bactérienne. 

M.  LE  Colonel  de  Koxtcowski  (St-Pétersbourg)  informe  que,  depuis 
un  an,  sont  installés  à  Tsarké-Sélo  des  filtres  biologi(iues  au  sable  pour 
les  eaux  d'égout.  A  ce  sujet  M.  RiDBALfait  observer  que  le  dégrossissage 
préalable  est  absolument  nécessaire  pour  permettre  le  bon  fonctionne- 
ment des  lits  bactériens  ;  le  septic-lank  ne  peut  être  supprimé  sous  peine  de 
compromettre  le  résultat.  Les  graisses  doivent  être  soumises  à  un  trai- 
tement cliimique  ;  et  M.  Dunbar  ajoute  que  Tépuration  dans  les  lits  bac- 
tériens n*est  pas  due  à  une  action  chimique,  mais  à  une  absorption  phy- 
sique relativement  rapide  ;  aussi  est-il  inutile  de  prolonger  les  contacts. 
Qu  .nt  aux  graisses,  elles  sont  saponifiées  pour  la  plupart  et  peuvent 
alors  être  détruites. 

M.  Bechmai^n  conclut  que  Taccord  est  général  sur  les  principes  de 
répui*ation  biologique  artiticielle  ;  ({uelles  que  soient  les  divergences  sur 
rimportance  relative  des  détails  d'application,  personne  ne  conteste  les 
légitimes  espérances  que  donnera  ce  procédé  d'avenir,  appelé  certes  à 
se  perfectionner  encore  ;  mais  pour  encourager  et  surveiller  les  études 
prochaines,  nul  besoin  est  d'instituer  une  commission  internationale  qui 
ne  pourrait  pas  se  réunir  utilement  pour  contrôler  les  expériences  en 
cours  ;  mieux  vaut  laisser  la  voie  ouverte  au  progrès  et  la  pratique 
saura  toujours  sanctionner  les  efforts  des  chercheurs. 

La  section  adopte  les  conclusions  proposées  par  M.  Launay  avec 
simple  interversion  des  deux  paragraphes  et  avec  suppression  des  mots 
0  dans  la  majorité  des  cas  ». 

Ëgouts  du  système  unitaire  et  du  système  sèparatif.  —  M.  Busing 
(de  Berlin),  rapporteur,  fait  remarciuer  que  les  conditions  météorolo- 
gicjues  interviennent  pour  difîérencier  les  deux  systèmes  ;  car,  eu 
dehors  des  périodes  de  pluie,  les  mêmes  liquides,  avec  des  compositions 
à  peu  près  identiques,  circulent  dans  les  deux  sortes  (Pégouts;  la  quan- 
tité journalière  ou  annuelle  d'eau  tombée  est  donc  un  facteur  de  pre- 
mière importance,  avant  de  décider  celui  qm  devra  avoir  la  préférence 
dans  une  localité  donnée.  Le  système  séparatif  conduit  les  eaux  plu- 
viales presque  toujours  diroclement  aux  cours  d'eau,  qui  peuvent  être 
de  la  sorte  puilués  par   les  souillures  de  la  voie  publique,  entraînées 
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avec  la  première  averse  ;  à  cet  égard,  le  système  unitaire  offre  plus  de 
garantie,  puisque  toutes  les  provenances  sont  destinées  au  m«^me  traite- 
ment. Dans  le  système  unitaire,  on  a  ménagé  parfois  des  réservoirs  de 
décharge  pour  les  eaux  pluviales  trop  abondantes,  dont  Texcédent  est 
alors  dérivé  directement  au  fleuve,  pour  éviter  Tinoudution  du  réseau 
d*égouts. 

Le  système  séparatif  reçoit  un  volume  moindre  de  liquide  ;  la  section 
de  sa  canalisation  peut  être  réduite  et  son  installation  entraine  par  con- 
séquent moins  de  dépenses  ;  l'économie  se  reporte  encore  sur  l'épu- 
ration moins  dispendieuse,  d'autant  plus  que  certains  procédés  peuvent 
être  employés  beaucoup  plus  facilement  avec  une  quantité  relativement 
faible  d*eaux  d*égout  à  épurer. 

La  canalisation  des  eaux  pluviales  peut  être  ou  superHciclle  ou  sou- 
terraine suivant  les  ressources  et  l'étendue  des  villes,  suivant  la  lar- 
geur et  Tactivité  de  circulation  des  rues,  suivant  les  habitudes  locales 
et  l'entretien  de  la  voirie.  Il  est  économique  d'utiliser  pour  l'éloigne- 
ment  souterrain  des  eaux  météoriques  les  anciens  égouts  d'une  ville  qui 
veut  organiser  sur  de  nouvelles  bases  le  système  séparatif.  Quand 
il  s'agit  de  construire  des  conduites  pour  l'évacuation  des  eaux  de  pluie, 
on  peut  dans  un  seul  corps  de  maçonnerie,  séparer  les  canalisations  plu- 
viale et  ménagère  ;  cette  disposition  est  la  canalisation  mitoyenne  ;  on 
peut  aussi  donner  à  chacune  des  canalisations  une  conduite  spéciale 
constituant  alors  une  canalisation  double  ;  bien  que  les  dimensions  de 
ces  conduites  n'atteignent  pas  celles  nécessaires  au  système  unitaire, 
les  frais  occasionnés  tant  pour  le  terrassement  que  pour  la  pose  des 
tuyaux  deviennent  supérieurs  à  ceux  de  ce  dernier. 

La  question  de  l'aération  des  éjj^ouls  est  sensiblement  la  même  dans 
les  deux  systèmes  ;  cependant,  dans  le  séparatif,  la  partie  de  la  section 
ne  se  trouvant  pas  en  contact  avec  le  liquide,  et  beaucoup  moins  étendue 
que  dans  l'unitaire,  il  semblerait  (jue  le  renouvellement  de  l'air  dût  y 
être  plus  actif,  mais  cela  est  contestable,  en  raison  même  du  diamètre 
de  la  section  ;  les  chasses  d'eau  provoquées  par  les  pluies  dans  le  sys- 
tème unitaire  produisent  en  mémo  temps  des  déplacements  d'air  considé- 
rables et  assurent  une  ventilation  rapide. 

Au  cas  où  la  canalisation  pluviale  est  souterraine  dans  le  système  sé- 
paratif, les  dépenses  de  construction,  de  fonctionnement  et  d'entretien 
dépassent  celles  du  système  unitaire.  Le  petit  calibre  des  tuyaux  du 
premier  peut  venir  compliquer  la  surveillance  et  les  réparations.  Enfin, 
il  faudrait  trouver  un  dispositif  tel  que  les  premières  eaux  pluviales  et 
les  eaux  de  lavage  des  rues,  très  chargées  de  souillures,  puissent  être 
déversées  dans  la  canalisation  des  eaux  ménagères  et  ensuite  le  libre 
cours  serait  rendu  à  la  canalisation  pluviale. 

Le  système  unitaire  et  le  système  séparatif  peuvent  être  combinés 
dan?  laraême  localité,  de  façon  à  se  compléter  suivant  les  exigences 
de  la  topographie  ;  de  nombreux  cas  peuvent  se  présenter  où  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  l'un  et  de  l'autre,  tant  comme  installation 
que  comme  fonctionnement,  se  compensent  partiellement  ;  il  convient 
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donc  d^étudier  spécialement  chaque  cas  particulier,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'établir  des  règles  générales  permettant  de  préconiser,  suivant  des 
circonstances  pn-cises,  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  systèmes. 

D'  Ed.  Imbeaux  (Nancy),  rapporteur.  —{Voir Reime  d* Hygiène j  juillet 
1903,  page  :jî)2). 

M.  H.- A.  RoECiiLiNG  (Leicesler),  rapporteur,  pose  d'abord  en  prin- 
cipe que  toute  eau  d'égoul  est  une  cause  d'infection  ;  par  conséquent 
elle  doit  être  épurée,  avant  d'être  rendue  à  un  cours  d'eau  ;  même  les 
eaux  industrielles  doivent  être  toujours  considérées  comme  nocives  et  il 
serait  imprudent  do  les  abandonner  telles  quelles. 

La  quantité  de  liquides  à  purifier  dans  le  système  unitaire  est  très 
variable  en  raison  même  des  quantités  de  pluies,  parfois  très  considé- 
rables, qui  y  affluent  en  temps  d'orage  ;  c'est  là  une  augmentation  de 
dépenses,  à  laquelle  s'ajoutent  parfois,  dans  certaines  localités,  les  frais 
de  l'élévation  mécanique. 

Dans  le  système  séparé,  la  canalisation  des  eaux  météoriques  reçoit 
des  liquides  à  composition  éminemment  variable,  suivant  l'état  de  pol- 
lution des  toits,  des  cours  et  des  rues.  Le  déversement  direct  dans  les 
cours  d'eau  est  possible,  quand  la  voirie  est  bien  faite  ;  mais  il  en  est 
autrement  dans  les  villes  mal  tenues.  En  conséquence,  il  est  indis- 
pensable de  bien  éprouver  la  capacité  digestive  d'un  cours  d'eau,  alors 
que  son  volume  et  son  courant  sont  au  minimum,  car  il  est  évident 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser  son  pouvoir  de  dilution  et  l'exposer  à  des 
phénomènes  de  fermentation  putride.  On  a  prétendu  que  les  eaux  de 
pluie,  provenant  du  système  séj)aré,  ne  pouvaient  pas  contaminer  les 
rivières  ;  c'est  une  grave  erreur,  surtout  dans  les  villes  industrielles,  où 
ces  eaux  peuvent  devenir  aussi  dangereuses  que  les  eaux  d'égout. 

Certains  soutiennent  que,  dans  le  cas  de  pluies  d'orage  et  d'inon- 
dation, il  n'existe  plus  de  différence  entre  le  système  combiné  et  le 
système  séparé.  Dans  ce  dernier,  avec  canalisation  météorique  souter- 
raine, les  conduites  ont  une  longueur  relativement  restreinte,  car  des 
branchements,  placés  à  des  intervalles  suflisammenl  rapprochés,  j>er- 
meltent  de  déverser  les  eaux  à  la  rivière  par  le  chemin  le  plus  court. 
Dans  le  système  unitaire,  il  est  de  règle  de  prendre  des  dispositions, 
par  des  réservoirs  ou  des  bassins  de  dérivation,  pour  que,  en  cas  de 
graves  pluies  d'orage ,  le  liquide  ayant  lavé  les  rues  et  les  cours,  au 
début  de  l'averse,  passe  dans  le  réseau  d'égouts,  tandis  que  le  reste, 
coulant  sur  des  surfaces  nettoyées,  se  rendra  à  la  rivière,  soit  par  des 
caniveaux,  soit  par  des  conduites. 

On  accuse  le  système  séparé,  mais  abondamment  pourvu  de  liquides, 
d'exhaler,  pendant  les  temps  de  sécheresse,  des  odeurs  nauséabondes 
par  ses  évents.  Ce  fait  se  constata  dans  certaines  localités,  et  particu- 
lièrement à  Wimbledon;  mais  on  peut  facilement  remédier  à  cet  état  de 
choses  qui  est  loin  d'être  général. 

Les  égouts  du  système  séparé  sont  de  longueur  et  de  calibre  moin- 
dres; cela  est  fréquent,  mais  sans  s'appliquer  à  tous  les  cas.  Quand  une 
ville  est  petite  et  bien  tenue,  quand  des  cours  d'eaux  ou  ruisseaux  sont 
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plttcés  dans  une  siluation  assez  favorable  pour  permettre  la  pose  de 
tuyaux  pluviaux  à  peu  de  profondeur  ou  la  construction  de  caniveaux  à 
ciel  ouvert,  on  peut  certes  réaliser  une  grande  économie  à  l'avantage 
du  système  séparé.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  on  est  obligé  de  faire  de 
grands  égouts,  desservant  une  grande  surface  de  terrain,  et  rétablisse- 
ment des  deux  canalisations  du  système  séparé  revient  à  un  prix  plus 
élevé  que  Tégout  unique  du  système  combiné.  En  outre,  la  surveillance 
est  plus  difficile  dans  le  premier,  qui  s*adapte  mal  aux  voies  étroites. 

11  pourra  sembler  à  celui  qui  n'envisage  que  superficiellement  la 
question  que  le  système  séparatif  |)Ossé(le  de  prime  abord  des  avantages 
incontestables  sur  le  système  unitaire  pour^la  simplicité  et  le  prix  de 
revient,  mais  un  examen  plus  approfondi  montrera  qu'il  est  absolument 
nécessaire  d'établir  une  comparaison  attentive  entre  les  deux  systèmes 
au  point  de  vue  tant  sanitaire  qu'économique. 

M.  E.  PuTZEYS  (Bruxelles),  rapporteur  :  11  est  désormais  indiscu- 
table que  le  principe  de  la  circulation  continue,  proposé  en  1852,  au 
Congrès  d'hygiène  de  Bruxelles,  par  Ward  et  Chadwick,  a,  par  un  demi- 
siècle  de  pratique,  donné  les  témoignages  des  plus  probants  de  sa  haute 
valeur.  Le  problème  de  l'assainissement  des  agglomérations  humaines 
réclame,  pour  sa  solution,  la  mise  en  présence  de  trois  facteurs,  dont 
l'ingénieur  sanitaire  doit  fixer  la  valeur  respective,  de  façon  à  produire 
un  maximum  d'effet  utile,  moyennant  une  dépense  rôduite  au  minimum. 
Ce  sont  l'amenée  d'fau  dans  la  cité,  l'entraînement  des  eaux  usées  et 
leur  épuration  avant  leur  restitution  aux  cours  d'eau.  Ces  facteurs  sont 
inséparables  et  l'oubli  de  ce  principe  a  fait  commettre  aux  administra- 
tions publiques  la  faute  de  mettre  successivement  à  l'étudo  la  question 
des  eaux,  puis  la  question  des  égouts,  puis,  loi*squ*elles  y  sont  contraintes 
par  les  événements,  le  problème  de  l'épuration  des  eaux-vannes. 

1^  règle  qui  doit  ser\'ir  de  base  pour  la  détermination  des  égouts 
dont  se  composera  le  réseau  d'une  ville  peut  être  ainsi  formulée  :  con- 
duire promptement,  complètement,  à  mesure  de  leur  production,  et 
sans  arrêt,  en  dehors  de  l'agglomération  desservie,  les  eaux  et  les  rési- 
dus de  telle  façon  qu'aucun  phénomène  de  fermentation  ne  se  produise. 
Pour  que  ce  résultat  puisse  être  atteint,  il  faut  que  l'écoulement  des 
eaux-vannes,  avec  entraînement  des  matières  qu'elles  charrient,  soit 
assuré  par  des  pentes  et  des  sections  telles  que,  dans  les  conditions 
normales  de  son  fonctionnement,  tout  égout  faisant  partie  du  système 
se  cure  automatiquement. 

Lorsqu'il  s'agit  d'établir  la  comparaison  entre  le  volume  des  eaux- 
vannes  et  le  volume  des  eaux  de  pluie  que  les  égouts  du  système  uni- 
taire sont  appelés  à  écouler,  on  indique  souvent  le  rapport  de  1/40, 
tandis  que,  dans  le  système  séparatif,  les  fluctuations  maxima  pour  le 
régime  des  eaux-vannes  no  dépassent  généralement  pas  le  rapport 
de  i  à  10.  Ainsi,  lorsqu'on  adopte  le  système  unitaire,  si  l'on  veut 
assurer  le  cungo  automatique,  on  se  trouve  dans  l'obligation  de  faire 
dépendre  rmiportance  de  l'amenée  des  eaux  non  plus  do  la  population  à 
desservir,  mais  des  volumes  maxima  d'eaux   pluviales  de   la  région. 
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d'après  la  grandeur  du  bassin  hydrographique.  Avec  le  système  séparé, 
on  n'a  à  tenir  compte  que  du  drainage  des  surfaces  bâties. 

M.  D.  Spataro  (Rome),  rapporteur  :  Le  système  unitaire  exige  des 
pentes  plus  grandes  parce  qu'il  a  plus  de  matières  lourdes  en  suspen- 
sion à  transporter  ;  mais  le  débit  des  égouts  séparalifs  étant  faible  et 
intermittent,  il  faut  aussi  leur  donner  une  inclinaison  sensible.  Du  reste, 
cet  avantage  contestable  cesse  dès  qu'on  rôunitlesdeux  systèmes,  comme 
on  Ta  fait  à  Naples,  en  établissant  les  conduites  du  système  séparatif 
dans  les  égouts  des  eaux  pluviales  ou  on  divisant  la  section  des  égouts 
en  deux  parties.  . 

Les  égouts  unitaires  peuvent  produire  l'inondation  des  caves,  mais  cet 
inconvénient  peut  s'éviter  facilement  en  adaptant  des  clapets  aux  raccor- 
dements ;  il  résulte  d'ailleurs  non  du  système  Ini-méme,  mais  de  son 
application  défectueuse,  notamment  quand  les  canalisations  sont  de  di- 
mensions trop  faibles  pour  écouler  rapidement  les  eaux  pluviales.  Il  n'est 
pas  toujours  possible,  dans  le  système  séparatif,  de  déverser  directement 
les  eaux  pluviales  dans  les  cours  d'eau  ;  ainsi,  à  Rome,  où  on  a  à  re- 
douter les  inondations  du  Tibre,  on  a  dû  faire  déboucher  les  égouts  à 
14  kilomètres  de  la  ville  ;  il  aurait  été  peu  pratiijue  d'établir  deux  cana- 
lisations de  cette  longueur  au  lieu  d'une  seule. 

On  a  proposé  de  faire  les  conduites  d'eaux  pluviales  avec  des  maté- 
riaux moins  coûteux,  en  raison  de  la  nature  relativement  pure  des  liqui- 
des. A  Milan,  où  le  déversement  des  eaux  industrielles  dans  les  égouts 
est  interdit,  on  a  proposé  de  les  recueillir  dans  une  canalisation  spéciale 
logée  dans  l'égout  unitaire.  L'existence  d'une  nappe  aquifère  gêne  la 
construction  do  lous  les  égouts,  qu'ils  soient  de  l'un  ou  de  l'autre  sys- 
tème ;  mais  on  peut  surmonter  cette  dilficulté  et  la  tourner  à  l'avantage 
de  drainer  la  nappe  souterraine  et  d'admettre  un  supplément  d'eau  dans 
l'cgout  pour  faciliter  l'écoulement. 

L'épuration  des  eaux-vannes  est  considérée  comme  plus  facile  dans  le 
séparatif;  mais,  quel  que  soit  le  système,  le  problème  reste  le  même.  Il 
faut  taire  enU*er  aussi  en  ligne  de  compte  l'encombrement  du  sous-sol 
par  plusieurs  canalisations,  la  dépense  imposée  par  de  multiples  tuyaux 
de  décharge  et  de  ventilation  et  la  difficulté  d'une  surveillance  effective. 

Des  conditions  topographiques,  techniques  et  économiques  peuvent 
imposer  l'un  des  deux  systèmes  et  spécialement  le  séparatif.  Venise  peut 
déverser  ses  eaux  pluviales  dans  la  lagune  et  non  pas  ses  eaux-vannes 
qui  doivent  être  transportées  au  loin  dans  la  mer  par  un  système  méca- 
nique. A  Trapani,  les  rues  sont  à  50  centimètres  au-dessus  du  plus  haut 
niveau  de  la  mer  ;  la  circulation  des  eaux  usées  n'y  est  pas  possible  par 
gravitation.  Parfois,  il  est  indiqué  d'appliquer  le  système  séparatif  pour 
une  partie  seulement  do  la  ville,  comme  à  Naples,  où  on  doit  relever  les 
eaux  de  la  partie  basse  pour  ne  pas  souiller  le  port.  La  séparation  ne  se 
conçoit  pas  à  Palerme  dans  les  parties  hautes,  puisque  les  collecteurs 
sont  du  système  unitaire  et  débouchent  à  l'entrée  du  port.  Dans  les  pe- 
tites villes,  l'eau  fuit  défaut  ;  on  peut  chercher  à  y  appliquer  un  système 
de  séparation  par  voie  sèche.  Dans  chaque  eus,  l'ingénieur  devra  s'aider 
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des  easeignemenls  el  des  applications  de  la  lechnique.  En  résume,  lout 
système  unitaire  ou  séparatif  est  satisfaisant,  quand  il  est  bien  approprié 
aux  données  locales  et  quand  il  est  établi  conformément  aux  progrès  du 
génie  sanitaire. 

M.  Chardon  expose  qu'à  Levallois- Perret,  l'absence  de  pente  a  forcé 
à  recourir  à  un  système  mécanique  par  compression  pour  réloignemnnt 
des  matières  usées.  Dans  35  kilomètres  de  canalisation  de  rues,  le  vide 
est  entretenu  jour  el  nuit;  on  peut  dire  dans  la  pratique  que  ce  n'est 
qu'une  vidange,  mais  le  système  enlève  tout  en  dehors  des  eaux  pluvia- 
les el  peut,  de  ce  fait,  tenir  rang  parmi  les  formes  du  système  séparatif. 
Les  pompes  peuvent  donner  un  débit  dépassant  de  iO  à  30  fois  le  volume 
maximum  des  liquides  à  extraire  et,  comme  il  y  a  plus  d'avantages 
à  pomper  Peau  que  l'air,  on  a  admis  successivement  les  eaux  indus- 
trielles, de  bains,  de  lavages.  Il  ne  faut  donc  pas  proscrire  d*une  façon 
absolue  l'évacuation  mécanique  des  eaux-vannes,  surtout  pour  les  villes 
et  parties  de  ville  construites  sur  un  sol  coniplèleraent  plan.  Une  appli- 
cation fort  probante  en  a  été  faite  à  l'Exposition  de  1900,  pour  l'enlève- 
ment des  eaux  ménagères  des  restaurants  aménagés  dans  les  sous-sols 
des  palais,  bordant  la  rive  gauche  de  la  Seine  entre  les  ponts  Alexandre 
et  léna  ;  pendant  dix  mois,  les  résultats  donnés  par  Taspiratioii  dans  le 
vide  ont  été  satisfaisants  et  en  somme  économiques. 

M.  Lacau  (Paris)  fait  observer  que  les  questions  de  lieu,  de  climat  et 
de  terrain  interviennent  dans  le  choix  du  système  d'égouts  pour  une  loca- 
lilé  donnée.  Mais  là  où  on  a  déjà  établi  un  égout,  il  ne  faut  pas  le  dé- 
truire ;  mieux  vaut  le  modifier  ou  l'adapter  à  une  conception  plus  ration- 
nelle ;  on  a  la  voie  libre  sur  un  terrain  vierge  d'égout.  Il  n'a  pas  été 
question  du  système  à  préconiser  pour  les  agglomérations  restreintes  ou 
pour  les  propriétés  isolées  ;  mais  la  fosse  sepliiiue,  dont  la  paternité  re- 
vient à  Mourras,  donne  des  résultats  à  considérer;  car,  dans  une  maison, 
où  après  9  ans  de  fonctionnement  on  a  eu  à  visiter  complètement  Tins- 
tallation,  il  n'y  avait  dans  la  fosse  aucun  dépôt;  tout  s'était  transformé. 

L'attention  doit  aussi  se  porter  sur  la  facilité  à  donnera  la  surveillance 
des  égouts  et  de  toutes  les  canalisations  ;  il  y  a  danger  à  enfouir  toutes 
les  conduites  et  il  semble  qu'il  y  aurait  grand  avantage  à  l'endre  facile, 
commode  et  possible  une  circulation  souterraine  permettant  de  surveil- 
ler, en  même  temps  que  les  égouts,  les  différentes  distributions  d'eau,  de 
gaz,  d'électricité.  La  dépense  d'une  semblable  organisation  serait  rapi- 
dement compensée  par  les  avantages  de  sécurité  assuréo  et  de  répara- 
tions promptes. 

On  est  d'accord,  conclut  M.  Bechmann,  pour  admettre  qu'il  est  impos- 
sible a  priori  de  décider  si  l'on  doit  adopter  le  système  unitaire  ou  K* 
système  séparatif;  on  vient  de  montrer  tous  les  avantages  du  second, 
qui  jusqu'alors  avait  subi  une  dépréciation  peu  justifiée  ;  celle  sorte  do 
réhabilitation  permettra  de  mieux  juger  en  toute  connaissance  de  cause 
le  système  qui  devra  être  choisi  suivant  les  conditions  présentées  par  lis 
localités. 
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d'après  la  grandeur  du  bassin  hydrographique.  Avec  le  système  séparé, 
on  n'a  à  tenir  compte  que  du  drainage  des  surfaces  bâties. 

M.  D.  Spataro  (Rome),  rapporteur  :  Le  système  unitaire  exige  des 
pentes  plus  grandes  parce  qu'il  a  plus  de  matières  lourdes  en  suspen- 
sion à  transporter  ;  mais  le  débit  des  égouts  séparalifs  étant  faible  et 
intermittent,  il  faut  aussi  leur  donner  une  inclinaison  sensible.  Du  reste, 
cet  avantage  contestable  cesse  dès  qu'on  rôunitlesdeux  systèmes,  comme 
on  l'a  fait  à  Naples,  en  établissant  les  conduites  du  système  séparatif 
dans  les  égouts  des  eaux  pluviales  ou  en  divisant  la  section  des  égouts 
en  deux  parties.  . 

Les  égouts  unitaires  peuvent  produire  l'inondation  des  caves,  mais  cet 
inconvénient  peut  s'éviter  facilement  en  adaptant  des  clapets  aux  raccor- 
dements ;  il  résulle  d'ailleurs  non  du  système  lui-même,  mais  de  son 
application  défectueuse,  notamment  quand  les  canalisations  sont  de  di- 
mensions trop  faibles  pour  écouler  rapidement  les  eaux  pluviales.  Il  n'est 
pas  toujours  possible,  dans  le  système  séparatif,  de  déverser  directement 
les  eaux  pluviales  dans  les  cours  dVau  ;  ainsi,  à  Rome,  où  on  a  à  re- 
douter les  inondations  du  Tibre,  on  a  dû  faire  déboucher  les  égouts  à 
14  kilomètres  de  la  ville  ;  il  aurait  été  peu  pratique  d'établir  deux  cana- 
lisations de  cette  longueur  au  lieu  d'une  seule. 

On  a  proposé  de  faire  les  conduites  d'eaux  pluviales  avec  des  maté- 
riaux moins  coûteux,  en  raison  de  la  nature  relativement  pure  des  liqui- 
des. A  Milan,  où  le  déversement  des  eaux  industrielles  dans  les  égouts 
est  interdit,  on  a  proposé  de  les  recueillir  dans  une  canalisation  spéciale 
logée  dans  l'égout  unitaire.  L'existence  d'une  nappe  aquifère  gêne  la 
construction  de  tous  les  égouts,  qu'ils  soient  de  l'un  ou  de  l'autre  sys- 
tème ;  mais  on  peut  surmonter  cette  dilficullé  et  la  tourner  à  l'avantage 
de  drainer  la  nappe  souterraine  et  d'admettre  un  supplément  d'eau  dans 
l'égout  pour  faciliter  l'écoulement. 

L'épuration  des  eaux-vannes  est  considérée  comme  plus  facile  dans  le 
séparatif;  mais,  quel  que  soit  le  système,  le  problème  reste  le  même.  Il 
faut  taire  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  l'encombrement  du  sous-sol 
par  plusieurs  canalisations,  la  dépense  imposée  par  de  multiples  tuyaux 
de  décharge  et  de  ventilation  et  la  difficulté  d'une  surveillance  effective. 

Des  conditions  topographiques,  techniques  et  économicjues  peuvent 
imposer  l'un  des  deux  systèmes  et  spécialement  le  séparatif.  Venise  peut 
déverser  ses  eaux  pluviales  dans  la  lagune  et  non  pas  ses  eaux-vannes 
qui  doivent  être  transportées  au  loin  dans  la  mer  par  un  système  méca- 
nique. A  Trapani,  les  rues  sont  à  50  centimètres  au-dessus  du  plus  haut 
niveau  de  la  mer  ;  la  circulation  des  eaux  usées  n'y  est  pas  possible  par 
gravitation.  Parfois,  il  est  indiqué  d'applitiuer  le  système  séparatif  pour 
une  partie  seulement  de  la  ville,  comme  à  Naples,  où  on  doit  relever  les 
eaux  de  la  partie  basse  pour  ne  pas  souiller  le  port.  La  séparation  ne  se 
conçoit  pas  à  Palerme  dans  les  parties  hautes,  puisque  les  collecteurs 
sont  du  système  unitaire  et  débouchent  à  l'entrée  du  port.  Dans  les  pe- 
tites villes,  l'eau  fait  défaut  ;  on  peut  chercher  à  y  appliquer  un  système 
de  séparation  par  voie  sèche.  Dans  chaque  cas,  l'ingénieur  devra  s'aider 
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des  easeignemenls  et  des  applications  de  la  techniciue.  En  résume,  tout 
système  unitaire  ou  séparatif  est  satisfaisant,  quand  il  est  bien  approprié 
aux  données  locales  et  quand  il  est  établi  conformément  aux  progrès  du 
génie  sanitaire. 

M.  Chardon  expose  qu'à  Levallois-Perret,  l'absence  de  pente  a  forcé 
à  recourir  à  un  système  mécanique  par  compression  pour  Téloignemenl 
des  matières  usées.  Dans  35  kilomètres  de  canalisation  de  rues,  le  vide 
est  entretenu  jour  et  nuit;  on  peut  dire  dans  la  pratique  que  ce  n'est 
qu'une  vidange,  mais  le  système  enlève  tout  en  dehors  des  eaux  pluvia- 
les et  peut,  de  ce  fait,  tenir  rang  parmi  les  formes  du  système  séparatif. 
Les  pompes  peuvent  donner  un  débit  dépassant  de  iO  à  30  fois  le  volume 
maximum  des  liquides  à  extraire  et,  comme  il  y  a  plus  d'avantages 
à  pomper  l'eau  (lue  l'air,  on  a  admis  sui*cessivement  les  eaux  indus- 
trielles, de  bains,  de  lavages.  Il  ne  faut  donc  pas  proscrire  d'une  façon 
absolue  l'évacuation  mécaniciue  des  eaux-vannes,  surtout  pour  les  villes 
et  parties  de  ville  construites  sur  un  sol  complètement  plan.  Une  appli- 
cation fort  probante  en  a  été  faite  à  l'Exposition  de  1900,  pour  l'enlève- 
ment des  eaux  ménagères  des  restaurants  aménagés  dans  les  sous-sols 
des  palais,  bordant  la  rive  gauche  de  la  Seine  entre  les  ponts  Alexandre 
et  léna  ;  pendant  dix  mois,  les  résultats  donnés  par  raspiratioii  dans  le 
vide  ont  été  satisfaisants  et  en  somme  économiques. 

M.  Lacau  (Paris)  fait  observer  que  les  questions  de  lieu,  de  climat  et 
de  terrain  interviennent  dans  le  choix  du  système  d'égouts  pour  une  loca- 
lité donnée.  Mais  là  où  on  a  déjà  établi  un  égout,  il  ne  faut  pas  le  dé- 
truire ;  mieux  vaut  le  modifier  ou  l'adapter  à  une  conception  plus  ration- 
nelle ;  on  a  la  voie  libre  sur  un  terrain  vierge  d'égout.  Il  n'a  pas  été 
question  du  système  à  préconiser  pour  les  agglomérations  restreintes  ou 
pour  les  propriétés  isolées  ;  mais  la  fosse  seplique,  dont  la  paternité  re- 
vient à  Mourras,  donne  des  résultats  à  considérer;  car,  dans  une  maison, 
où  après  9  ans  de  fonctionnement  on  a  eu  à  visiter  complètement  l'ins- 
tallation, il  n'y  avait  dans  la  fosse  aucun  dépôt;  tout  s'était  transformé. 

L'attention  doit  aussi  se  porter  sur  la  facilité  à  donnera  la  surveillance 
des  égouts  et  de  toutes  les  Ciinalisations  ;  il  y  a  danger  à  enfouir  toutes 
les  conduites  et  il  semble  qu'il  y  aurait  grand  avantage  à  rendre  facile, 
commode  et  possible  une  circulation  souterraine  permettant  de  surveil- 
ler, en  môme  temps  que  les  égouts,  les  différentes  distributions  d'eau,  de 
gaz,  d'électricité.  La  dépense  d'une  semblable  organisation  serait  rapi- 
dement compensée  par  les  avantages  de  sécurité  assurée  et  de  répara- 
tions promptes. 

On  est  d'accord,  conclut  M.  Bechmann,  pour  admettre  qu'il  est  impos- 
sible a  priori  de  décider  si  l'on  doit  adopter  le  système  unitaire  ou  \o 
système  séparatif;  on  vient  de  montrer  tous  les  avantages  du  second, 
qui  jusqu'alors  avait  subi  une  dépréciation  peu  justifiée  ;  cette  sorte  de 
réhabilitation  permettra  de  mieux  juger  en  toute  connaissance  de  cause 
le  système  qui  devra  être  choisi  suivant  les  conditions  présentées  par  Us 
localités. 
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La  proposition  suivante  est  adoptée  par  la  section  :  «  Les  systèmes  sépa- 
ratif,  unitaire  ou  mixte  peuvent  être  utilement  employés,  suivant  les  cir- 
constances ;  ce  n'est  qu'après  une  étude  comparée,  après  avoir  mis  en 
balance,  dans  chaque  cas  particulier,  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  systèmes  pour  le  cas  soumis  à  son  examen,  que  Tingénieur  sanitaire 
pourra  prétendre  formuler  des  conclusions  fondées.  » 

Eaux  issues  des  terrains  calcaires,  —  «  Les  eaux  issues  des  terrains 
calcaires  sont  la  plupart  du  temps  toujours  dangereuses,  toujours  sus- 
pectes ;  on  ue  doit  les  utiliser  qu'après  Tctude  la  plus  approfondie  et  la 
plus  sérieuse  de  leur  origine,  de  leur  circulation  souterraine,  de  leur  si- 
tuation géoiogi^iue  et  topographique  (qui  ne  présentent  que  très  rarement 
des  éléments  de  sécurité  suffisante)  et  de  leur  émergence  ;  en  principe, 
il  ne  faut  se  résoudre  à  leur  emploi  que  s'il  est  impossible  d'en  utiliser 
d'autres,  moins  exposées  à  des  causes  multiples,  variables,  permanentes 
ou  temporaires  de  contamination.»  Telle  est  la  conclusion  du  rapport  do 
M.  Martel. 

Il  ne  considère  pas,  en  effet,  les  eaux  sortant  du  calcaire  c^mme  des 
sources,  mais  bien  comme  des  réapparitions,  des  résurgences  d'eaux 
englouties  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes,  et  bien  entendu  à  un 
niveau  sui»éricur,  par  les  fissures  des  calcaires.  Ce  peut  être  un  courant, 
tout  formé  et  ayant  déjà  parcouru  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de 
pays,  qui  se  cache  sous  terre,  avec  tous  les  germes  et  toutes  les  impu- 
retés recueillies  depuis  sa  vraie  source,  pour  les  véhiculer  un  certain 
temps  à  travers  la  formation  calcaire,  jusqu'à  ce  que  la  terminaison  de 
ce  calcaire  recrache  lu  résurgence,  qui  n'est  donc  pas  le  moins  du 
monde  une  source.  Catégoriser,  comme  on  a  parfois  cherché  à  le  faire, 
les  résurgences  selon  leur  aspect  ou  leur  situation,  est  chose  fort  diffi- 
cile, la  classification  des  résurgences  et  de  toutes  les  sources  en  général 
pouvant  prendre  pour  base  plusieurs  caractères,  tantôt  essentiellement 
différents,  tantôt  s'entremélant  de  façon  très  confuse.  C'est  ainsi  que, 
quand  on  persiste  à  désigner  toutes  les  grandes  venues  d'eaux  des  cal- 
caires sous  le  terme  universel  de  sources  vauclusiennes,  on  a  généralisé, 
avec  le  plus  grand  tort,  un  cas  extrêmement  particulier  qui  ne  possède 
guère  d'analogues  absolus. 

11  n'y  a  point  de  vraies  sources  dans  les  calcaires  ;  les  eaux  s'y  infil- 
trent par  des  points  d'absorption,  y  circulent  à  l'image  des  ruisseaux  ex- 
térieurs parmi  les  lithoclases  agrandies  et  les  cavernes,  et  en  ressorlent 
par  les  résurgences  d'allure  infiniment  variée.  Quant  à  la  croyance  aux 
nappes  d'eau  des  calcaires,  on  apprend  chaque  jour  que  les  nouvelles 
constatations  expérimentales  de  la  spéléologie,  faites  par  les  explora- 
teurs d'abîmes  et  de  cavernes,  viennent  l'infirmer  de  plus  en  plus  ;  les 
derniers  partisans  des  nappes  d'eau  du  calcaire  en  sont  arrivés  à  concé- 
der que  dans  ces  roches  les  filets  ou  courants  d'eau  sont  parfois  assez 
rapprochés  pour  donner  l'illusion  d'une  nappe. 

L'épuration  des  eaux  du  calcaire,  loin  d'être  parfaite,  est  au  contraire 
en  tout  temps  à  peu  près  impossible.  Le  calcaire  n'est  pas  un  filtre,  ni 
même  une  éponge  ;  c'est  un  crible,  un  tamis  aux  mailles  très  irrégulières, 
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mais  jamais  assez  menues  pour  pcrmeltre  l*épuration  que  réalisent  seuls 
les  sables  fins,  à  moins  que  ces  mailles  ne  se  trouvent  exceptionnelle- 
ment et  complètement  colmatées  par  des  sables  ou  argiles  de  remplissage. 
Il  n'y  a  point  à  distinguer  entre  les  divers  types  de  calcaires.  Com- 
pact en  lui-môme  et  perméable  uniquement  par  fissuration,  sous  réserve 
de  la  négligeable  eau  de  carrière,  tout  calcaire,  dès  qu'il  est  aquifère, 
est  nécessairement  crevassé  et  ce  crevassement  est  exclusif  de  tout  fil- 
trage. 

Les  zones  de  protection  des  résurgences  devraieni,  Ihéoriquemcnl, 
comprendre  tout  leur  bassin  d'alimentation  ;  pratiquement,  cela  équivaut 
à  une  impossibilité,  soit  à  cause  de  l'étendue  de  ces  bassins,  soit  à 
cause  de  la  difficulté  absolue  de  la  déterminer. 

Quantité  de  villes  ou  village-^  s'alimentent  à  des  résurgences  placées 
au  pied  de  falaises  ou  de  déclivités  calcaires,  parfois  hautes  de  moins 
de  .'>0  mètres  et  que  couronnent  des  iiabitations.  La  statistique  de 
cxss  faits  est  inquiétante  à  faire,  quand  on  songe  que  toutes  les  infiU 
trations  ])euvent  se  rendre  aux  réservoirs  souterrains  inmiédialement 
contigus  à  la  résurgence  sous-jacente  ;  nombre  d'épidémies  de  fièvre 
typhoïde  n'ont  pas  d'autre  cause;  et  toutes  les  localités,  où  pareille  im- 
prévoyance se  manifeste,  devraient  sans  délai,  et  coûte  que  coûte,  être 
pourvues  d'une  autre  alimentation  d'eau  :  celte  prati(|ue,  maintenant  que 
les  dangers  en  sont  bien  établis,  constitue  l'empoisonnement  volontaire 
de  populations  entières,  et  Ton  ne  saurait  jamais  la  réprouver  avec  trop 
d'indignation. 

C'est  seulement  dans  les  véritables  sources  des  terrains  réellement  fil- 
trants que,  suivant  une  idée  théorique  trop  généralisée,  la  température 
est  constante  et  égale  à  la  moyenne  annuelle  du  lieu  de  l'émergence; 
pour  les  ré^urgences,  l'apport,  chaud  en  été,  Iroid  en  hiver,  des  eaux 
alimentaires  absorbées  par  les  calcaires,  fait  ([ue,  de  plusieurs  degrés, 
leur  température  varie  d'une  saison  à  l'autre  et  s'écarte  de  la  moyenne 
annuelle.  Très  judicieusement,  M.  L.  Janct  a  conseillé  de  capter  toutes  les 
sources  dans  leur  gisement  géologicjue,  absolument  dans  les  mêmes 
conditions  que  celle  des  sources  minérales;  celte  précaution,  excellente 
pour  se  protéger  contre  les  contaminations  limitrophes  de  l'émergence, 
reste  insuffisante  pour  les  résurgences  dont  les  causes  diî  pollution 
doivent  être  recherchées  à  des  dislances  parfois  considérables.  Enfin  les 
expériences  à  la  fluorescéine,  si  souvent  prati<iuées  maintenant  pour  dé- 
terminer la  relation  entre  une  perte  et  une  résurgence,  doivent  être 
considérées  comme  un  moyen  d'information  encore  fort  imparfait. 

Pour  M.  L.  Janet,  rapporteur,  il  est  exagéré  de  supprimer  la  concep- 
tion d'une  nappe  d'eau  dans  les  terrains  calcaires,  d'autant  cpie  certains 
calcaires,  comme  ceux  des  Flandres,  sont  aussi  fragmentés  et  par  consé- 
quent aussi  perméables  qjie  le  gravier;  on  trouve  d'ailleurs  tous  les 
types  intermédiaires  comme  volume  de  roches;  on  pourrait  d'ailleurs 
qualifier  les  nappes  aquifères  par  des  adjectifs,  nappes  homogènes  pour 
les  sables  et  les  grès,  nappes  inhomogènes  pour  les  calcaires. 

Los  variations  de  débit  des  sources  calcaires  dépendent  des  dimensions 
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des  tissures.  Le  mode  d'éroulement  des  eaux  dans  les  nappes  souter- 
raines assure  Talimentalion  de  celles-ci.  Quand  les  lerrains  calcaires  sont 
recouverts  de  couches  superficielles,  meubles  et  perméables,  les  eaux 
pluviales  pénètrent  celles-ci,  s'infiltrent  dans  les  interstices  et  gagnent 
peu  à  peu  la  nappe  souterraine.  Quand  le  calcaire  est  à  nu  ou  abrité  par 
des  couches  imperméables,  l'eau  ruisselle,  se  collecte  en  rigoles  et  en 
filets  jusqu'à  une  couche  perméable  ou  à  un  lit  poreux,  ou  bien  elle 
gagne  la  iia])pe  soit  goutte  à  goutte,  soit  par  engoufi'rement  ou  dispari- 
tion dans  une  large  lissure  ou  dans  un  abîme  par  une  cheminée  verticale. 
La  nappe  souterraine  donne  alors  issue,  pour  conserver  son  niveau  maxi- 
mum, à  un  volume  d'eau  égal  à  celui  reçu;  suivant  la  constitution  géo- 
logique du  sol,  il  peut  y  avoir  des  points  d'émergence  ou  des  sources 
d'affleurement,  même  dans  le  thalweg. 

Malgré  Tasserlion  exagérée  de  M.  Martel,  ne  reconnaissant  que  des 
résurgences  en  terraius  calcaires,  il  y  existe  de  véritables  sources;  certes 
les  spéléologues  ont  pu  parcourir  des  cavernes,  entrer  par  une  perte  de 
torrent  et  sortir  par  une  émerji;ence;  mais  cet  accès  est  généralement  dif- 
ficile, sinon  impossible  et  trop  de  cavernes  resteront  longtemps  encore 
impénétrables.  Les  résurgences  sont  exceptionnelles  et  il  y  a  au  contraire 
beaucoup  de  sources  en  lorrain  calcaire. 

Certes,  avant  d'alimenter  une  ville  avec  une  source  provenant  du  cal- 
caire, il  est  nécessaire  de  se  livrer  à  des  observations  attentives  et 
répétées  sur  les  variations  du  débit,  sur  le  rapport  entre  son  maxinmm 
et  son  minimum,  sur  ses  oscillations  brusques,  toujours  suspectes,  sur 
sa  température,  sur  son  degré  hydrotimétrique,  sur  sa  teneur  en  germes. 
La  constance  de  la  température  en  été  et  en  hiver  indique  un  séjour  sou- 
terrain considérable  avec  des  chances  plus  grandes  dY'puration  ;  un  degré 
hydrotimétrique  élevé  dénote  un  contact  prolongé  avec  les  calcaires.  Il  est 
certes  difficile  de  délimiter  le  périmètre  d'alimentation  d'une  source  cal- 
caire, à  cause  des  cuvettes  à  plis  synclinaux,  à  cause  des  zones  perméables 
avec  infiltration  et  des  zones  imperméables  avec  ruissellement  el  perle  ; 
on  répétera  les  recherches  à  la  fluorescéine,  ou  avec  les  chlorures  et  les 
micro-organismes.  La  surveillance  devra  se  poursuivre  par  l'analyse 
chimique  et  niicrobiologiciue,  par  l'étude  géologigue  des  gouffres  et  des 
nouvelles  communications,  par  la  déclaration  médicale  des  maladies  in- 
fectieuses survenues  dans  le  périmètre  d'alimentation.  L'ingénieur  devra 
améliorer  les  sources,  en  obturant  les  gouffres,  en  dérivant  les  eaux  sur 
des  lerrains  poreux,  on  cimentant  le  lit  du  ruisseau  sur  toute  la  zone  de 
contamination  possible. 

Il  ne  faut  s'adresser  aux  terrains  calcaires  que  lors(iue  les  terrains 
sableux  ne  peuvent  pas  fournir  l'eau  dont  on  a  besoin;  mais  les  eaux 
calcaires,  quoiqu'elles  doivent  ôlre  surveillées  de  très  près,  peuvent  quel- 
quefois et  même  souvent  être  très  bonnes.  Il  convient  de  s'entourer  des 
plus  minutieuses  garanties,  par  l'observation  attentive  du  degré  hydroli- 
mélri(iue,  de  la  température  et  de  la  teneur  microbienne.  Le  périmètre 
d'alimenlation  devra  s'étendre  sur  une  région  peu  habitée,  avec  inter- 
diction dos  puisards  et  obturation  des  gouftres. 
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M.  Bechmann  estime  que  la  négation  des  sources  et  de  la  nappe 
aquifère  dans  le  calcaire,  apportée  par  M.  Martel,  est  excessive.  Il  faut 
laisser  aux  mots  leur  signification  et  Tintroduclion  du  nouveau  vocable, 
résurgence,  peut  jeter  le  Iroable  et  la  contusion.  Source  veut  dire  eau 
qui  sourd,  qui  sort  de  terre  ;  il  faut  conserver  cette  dénomination  pour 
les  terrains  calcaires,  même  avec  les  (jualilés  spéciales  des  émergences. 
Est-il  juste,  d'autre  part,  de  proscrire  toutes  les  eaux  calcaires  parce  que, 
dans  certains  cas,  il  est  survenu  des  contaminations  dans  des  conditions 
fâcheuses?  Les  eaux  do  barrage,  qui  ont  tous  les  inconvénients  des  eaux 
de  surface,  n'en  sont  pas  moins  utilisées.  Les  eaux  de  rivière,  exposées 
à  tant  de  pollutions,  sont  améliorées,  tiltrces,  épurées,  avant  de  servir  ù 
la  consommation.  C'est  trop  s'éloigner  de  la  pratiriue  «pie  d'affirmer  (jue  le 
calcaire  est  un  crible  insuffisant.  Dans  l'épuration  biologique  dos  eaux 
d'égouts,  les  lits  bactériens  ne  sont-ils  pas  de  simples  cribles,  à  gros 
fragments  et  ils  donnent  cependant  des  résultats  incontestables.  Aussi  ces 
conclusions  sont  beaucoup  trop  hâtives  et  beaucoup  trop  absolues. 

M.  Kkmna  (Anvers),  fait  remarquer  que  le  public  considère  l'eau  de 
source  comme  pure,  il  lui  accorde  toutes  les  (|ualilés  do  limpidité,  do 
fraiclieur,  d'abondance;  le  terme  de  résurgence  viendra  troubler  cette 
conception,  puisqu'il  y  aurait  maintenant  des  sources  au  sens  vulgaire 
qui  ne  seraient  plus  des  sources  au  sens  scientifique  ;  il  est  de  la  plus 
haute  importance  de  ne  pas  changer  la  signification  des  mots,  d'autant 
plus  que  les  savants  et  les  ingénieurs  ont  voulu  donner  à  profusion  de 
l'eau  de  source.  Cette  impulsion  a  été  un  peu  exagérée  et  les  difficultés 
locales  qu'éprouve  Anvers,  pourraient  indiquer  un  reyirenjonr  vers  l'eau 
de  rivière.  La  propagation  de  l'eau  dans  le  sable  se  ferait  par  une  sorte 
de  veine  liquide,  ce  qui  est  peu  admissible,  car  le  sable  se  lasse  de  lui- 
même.  Le  calcaire,  roche  compacte  et  cohérente,  ne  peut  être  ajpiifere 
que  par  fractionnement  de  sa  masse;  dans  les  lorrains  mouliles  les 
espaces  se  réduisent  au  minimum,  tandis  que  le  fendillement  du  cAlcaire 
expose  à  la  contamination.  Les  infections  possibles  des  sources  jettent 
un  discrédit,  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix  par  un  meilleur  caplago,  par 
une  canalisation  étanche  et  par  une  surveillance  constante. 

D'après  M.  F.  Marboltin,  dans  le  calcaire  les  sources  émergent  au- 
dessous  de  la  surface  du  niveau  piézométrique  ;  la  source  devient  un  exu- 
loire  de  la  nappe  souterraine  avec  aulo-épuralion. 

A  Paris,  on  fait  l'épandage  sur  du  calcaire.  Les  trois  (juarts  de  la 
France  sont  alimentés  en  eaux  provenant  du  calcaire;  il  ne  faut  pas  les 
rejeter  en  bloc,  mais  il  convient  de  les  utiliser  pour  ralimonlation,  sous 
la  réserve  d'une  étude  préalable  qui  doit  (Mre  olonduc  à  tout  le  péri- 
mètre d'alimentation.  Il  ne  faut  pas  mcconnailre  les  services  ([u'a  rendus 
la  tluoresc^Hne  ;  son  emploi  est  délicat  et  il  y  a  quolcjucs  prceaulions  li 
prendre  dans  le  mode  de  prélèvement  des  échantillons  dVau  après  la 
coloration;  il  importe  de  les  espacer  d'heure  en  heure;  dans  les  puils 
sans  écoulement,  l'épuisement  doit  être  complet  |)our  pcrniotlre  le  ronou- 
\cllemenl  de  l'eau. 

En  Angleterre,  ajoute  M,  Rideal,  les  meilleures  eaux  (ralimenlalion 
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sont  issues  des  calcaires;  elles  sont  les  plus  pures  au  point  cl«  vue  bacté- 
riologique; mais  leur  dureté  les  rond  désagréables  et  elles  doivent  ôtre 
adoucies. 

M.  Janbt  :  Les  eaux  les  plus  chargées  de  calcaires  sont  celles  qui, 
étant  restées  le  plus  longtemps  en  contact  avec  la  roche,  présentent  le 
degré  le  plus  élevé  d'épuration.  Los  eaux  à  degré  hydrotirnétrique  élevé, 
par  conséquent  les  plus  dures,  sont  les  meilleures  au  point  de  vue 
hygiéni(iue. 

M.  Kendal  (Londres)  :  Les  calcaires  d'Angleterre  sont  favorables  à 
l'élude  des  eaux  en  provenant;  cependant  d'autres  roches  donnent  des 
eaux  encore  plus  dures.  Des  eaux,  chargées  de  sulfate  de  chaux,  peu- 
vent déterminer  des  explosions  de  chaudière,  par  suite  de  la  différence 
de  solubilité  à  chaud  et  à  froid,  permettant  la  solution  du  dépôt  formé. 
Les  eaux  calcaires  n'ont  que  peu  d'importance  au  point  de  vue  physio- 
logique pour  la  nutrition,  car  la  race  est  aussi  bien  constituée  dans  les 
districts  alimentés  en  eau  douce  ;  par  contre,  elles  paraissent  avoir  des 
corrélations  avec  la  goutte,  le  goitre,  les  cahuls  urinaires,  la  dyspepsie; 
elles  sont  désagréables  pour  le  lavage  corporel. 

Le  calcaire  poreux  se  dissout  en  masse  par  la  surface,  ne  présente 
pa«  de  cavité  et  constitue  un  filtre  efficace  ;  les  graviers  calcaires  n'ont 
qu'une  action  fdtrante  fort  relative.  Le  calcaire  compact  a  une  tendance 
à  se  dissoudre  le  long  des  joints,  des  fissures  ;  aussi  des  creux,  des  ca- 
vernes, des  souterrains  peuvent  se  former  dans  sa  profondeur  ;  les  eaux 
qui  en  dérivent,  n'ayant  subi  aucune  filtra tion,  sont  suspectes  ;  la  conta- 
mination reste  difficile  à  rechercher  avec  la  fiuorescéine.  Il  peut  exister 
de  véritables  cours  d'eau  souteri*ains  parallèles  ou  obliriues  par  rapport 
aux  rivières  superficielles  et  ne  paraissant  avoir  aucune  communication 
avec  ces  dernières  ;  du  moins,  les  recherches  par  les  colorants  et  par 
les  chlorures  n'ont  pas  donné  de  résultats.  Quant  aux  calcaires  magnc- 
si«.*ns  leurs  eaux  sont  toujours  suspectes,  quoi(iue  très  dures. 

M.  E.  Van  dkn  Broecii  (Bruxelles),  rapporteur  y  fait  remarquer  que 
M.  Martel  n'a  pu  explorer  des  zones  de  calcaires  très  étendues  et  qu'il  a 
borné  forcement  ses  descentes  à  quelques  points  accessibles;  on  ne  peut 
généraliser  le  résultat  de  telles  recherches,  d'autant  plus  qu'il  est  facile 
de  démontrer  combien  les  calcaires  de  France  diffèrent  de  ceux  de  Bel- 
gicjue,  et  aussi  de  ceux  de  bien  d'autres  régions.  Les  eaux  des  calcaires 
sont  non  moins  variables  d'un  point  à  l'autre,  selon  la  densité  des  ro- 
ches, la  fréquence  des  failles,  la  topographie  souterraine  des  plans  syn- 
clinaux ;  il  n'y  a  pas  unité  de  composition,  car  l'épuration  et  la  fillration 
varient  à  l'infini.  La  recherche  des  infiltrations  est  difficile  et  souvent 
impossible,  à  cause  des  courante'  profonds  ou  des  i enversements  de 
courants,  empêchant  le  contrôle  de  la  fiuorescéine. 

Lus  études  géologiques  sont  indispensables  |)our  guider  les  recherches 
sur  les  eaux  calcaires  ;  les  zones  d'alimentation  empiètent  les  unes  sur 
les  autres  ;  les  travaux  d'art,  les  barrages,  les  captagos  viennent,  à  un 
moment  donné,  modifier  la  région  des  eaux,  d'où  un  danger  permanent 
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et  la  nécessité  d'une  surveillance  incessante.  Le  péril  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  est  caché.  La  question  des  eaux  des  terrains  calcaires  est  si 
variable  et  si  complexe,  elle  exige  les  compétences  de  tant  de  spécia- 
listes qu'il  y  a  lieu  de  préconiser  l'organisation,  par  les  soins  de  l'Etat, 
d'un  service  central  qui  prêterait  son  concours  aux  administrations  pour 
cette  étude. 

M.  Van  Meenen  (Bruxelles),  est  d'avis  qu'il  faut  se  garder  de  l'absolu 
et  éviter  le  doctrinarisme  dans  les  discussions  scientifiques.  Les  consta- 
tations personnelles,  fuites  au  cours  des  travaux  dans  les  calcaires  car- 
bonifères de  la  vallée  du  Bocq  et  de  Spontin,  ont  permis  d'apprécier  le 
dispositif  des  couches:  les  calcaires  sont  enchâssés  dans  des  roches  im- 
perméables, formjint  des  cuves  fermées  de  tous  côtés  ;  l'eau  ne  peut  en 
sorlir  que  par  des  sources  naturelles  ou  par  un  captage  artificiel.  Par- 
dessus, de  l'argile,  du  sable,  de  la  terre  forment  une  mass»' filtrante  ;  dans 
de  telles  conditions,  la  qualité  présentée  par  ces  eaux  calcaires  ne  pour- 
rait être  donnée  comme  type. 

Dune  fagon  générale,  la  géologie  étant  impuissante  à  renseigner  sur 
la  composition  de  terrains  à  i.'i,  50  ou  100  mètres  de  profondeur,  on 
est  exposé  à  une  grande  incertitude  et  même  à  des  surprises  sur  la  façon 
dont  les  eaux  souterraines  se  comporteront.  Il  faut  bien  observer  le 
régime  des  pluies  dans  la  région,  car  on  arrive  à  reconnaître  que  l'aug- 
mentation da  débit  des  sources  correspond  à  des  averses  de  pluie,  datant 
de  4  à  5  mois  ;  après  un  temps  aussi  considérable  de  circulation  sou- 
terraine, il  est  permis  de  compter  sur  une  tillralion  sérieuse  et  éner- 
gique. Mais  ce  qui  se  passe  dans  les  eaux  de  Bruxelles  ne  se  réaliserait 
sans  doute  pas  ailleurs  ;  aussi  faut-il  éviter  les  formules  générales  et  se 
mettre  en  garde  contre  les  tendances  à  faire  prédominer,  sous  l'influence 
d'une   »  déformation  »  professionnelle,  les  données  de  sa  spécialité. 

En  l'absence  du  rapporteur,  M.  E.  Nicolis,  M.  Pagliam  (Turin), 
prend  la  défense  des  eaux  calcaires  si  nombreuses  en  Italie  et  toujours 
de  bonne  qualité  ;  elles  sont  d'autant  moins  exposées  aux  contamina- 
tions qu'elles  ont  été  plus  longtemps  tamisées  au  travers  des  pores  et 
des  fissures  de  la  roche  presque  spongieuse  ;  la  pureté  est  moins  assu- 
rée, quand  l'eau  ne  fait  que  suivre  et  élargir  des  voies  déjà  ouvertes. 
D'ailleurs,  les  eaux  provenant  du  calcaire  sont  hactériologi(iuement 
pures;  M.  Martel  ne  parait  envisager  qu'un  filtre  mécaniriue,  alors  que 
le  terrain  constitue  un  ti litre  biologique  et  cliimi(iue. 

Pour  étudier  les  provenances  des  eaux  calcaires,  les  recherches  avec 
les  matières  colorantes  sont  souvent  insuffisantes  ;  les  résultats  sont 
plus  sûrs  avec  l'ensemencement  des  germes  qui, pullulant  abondamment, 
n'ofirent  pas  les  inconvénients  d'une  dilution  trop  grande  de  la  couleur. 
M.  Abba,  à  Turin,  a  retrouvé  le  B.  prodigiosus  dans  une  eau  qui  no 
gardait  aucune  trace  de  la  substance  colorante  employée.  En  somme,  la 
qualité  des  eaux  calcaires  est  si  satisfaisante  en  Italie  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  valable  pour  les  condamner  et  en  priver  une  grande  partie  de  la 
population. 
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M.  PuTZBvs  (Bruxelles)  fait  remarquer  que  les  conclusions  excessives 
de  M.  Martel  paraissent  conduire  tous  les  orateurs  à  trouver  les  eaux 
calcaires  excellentes  ;  il  y  a  peut-être  là  une  exagération  en  sens  inverse, 
provoquée  par  des  questions  de  sentiment  à  Tégard  des  populations 
pourvues  d'eaux  calcaires.  Il  est  difficile  de  tirer  des  conclusions  fermes 
des  caractères  révélés  par  ces  eaux,  car  rien  n'est  plus  capricieux,  plus 
iujet  à  modifications  que  leur  régime;  en  cetle  matière  il  ne  peut  y  avoir 
(le  sécurité.  Le  capta ge  de  Peau  dans  son  gisement  géologique  est  pos- 
sible à  réaliser  et  donnera  de  bons  résultats  dans  le  crétacé;  des  essais 
de  ce  même  captage  conduiront  à  des  déceptions  dans  le  carbonifère.  Il 
n'est  guère  possible  d'améliorer  les  sources  calcaires  en  obturant  les 
fissures  cl  en  bouchant  les  goufres,  car  l'appareil  d'élaboration  se  modi- 
fie constamment  et  il  y  a  des  difficultés  pratiques  à  le  protéger. 

M.  Strublens  (Bruxelles)  rappelle  que  la  prison  de  St-Gilles,  renfer- 
mant 600  détenus,  était  alimentée  avec  des  eaux  de  puits  et  présentait 
chaque  année  plusieurs  cas  de  fièvre  typhoïde;  depuis  cinq  ans,  cet  éla- 
blissement  est  pourvu  des  eaux  calcaires  de  la  distribution  municipale 
et  dès  lors  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde,  malgré  la  per- 
sistance des  causes  secondes  dans  ce  milieu  pénilentiaire,  éminemment 
réceptible  aux  infections. 

xM.  RoECHLiNG  fait  observer  que  l'extrénie  variabilité  des  eaux  cal- 
caires jelte  une  grande  indécision  dans  les  recommandations  à  faire  sur 
leur  emi)loi  et  peut  amener  à  les  considérer  comme  suspectes  jusqu'à 
preuve  du  contraire  dans  chaque  cas  particulier,  ce  qui  parait  excessif 
et  imprudent,  car  on  empêcherait  ainsi  l'utilisation  d'eaux  calcaires  de 
bonne  cpialité.  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Marboutin  et  celui  de  M.  Pa- 
GLiAM.  D'après  ce  dernier,  il  ne  faut  pas  dire  a  priori  que  les  eaux  cal- 
caires sont  suspectes  ;  les  exemples  des  approvisionnements  de  Rome  et 
de  Naples  sont  très  rassurants,  d'autant  plus  que  l'examen  bactériologi- 
que de  ces  eaux,  fait  d'une  façon  régulière  el  périodique,  a  donné  jus- 
qu'ici de  très  bons  résultats. 

M.  DE  KoNTKowsKi  ajoulc  que  la  composition  des  calcaires  de  Russie 
diffère  de  ceux  de  France  et  do  Belgique  ;  les  calcaires  siluriens  ne 
présentent  pas  de  crevasses  et  sont  recouverts  d'une  légère  couche  de 
tourbe  ou  de  terre  arable  ;  les  différents  étages  sont  séparés  par  des  lits 
imperméables.  Les  eaux  de  pluie  s'infiltrent  directement  sans  former  de 
filets  ou  de  ruisseaux  souterrains.  Beaucoup  d'eaux  des  sables  sont  insuf- 
fisamment protégées  et  sont  moins  potables  que  les  eaux  calcaires.  Les 
terrains  sablonneux,  dont  la  surface  n'est  pas  recouverte  par  une  couche 
filtrante  protectrice,  sont  exposés  à  fournir  des  eaux  contaminables  ;  il 
faut  comparer  les  eaux  des  sables  et  les  eaux  des  calcaires  dans  des 
conditions  analogues  de  protection. 

M.  RiDEAL  fait  enfin  remarquer  que,  depuis  plusieurs  années,  ou  pour- 
suit le  irailement  des  eaux  calcaires  el  notamment  celles  de  la  craie, 
pour  leur  faire  perdre  leur  dureté  ;  les  eaux,  chargées  de  microorga- 
nismes à  leur  sortie  de  la  craie,  sont  stériles  après  l'opération  faite  pour 
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les  adoucir.  Le  procédé  de  Clarko  par  la  chaux,  très  répandu  en  Angle- 
terre dans  un  but  industriel,  pourrait  élre  emp'oyé  pour  la  purification 
hygiénique  des  eaux  calcaires. 

A  Reims,  qui  a  été  longtemps  alimentée  par  des  puils  profonds  de 
45  mètres,  donnant  les  eaux  de  la  craie,  il  n'y  avait  pas  alors  de  mala- 
dies épidéraiques,  mais  une  certaine  fréquenco  de  goitres,  d'après 
M.  Henriot.  Cependant,  on  a  relevé  ultérieurement  des  épidémies  de 
maisons  atteintes  de  lièvre  typhoïde,  duc  à  des  infiltrations  des  fosses 
d*aisances.  La  distribution  actuelle  vient  d'une  nappe  aquifère  de  cal- 
caire crétacé  et  ne  présente  aucun  inconvénient.  11  faut  distinguer  la 
craie  compacte,  et  la  craie  fendillée,  celle  dernière  perméable  à  l'eau  et 
permettant  Tutilisation  des  terrains  ci*ayeux  pour  Tirrigalion  des  eaux- 
Tannes  urbaines. 

Les  eaux  de  la  craie  sont  souvent  irréprochables  comme  à  Mons  et  à 
Liège,  où  l'on  y  trouve  un  très  petit  nombre  de  bacléries,  déclare 
M.  Van  Meurs  (Mons).  Mais  il  ne  faut  pas  considérer  les  eaux  de  sable 
comme  toujours  pures,  car  Tapprovisionnement  d'eau  d'une  grande 
ville  de  Belgique  donne  un  démenti  à  cette  assertion.  Malgré  les  fissures 
de  la  craie,  on  peut  considérer  l'épuration  comme  possible,  à  cause  des 
.  petits  fragments  et  du  limon  qui  transforment  les  interstices  en  couche 
filtrante. 

M.  Du.vBAR  :  L'eau  des  terrains  sablonneux,  quoique  généralement 
bonne,  mérite  cependant  une  surveillance  presque  aussi  rigoureuse  que 
celle  des  eaux  de  la  craie,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  toujours 
un  recouvrement  imperméable  sur  le  sabie,  comme  à  Cuxhaven.  Si  les 
eaax  calcaires  sont  douteuses,  il  faut  les  traiter  soit  par  la  filtration,soit 
par  Tozonisation,  soit  par  la  chaux.  Le  traitement  par  la  chaux,  comme 
la  précipitation  à  Talun,  entraîne  les  bacléries  mccanitiuement  ;  celles-ci 
sont  massées,  accumulées  dans  le  fond,  mais  non  détruites,  car  elles 
peuvent  élre  ramenées  dans  les  couches  supérieures  par  tlotlaison  de  la 
masse  ou  par  agitation  accidentelle. 

Les  conclusions  suivantes,  proposées  par  une  commission  spéciale  de 
la  section,  sont  adoptées  à  l'unanimité  : 

«  Les  alimeo talions  au  moyen  d'eaux  issues  des  terrains  calcaires  doi- 
vent être  l'objet  d'une  attention  particulière,  en  raison  des  imperfections 
possible  du  filtrage  dans  les  terrains  tissures. 

«  Une  enquête  minutieuse,  au  double  point  de  vue  hydro-géologique 
et  cbimico-biologiquo,  s'impose  donc  avant  tout  caplage. 

«  La  distribution  d'eau  étant  établie,  dos  mesures  de  surveillance  doi- 
vent être  instituées  et  poursuivies,  tant  en  ce  qui  concerne  les  eaux 
captées  que  leur  bassin  d'alimentation.  » 

Hygiène  des  voies  publiques.  —  Un  comité  international  de  l'hygiène 
des  voies  publiques,  composé  de  MM.  H. -A.  Rœchling  (Leicester),  pré- 
sident, D' F.  Schmid  (Berne),  Bohm  (Berlin),  1)''  J.  Polak  (Varsovie), 
Prof*  L.  Pagliani  (Turin)  et  Tedeschi  (Turin  i,  s'était  réuni  l'année  pré- 
cédenle,  au  mois  de  septembre  IDOi,  à  Bruxelles,  pour  jeter  les  bases 
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(1*110  rapport  d'ensemble  sur  cette  question.  Ce  sont  les  conclusions  de 
ce  rapport  qui  sont  ei posées  d'une  façon  succincte  par  le  président. 

M.  RoECHLiNG  :  Ce  qui  suit  est  un  idéal  qu'on  peut  pratiquement 
atteindre  ;  les  autorités  locales  doivent  préconiser  les  régies  indiquées, 
en  les  adaplanl  aux  conditions  et  aux  circonstances  locales.  Tout  doit 
aboutir  à  la  prévention  des  maladies,  d*autaut  plus  que  Tœuvre  sani- 
taire la  plus  efficace  est  en  fin  de  compte  la  moins  coûteuse.  Les 
services  sanitaires  doivent  fonctionner  régulièrement  en  toutes  saisons 
et  leur  exploitation  doit  se  faire  en  régie  sous  une  direction  compé- 
tente. 

Le  revêtement  des  rues  doit  être  imperméable,  non  bruyant,  facile- 
ment nettoyable;  sans  produire  de  boue,  il  facilitera  Técoulement  des 
eaux  dans  tous  les  sens.  Son  établi  ssement  et  son  entrelien  seront  éco- 
nomiques, car  il  doit  être  durable  et  farilemeut  réparable,  offrir  de  la 
sécurité  pour  les  piétons  et  les  chevaux,  se  prêter  au  placement  des 
rails  de  tramways. 

On  doit  considérer  les  balayures  des  rues  comme  nuisibles  â  la  santé. 
Le  nettoiement  des  voies  publiques,  la  collecte,  l'enlèvement  et  le  sort 
final  des  balayures  doivent  être  réglés  de  telle  façon  que  ni  les  per- 
sonnes, ni  les  objets,  ni  l'air  ne  soient  exposés  à  être  souillés.  La  ■ 
production  de  poussières  dans  les  rues  et  pendant  les  opérations  de 
balayage  doit  être  soigneusement  évitée  par  arrosage  systématique  ;  le 
balayage  se  fera  de  prélérence  la  nuit  ou  au  matin  ;  les  matières  utili- 
sables comme  enj^rais  seront  recueillies  séparément,  avec  toutes  les 
précautions  désirables.  Les  véhicules,  servant  à  l'enlèvement  des 
ordures,  doivent  être  étanches  et  proprement  entretenus.  La  collecte 
des  balayures  se  fera  sans  arrêt  à  toutes  les  époques  de  l'année,  sans 
séjourner  dans  des  lieux  de  dépôt.  L'incinération  doit  être  considérée 
comme  le  traitement  final  le  plus  hygiénique  ;  l'utilisation  agricole  est 
admissible  sous  la  réserve  de  précautions  sanitaires.  Le  dépôt  de  pro- 
duits du  balayage  et  le  comblement  des  excavations  ot  des  dépressions 
de  terrain  au  moyen  de  ces  immondices,  notamment  auprès  des  habi- 
tations, constituent  des  pratiques  répréhensibles  et  ne  doivent  pas  être 
tolérés.  Le  déversement  en  mer  ne  peut  être  pratiqué  que  lorsqu'il 
n'expose  pas  au  rejet  des  matières  avec  le  tlux. 

La  plantation  d'arbres  sur  les  voies  et  places  publiques  est  très  dési- 
rable, mais  à  condition  de  ne  pas  priver  d'air  et  de  lumière  les  maisons 
voisines  ;  il  ne  faut  pas  négliger  les  bancs,  là  où  ils  peuvent  être  placés 
sans  inconvénient.  Des  lieux  d'aisances  pour  les  deux  sexes  et  des  uri- 
noirs seront  établis  en  bonne  place  et  entretenus  très  proprement.  La 
neige  doit  être  enlevée  aussitôt  que  possible  ;  propre,  elle  peut  être 
projetée  à  la  rivière  ou  abandonnée  à  la  fonte  en  certains  endroits;  sale, 
elle  sera  envoyée  aux  égouls. 

Le  maniement  des  ordures  ménagères  sera  évité  autant  que  possible  ; 
le  triage  doit  être  interdit  ;  des  récipients  métalli<iues  étanches  serviront 
à  les  conserver  dans  les  maisons  ;  ces  récipients,  aisément  maniables, 
seront   en  jeu   double,    si   possible.  Les  cendres  seront  séparées  des 
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déchets  domesliques,  quand  cela  sera  nécessaire.  Les  bacs  pleins  sont 
enlevés  chaque  jour  ;  vidés,  ils  sont  soigneusement  ncHoyés  et  d('»sin- 
feclés  en  temps  d'épidémie.  La  collecte  et  l'enlèvement  dos  ordures 
ménagères  doivent  se  faire  do  nuit  ou  le  matin  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  balayures  des  rues,  ainsi  que  pour  l'incinéralioii,  le  dépôt 
et  le  dévei"semenl  à  la  mer.  Les  rebuts  secs  des  usines  et  des  fabriques, 
les  déchets  secs  des  marchés,  les  déchets  dos  abattoirs  seront  sonmis 
aux  mêmes  règles  que  les  ordures  ménagères. 

L'administration  des  voies  publiques  doit  é're  confiée  à  un  fonction- 
naire qui  sera  direclemenl  responsable  vis-à-vis  de  l'autorité  locale  et 
qui  devra  être  un  ingénieur  spécialiste,  auquel  l'hygiène  sera  familière. 

H.  BoHM  (Berlin)  :  Le  revêtement  des  rues  de  Berlin  tend  à  la 
généralisation  de  l'asphalle.  Les  plantations  sont  multipliées  sur  les 
boulevards  et  les  rues  larges  ;  on  compte  50,000  arbres  et  2,000  bancs  ; 
les  joints  asphalliques  empêchent  les  racines  des  arbres  de  causer  des 
dégâts  dans  les  canalisations.  Le  personnel  et  le  matériel  sont  suflli- 
sants  pour  assurer  rapidement  le  nettoyage  et  l'arrosage  des  rues,  ainsi 
que  l'enlèvement  des  neiges. 

M.  Leurs  f'Bruxelles)  :  Les  principes  généraux,  indiqués  par  le 
Comité  international,  ont  reçu  une  application  très  satisfaisante  à  Bruxelles. 
Le  matériel  pour  le  transport  des  ordures  a  été  transformé  ;  on  se  sert 
maintenant  de  tombereaux  fermés  et  il  faut  espérer  que  l'on  obtiendra 
des  propriétaires  et  des  locataires  un  double  jeu  d'ustensiles  convenables 
pour  conserver  les  déchets  dans  les  habitations  jusqu'à  leur  enlèvement. 
L\isine  d'incinération  de  Bruxelles  a  été  copiée  sur  celle  de  Hambourg  ; 
elle  fonctionne  depuis  un  mois  dans  les  condilions  les  plus  satisfaisantes, 
en  détruisant  les  immondices  ménagères  seules;  jusqu'alors  les  pous- 
sières des  rues  ont  été  réservées  pour  l'utilisat-on  agricole.  On  supprime 
ainsi  les  entassements  d'ordures  dans  les  dépôts  suburbains,  où  de  véri- 
tal)les  montagnes  témoignaient  des  diflicultés  de  leur  emploi.  La  com- 
hoslion  dans  les  fours  d'incinération  est  parfaite  même  en  été,  malgré 
la  présence  de  beaucoup  de  déchets  végétaux  ;  en  hiver,  les  détritus  de 
charbon,  de  coke  faciliteront  le  brûlage,  mais  le  succès  doit  être  attribue 
plus  à  la  construction  même  des  cellules  d'incinération  qu'à  la  compo- 
sition des  immondices. 

31.  VBRyEiiRBN  (Hambourg)  :  L'hommage  rendu  par  M.  Kcim  hling 
à  la  mémoire  de  son  illustre  prédécesseur,  Andréas  Aleyer,  fait  davan- 
tage regretter  son  autorité  si  compétente  dans  le  sujet  que  Ton  traite. 
Ce  qui  a  été  dit  de  Berlin  peut  s'appliquer  dans  les  grandes  lignes  à 
Hambourg,  où  le  service  de  U  voirie  est  l'objet  d'une  sollicitude  toute 
particulière  et  où  Tmcinératiou  a  reçu  l'une  de  ses  premières  api)lica- 
tions  en  grand,  à  la  complète  satisfaction  de  tous  ;  d'ailleurs  Tinstalla- 
tioD  de  Bruxelles  fait  honneur  à  ses  orgauisatems  et  il  y  a  lieu  de  faire 
remarquer  qu'autour  de  l'usine  on  ne  perçoit  pas  d'odeur.  A  Hambourg, 
on  a  utilisé  la  chaleur  des  fours  pour  actionner  une  pompe  ;  les  neiges 
sont  déversées  dans  les  canaux  ;  en  ce   qui  concerne  les  plantations, 
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on  ne  saurait  trop  prôner  leur  développement,  mais  la  largeur  des  voies 
publiques  doit  ôtre  déterminée  en  conséquence. 

M.  DE  KoNTKowsKY  :  En  Russie,  l'administration  laisse  aux  pro- 
priétaires riverains  le  soin  et  la  charge  du  nettoyage  de  la  voie  publique  î 
mais  Torganisalion  du  service  en  régie  peut  seule  assurer  la  salubrité 
des  rues.  L'incinération  des  immondices  s'impose,  surtout  en  temps 
d'épidémie,  où  il  est  imprudent  de  laisser  manipuler  des  détritus 
souillés  ou  suspects.  L'amoncellement  des  ordures  doit  être  complè- 
tement abandonné,  à  cause  de  leur  minéralisation  extrêmement  lente  par 
suite  du  peu  de  pénétration  de  l'air.  A  Budapest,  une  partie  de  la  ville, 
construite  sur  un  terrain  ayant  servi  de  dépotoir,  a  longtemps  présente 
une  mortalité  double  de  celle  des  quartiers  voisins. 

M.  Vandbrperk  (Rotterdam)  :  Les  diflérents  services  de  la  voirie 
de  Rotterdam  sont  centralisés  sous  une  direction  unique  ;  l'exposé  de  leur 
fonctionnement  et  de  leurs  résultats  en  montre  l'excellenle  organisation. 
Dans  les  fours  d'incinération,  les  cendres  des  foyers  domestiques, 
mélangées  aux  ordures,  gênent  la  combustion  et  il  y  aurait  grand  avan- 
tage à  les  séparer,  lors  de  la  collecte  et  de  l'enlèvement  des  iinnion- 
dices.  Une  série  de  diagrammes  fort  intéressants  montre  la  composition  des 
ordures  de  Rotterdam  aux  diftérentes  saisons  avec  des  couleurs  diffé- 
rentes pour  les  cendres,  les  déchets  de  cuisine,  les  débris  végétaux, 
les  résidus  de  balayage  ;  on  en  déduit  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
du  brûlage. 

M.  HoussA  (Schaerbeek)  :  Malgré  les  grands  avantages  de  l'inciné- 
ration des  ordures  urbaines,  les  petites  villes  seront  longtemps  encore 
obligées  de  s'en  tenir  aux  dépôts  des  immondices,  soit  par  manque 
d'initiative,  soit  par  nécessité  budgétaire.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de 
tracer  quelques  règles  pour  que  ces  remblais  soient  disposés  de  telle  sorte 
que  la  combustion  lente  et  naturelle  s'y  opère  dans  les  meilleures  con- 
ditions, en  favorisant  l'aération  et  en  réparlissant  des  couches  de 
matières  oxydantes. 

M.  Leurs  :  11  est  inadmissible  de  tolérer  ou  de  préconiser  des  dépôts 
près  des  cités  ;  il  faut  que  l'agricidture  aide  à  éviter  l'accumulation  des 
déchets  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  remblais  qu'avec  des  matières 
stérilisées,  avec  les  résidus  de  l'incinération.  Il  serait  antihygiénique  au 
premier  chef  d'encourager  la  contiuuation  de  pareils  errements.  La  con- 
centration de  tous  les  services  de  la  voirie  entre  les  mains  d'un  seul 
fonctionnaire  peut  sembler  un  peu  excessive  ;  cela  serait  sans  doute 
possible  pour  les  villes  de  moyenne  importance  ;  mais,  dans  les  grandes 
localités,  il  faut  séparer  le  nettoyage  de  l'entretien,  car  ces  deux  grandes 
divisions  de  la  voirie  publique  peuvent  occuper  l'une  et  l'autre  toute 
l'activité  d'un  fonctionnaire. 

La  section  approuve  les  conclusions  présentées  par  le  Comité  inter- 
nationale de  l'hygiène  des  rues  et  en  recommande  vivement  l'applica- 
tion ;  elle  prie  le  Comité  de  continuer  ses  éludes  en  vue  des  Congrès 
ultérieurs. 
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M.  RoEciiLiNG  demande  que  Ton  mette  à  rétude  les  mesures  liygié- 
niques  concernant  les  rues  des  petites  villes  et  des  villages. 

Chauffage  et  ventilation  des  halniaiiom.  —  Le  programme  du  Con- 
grès proposait  d'étudier  les  progrès  réalisés  depuis  24  ans  en  pareille 
matière.  M.  E.  Herschbr-Gbneste,  rapporteur,  expose  que  depuis 
celte  époque  l'emploi  de  plus  en  plus  perfectionné  do  la  vapeur  a  permis 
d'en  faire  Pagent  presque  exclusif  de  transport  et  do  distribution  des 
<  alories,  et  que  la  création  de  types  industriels  de  dynamos  a  permis, 
d'autre  part,  d^aclionner,  à  toute  distance,  des  vealilateurs  mécaniques. 

Pour  les  appartements  de  plein-pied,  les  progrès  sont  nuls  ou  à  peu 
près;  il  s'est  même  produit  un  sérieux  mouvement  de  recul,  par  siiile 
de  l'adoption  des  poêles  ou  cheminées  mobiles  à  combustion  lente.  On 
avait  cependant  fondé  un  certain  espoir  sur  la  création  d'usines  centrales 
pour  distribuer  l'eau  chaude  ou  la  vapeur;  mais  les  tentatives  sont 
restées  sans  succès.  On  ne  dispose  donc,  en  général,  pour  le  chauffage 
des  appartements  que  des  cheminées  ou  des  poêles,  ces  derniers  étant 
très  acceptables,  (juand  ils  sont  bien  construits. 

De  très  sérieux  progrès  ont  été  réalisés  dans  le  chaufl'age  et  la  venti- 
lation des  hôtels  particuliers  ({ui  sont  le  type  de  l'habitation  privée,  soit 
que  Ion  fasse  usage  d*appareils  de  chauffage  à  radiation  directe,  placés 
dans  les  locaux  même  à  desservir,  soit  que  Ton  ait  recours  à  l'émission, 
par  des  bouches  de  chaleur  ordinaires,  d'air  chauffé  au  contact  de  bat- 
teries à  vapenr.  Il  est  certain  que  les  installations  cjne  l'on  réalise  aujour- 
d'hui laissent  bien  loin  derrière  elles  celles  qui  utilisaient  les  calorifères 
à  air  chaud. 

C'est  surtout  pour  les  locaux  d'habitation  collective  que  le  progrès 
s'est  manifesté  d'une  façon  générale,  et  l'on  dispose  actuellement  de 
procédés  qui  assurent  des  installations  irréprochables.  Les  appareils  de 
chauffage  sont  des  radiateurs,  le  plus  souvent  à  basse  pression,  placés 
au  pied  des  fenêtres,  dans  les  allèges;  le  tuyau  de  distribution  de  vapeur 
looge  le  mur  extérieur.  L'air  neuf  de  ventilation  pénètre  par  des  conduits 
pratitiués  dans  les  allèges,  en  arrière  et  en  bas  des  radiateurs.  L'éva- 
cuation de  l'air  vicié  se  fait  par  des  bouches  ménagées  au  plafond  et 
reliées  à  des  conduits  verticaux  débouchant  dans  un  collecleur  général, 
qui  s'ouvre  au  dehors  par  une  sorte  de  cheminée,  où  est  installé  un 
ventilateur  par  aspiration. 

M.  Ppltzner  (Dresde)  rapporteur,  estime  ciue  les  grands  [)rogrès, 
réalisés  en  ces  dernières  années  dans  les  installations  de  chauffage  cen- 
tral et  de  ventilation,  sont  dus  en  majeure  partie  aux  recherches  faites 
dans  les  Instituts  d'hygiène,  créés  auprès  de  la  plupart  des  universités 
allemandes.  Les  jeunes  médecins  ont  été  non  seulement  initiés  aux  pro- 
blèmes de  physique  concernant  l'air  et  la  chaleur,  mais  aussi  ils  ont  été 
édifiés  sur  la  valeur  pratique  des  applications  hygiéniques.  Il  en  a  été 
de  môme  pour  les  architectes,  bien  «pie  jusqu'alors  un  seul  enseignement 
ofticiel  sur  ces  questions  ait  été  inauguré  à  l'Ecole  supérieure  tech- 
nique de  Berlin  par  le  professeur  Rietschel. 

Le  chauffage  à  la  vapeur  sous  basse  pression  et  celui  par  l'eau  chaude 
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réunissent  de  grands  avanliiges  hygiéniques,  à  cause  de  lu  possibilité  de 
régler  la  température  par  des  moyens  appropriés,  qui  ont  cependant 
suscilé  de  vives  controverses;  Tun  et  l'autre  de  ces  deux  systèmes  ont 
leurs  indications  et  leurs  avantages;  ils  rendent  de  réels  services  lorsqu'ils 
sont  convenablement  installés.  Les  perfectionnements  apportés  par  les 
Américains  à  la  construction  des  radiateurs  ont  beaucoup  servi  à  les  vul- 
gariser ;  leur  aspect  décoratif  ne  force  plus  à  les  reléguer  dans  les  allèges 
des  fenêtres;  on  peut  les  placer  là  où  leur  eftet  est  le  plus  utile.  L'uni- 
formité (le  température  est  obtenue  assez  pratiquement  par  le  chauft'age 
du  sous-sol  ou  des  planchers,  préconisé  par  Curschmann  et  appliqué, 
quoiqu'il  grands  frais,  dans  les  pavillons  de  malades  à  un  étage  à  Hani- 
bourg-Kppendorf,  à  Leipzig  et  dans  d'autres  localités. 

La  question  de  la  ventilation  est  beaucoup  moins  avancée,  bien  qu'elle 
soit  souvent  sous  la  dépendance  du  chauffage,  la  différence  de  tempé- 
rature étant  un  des  moyens  de  mettre  en  mouvement  les  couches  d'air. 
Mais  ce  sont  les  appareils  mécanlipies  qui  ont  été  plutôt  utilisés  dans  les 
habitations  collectives  pour  effectuer  l'évacuation  de  l'air  vicié  et  l'appel 
de  Tair  neuf;  dans  les  logements  privés,  il  n'est  pas  question  de  ventila- 
lion  on  ne  fait  que  de  l'aération  par  l'ouverture  des  baies;  cependant  il  y 
aurait  lieu  d'assurer,  d'une  fa^on  simple  et  sûre,  le  renouvellement  de 
l'air  dans  les  chambres  à  coucher,  dans  les  cuisines,  dans  les  closets, 
surtout  en  hiver.  Enfin,  l'avenir  montrera  quel  fond  il  convient  de  faire 
sur  le  chauffage  à  distance  avec  usine  centrale  qui  distribuerait  la  cha- 
leur dans  un  périmètre  de  plusieurs  kilomètres. 

En  l'absence  de  M.  Vat*  Rvsselbbrgib  {Gtxnd) rapportetiTy  M.  Jacqub 
fait  la  description  très  technique  d'un  système  de  chauffage  à  eau  chaude 
et  à  basse  pression,  avec  circulation  ;  une  figure  permet  de  suivre  le 
fonctionnement  de  l'appareil  qui  donne  un  échauffement  rapide,  consomme 
peu  de  combustible  et  n'exige  pas  de  surveillance. 

La  ventilation  parait  à  M.  Bbck  beaucoup  plus  importante  que  lo 
chauffage;  elle  n'a  pas  jusqu'alors  réalisé  de  progrès  suffisants.  La 
controverse  subsiste  sur  la  façon  dont  on  doit  évacuer  l'air  vicié  et 
introduire  l'air  neuf;  les  théories  anciennes  ne  s'adaptent  plus  aux 
données  nouvelles.  Les  produits  de  la  respiration  s'élèvent  naturellement 
dans  les  locaux  habités  et  celle  circonstance  indique  assez  que  c'est  par 
le  haut  que  l'extraction  doit  se  faire.  Quant  au  volume  d'air  à  renou- 
veler, il  doit  élre  basé  sur  le  nombre  dos  occupants  et  sur  la  durée  de 
l'occupation;  ces  détiTminations  ont  été  faites  scientiliquemeot,  mais 
elles  restent  trop  souvent  lettre  morte  dans  la  pratique. 

Pour  obtenir  des  renouvellements  d'air  avec  des  vitesses  très  faibKs, 
il  faut,  fait  remarquer  M.  Grandprk,  des  sections  d'émission  très  grandes; 
on  a  préconisé  lo  système  d'évacuation  sur  le  pourtour  en  un  nombre 
assez  grand  de  points,  à  la  partie  supérieure;  des  courants  croisés  s'éta- 
blissent produisant  un  massage,  un  malaxage,  baignant  en  quelque  sorte 
d'air  neuf  les  occupants.  L'énergie  mécanique  peut  forcer  Tair  à  des- 
cendre el  à  être  évacué  par  le  bas.  Les  résultats  au  point  de  vue  ther- 
momélriiiue  et  au  point  de  vue  de  la  composition  chimique  de  Tatmos- 
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])hève  sont  1res  heureux;  il  s'agit  iri  de  ventilaliou  artificielle,  alors  que 
M.  Beck  fait  allusion  à  la  ventilalioa  naturelle. 

Un  cas  d'intoxication  familiale,  survenu  il  y  a  trois  ans  par  un  poéie 
à  combustion  lente,  a  déterminé  M.  Dellfur  à  faire  des  recherches  sur 
les  meilleurs  moyens  de  chauffage  hygiénique.  II  faut  éliminer  le  chauffage 
à  air  chaud,  en  raison  de  la  porosité  des  appareils  pour  CO^  ;  même, 
avec  les  appareils  à  eau  et  à  vapeur,  on  n'a  pas  encx)re  écarté  tout 
daiîger  pour  CO.  Il  faut  isoler  non  seulement  l'endroit  où  se  tr»)uve  le 
foyer,  mais  encore  les  cheminées  passant  dans  les  parois  des  chambres 
à  coucher:  et  m^me  la  tuyauterie,  conduisant  la  vapeur  ou  l'eau  chaude, 
doit  pénétrer  le  moins  possible  dans  les  appartements  et  être  plutôt 
placée  dans  les  vestibules,  escaliers,  corridors.  Le  mélange  d'air  s*opère 
diflicilement  par  le  système  des  radiateurs;  en  faisant  arriver  l'air  en 
nappe  par  une  fente  longitudinale,  il  semble  que  l'aération  deviendrait 
meilleure  ;  mais  ce  ne  serait  pas  encore  parfait,  car  si  on  veut  cesser  le 
chauffage,  on  supprime  la  ventilation.  Il  faudrait  installer  des  radiateurs 
fixes  et  des  radiateurs  indirects,  de  manière  à  pouvoir  employer  les  uns 
ou  les  autres,  selon  la  chaleur  à  obtenir. 

M.  Hey.mnx  rappelle  que  le  .Ministre  des  Travaux  publics  de  Belgique 
a  institué  une  Commission  chargée  de  rédiger  un  cahier  général  des 
charges  et  conditions  imposées  aux  entreprises  des  installations  de  chauf- 
fage. La  responsabilité  des  constructeurs  subsiste  pendant  dix  ans  et 
Vtmulalion  se  trouve  ainsi  en  jeu;  actuellement  des  installations  de 
':hauffagc  sont  en  cours  d'exécution  dans  do  grands  établissements 
publics. 

H  serait  important  do  savoir,  d'après  M.  Smith  (Londres),  si,  dans 
la  ventilation  des  habitations  privées  et  des  locaux  publics,  Tair  doit 
partir  d'en  haut  ou  d*en  bas.  A  la  Bourse  du  Havre,  ventilée  par  la 
partie  supérieure,  toutes  les  exhalaisons  et  la  fumée  redescendaient  par 
les  galeries  et  il  a  fallu  s'ingénier  à  extraire  l'air  vicié  par  le  bas;  on 
ne  peut  donc  pas  établir  de  règles  précises.  En  Angleterre,  on  impose 
aux  maisons  pauvres  des  ouvertures  opposées  pour  le  renouvellement 
61.  en  quelque  sorte,  le  balayage  de  l'air;  cette  prescription,  ([ui  ne 
foncerne  en  somme  que  l'aération,  indique  l'impossibilité  d'établir  une 
ventilation  sûre  et  à  bon  marché.  On  pourrait  citer  à  litre  d'exemple 
l'installation  idéale  de  la  ventilation  scientifique  dans  la  salle  ù  manger 
d'un  médecin  anglais;  les  frais  ont  été  tels  que  le  prix  est  inabordable; 
on  doit  donc  s'efforcer  de  trouver  des  applications  pratiques  de  la  ven- 
tilation, sans  que  les  dépenses  soient  exagérées. 

M.  Pagliani  (Tunis)  estime  que,  dans  la  saison  froide,  les  occupants 
d'un  lo<!al  doivent  avoir  la  sensation  agréable  de  l'air  frais  dans  les 
poumons  et  de  la  chaleur  sur  l'épiderme;  aussi  le  chauffage  doit-il 
provenir  des  parois,  murs  et  plancher.  Air  frais  et  parois  chaudes,  tel 
est  le  but  à  atteindre. 

Hygiène  dans  la  distribution,  r aération  permanente  et  la  décoration 
intérieure  des  maisons  d'habitation.  —  Ou  bien,  en  pareille  matière, 
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c'esl  la  recherche  de  Tabsolu,  de  ce  que  l'on  demanderait  à  une  rille 
idéale,  crécîo  de  loules  pièces  dans  les  meilleures  condilions,  qu'on  envi- 
sage; ou  il  faut  reclierclier  le  remède  immédiat  à  des  maux  constatés. 
M.  L.  BoNMBB,  rapporteur,  estime  que  si  l'on  veut  formuler  des  règles 
générales  partout  applicables,  il  semble  raisonnable  de  s'en  tenir  à  des 
principes  très  simples  et  délaisser  aux  autorités  de  chaque  pays  le  soin 
de  les  accommoder  à  leurs  besoins  personnels.  On  est  ainsi  conduit  à  six 
grands  principes:  —  1"  Isoler  les  locaux  habités  de  tout  contact  immédiat 
avec  la  terre,  soit  par  des  matériaux  isolants,  soit  par  des  fossés  ;  — 
2°  Eloigner  les  locaux  habités  de  tout  centre  de  décomposition  de  matières 
organiques,  cuisines,  égouts,  fossés,  water-closels,  étables,  écuries,  fumiers, 
etc;  3°  —  Aérer  les  locaux  habités,  par  des  couranls  d'air  venant  de  l'exté- 
rieur à  vitesse  réduite  et  traversant  les  pièces  ;  —  4°  Eclairer  à  fond  les 
locaux  habités  avec  la  lumière  solaire  directe  et,  pour  cela,  élargir  les 
rues,  agrandir  les  cours,  diminuer  la  hauteur  des  maisons,  étendre  les 
villes  en  surface;  —  5°  N'employer  cjue  des  matériaux  sains,  suppri- 
mer toute  décoration  compliquée  et  inutile,  faire  des  murs  épais,  amé- 
nager dans  les  combles  des  matelas  d'air  protecteurs  ;  —  6°  Distribuer  à 
profusion  l'eau  salubrc  aux  maisons  et  aux  individus. 

Il  est  indispensable  d'intéresser  les  gouvernements  et  les  municipalités 
à  ce  qu'on  peut  ap[)eler  Tarchilecture  générale,  à  !a  beauté  des  villes  et 
des  ensembles,  à  Tétude  de  plans  logiques,  harmonieux  et  par  conséquent 
pratiques  ;  il  faut  aussi  organiser  des  concours  pour  le  tracé  des  quar- 
tiers nouveaux,  pour  la  transformation  des  villes  anciennes.  Il  faut  mon- 
trer aux  populations,  par  des  expositions  spéciales,  les  résultats  acquis, 
le  but  à  alloindre.  Il  faut  enfin  donner  à  chacun  le  goût,  l'amour- propre, 
l'orgueil  do  sa  ville,  de  son  quartier,  de  si  maison,  de  son  appartement. 
H  faut  meitre  à  la  mode  l'hygiène,  c'est-à-dire  la  santé. 

M.  G.  Anciaux  (Bruxelles)  estime  qu'il  faudrait  aussi  formuler  des 
régies  do  distribution  intérieure  et  d'aménagement  pouvant  s'appliquer 
aussi  bien  aux  habitations  somptueuses  qu'aux  plus  modestes  chambres 
rurales.  Il  ne  faudrait  ni  tapis,  ni  tentures  encombrantes  pour  les  unes, 
ni  alcôves,  ni  recoins  inacce.^sibles  au  nettoyage  pour  les  autres.  Sur  ce 
sujet,  tout  reste  encore  à  faire  pénétrer  dans  les  habitudes. 

M.  SvKES  (Londres)  fait  remarquer  qu'actuellement  en  Angleterre  les 
villes  voient  leur  population  allant  sans  cesse  en  augmentant  dans  les  cin- 
quante dernières  années  et,  comme  elles  ne  peuvent  s'étendre  à  Tinfîni, 
malgré  l'absence  de  fortifications,  elles  gagnent  en  hauteur  par  l'élévation 
des  maisons.  Londres  elle-même  sera  peu  à  peu  rebâtie  en  maisons  à 
multiples  éUiges.  Dans  de  telles  habitations,  il  faudrait  isoler  Tair  de 
chaque  appartement  pour  éviter  la  contagiosité  des  fièvres  éruptives;  il 
cite  l'exemple  d'une  maison  de  Londres  dont  les  dix  appartements  ont  eu 
des  occupants  alleinls  do  rougeole. 

L'escalier  d'une  maison  à  nombreux  locataires  est  généralement  mal 
aéré  et  presque  jamais  ventilé  ;  aussi  peut-on  le  considérer  comme  une 
ruelle  couverte,  avec  tous  les  inconvénients  de  Tair  stagnant  ;  ce  n'est 
qu'une  dépendance  de  la  rue  dans  les  conditions  les  plus  déplorables 
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d^aératlon.  Dans  un  escalier  ordinaire,  il  y  a  deux  courants  atmosphé- 
riques ;  un  descendant  le  long  des  marche?,  Tau  Ire  supérieur,  ascendant 
le  long  des  parois  ;  comme  la  plupart  du  temps,  les  chambres  restent 
ouvertes  sur  les  paliers,  toutes  les  cheminées  allumées  refoulent  plus  ou 
moins  la  fumée. 

Les  water-closels  doivent  être  isolés  des  locaux  habiles  et  présenter 
des  prises  d'air  à  Textérieur.  Chaque  logement  doit  être  pourvu  d'un 
balcon,  d'une  terrasse,  d'un  espace  ouvert  au  dehors,  où  puissent  être 
déposés  les  récipients  contenant  les  balayures  et  les  détritus.  Les  maisons 
à  logements  multiples  doivent  présenter  les  trois  principes  fondamentaux: 
isolement  de  l'escalier,  isolement  des  closots,  installation  d'une  terrasse 
ou  d'un  balcon. 

Il  est  indispensable  de  renouveler  l'air  par  les  ouvertures  opposées 
d'une  chambre,  mais  cela  n'est  possible  que  pendant  l'absence  des 
occupants,  ou  lors  du  nettoyage  journalier  ;  c'est  de  l'aération  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  ventilation,  déterminant  le  renouvellement 
de  Tair  d'une  façon  continue,  automatique  et  insensible  pour  les  habilants; 
les  systèmes  de  ventilation  laissent  encore  trop  à  désirer,  la  ventilation 
est  du  domaine  de  ringcnieur,  tandis  que  l'aération  revient  à  l'architecte. 
En  Angleterre,  c'est  le  médecin  qui  délivre  le  certiûcat  de  salubrité 
exigée  de  toute  maison  ;  sur  la  production  de  ce  certificat  constatant  que 
les  règles  d'hygiène  sont  satisfaites,  les  propriétaires  peuvent  avoir  une 
réduction  sur  l'impôt  des  maisons  dont  le  loyer  n'atteint  pas  un  chiffre 
donné,  l'impôt  étant  progressivement  proportionnel  à  la  valeur  du  loyer. 
Pour  M.  L.  ToBiANSKV  (Altoff),  tous  les  systèmes  de  ventilation  arti- 
ficielle présentant  des  difficultés,  il  faut  favoriser  la  ventilation  spontanée 
à  travers  les  parois  ;  les  tentures  et  le  papier  peint  l'empêchant,  il  faut 
les  restreindre  ou  les  supprimer.  Pour  la  ventilation  artificielle,  on  se 
borne  à  disposer  un  canal  en  communication  avec  l'air  exténeur  et 
aboutissant  à  l'appareil  de  chauffage  ;  mais  il  est  essentiel  que  l'air  aspiré 
ne  charrie  pas  les  poussières  ;  pour  s'y  opposer,  on  se  borne  à  clore 
les  ouvertures  d'aspiration  avec  une  toile  métallique  absolument  insuf- 
fisante ;  mais  on  peut  arriver  à  faire  subir  à  l'air  une  véritable  filtration, 
en  disposant,  dans  un  cadre,  devant  l'ouverture  du  tuyau  d'aspiration,  un 
tissu  de  laine  plissé  en  accordéon,  ce  qui  donne  une  très  grande  surface 
sous  un  volume  restreint. 

Il  importe,  déclare  M.  Beck,  de  conserver  les  cheminées  à  feu  comme 
moyen  de  ventilation  et  de  ne  pas  en  clore  l'ouverture  dès  la  fin  de 
riiiver.  Les  conduites  d'air  établies  dans  les  sous-sols  pour  la  ventilation 
sont  souvent  d'une  utilité  contestable,  d'autant  plus  ({u'elles  s'encrassent 
constamment  de  poussières. 

La  section,  reconnaissant  Timportance  des  points  soulevés  dans  la 
sixième  question  et  constatant  l'intérêt  dos  communications  faites,  sans 
y  trouver  des  conclusions  défmitives,  exprime  le  vœu  que  cette  question 
soit  remise  à  l'ordre  du  jour  d'un  congrès  ultérieur. 

Communications  diverses,  —  M.  de  Mo.ntrichbr  :  Stérilisation  par 
l'ozone  aux  brasseries  de  la  Méditerrannée. 

HEV.  d'HYG.  XXV.  —  33 
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M.  Anciaux  :  Rnseignement  de  la  plomberio  sanitaire  en  Belgique  et 
organisation  de  l'école  de  plomberie  de  Bruxelles. 

M.  PoLAK  :  Hygiène  des  abattoirs  des  grandes  villes. 

W.  DuYCK  :  Épuration  des  eaux  par  l'action  combinée  des  bypochlorites 
et  des  sels  ferriques. 

M.  Monaco  ;  Épuration  des  eaux  d*égoul  par  les  pouzzolanes. 

M.  ToBiANSKY  :   Suppression  radicale  et  utilisation  de  la  fumée  par 
récupération  de  ses  éléments. 

M.  Snaps  :  Utilisation  des  bassins  d'inondation  des  cours  d'eau  pour 
Tassainissement  des  villes. 

M.  ViBL  :  Épuration  des  eaux  d'égout  et  des  eaux  résiduaircs  indus- 
trielles. F.  H.  Renaut. 


Section  IV.  —  Hygiène  industrielle  et  professionnelle 

Président  :  M.  le  D*"  Kiborn. 

Ankylostomasie.  —  Faire  connaître  le  développement  lopographique 
de  l'anhyloslomasie  dans  les  pays  houillers,  le  pourcentage  des  ouvriers 
qui  en  sont  atteints  et  les  rapports  de  celle  maladie  avec  les  conditions 
hygiéniques  des  mines  de  houille  où  elle  a  été  constatée  (vcnlilalion, 
température,  humidité,  etc.)  ;  indiquer  les  mesures  prophylactiques, 
pratiques  et  réalisables,  à  prendre  pour  enrayer  le  mal  ;  signaler  celles 
qui  ont  été  appliquées  et  les  résultats  qui  en  ont  été  obtenus.  Tel  est  le 
libellé  de  la  question  à  laquelle  MM.  Barbier  (Liège),  Breton  (Lille), 
Tenholt  (Bochum),  Tôtii  (Sclmeczbanya),  et  Wattbyne  (Bruxelles)  se 
sont  efforcés  de  répondre  dans  leurs  rapports. 

M.  Harzé  expose  que,  dès  1809,  l'administration  des  mines  en  Bel- 
gique eût  voulu  édicter  des  mesures  pour  combattre  la  maladie  ;  mais 
rien  que  leur  annonce  souleva  un  véritable  toile.  Douze  collèges  miniers 
sur  vingt-trois  les  rejetèrent  comme  »  inutiles  et  vexaloires  »>.  Le  spectre 
de  la  grève  générale  fut  môme  évoqué  I  II  émet  l'avis  que  Ton  devrait 
instituer  des  cours  de  maladies  professionnelles  dans  les  universités. 
Pour  mettre  l'ouvrier  i\  l'abri  de  la  contamination,  il  faut  surtout  vaincre 
sa  résistance  aux  mesures  prophylactiques  et  à  l'examen.  Les  patrons, 
les  corps  médicaux,  les  charbonnages,  les  écoles  industrielles,  le  clergé, 
la  presse  ouvrière  devraient  s'attacher  à  vaincre  cet  état  d'esprit;  cl 
puis,  au-dessus  de  tout,  il  y  a  l'intervention  de  l'autorilé. 

M.  Brémond  appuie  ces  considérations  et  insiste  surlout  en  faveur 
des  cours  d'hygiène  professionnelle. 

M.  Habbts,  directeur  des  charbonnages  de  Bonne-Espérance  et  de 
Bonne-Fortune,  signale  les  mesures  médic^iles  prises  sous  sa  direction 
pour  combattre  le  fléau.  Au  début,  les  ouvriers  se  soumettaient  volon- 
tiers à  ces  mesures  ;  à  la  longue,  ils  n'en  ont  plus  voulu.  11  faut  en  atlri- 
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buer  la  cause,  en  ce  qui  concerne  la  province  de  Liège,  à  rintervention 
de  la  Dépulalion  permanente.  Celle-ci  a  voté  des  crédits  grâce  auxquels 
on  alloue  aux  ouvriers  malades  une  sérieuse  indemnité  ;  depuis,  Tou- 
vrier  est  devenu  insouciant  et  no  se  soigne  plus  guère.  Il  faudrait  qu'il 
fût  désormais  responsable  des  dangers  auxquels  il  s'expose  en  négli- 
geant de  se  soigner. 

Au  charbonnage  de  Gosson-Lagasse,  M.  Discry  a  aussi  observé  que 
les  ouvriers  manifestaient  une  mauvaise  volonté  évidente  à  appliquer 
les  mesures  hygiéniques  édictées  sous  sa  direction. 

Pour  M.  Cavrot,  il  appartient  aux  patrons  intelligents  et  instruits  de 
convaincre  les  ouvriers  qui  acceptent  difficilement  les  innovations.  Qu'on 
édicté  des  règlements  spéciaux,  et  il  affirme  que,  dans  le  Centre,  il  n*y 
aura  pas  5  p.  100  d'ouvriers  qui  refuseront  de  s'y  soumettre.  Mais  que, 
d'abord  on  impose  la  propreté.  Des  lavoirs-bains  existent  aux  charbon- 
nages de  Mariemonl-Bascoup  depuis  1883.  Non  seulement  tous  les 
ouvriers  s'en  servent  :  mais  pas  un  ne  voudrait  quitter  le  charbonnage 
sans  avoir  pris  un  bain. 

Il  se  plaint  des  lenteurs  de  la  Commission  belge  chargée  d'examiner  les 
moyens  de  remédier  à  FanUyloslomasie  et  espère  que  les  savants  réunis 
au  Congrès  sauront  prendre  des  conclusions  que  le  gouvernement  devra 
accepter. 

M.  Grégoire,  député  permanent  (Liège),  explique  les  raisons  de  Tin- 
lervention  provinciale.  Il  fallait  no  pas  laisser  mourir  de  faim  les 
malades  ;  seulement,  comme  les  ouvriers  refusaient  d'absorber  les 
médicaments  qu'on  leur  délivrait,  on  n'accorde  plus  les  indemnités  (]U'à 
ceux  qui  fournissent  un  certificat  du  dispensaire  médical. 

Avant  de  prendre  des  mesures  qui  pourraient  entraîner  de  grosses 
dépenses,  faîi  observer  M.  De  Jace,  il  y  aurait  lieu  d'être  fixé  définiti- 
vement sur  les  causes,  la  vie  et  la  biologie  du  ver.  Pour  que  les  mesures 
soient  complètement  {uratiques,  il  faut  qu'elles  sortent  du  domaine 
scientifique.  En  attendant,  recommandons  la  propreté. 

H.  TôTH  rapporte  que,  dans  son  district,  rankylostomasie  s'était 
répandue  à  ce  point  que  90  p.  100  des  ouvriers  étaient  atteints.  Des 
mesures  hygiéniques  très  sérieuses  furent  prises,  parmi  lesquelles  figu- 
rait l'obligation  pour  l'ouvrier,  sous  peine  d'amende,  de  s'exonérer  à 
des  endroits  déterminés  et  nulle  part  ailleurs.  Gràc^  au  concours  actif 
des  ouvriers,  qui  s'appliquèrent  notamment  à  dénoncer  ceux  qui  déro- 
geaient à  ces  prescriptions,  le  mal  disparut  de  façon  complète. 

M.  Tenholt  croit  pouvoir  affirmer  par  expérience  que  l'ankyloslo- 
masie  ne  se  contracte  qu'au  fond  de  la  mine,  et  qu'elle  ne  se  propage 
ni  par  l'eau  ni  par  les  poussières.  En  Weslphalie,  chaque  ouvrier  est 
examiné  à  son  entrée  au  charbonnage.  Lorsque  de  nombreux  cas  sont 
signalés  dans  une  exploitation,  le  Gouvernement  fait  établir  un  pourcen- 
tage, et,  selon  l'importance  de  celui-ci,  on  décide  l'examen  général  de 
tous  les  mineurs. 
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Suivant  M.  Wattevne,  il  y  a  trois  moyens  radicaux  à  employer  pour 
combattre  ce  tlcau,  à  savoir  :  \°  Donner  aux  mines  une  situation  hygié- 
nique telle  que  lo  développement  de  Tankyloslomasie  ne  soit  plus  pos- 
sible ;  2°  Empêcher  que  les  ouvriers  atteints  du  mai  ne  drsccndenl  dans 
la  mine  ;  3*^  Empérher  le  dépôt  de  déjections  dans  la  mine.  Pour  y 
arriver,  il  y  aurait  lieu,  peut-être,  d'accorder  des  primes  aux  charbon- 
nages présentant  les  meilleures  conditions  hygiéniques  ;  d'autre  part,  il 
faut  que  les  mesures  prises  n'aient  rien  de  vexatoire  pour  l'ouvrier  et 
surtout  que  les  installations  hygiéniques  qu*on  lui  offre  soient  propres 
et  bien  établies.  11  faudrait  aussi  que  les  ouvriers  ne  soient  pas  obligés 
(I(î  veiller  eux-mêmes  à  renlèvement  des  bacs  et  à  leur  entrelien.  Un 
ouvrier  spécial  devrait  être  chargé  de  ces  soins.  Mais  pour  arriver  à  un 
résullat  sérieux,  il  faut  une  sanction  ;  aussi  l'orateur  propose-t-il  d'édicler 
en  Belgique  un  règlement  pareil  à  celui  qui  existe  en  Allemagne. 

Lu  section  adojite  la  proppsiiiou  ri-aprôs  : 

Il  est  défendu,  sous  des  pemes  sévères,  de  déposer  des  excréments 
dans  les  travaux  souterrains  d'une  mine,  sauf  en  des  endroits  déter- 
minés. 

Les  ouvriers  ne  peuvent  être  admis  qu'après  un  examen  médical  com- 
jdot  au  point  de  vue  de  l'ankylostomasie. 

11  y  a  lieu  d'installer  des  waler-closets  convenables  et  confortables 
et  des  récipients  au  fond. 

La  section  rejollc  l'interdiction  absolue  de  remploi  des  ouvriers 
atteints  d'ankylostomasie. 

En  outre,  il  y  a  lieu,  pour  faciliter  les  résultats  visés  par  les  précé- 
dentes décisions,  d'attirer  l'attention  des  pouvoirs  publics,  des  ingénieurs 
et  des  industriels  sur  les  points  suivants  : 

Amélioration  de  la  ventilation,  stagnation  locale  des  eaux,  nettoyage 
du  sol  des  mines  et  éloignement  des  boues  du  fond  des  travaux  ; 

Aucune  confiance  absolue  ne  peut  être  accordée  actuellement  à  aucun 
antiseptique  ; 

La  distribution  d'eau  potable  peut  s'imposer  dans  certains  pays  ; 

Il  fiiut  créer  des  dispensaires  et  des  sanatoria  spéciaux  pour  l'examen 
de  rankylostomasie  ; 

Le  Congrès  attire  tout  spécialement  l'attention  sur  ia  nécessité  de 
développer  l'instruction  hygiénique  des  ouvriers  mineurs  par  voie  de 
conférences,  tracts,  etc.  ;  mais  surtout  dans  les  écoles  des  centres  miniers, 
dans  les  programmes  des  écoles  primaires,  à  l'instar  do  ce  qui  se  pra- 
tique contre  l'alcooilsme  ;  dans  les  écoles  industrielles ,  d'adultes ,  du 
soir.  Dans  les  écoles  spéciales  de  mineurs  organisées  par  les  grandes 
exploitations  charbonnières,  figureront  des  notions  élémentaires  d'hy- 
giène individuelle,  parmi  lesquelles  un  chapitre  spécial  sera  consacré 
à  l'ankylostomasie  duodénale. 

M.  Cavrot  développe  un  amendement  tendant  :  1»  à  établir  dans 
les  chaiboimages  des  chaufibirs  bien  aménagés  où  les  ouvriers  pourraient 
changer  de  vêtements  ;  i"  à  y  établir  des  W.  C.  en  quantité  suffisante  à 
proximité  des  puits  ;  3'*  à  mettre  de  l'eau  poiable  à  la  dispositioa  des 
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ouvriers  de  Li  surface  ;  4<»  à  faire  enlever  les  boucs  du  fond,  lii  où  les 
eaux  les  amassent;  5**  à  faire  établir  une  forte  ventilation  dans  les  chan- 
tiers :  f)*»  à  astreindre  patrons  et  ouvriers  à  des  nriesures  de  propreté. 

M.  Delrastaillb  émet  Pavis  que  l'installation  de  bains-douclics  à  la 
surface  ne  constitue  pas  une  mesure  propliylacli(tue  dirigée  contre 
i*ankyloslomasie,  mais  une  mesure  d'hygiène  générale. 

Après  un  débat  très  long  et  assez  mouvementé,  la  section  adopte  les 
conclusions  suivantes  : 

Les  ouvriers  ne  peuvent  être  admis  qu'après  un  examen  médical 
complet  au  point  de  vue  de  rankyloslomasic . 

La  déclaration  aux  autorités  compétentes  de  tout  cas  qui  arriverait  à 
la  connaissance  des  chefs  de  charbonnage  est  obligatoire. 

Il  y  a  lieu  d'installer  des  W.  C.  convenables  et  confortables  ù  la  sur- 
face et  des  récipients  au  fond. 

M.  JoRissENNB  indique  un  remède  qu'il  considère  comme  simple, 
facile  à  appliquer  el  peu  coûteux.  Il  consiste  en  une  composition  à  peu 
l>rès  dosée  comme  suit  :  i*f%50  à  i  grammes  soufre,  40  à  .'>()  centi- 
grammes lerpine,  1  à  2  grammes  condurango.  La  destruction  dt^s  toxines 
et  du  ver,  avec  ce  remède,  serait  infaillible,  d'après  ses  expériences 
Il  suffirait,  le  remède  n'ayant  aucun  caractère  nocif  pour  l'homme  sain, 
de  l'administrer  à  tous  les  ouvriers  pour  voir  disparaître  le  mal. 

M.  Pebroncito  (Turin)  a  recueilli  des  observations  personnelles,  dos- 
quelles  il  résulte  que  le  traitement  par  la  fougère  màlo  produit  d'Iieu- 
reux  effets.  Mais  le  meilleur  remède  c'est,  avant  tout,  la  propreté.  • 

Pour  M.  IIerman  (Mons)  il  est  illusoire  de  vouloir  pratiquer  la  pro- 
phylaxie dans  les  mines  en  désinfectant  les  chantiers.  Les  larves  résistent 
absolument  à  l'antisepsie. 

M.  Pkrroncito  :  Pas  à  l'acide  phénique  dans  la  proportion  de  1  p.tJ/O. 
Mais  la  propreté  est  encore  préférable. 

I^  section  adopte  enfin  le  vœu  de  voir  établir  des  bains-dourhes  el 
des  lavoirs-vestiaires  dans  tous  les  charbonnages,  comme  mesure 
d'hygiène  générale  favorable  contre  TauRyloslomasie. 

Filatures  de  lin.  —  MM.  Buysb  (Gand),  Leclbrc  dr  Pulligny, 
Pdrdon  (Belfast)  et  Mbnzbl  (Reichenborg)  s'étaient  charges  d'étudier 
l'influence  du  travail,  dans  les  salles  de  filature  du  lin,  sur  la  santé  des 
ouvriers,  ainsi  que  les  mesures  à  prendre,  notamment  au  point  de  vue 
de  la  température  et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  pour  améliorer  les 
conditions  du  travail  dans  ces  salles. 

L'insalubrité  du  travail  dans  les  filatures  ne  fait  doute  pour  personne  : 
aussi  la  section  n'a-t-elle  pas  tardé  à  proposer  les  améliorations  sui- 
vantes : 

Dans  tous  les  ateliers  de  filature  du  lin,  le  renouvellement  de  l'air, 
humidifié  s'il  y  a  lieu,  doit  être  tel  que  sa  teneur  on  acido  carbonique  ne 
dépasse  pas  12  dix-millièmes  et  20  dix-millièmes  pendant  les  hourcs 
d'éclairage  au  gaz.  La  température  doit  être  de  15  degrés  centigrades, 
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de  30  degrés  au  plus.  Toutefois,  quand  la  température  extérieure  dé- 
passe 2.'>  degrés  à  Tombre,  la  température  de  Tatelier  pourra  excéder  de 
5  degrés  la  température  extérieure. 

Dans  les  ateliers  de  la  filature  au  mouillé,  Tétat  hygrométrique  de  Tair 
doit  être  constaté  régulièrement  chaque  jour,  à  Taide  d'un  psychromètre 
formé  de  deux  thermomètres, Tun  sec  et  Tautre  mouillé,  convenablement 
disposés  et  entretenus  et  les  observations  doivent  être  conlrôlces  par 
rinspecleur  du  travail.  L*état  hygrométrique  doit  être  maintenu  tel  que 
la  difiërence  entre  les  deux  thermomètres  ne  soit  jamais  plus  petite  que 
deux  degrés  centigrades. 

L'établissement  de  «  pare-goutles  «  (splah  boaids)  ou  d*un  organe 
similaire  s'appliquant  aux  machines  sera  obligatoire. 

Les  cardes,  les  peigneuses  mécaniques  et  les  tables  de  peignage  à  la 
main  seront  ventilées  localement,  de  façon  que  les  poussières  soicn! 
enlevées  sans  qu'elles  se  répandent  dans  les  ateliers. 

Il  sera  établi  des  vestiaires  séparés,  clos,  ventilés  et  chauffés,  au 
moins  pour  les  ateliers  de  filage  au  mouillé  et  pour  ceux  où  les  femmes 
doivent  changer  de  vêtements. 

Pour  les  ateliers  où  il  règne  une  température  élevée,  les  lieux  d'ai- 
sances seront  également  clos  et  chauffés. 

Les  prescriptions  qui  précèdent  seront  exigées  intégralement  des  éta- 
blissements qui  seront  créés  dans  l'avenir.  Des  délais  suffisants  seront 
accordés  largement  aux  industries  existantes  pour  les  réaliser. 

Il  y  a  lieu  de  relever  l'âge  d'admission  dans  ces  fabriques  jusqu'à 
l'extrême  limite  compatible  avec  la  situation  économique  et  de  diminuer 
progressivement  les  heures  de  travail. 

Les  industriels  sont  invités  à  poursuivre  avec  zèle  leurs  recherches  en 
vue  d'améliorer  l'état  thermométrique  et  hygrométrique  des  salles  de 
filage  ;  à  indemniser,  par  une  allocation  pécuniaire  convenable,  les 
ouvrières  quittant  le  travail  quinze  jours  avant  leurs  couches  ;  à  installer, 
dans  les  fabriques  ou  à  leur  proximité,  des  crèches  ou  pouponnières, 
afin  de  permettre  aux  mères  d'allaiter  leurs  enfants  pendant  la  journée 
de  travail. 

Saturnisme,  —  Sous  prétexte  d'étudier  les  mesures  à  prendre  en  vue 
de  préserver  la  santé  des  ouvriers  occupés  dans  les  usines  où  l'on  traite 
les  minerais  de  zinc  et  de  plomb  et  dans  celles  où  l'on  produit  les  com- 
posés du  plomb,  la  question,  bien  que  libellée  dans  les  termes  que 
nous  venons  de  reproduire,  ne  pouvait  manquer  d'appeler  l'atten- 
tion sur  l'interdiction  de  la  céruse  dans  les  travaux  de  peinture.  Et 
cependant  sept  rapports  avaient  été  distribués  sur  la  question  posée, 
par  MM.  Layet  (Bordeaux),  Oppkrmann  (Arnsbcrg),  Oliver  (New- 
caslle),  FiRKBT  (Liège),  Bbrtarelli  (Turin),  Tôth  (Selmecbanya)  et 
TiiiSQUBN  (Liège). 

«  Quelque  éducation  professionnelle  qu'on  prenne  soin  de  donner, 
concluait  M.  Layet,  quelles  que  soient  les  transformations  de  métier, 
d'habitudes  individuelles,  des  méthodes  et  procédés  techniques  indus- 
triels, tant  que  le  poison  subsistera,  il  y  aura  fatalement  des  travailleurs 
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empoisonnés.  Toutes  les  préparations  do  couleurs  usitées  par  les  ou- 
vriers peintres  ont  pour  excipient  le  blanc  de  cérusc  et  ne  doivent  leur 
teinte  qu'à  une  infime  petite  quantité  de  malière  colorante  dont  l'action 
propre,  fùt-cUe  éminemment  toxique,  no  saurait  être  comparée  à  celle 
de  ce  composé  du  plomb  qui  se  Irouve  être  ainsi  le  facteur  principal  de 
rintoxiration  salurninc  professionnelle.  Or,  puiscpron  peut,  en  ména- 
geant tou<;  les  inlércis,  lui  substituer  dans  les  irr«vaux,  le  blanc  de  zinc, 
on  ne  doit  plus  hésiter  à  le  faire  au  nom  de  l'hygiène  sociale.  » 

C'esl  aussi  ce  à  quoi  M.  Livache,  éncrgiquement  appuyé  par  M.  Bré- 
MoxD,  conviait  la  section,  en  lui  proposant  d'émettre  avant  lout  le  vœu 
•  que  le  blanc  de  zinc  soit  sub>tilué  au  carbonate  de  plomb  ». 

Celle-ci,  sur  la  proposition  de  M.  Lkmikrk  (Lille),  s'est  prononcée  sur 
ce  sujet  dans  les  termes  suivants  :  «  Vu  la  grande  toxicité  do  tous  les 
composés  du  plomb,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  des  recherches  soient 
faites  en  vue  de  la  suppression  de  leur  emploi  partout  où  cela  est  possi- 
ble, et  il  demande  que  Ton  encourage  toutes  les  recherches  ayant  pour 
but  de  découvrir  des  substances  inoflensives  pouvant  être  subsliluces 
aux  sels  de  plomb,  ainsi  que  toutes  les  expériences  ayant  pour  but  d'en 
généraliser  l'emploi  «. 

Et  les  débats  se  sont  poursuivis  principalement  sur  rassainissemenl 
de  cette  industrie,  pour  laquelle  la  section  s'est  prononcée  comme  il 
suit  : 

Les  usines  nouvelles  seront  conçues  ou  édifiées  conformMncrnl  à  tous 
les  progrès  de  l'hygiène  industrielle. 

Les  usines  existantes  qui  laisseraient  à  désirer  à  cet  égard  subiront 
les  modifications  nécessaires  pour  qu'il  soit  satisfait  à  cette  condiiion 
endéans  les  délais  à  déterminer  dans  chaque  cas  particulier. 

I.  —  Moyens  do  prophylaxie  ou  de  préservation  personnelle  à  ccmsei!- 
1er:  Les  industriels,  les  médecins,  les  contremaîtres  donneront  les  con- 
seils suivants  aux  ouvriers.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  doivent  se  pénétrer  do 
la  conviction  qu'ils  peuvent  beaucoup  pour  le  maintien  de  leur  sanlô  en 
s'y  conformant  exactement. 

Pendant  le  travail,  les  ouvriers  pratiqueront  do  fréquents  rinçages 
de  la  bouche,  de  l'arrière-gorge  avec  rejet  de  l'eau  potable.  Le  rinçage 
de  l'arrière- gorge  avec  rejet  du  liquide  doit  toujours  se  faire  avant 
l'absorption  de  toute  boisson  ou  la  prise  d'un  repas.  Le  lavage  de  la 
figurey  le  lavage  et  le  brossage  des  mains  et  des  ongles  est  de  toute 
nécessité  at;a7i/  les  repas.  Vusagc  îourndihQr  d^une  lotion  générale  ou 
d'une  douche  tiède  est  fortement  à  conseiller.  11  est  indispensable  une 
fois  par  semaine. 

Le  port  d'habillements  exclusivement  réserves  au  travail  sera  mis  en 
pratique.  Ces  habillements  ne  devront  pas  sortir  de  l'usine. 

A  la  rentrée  au  logis,  l'ouvrier  fera  un  lavage  des  parties  du  corps 
exposées  au  contact  des  poussières  dangereuses  s'il  n'y  a  pas  procédé  à 
l'usine  ;  il  ne  manquera  pas  do  se  brosser  les  dents. 

Dans  son  régime  général,  l'ouvrier  s'abstiendra  de  bières  en  excès  et 
de  liqueurs  alcooliques.  Toute  intempérance  de  ce  genre  fait  éclater  les 
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accès  aigus  ou  fayorise  la  maladie  chronique  du  plomb.  L'alimentation 
de  rouyrier  sera  saine,  substantielle  ;  il  évitera  les  mets  acidulés,  le 
vinaigre,  etc.  ;  il  préférera  les  mets  salés.  Il  surveillera  la  régularité  des 
évacuations  et  se  gardera  soigneusement  de  tout  écart  de  régime  ou  de 
toute  fatigue  inutile. 

Il  consultera  le  médecin  à  la  première  apparition  de  la  maladie,  exé- 
cutera fidèlement  ses  prescriptions  et  enfin,  considérera  comme  pouvant 
présenter  un  grave  danger  une  occupation  qui  lui  aura  occasionné  plu- 
sieurs attaques  sérieuses, 

II.  —  Mesures  obligatoires  à  imposer  :  a)  aux  industriels,  et  b)  aux 
ouvriers.  —  a.  Les  locaux  de  travail  seront  tenus  dans  un  bon  état  de 
propreté.  Les  opérations  insalubres  seront  entourées  des  précautions  les 
plus  complètes,  dont  Texpérience  a  démontré  Tapplicabilité  et  l'effica- 
cité. On  réservera  à  ces  ouvriers  un  vestiaire  et  un  réfectoire  à  Tabri 
des  poussières  nocives  ;  ces  locaux  seront  tenus  en  bon  état  de  propreté. 
Il  s'y  trouvera,  on  quantité  suffisante,  de  Feau  et  des  récipients  pour  le 
rinçage  de  la  bouche,  des  brosses  pour  le  brossage  des  mains  et  des 
ongles,  ainsi  que  du  savon,  du  sable  argileux,  des  essuie-mains. 

Les  ouvriers  ne  peuvent  introduire  ni  consommer  des  aliments  dans 
es  locaux  où  s'exécutent  des  opérations  reconnues  insalubres.  Il  ne 
leur  sera  permis  de  prendre  les  repas  que  dans  les  réfectoires  ei 
seulement  après  le  lavage  du  visage,  le  rinçage  de  la  bouche,  le  bros- 
sage et  le  lavage  des  mains  et  des  ongles. 

Des  installations  de  bains  et,  préfcrablement,  des  cabines  à  douches 
en  arrosoirs  seront  afTcctées,  en  nombre  suffisant,  à  l'usage  des  ouvriers 
employés  aux  manipulations  réputées  insalubres.  Ces  ouvriers  seront 
astreints  à  s'en  servir  tous  les  jours.  Les  ouvriers  des  autres  catégories 
feront  usage  une  fois  par  semaine  des  bains  ou  des  douches. 

b.  L'industriel  fera  examiner,  avant  de  l'admettre  à  un  travail  réputé 
ini«alubre  tout  ouvrier  au  point  de  vue  de  son  parfait  développenient 
physique  et  de  sa  résistance  organique,  par  un  médecin  qui  lui  déli- 
vrera, le  cas  échéant,  un  certificat  d'aptitude  physique.  Il  confiera 
l'examen  de  l'état  de  santé  du  personnel  exposé  à  l'intoxication  satur- 
nine à  un  ou  plusieurs  médecins  agréés  parle  gouvernement.  L'examen 
s'exercera  périodiquement  sur  chaque  ouvrier.  Les  résultats  de  cet  exa- 
men seront  consignés  dans  un  registre  spécial.  Seront  mentionnés  le 
nom,  Tàge,  Tétat-civil  de  la  personne  examinée,  la  date  de  son  entrée  à 
rétablissement,  son  occupation  actuelle,  les  symptômes  d'intoxication 
plombique  pour  autant  qu'ils  existent  ;  s'il  y  a  incapacité  de  travail,  sa 
durée,  la  date  de  Texamen  et  la  signature  du  médecin. 

Les  ouvriers  présentant  les  caractères  pathognomoniques  de  l'into- 
xication saturnine  seront  éloignés  momentanément  de  leur  besogne  ; 
leur  réadmission  sera  consignée  dans  le  registre  médical.  Les  ouvriers 
qui  auraient  subi  deux  atteintes  graves  de  saturnisme  seront  éloignés 
définitivement  de  l'occupation  dans  laquelle  ils  l'auront  contractée.  Il 
en  sera  de  môme  de  ceux  qui  se  livrent  habituellement  à  l'ivrognerie  ou 
qui  refusent  de  se  conformer  aux  prescriptions  hygiéniques  ordonnées. 
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Le  registre  médical,  les  certificals  d'apliliulo  physique  seront  mainte- 
nus à  la  disposition  des  fonctionnaires  chargés  du  service  de  contrôle. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  surveillance  médicale  régulière,  placée 
sous  le  contrôle  administratif,  soit  rendue  obligatoire  dans  les  industries 
où  existent  les  principales  intoxications  saturnines  et  que  la  déclaration 
des  cas  d'intoxication  soit  obligatoire. 

Considérant  que  le  diagnostic  précoce  de  Pintoxicalion  saturnine  est 
encore  entouré  de  nombreuses  difficultés,  le  Congrès  émet  le  vœu 
que  des  recherches  nouvelles  soient  faites  dans  cette  voie  et  qu'une  ques- 
tion relative  à  ces  recherches  soit  portée  à  Tordre  du  jour  du  prochain 
Congrès. 

Faiigxie  et  surmenage.  —  Dans  quelle  mesure  peut-on,  par  des  métho- 
des physiologiques,  étudier  la  fatigue,  ses  modalités  et  ses  degrés  dans 
les  diverses  professions?  Quels  sont  les  ar<i^uments  que  les  sciences 
physiologiques  et  médicales  peuvent  ou  pourraient  faire  valoir  en  faveur 
de  tel  ou  tel  mode  d'organisation  du  travail  ?  A  cette  question  quatre 
rapporteurs,  MM.  Dbmoor  (Bruxelles),  Imbert  (Montpellier),  Trkves 
(Turin)  et  Zuntz  (Berlin)  se  sont  efforcés  de  présenter  une  réponse. 
D'autre  part  M.  Brouardbl  a  apporte,  devant  la  section,  les  conclusions 
votées  par  la  section  compétente,  au  Congrès  international  d'hygiène  de 
Paris  en  1900,  sur  le  rapport  de  M.  Vaillant  concernant  la  législation 
et  la  réglementation  du  travail  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Mais  on  n'a 
pas  tardé  à  reconnaître  combien  il  était  difficile  de  définir  scientifique- 
ment la  fatigue  et  le  surmenage  et  surtout  d'en  déterminer  et  établir  les 
signes.  En  fin  de  compte  la  section  a  demandé  : 

l*»  Que,  dans  tous  les  pays  où  cette  institution  n'existe  pas  encore,  il 
soit  établi  un  service  spécial  de  surveillance  médicale  de  tous  les  travail- 
leurs; 

2"  A  Tàge  d'admission  légale  au  travail,  l'intéressé  devra  produire  un 
certificat  médical  d'aptitude  physique  ; 

3®  Par  suite  de  l'insuffisance  des  données  scientifiques  actuelles,  il 
n'est  pas  encore  possible  de  fournir  des  bases  numériques  quant  à  l'or- 
ganisation du  travail,  en  ce  qui  concerne  la  fatigue  ; 

4*  Il  y  a  lieu  de  porter  au  programme  du  prochain  Congrès  l'étude 
de  la  fatigue  chez  une  ou  plusieurs  professions  déterminées,  étude  qui 
serait  faite  au  moyen  des  diverses  méthodes  actuellement  imaginées,  en 
particulier  au  moyen  de  l'exploration  des  attitudes  pendant  le  travail  et 
par  l'observation  médicale  complète  ; 

5*  Bn  vue  de  la  réalisation  du  vœu  précédent,  il  est  exlrémcmimt 
désirable  que  les  gouvernements  facilitent  par  tous  les  moyens,  et  dans  la 
plus  large  mesure  possible,  les  études  relatives  à  la  fatigue  professiou- 
Delle.  » 

Couperies  de  poiU.  —  Les  causes  d'insalubrité  de  cette  industrie,  la 
nature  et  la  gravité  des  affections  qu'elle  provoque  et  les  mesures  à 
prendre  pour  l'assainir  ont  été  étudiées  avec  soin  dans  leurs  rapports 
par  MM.  Dbllb,  Gubert  (Bruxelles),  Uencke  (Francfort-sur-le-Mein)  et 
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Lrgge  (Londres).  M.  Glibcrt  nolammcnl  a  fait  voir  que  lo  liséré,  consi- 
déré jusqu'ici  comme  signe  pathognomoniciuc  de  Texislcnce  de  Tinloxi- 
cation  saturnine,  peut  provoquer  également  de  Tinloxicalion  mercurielle; 
et  pour  l'établir  il  a  présente  à  la  section  deux  femmes  occupées  dans 
des  coupcries  de  poils  et  qui  portent  ce  liséré.  Aussi  eslime-l-il  qu'il 
faudrait  imposer,  dans  les  industries  de  Tospècc,  un  examen  médical 
périodique,  mesure  qui  devrait  s'étendre,  fait  justement  romarqupr 
M.  Brémond,  à  bien  d^iutrcs  industries.  Cet  examen  existe  en^Angleterre 
où,  d'après  M.  Leggb,  il  a  permis  de  constater  que  nombre  d'ouvriers 
portaient  le  liséré. 

La  section  est  unanime  à  demander  qu'on  encourage  les  recherches 
tendant  à  substituer  au  procédé  mcrcuriel,  ou  à  trouver,  un  produit  inof- 
fensif ou  moins  nocif. 

A  la  demande  de  M.  Alquknbourg,  le  vœu  est  émis  qu'une  entente 
internationale  survienne  à  l'égard  des  mesures  d'assainissement  de  cette 
industrie. 

Les  conclusions  suivantes  de  M.  Glibert  sont  adoptées  : 

En  dehors  de  l'examen  médical  périodique,  les  fumées  nuisibles  seront 
enlevées  par  une  ventilation  localisée,  dans  l'opération  du  sécrétage.  La 
ventilation  des  ateliers  sera  particulièrement  soignée. 

Les  ouvriers  revêtiront  des  vêtements  de  travail  pour  tous  les  travaux 
où  l'on  manie  dos  produits  toxiques.  On  mettra  à  la  disposition  des 
ouvriers  des  vestiaires-lavabos  et  des  réfectoires. 

Pelite  industrie  et  industrie  à  domicile.  —  Des  rapports  de  Miss  Mary 
AiNi>i:nsoN  (Londres),  MM.  Fontaine  et  Van  Overstrakten  (Bruxelles)  sur 
les  mesures  sanitaires  concernant  la  petite  industrie  et  l'industrie  à  domi- 
cile il  résulte  que  de  très  méritants  efforts  ont  été  faits  depuis  quelques 
années,  dans  tous  les  pays,  afin  d'étendre  le  plus  possible  au  travail  qui 
s'y  exécute  les  bénéfices  des  lois  d'hygiène  industrielle. 

C'est  ainsi  que  M.  Fontaine  propose,  dans  son  rapport,  les  mesures 
suivantes  :  1"  Appliquer  sévèrement  les  mesures  d'hygiène  générale  des- 
tinées à  assurer  la  salubrité  des  immeubles  ;  —  2**  Afficher  dans  chaque 
local  de  travail  le  nombre  maximum  des  personnes  admises  à  y  séjour- 
ner. Le  vide  du  local,  calculé  sur  les  dimensions  de  la  pièce,  déduction 
faite  des  armoires  et  gros  objets  encombrants,  doit  être  d'au  moins 
6  mètres  cubes  par  personne  occupée.  Ce  minimum  doit  être  plus  élevé 
dans  les  immeubles  peu  salubres  et  dans  les  ateliers  où  sont  manipulés 
des  produits  dangereux  pour  la  santé  des  ouvriers;  —  3®  L'air  de 
chaque  local  de  travail  doit  être  renouvelé  autant  que  possible  d'une 
manière  continue.  On  devrait  prévoir  par  heure  un  volume  d'air  mini- 
mum par  personne  occupée;  —  4'  Ordonner  que  le  lavage  des  ateliers, 
sol  et  murs,  soit  effectué  à  l'aide  de  solutions  désinfectantes;  afficher  les 
précautions  à  prendre  contre  la  propagation  de  la  tuberculose  ;  —  5°  Eten- 
dre aux  ateliers  de  petite  industrie  (en  France  aux  ateliei*s  de  moins  de 
vingt  ouvriers)  la  réglementation  fixant  un  maximum  journalier  d'heures 
dé  travail  ;  —  G<»  Exiger  des  fabricants  et  entrepreneurs  qui  donnent  du 
travail  au  dehors  la  liste  et  les  adresses  des  personnes  employées,  de 


HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE  843 

manière  que  les  pelits  ateliers  soient  connus  des  inspecteurs  ;  assurer 
de  plus  fréquentes  interventions  du  service  de  l'inspection  du  travail, 
notamment  au  point  de  vue  de  Tliygiène. 

M.  Lautbrs  (Bruxelles)  parle,  d*aprcs  son  expérience  personnelle,  do 
rindustrie  à  domicile.  Il  croit  que  l'on  impose  souvent  un  travail  excessif 
aux  apprentis.  Il  rappelle  que,  dans  sa  jeunesse,  il  s*cst  trouvé  obligé 
fréquemment  de  travailler,  à  peu  près  sans  discontinuer,  3G  heures  durant 
et,  qu'ayant  commencé  à  travailler  à  6  heures  du  matin,  il  ne  rentrait  chez 
lui  que  vers  2  et  3  heures  le  lendemain  matin!  Non  seulement  le  travail 
est  excessif,  mais,  de  plus,  il  s'exerce  dans  des  pièces  mal  éclairées,  mal 
aérées.  Aussi  exprime-t-il,  avec  M.  Van  Overstraktkn,  le  vci'u  de  voir 
étendre  la  loi  de  1889  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfaiils  aux  in- 
dustries à  domicile. 

M.  Bribosia  (Arlon)  appuie  ces  considérations.  Chez  les  modistes  et 
chez  les  tailleuses  on  exagère  trop  souvent  le  travail;  il  émet  le  vd'u 
de  voir  le  gouvernement  instituer  une  enquête  sur  le  travail  à  domicile. 

M.  BuvssB  signale  tout  spécialement  le  danger  du  sécrétage  de  })eaux 
qui  s'opère  à  domicile  dans  nombre  de  villes  des  Flandres.  11  estime 
que  le  Congrès  doit  émettre  un  vœu  tendant  à  voir  défendre  de  mani- 
puler ou  de  faire  manipuler  à  domicile  les  matières  dangereuses,  vœu 
appuyé  par  M.  Glibert. 

M.  Dbvalqub  (Louvain)  craint  qu'il  n'y  ait  des  inconvénients  à  voter 
pareil  vœu,  au  moins  de  façon  aussi  générale.  Va-t-on  interdire,  par 
exemple,  à  un  photographe,  de  faire  travailler  des  ouvriers  à  domicile? 

M.  Smith  (Londres)  signale  de  façon  humoristique  le  danger  que  peut 
offrir  le  travail  à  domicile,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  contagion 
des  maladies.  Aussi,  en  Angleterre,  a-t-on  ordonne  que  celui  qui  com- 
mande du  travail  à  domicile  a  le  droit  d'aller  contrôler  ce  travail.  Dans 
la  pratique,  le  mieux  est  d'arriver  à  diminuer  de  plus  en  plus  le  travail 
à  domicile,  de  le  rendre  à  ce  point  diflicile,  de  l'enrayer  par  tant  de 
mesures  et  de  contrôle  qu'il  disparaisse  bientôt  complètement,  do  façon 
à  obliger  tous  les  ouvriers  à  aller  travailler  à  l'usine. 

M.  Dbwalqub  :  Ce  serait  bien  malheureux  ! 

M.  Smitu  :  En  tous  cas,  devez-vous,  tout  ou  moins,  admettre  le  prin- 
cipe établi  en  Angleterre  et  qui  permet  à  celui  qui  fait  travailler  à  do- 
micile d'aller  contrôler  le  travail  qui  s'exerce  poui-  lui. 

M.  FusTEB  :  Le  but  à  atteindre  semble  devoir  être,  au  contraire,  do 
ramener  à  la  famille  l'ouvrier,  la  femme  et  les  enfanis;  aussi,  faut-il 
émettre  le  vieu  de  voir  encourager  le  travail  à  domicile  et  de  le  voir 
surveiller  attentivement. 

M.  SoiiEST  (Ixelles)  demande  que  l'on  exonère  d'une  fraction  des 
impôts  les  propriétaires  des  maisons  louées  à  des  ouvriers  travaillant  à 
domicile,  dont  les  immeubles  sont  le  plus  hygiéniquement  installés. 

M.  Léon  Varlbz  (Gand)  estime  qu'il  y  a  lieu  de  rapprocher  Touvrier 
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(le  Talelier.  Les  abus  du  travail  à  domicile  sont  liop  grands  et  trop  sé- 
rieux pour  que  même  une  réglementation  sévère  puisse  y  porter  re- 
mède. Au  point  d.e  vue  de  l'hygiène  comme  au  point  de  vue  du  contrôle 
de  l'opinion  publique,  le  travail  à  Talelier  est  préférable.  Ne  voit  -on 
pas.  actuellement,  une  série  de  patrons  qui,  pour  échapper  au  contrôle 
de  l'inspection  du  travail,  distribuent  leur  travail  à  domicile  ? 

M.  Dewalqdb  croit  qu'au  point  de  vue  social  il  faut  favoriser  le  tra- 
vail à  domicile. 

M.  Mahv  partage  cet  avis  et  dépose  des  conclusions,  disant  que  le 
travail  à  domicile  est  une  nécessité  sociale. 

M.  FusTBR  fait  remarquer  que  l'Association  internai ionale  pour  la 
protection  du  travail  ne  cesse  de  chercher,  dans  tous  les  pays,  à  sous- 
traire la  jeunesse  au  régime  de  Tatelier.  Il  serait  inadmissible  que  la 
section  émit  des  vipux  d'ordre  différent. 

M.  Vablbz  :  Nous  ne  clierchons  nullement  à  répandre  le  travail  de 
la  femme  mariée.  En  Amérique,  il  n'y  a  plus  une  seule  femme  mariée 
à  Tatclier  et  le  but  qu'il  faut  poursuivre  est  d'empôcher  le  travail  des 
femmes  mariées  à  l'atelier.  En  encourageant  le  travail  à  domicile,  on 
pousse,  qu'on  le  veuille  ou  non,  au  travail  industriel  de  la  femme.  Il 
signale  l'abus  du  travail  à  domicile  dans  Tindustric  du  vôtement. 

M.  BUYSSE  :  Ce  n'est  pas  là  du  travail  à  domicile.  Le  travail  à  do- 
micile est  celui  que  le  père  de  famille  exci-cc  chez  lui  avec  ses  enfants. 
Du  moment  où  il  a  des  ouvriers,  cela  devient  le  travail  à  Tatelier.  Et, 
par  le  fait,  il  devrait  ôtro  soumis  à  Tinspeclion  du  travail  comme  les 
autres  ateliers,  de  même  que  les  ateliers  familiaux  où  s'emploient  dos 
produits  toxiques. 

M.  Varlbz  oppose  la  question  préalable  à  l'ordre  du  jour  de  M.  Mamv. 

Après  un  débat  auquel  prennent  part  MM.  Dbjardin,  Dewalqub, 
Mamy  et  Varlbz,  la  question  préalable  est  repoussée  et,  par  21  voix 
contre  G,  le  vœu  suivant  est  adopté  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  travail  à  domicile  puisse  se  dévelop- 
per do  plus  en  plus,  en  l'entourant  de  toutes  les  mesures  protectrices 
nécessaires  au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  l'hygiène. 

La  section  adopte  ensuite  un  vœu  tendant  à  voir  adjoindre  un  cours 
d'hygiène  au  programme  des  cours  des  écoles  d'ingénieurs. 


Sbction  V.  —  Hygiène  des  transports  en  commun. 

Président  :  M.  Ramabckbrs. 

Propagande  hygiénique  et  prophylaxie  dans  le  personnel  actif  des 
chemins  de  fer.  —  En  raison  du  nombre  consi<lérable  d'agents  que 
compte  ce  personnel  et  de  la  complexité  de  ses  fonctions,  à  savoir  l'ex- 
ploitation, le  matériel  et  la  traction,  les  travaux  et  la  surveillance,  il  ne 
faut  pas  espérer  pouvoir  organiser  parmi  lui  la  propagande  hygiénique 
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el  la  lutte  contre  les  maladies  trausniissibles  autrement  que  par  rafli 
chage  et  la  distribution  de  notices  imprimées.  Si  les  conférences  peuvent 
y  aider,  il  est  évident  qu'elles  ne  sauraient  suflire  pour  atteindre  effica- 
cement le  personnel  entier  ;  ce  ([u*il  faut,  c'est  voir  individuellement 
chaque  agent. 

M.  Pkribr,  Tun  des  rapporteurs,  qui  défond  celte  idée,  demande  que 
dos  instructions  relatives  à  Thygiène  et  à  la  préservation  soient  annexées 
aux  carnets  obligatoires  d'inslruclion  professionnelle,  faire  corps  avec 
eux  et  ôlro  comme  eux  l'objet  d'interrogations  fréquentes.  Pour  mieux 
impressionner,  cette  notice  devra  faire  appel  surtout  à  l'intérêt,  laissant 
le  sentiment  au  second  plan.  Il  propose  à  cet  effet  un  projet  de  notice 
qui  renfernie  des  indications  nettes  et  précises  sur  l'étiologie  des  mala- 
(lies  iransmissibles,  la  propreté  sur  soi,  la  propreté  autour  de  soi,  l'ali- 
menlation,la  boisson,  l'alcool,  la  lutle  contre  les  maladies  transmissibles, 
en  particulier  contre  la  variole,  la  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose,  la 
syphilis  et  les  maladies  de  la  peau. 

Il  expose  ensuite  qu'il  a  entrepris,  au  chemin  de  fer  du  Nord,  l'éta- 
blissement d'une  statistique  médicale,  comprenant  un  carnet  médi- 
cal individuel  sur  lequel,  à  chaque  consultation,  le  médecin  consulté 
inscrit  la  date,  le  diagnostic,  le  traitement,  le  repos  accordé  el  les  ob- 
servations qu'il  juge  utiles.  Le  médecin  a  donc  toujours  sous  les  yeux 
l'histoire  médicale  du  malade,  qui  ne  peut  se  présenter  à  lui  ou  recevoir 
sa  visite  sans  ôlre  muni  du  carnet  entouré  de  toutes  les  précautions  né- 
cessaires au  seci-et  professionnel.  Chaque  année,  sur  une  feuille  spéciale, 
sans  autre  indication  que  le  numéro  matricule  de  l'agent,  il  est  fait  un 
relevé  complet  de  ce  qui  a  conccnu'î  I.i  santé  de  rot  agent  pendant  le 
cours  de  l'année.  L'ensemble  de  ces  feuilles,  dont  le  chiffre  représente  le 
nombre  d'agents  qui  ont  eu  recours  aux  médecins  de  la  Compagnie  et 
qui  varie  entre  23,000  el  30,000,  est  remis  à  des  employés  de  la  slalis- 
lique  chargés  de  les  classer  par  divisions,  sous-divisions  de  groupes 
d'emplois  el  de  dresser  une  slatislique  portant  sur  le  nombre,  l'âge,  le 
sexe  des  agents  pour  chacun  des  grands  groupes  de  maladies  dont  ils 
ont  été  atteints,  la  saison,  la  durée,  le  nombre  de  jours  de  repos  accor- 
dés, le  nombre  des  visites  faites  et  consultations  données  par  les  méde- 
cins, non  seulement  dans  l'ensemble  du  réseau,  mais  aussi  dans  chaque 
circonscription  médicale.  Ces  renseignements  ont  déjà  permis  de  cons- 
taler  que,  sur  l'ensemble  des  agents  d'i  Nord  français,  la  mortalité  par 
tuberculose  atteint  moins  de  2  0/0. 

Les  autres  rapports  de  MM.  Blumk  (Philippsbourg),  Merveille  (Chénée) 
et  DE  CsATARY  (Budapcst)  ne  se  sont  pas  bornés  à  examiner  la  question 
proposée,  mais  ont  envisagé  la  prophylaxie  contre  les  maladies  trans- 
missibles aussi  bien  pour  le  personnel  que  pour  les  voyageur?.  Ils  con- 
cernent donc  plutôt  la  question  suivante. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  la  seclion,  sur  la  proposition  de  MM.  Périer,  de 
Lantshekre  (Bruxelles)  el  Schweiten  (Berlin),  adopte  les  résolutions 
suivantes  : 
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La  com|>étence  du  médecin  est  ineoutestablc  dans  Torganisation  de 
la  propagande  hygiénique  et  spécialement  de  la  lutte  contre  les  maladies 
transmissiblcs  dans  le  personnel  actif  des  rhemiits  4d  fer. 

Son  rôle  actif  est  primordial  :  il  doit  être  appuyé  à  e1  effet  par  les 
autorités  administratives. 

Aucun  moyen  ne  doit  être  négligé  pour  la  propagande;  elle  se  ferm  le 
plus  efficacement  au  moyen  de  notices  annexées  aux  carnets  obliga- 
toires d'instruction  professionnelle,  conférences,  tableaux,  etc. 

i'our  que  les  instructions  hygiéniques  et  de  préservation  soient  en 
rapport  avec  les  genres  d'emplois,  elles  doivent  s'appuyer  sur  des  sta- 
tistiques médicales  aussi  rapprochées  que  possible. 

Désinfection  des  wagons,  —  Les  rapports  de  MM.  de  Rechter 
(Bruxelles),  Kossel  (Berlin),  Lode  (Innsbrûck)  et  Redard  exposent  les 
difficultés  du  problème  de  la  desinfection  pratique  des  wagons  servant 
au  transport  des  voyageurs,  des  bestiaux  et  des  marchandises.  Ils  pré- 
conisent, en  outre,  divers  procédés  pour  lesquels  la  section  a  souhaité  qu'une 
commission  internationale  fasse  des  recherches  permettant  de  formuler 
une  opinion  définitive,  en  raison  des  opinions  diverses  et  parfois  contra- 
dictoires luroduiles  iXMir  chacun  d'eux.  Quoi  quMl  en  soit,  on  a  pensé  que 
Fcs  régies  de  cette  désinfection  deyait  être  dès  ntatalenaDt  précisées  comme 
il  suit  : 

1°  Matériel  de  voyageurs.  —  L'aménagement  intérieur  des  compar- 
timents des  voitures  à  voyageurs  devrait  être  conçu  de  façon  à  en  faci- 
liter le  nettoyage  et  la  désinfection.  La  suppression  des  capitons,  notam- 
ment, est  désirable.  Il  y  aurait  lieu  de  rendre  amovible  toute  la  garniture 
des  compartiments  ; 

Le  nettoyage  des  voitures  doit  être  fait  très  rigoureusement,  au  moyen 
de  linges  humides  pour  les  parties  lavables,  et  par  les  procédés  méca- 
niques basés  sur  l'emploi  du  vide  pour  les  garnitures  ; 

La  désinfection  des  voitures  à  voyageurs  doit  se  pratiquer,  non  seule- 
ment en  cas  exceptionnel  de  contamination  grave,  certaine  ou  probable, 
mais  elle  pourrait  se  faire  le  plus  souvent  possible,  d'après  les  exigences 
(lu  service  ; 

Les  voitures  des  trains  de  pèlerinages  et  celles  desservant  les  sana- 
toria  doivent  être  désinfectées  quotidiennement,  sinon  après  chaque 
voyage  ; 

La  désinfection  des  voitures  à  voyageurs  doit  comprendre  :  la  désin- 
fection des  surfaces,  soit  par  lavage  ou  pulvérisation  de  substances  anti- 
septiques, soit  par  dégagement,  dans  les  conditions  appropriées,  d'aldé- 
hyde formique  gazeux  ou  d'autres  substances  reconnues  efficaces;  la 
désinfection  complète  des  garnitures; 

Il  y  a  lieu  de  généraliser  l'emploi  d'un  matériel  spécial  pour  le  trans- 
port dos  malades  et  des  décédés.  Ce  matériel  doit  être  conçu  de  façon  a 
parer,  autant  que  possible,  à  sa  contamination;  il  doit  être  désinfecté 
après  cliaque  voyage; 

Pour  le  transport  des  cadavres  à  longue  distance,   il  est  rationnel 
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d'exiger,  outre  remploi  irun  cercueil  hermétique,  la  conservation  du 
cadavre  par  un  procédé  d'embaumement  efticace. 

2**  Wagons  à  bestiaux  et  à  marchandises.  —  Les  wagons  à  bestiaux 
doivent  être  désinfectés  après  chaque  transport,  dans  la  mesure  où  le 
service  le  permet;  les  wagons  ii  marchandises  doivent  être  désinfectés 
quand  ils  ont  transporté  des  substances  putrescibles  ou  suspectes  ; 

La  désinfection  proprement  dite  doit  être  précédée  d'un  nettoyage  à 
fond; 

Les  meilleures  méthodes  de  désinfection  des  wagons  à  bestiaux  et  à 
marchandises  sont  les  méthodes  par  la  vapeur  à  haute  pression,  et, 
comme  s'appliquant  à  tous  les  types,  celle  de  Taspersion  répétée  dos 
parois  par  un  jet,  sous  pression,  de  liquide  antiseptique,  soit  au  moyen 
du  dispositif  de  Freund,  soil  au  moyen  de  ra]>pareil  Lagarde,  ou  de  tout 
autre  analogue; 

Les  solutions  filtrées  de  chlorure  de  chaux  et  les  solutions  diluées 
d'hyperchlorilo  de  soude  ou  de  potasse  employées  comme  il  est  dit  plus 
haut  offrent  toute  garantie  au  sujet  de  la  destruction  des  microbes  et  des 
spores;  mais  on  objecte  les  détériorations  qu'entraîne  leur  emploi, 
objections  faites  aussi  aux  méthodes  par  la  vapeur  ; 

Il  y  aurait  avantage  à  voir  appliquer,  dans  tous  les  pays,  les  mêmes 
méthodes.  Il  y  aurait  donc  utilité  à  voir  instituer  des  expériences  métho- 
diques sous  le  contrôle  d'une  commission  internationale,  en  vue  de  déter- 
miner une  ou  plusieurs  méthodes  de  désinfection  des  wagons  à  bestiaux 
et  à  maœhandises,  méthodes  remplissant  les  conditions  suivantes  : 
être  économiques,  rapides,  eflicaces  et  ne  détériorant  j)as  le  matériel. 


Section  VL  —  Hygiène  administrative  :  prophylaxie  des  maladies 
transmissibles.  —  Habitations  ouvrières.  —  Hygiène  infantile. 

Président  :  M.  le  D""  Vleminckx. 

Alimentation  du  premier  ùge.  —  La  section,  après  avoir  pris  connais- 
sance des  rapports  présentés  sur  cette  (juestion,  par  MM.  Budin,  Cler- 
FAVT  (Mons);  HuEBNEE  (Berlin),  Knihcppelmaciibii  (Vienne)  et  Prausmtz 
((iraz),  s'est  trouvée  unanime  pour  approuver  les  propositions  sui- 
vantes, présentées  et  soutenues  par  M.  Bldin  : 

L'alimentation  des  nourrissons  doit  faire  l'objet  de  la  sollicitude  cons- 
tante des  pouvoirs  publics  : 

Les  administrations  publiques  charitables  doivent  chercher ,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  instituer  des  consultations  pour  nourris- 
sons, dirigées  par  des  médecins; 

Pour  les  jeunes  filles,  depuis  l'école  moyenne  jusqu'à  l'école  nor- 
male, et  spécialement  dans  les  écoles  ménagères,  il  y  a  lieu  d'instituer 
des  leçons  pratiques  d'hygiène  infantile,  notammont  en  leur  faisant 
suivre  des  consul tatioDS  de  nourrissons  : 
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Dans  toutes  les  communes,  des  notices  sur  rallailement  et  Thygiène 
des  nouveau-nés,  en  tête  desquelles  figurera  ce  précepte  que  jamais  rallai- 
lement artificiel  ne  vaut  rallaitement  naturel,  seront  délivrées  au 
moment  du  mariage  et  de  la  déclaration  de  naisance. 

Inspection  médicale  et  hygiénique  des  écoles  publiques  et  privées.  — 
Pareil  accord  n'a  pas  tardé  à  s'établir  sur  le  but  et  les  conditions  difTé- 
renies  de  Tinspection  médicale  et  liygiénique  des  écoles  publiques  et 
privées.  Aussi  les  rapports  de  MM.  Chauvin  (Liège),  Uolst  (Chris- 
tiania), LoQUER  (Francfort-sur-le-Mein)  et  Mosny  ont-ils  eu  bientôt  pour 
conclusions  communes  après  entente  de  leurs  auteurs,  radoption  des 
propositions  suivantes  : 

Considérant  que'Técole  a  pour  but  d'accroître  la  valeur  sociale  de 
Findividu  par  la  culture  raisonnée  des  facultés  physiques,  intellectuelles 
et  morales  de  l'enfant,  on  doit  comprendre  sous  la  dénomination  d'ins- 
I>ection  médicale  et  hygiénique  des  écoles  tout  ce  qui  concerne  la  santé 
des  écoliers,  non  pas  seulement  au  sens  étroit  de  leur  préservation 
contre  les  maladies  transmissibles,  mais  au  sens  beaucoup  plus  large  de 
leur  culture  physiologi([ue  intégrale  et  de  l'adaptation  de  leur  culture 
intellectuelle  à  la  capacité  physique  de  chacun  d'eux; 

Emet  le  V(i»u  que  l'inspection  médicale  et  hygiénique  des  écoles,  par 
un  pei*sonnel  compétent,  comporte  :  la  surveillance  et  la  salubrité  des 
locaux  scolaires  ;  la  prophylaxie  des  maladies  transmissibles  ;  le  contrôle 
périodique  et  fré(iuent  du  fonctionnement  normal  des  organes  et  de  la 
croissance  régulière  de  l'organisme  physique  et  des  facultés  intellec- 
tuelles de  l'enfant  ;  la  culture  rationnelle  de  son  organisme  physique  ; 
l'adaptation,  d'accord  avec  le  pédagogue,  de  la  culture  des  facultés 
intellectuelles  à  la  capacité  physique  individuelle,  ainsi  que  l'instruclioa 
et  l'éducation  sanitaires  de  Tenfant. 

En  application  immédiate  du  vœu  général,  le  Congrès,  considérant 
que  les  sciences  médicales  ont  mis  en  évidence  la  nécessité  d'un  régime 
scolaire  spécial  pour  les  enfants  irréguliei*s,  émet  le  vœu  que  l'enseigne- 
ment spécial  soit  généralisé  et  puisse  s'appliquer  à  tous  les  enfants  aux- 
quels il  convient. 

Au  cours  de  la  discussion,  M.  J.  de  Moor  avait  notamment  exposé 
que  20  p.  100  des  enfants  des*  écoles  de  Bruxelles  ne  peuvent  suivre 
utilement  les  cours  pour  des  causes  diverses  :  hérédité,  mauvais  milieu, 
mauvaise  alimentation,  etc.  Il  faut  pour  eux  des  écoles  d'enseignement 
spécial.  C'est  une  nécessité  absolue,  quoi  qu'en  pensent  certains  médecins 
et  pédagogues.  Si  vous  laissez  l'enfant  taré  aux  écoles  ordinaires,  il  sera 
une  gène  pour  les  autres  et  il  finira  souvent  à  l'école  de  correction. 
Grâce  à  reutenle  de  l'instituteur  et  du  médecin-inspecteur,  on  doit  pou- 
voir donner  un  enseignement  spécial  et  utile  aux  enfants  anormaux. 
Quant  aux  notions  d'hygiène,  les  masses  les  ignorent  complètement. 
Pour  remédier  à  cette  situation,  il  importe  que  tout  éducateur  soit 
hygiéniste;  or  c'est  ce  qui  fait  défaut.  Il  faudrait  instituer  dans  les  uni- 
vei-sités  un  cours  d'hygiène  obligatoire  pour  les  futurs  professeurs  de 
l'enseignement  moyen  et  aussi  pom*  les  aspirants  inspecteurs  scolaires 
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médicaox.  Les  programmes  des  écoles  normales  devraient  (Mre  modifu-s 
à  cel  égard,  afin  de  mettre  les  instituteurs  et  inslitulrices  en  état  d'in- 
culquer pratiquement  aux  enfants  des  notions  d'hy^iéno.  Le  médecin 
interviendra  le  cas  échéant  au  point  de  vue  scientilique,  et  son  concours 
sera  surtout  utile  dans  les  écoles  normales.  Les  écoles  ménagères  cons- 
tituent également  un  organisme  important  pour  le  développement  des 
notions  d'hygiène. 

M.  GuYB  (Amsterdam)  a  appelé  l'attention  sur  la  néce>sité  de  rechercher 
avec  soin  chez  les  écoliers  les  végétations  adénoïdes,  cause  fréquente 
d'altération  de  la  voix,  de  Touïe  et  de  la  respiration  ;  M™*  de  Castro, 
sur  renseignement  de  Thygiène  aux  enfants  dès  leur  plus  jeune  âge  ; 
M"*  Lypinska  (Stockholm^,  sur  l'importance  des  exercices  physiques; 
M.  Baruch  (Bruxelles),  sur  l'inspection  et  l'hygiène  dentaire,  trop 
négligées  à  l'école;  M.  Enscii  (Schaerbech),  sur  la  nécessité  de  créer 
des  dispensaires  scolaires. 

Lutte  contre  la  tuberculose.  —  «  Intervention  des  pouvoirs  publics  dans 
la  lutte  contre  la  tuberculose.  Il  y  aura  lieu  de  distinguer  les  pays  dans 
lesquels  existe  l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie  et  rinvaHditc  et 
ceux  où  elle  n'existe  pas  »>.  C'est  on  ces  termes  que  la  question  était 
posée  et  qu'elle  devait  être  examinée  dans  une  série  de  rapports  confiés  à 
MM.  Brouardbl  et  MosNY,  Fabbr  (Copenhague),  Mobller  (Bruxelles), 
Nbwsiiolmb  (Brighton),  Pannwitz  (Berlin;,  Santoliqiiuo  (Home),  Sciimid 
et  Carriers  (Berne). 

M.  Mobller  (Bruxelles)  pense  que  les  moyens  à  employer  contre  la 
tuberculose  sont  nombreux,  puisqu'ils  doivent  s'adresser  à  ses  multiples 
causes  de  propagation.  L'Etal,  les  provinces  ou  départements  et  les 
communes  doivent  contribuer,  chacun  pour  leur  part  respective,  à  la 
mise  en  œuvre  de  ces  moyens.  Toutefois  le  rôle  de  l'Etat  et  des  pro- 
vinces est  secondaire  eu  égard  à  celui  des  communes  auxquelles  incom- 
bent les  mesures  (V assainissement ^  si  efficaces  dans  l'espi^ce. 

En  ce  qui  concerne  les  sanatoriums,  l'orateur  estime  qu'ils  ont  rendu 
et  peuvent  rendre  de  grands  services,  mais  que  l'importance  de  leur  action 
n'est  pas  encore  suffisamment  déterminée  pour  que  l'on  puisse  en  con- 
seiller la  construction  comme  une  mesure  primordiale.  Aussi  M.  Moellcr, 
tout  en  louant  l'initiative  prise  à  cet  égard  par  la  province  de  Liège, 
pense  qu'il  convient  d'attendre  les  résultats  de  celle  u'uvre  avant  d'en- 
treprendre en  Belgique  l'édification  d'autres  établissements  de  même 
nature.  Kn  tout  cas  ce  ne  serait,  selon  lui,  ni  à  l'Etat,  ni  aux  provinces 
à  les  construire,  mais  aux  communes  isolées  ou  syndiquées  et  mieux 
encore  à  la  bienfaisance  privée. 

M.  Paicicwitz  (Berlin)  rappelle  ce  qui  a  été  fait  en  Allemagne  au  point 
de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose.  Ce  n'est  pas  seulement, 
comme  on  le  croit  trop  souvent,  par  le  sanatorium  seul  que  TAIIemagne 
acherché  à  combattre  la  maladie,  mais  par  un  ensemble  de  moyens  qui  se 
complètent  les  uns  les  autres.  Ces  moyens  sont  complexes,  comme  les 
causes  elles-mêmes  de  la  maladie  et  les  personnes  auxquelles  ils  s'adres- 
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sent  qui  ne  sauraient  toutes  être  traitées  par  les  mêmes  procédés.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu^on  a  créé  des  colonies  agricoles  pour  les  enfants 
au-dessous  de  16  ans,  que  Ton  a  construit  des  habitations  ouvrières  à 
bon  marché,  que  Ton  a  organisé  Tassistance  médicale  à  domicile,  etc. 
Dans  toutes  ces  œuvres  interviennent,  chacun  pour  leur  part  respective, 
TEtat,  les  municipalités,  la  bienfaisance  privée  et  les  caisses  d'assurance 
contre  la  maladie  et  les  accidents.  Pour  faire  mieux  saisir  le  mécanisme 
de  cette  organisation,  M.  Pannwitz  suppose  le  cas  d'un  individu  exer- 
çant la  profession  de  garçon  de  café,  marié,  père  de  cinq  enfants,  chez 
lequel  se  manifestent  les  premiers  symptômes  de  la  tuberbulose.  Il  suit 
cet  homme  dans  les  phases  successives  de  sa  maladie,  en  indiquant 
comment  il  est,  suivant  des  modes  divers,  assisté  par  différentes  orga- 
nisations sanitaires  ou  philanthropiques.  C'est  d'abord  la  société  des 
employés  de  commerce  dont  il  est  membre  qui  prélève  sur  sa  «  caisse 
maladie  »  une  partie  des  frais  du  séjour  dans  un  sanatorium;  la  «  caisse 
accidents  »  de  la  compagnie  d'assurances  y  contribue  également  pour 
une  autre  part.  Pendant  le  séjour  du  malade  au  sanatorium  sa  famille  est 
également  assistée.  Cet  exposé  pratique,  dans  les  détails  duquel  nous 
ne  saurions  entrer  ici,  a  présenté  le  plus  vif  intérêt. 

Quant  aux  sanatoriums  qui  entrent  pour  une  très  large  part  dans 
l'organisation  do  la  lutte  antituberculeuse  en  Allemagne,  ils  permettent 
de  traiter  chaque  année  30,000  personnes,  dont  un  grand  nombre  y 
trouvent  tout  au  moins  une  sérieuse  amélioration. 

M.  Santoliquido  (Rome)  montre  que  la  mortalité  par  tuberculose  a 
diminué  partout  où  ont  été  améliorées  les  conditions  générales  de  l'exis- 
tence :  en  Angleterre  cette  diminution  a  été  de  40  p.  100;  en  Italie,  où 
l'on  a  dépensé  un  milliard,  une  décroissance  de  26  p.  100  dans  la  mor- 
talité tuberculeuse  a  déjà  été  observée;  en  Allemagne  les  résultats  n'ont 
pas  été  moins  remarquables,  mais  il  semble  que  les  sanatoriums  n'y 
aient  pas  contribué  pour  une  grande  part.  Ces  établissements  constituent 
une  œuvre  hautement  humanitaire,  mais  leur  influence  comme  institution 
prophylactique  publique  est  restée  jusqu'ici  secondaire.  Ils  constituent 
non  un  agent  de  prophylaxie,  mais  un  moyen  de  traitement;  c'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  convient  de  les  envisager,  en  attribuant  à  l'assainisse- 
ment général  du  milieu  le  rôle  le  plus  important. 

M.  Calmbttb  (Lille)  pense  que  l'Etat  n'a  pas  à  intervenir  dans  la  créa- 
tion des  sanatoriums,  mais  qu'il  doit  l'encourager  comme  il  doit  aider 
toutes  les  œuvres  antituberculeuses  fondées  par  l'initiative  privée. 
Au  nombre  de  celles-ci  est  le  dispensaire,  qui  n'est  pas  un  établisse- 
ment de  cure,  mais  un  moyen  de  prophylaxie.  Le  dispensaire  où  i^on 
ne  saurait  traiter  les  malades,  complète  le  sanatorium  où  on  peut  les 
soigner. 

L'organisation  du  sanatorium  peut  être  subordonnée  à  des  besoins 
spéciaux .  C'est  ainsi  que  l'on  se  propose  d'édifier  dans  le  département 
du  Nord  un  établissement,  qui  sera  divisé  en  cinq  pavillons  disséminés 
dans  un  vaste  domaine  agricole.  Chacun  de  ces  pavillons  sera  occupé  par 
des  malades  ayant  des  occupations  de  même  nature  et  auxquelles  certains 
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d'entre  eux  pourront  continuer  à  se  livror  (par  exemple,  les  ouvriers  en 
bois  et  en  fer);  les  familles  de  ceux  de  ces  malades  que  la  privation  du 
salaire  de  leur  chef  mettraient  dans  rimpossibilité  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  seraient  remues  dans  Texploilation  agricole,  où  les  divers 
membres  seraient  employés  suivant  leurs  moyens. 

Ce  serait,  ajoute  M.  Calmette,  une  erreur  de  vouloir  opposer  à  la 
tuberculose  une  mesure  prophylactique  unique,  comme  d'en  écarter 
aucune  ;  il  faut  que  les  membres  du  Congrès  s'entendent  pour  élaborer 
un  programme  d'ensemble,  dans  lequel  sera  assigné  exactement  à  cha- 
cune de  ces  mesures  le  rôle  qui  lui  convient,  afin  de  permettre  aux  repré- 
sentants de  toutes  les  nations  de  défendre  dans  leurs  pays  respectifs  les 
moyens  dont  on  aura  préconisé  remploi.  Au  nombre  de  ceux-ci,  l'assu- 
rance contre  la  maladie,  plus  urgente  encore  que  Tassurance  contre  la 
vieillesse, mérite  d'occuper  une  place  importante.  Cette  assurance  devrait 
pouvoir  être  faite  par  les  communes  isolées  ou  syndiquées,  qui  seraient 
alors  directement  intéressées  à  combattre  la  tuberculose  en  s'assainis- 
sant.  Il  y  aurait  la  plus  grande  utilité  à  créer  un  courant  favorable  dans 
ce  sens. 

M.  Armaingaud  (Bordeaux)  a  tenu  à  se  faire  une  opinion  sur  les 
résultats  que  donnent  les  sanatoriums.  Or,  ces  résultiils  ne  sont  pas  ceux 
que  Ton  avait  espérés,  autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  s'en  rendre 
compte.  Les  sanatoriums  sont  étrangers  à  la  décroissance  de  la  mor- 
talité tuberculeuse  en  Allemagne,  décroissance  qui  s'affirmait  déjà  avant 
leur  création.  Ces  établissements  ne  sont  donc  utiles,  et  dans  une 
mesure  restreinte,  que  comme  des  hôpitaux  spéciaux  réalisant  la  double 
indication  du  traitement  et  de  l'isolement  des  malades,  mais  il  ne  faut 
pas  y  voir  autre  chose  qu'un  moyen  de  cure. 

M.  Arthur  Newsiiolmu  (Brighlon)  expose  ce  qui  a  été  fait  en  Angle- 
terre à  regard  de  la  tuberculose.  Il  estime  que,  si  la  mortalité  due  à 
cette  maladie  a  diminué  depuis  quelques  années,  c'est  le  résultat  des 
mesures  administratives,  principalement  de  celles  qui  ont  eu  pour  eifet 
Tassainissement  des  habitations. 

M.  Albert  Robin  croit  que  l'entente  est  bien  près  de  se  faire  sur  les 
divers  moyens  de  combattre  la  tuberculose ,  sauf  cependant  sur  le  sana- 
torium. L'enthousiasme  provoqué  au  début  par  ce  mode  de  traitement 
ne  lui  parait  pas  justifié.  Certaines  statistiques  montrent  que  les  résultats 
obtenus  ne  réalisent  pas  les  espérances  que  Ton  avait  conçues,  encore 
compte-t-on  au  nombre  des  personnes  guéries  des  gens  qui  n'étaient 
pas  tuberculeux.  On  a  voulu  considérer  le  sanatorium  comme  un  éten- 
dard dans  le  combat  contre  la  tuberculose  ;  c'est  un  étendard  onéreux  qui 
ne  conduira  pas  à  la  victoire.  Déjà  même  ([uelques-uns  des  promoteurs 
du  début  l'ont  abandonné.  Le  sanatorium  est  un  de  ces  moyens  d'action 
dont  on  peut  dire  qu'il  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

M.  Sa  VOIRE,  examinant  le  rôle  des  sanatoriums  et  la  part  que  les 
pouvoirs  publics  doivent  prendre  à  leur  construction ,  dit  que  les  sana- 
toriums ont  ralenti  en  France  les  efforts  de  ceux  qui  prenaient  part  à 
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la  lutte  antituberculeuse,  qu'ils  ne  répondent  et  ne  peuvent  répondre 
à  ce  qu*on  en  attend.  Il  faut  abandonner  leur  création  à  la  bienfaisance 
privée ,  sans  Vy  pousser  toutefois.  A  ce  moyen  unique  et  infidèle  il  faut 
opposer  :  Thygiène  générale  pour  empêcher  la  préparation  du  terrain 
tuberculeux  ;  les  mesures  destinées  à  prévenir  les  effets  de  l'hérédité  : 
colonies  de  vacances,  colonies  agricoles,  hôpitaux  et  sanatoriums 
marins,  etc.;  les  mesures  destinées  à  diminuer  le  paupérisme  en  général, 
mutualité,  institutions  de  prévoyance  ;  les  mesures  dirigées  contre  Thabi- 
tation  insalubre,  création  de  logements  hygiéniques,  cités  ouvrières;  la 
prophylaxie,  la  désinfection  des  logements  contaminés,  etc.  ;  les 
améliorations  à  apporter  dans  le  recrutement  des  soldats  ;  la  surveillance 
des  ateliers;  les  mesures  destinées  à  combattre  l'alcoolisme;  la  propa- 
gande au  moyen  d'imprimés  administratifs,  etc. 

M.  John  Sitkbs  (de  Londres)  pense  qu'il  n'est  pas  possible  d'évaluer 
l'influence  des  sanatoriums  sur  la  diminution  de  la  mortalité  en  Alle- 
magne. Cette  influence  parait  avoir  été  faible,  mais  il  serait  prématuré 
de  se  prononcer  à  cet  égard.  M.  le  D*"  Sykes  a  fait  dresser  un  diagramme 
indiquant  la  mortalité  par  tuberculose  en  Angleterre  depuis  1851  jus- 
qu'en 1901.  Celte  mortalité  s'est  abaissée  d'une  façon  particulièrement 
sensible  à  partir  de  l'année  1866,  qui  a  été  marquée  par  le  grand  Act 
sanitaire,  et  cet  abaissement  s'est  manifesté  jusqu'à  ce  jour  d'une  façon 
continue.  Toutefois  il  n'a  pas  été  le  môme  pour  les  deux  sexes,  la  mor- 
talité chez  la  femme  étant  toujours  restée  inférieure  à  la  mortalité  chez 
l'homme.  Ce  diagramme  est  complété  par  un  tracé  superposé  qui  indique 
la  mortalité  par  tuberculose  en  Allemagne  depuis  l'année  1876  et  qui  accuse 
une  brusque  et  rapide  diminution  depuis  1886,  époque  où  ont  été  pro- 
mulguées les  lois  relatives  à  l'hygiène  industrielle.  Cette  diminution  est 
même  beaucoup  plus  sensible  que  celle  qui  a  été  observée  pendant  le 
même  temps  en  Angleterre,  où  les  mesures  d'assainissement  ont  eu  un 
caractère  plus  général.  De  ces  constatations,  l'orateur  conclut  que,  s'il 
est  bon  de  chercher  à  guérir  la  tuberculose ,  il  est  encore  préférable  de 
la  prévenir.  A  ce  point  de  vue  la  déclaration  facultative  n'a  pas  donné 
de  résultats;  il  faut  la  rendre  obligatoire,  ainsi  qu'on  vient  de  le  faire  à 
Sheftield,  expérience  qui  aura  sûrement  un  grand  intérêt. 

M.  FusTBR  croit  devoir  rappeler  que  la  question  que  le  Congrès  a 
à  examiner,  et  dont  plusieurs  orateurs  se  sont  écartés,  est  l'inteiTention  des 
pouvoirs  publics  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose.  En  Allemagne, 
grâce  à  l'assurance  obligatoire,  celte  lutte  a  été  entamée  et  soutenue  à 
l'aide  d'énormes  ressources,  et  on  a  pu  consacrer  quatre  cents  millions 
à  des  <«  services  sociaux  ». 

En  France  où  les  lois  et  les  mœurs  sont  différentes,  on  ne  saurait 
créer  une  semblable  organisation,  puisqu'on  ne  pourrait  par  le  même 
moyen  réunir  les  mômes  ressources.  On  pourrait  cependant  faire  beau- 
coup en  utilisant  les  mutualités,  les  sociétés  d'assurances  privées,  les 
syndicats  de  communes,  en  attendant  qu'on  arrive  aussi  en  France  à  l'as- 
surance obligatoire  contre  la  maladie.  Dans  un  autre  ordre  d'idées  les 
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conseils  et  les  commissions  d'hygiène  peuvent  concourir  également  d'une 
manière  utile  à  la  lutte  antituberculeuse. 

Cette  action  doit  être  décentralisatrice  ;  elle  suppose  Tadoption  des  for- 
mules pratiques  du  véritable  socialisme. 

M.  Gebhard  (Lubeck)  fait  connaître  le  fonctionnement  des  caisses 
d'assurances  qui  proMtent,  dil-il,  au  peuple  Allemand  tout  entier,  puis- 
qu'elles permettent  la  création  de  sanatoriums  pour  les  maladies  suscep- 
tibles d'être  améliorées,  et  de  maisons  d'isolement  pour  les  incurables. 

H.  LiGMÊRBS  (Rio-de-Janeiro)  estime  que  la  tuberculose  est  en  pro- 
gression ;  si  les  efforts  considérables  tentés  partout  n'ont  pas  donnés  les 
résultats  attendus,  c'est  parce  qu'on  a  trop  négligé  la  principale  mesure 
prophylactique  qui  consiste  à  empêcher  la  dissémination  des  germes  con- 
tenus dans  les  expectorations  des  malades,  ce  que  l'on  n'arrivera  à  faire 
qu'en  interdisant  de  cracher  par  terre. 

M.  RuYSCH  (La  Haye)  fait  ressortir  la  distinction  qui  doit  être  établie 
entre  le  rôle  de  l'Etat,  celui  des  communes  et  celui  de  l'initiative  privée. 
A  cette  dernière  appartient  la  créations  des  sanatoriums  ;  à  l'Etat  au 
contraire  revient  l'obligation  de  réaliser  la  prophylaxie  'générale  et 
notamment  la  désinfection.  Les  villes  qui  disposent  de  ressources  et  de 
moyens  d*action  importants  doivent  assurer  elles-mêmes  ce  service. 

M.  Jacob  (Berlin)  répond  aux  reproches  adressés  aux  sanatoriums  de  ne 
donner  que  des  résultats  médiocres  au  prix  de  dépenses  en  disproportion 
avec  ces  résultats.  Toutes  les  statistiques  accusent,  dit-il,  deux  sortes 
de  résultats  :  les  uns  permanents,  les  autres  temporaires.  Sur  30.000 
tuberculeux  que  reçoivent  chaque  année  les  sanatoriums  allemands, 
7 .  000  sont  rendus  à  la  santé  :  tels  sont  les  résultats  permanents.  Les 
résultats  immédiats  sont  très  supérieurs;  il  est  vrai  qu'ils  ne  se  maintien- 
nent pas,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  des  sanatoriums  ;  c'est  la  faute  des  con- 
ditions difficiles  d'existence  dans  lesquelles  sont  replongés  les  malades 
pauvres  à  leur  sortie  de  ces  établissements.  En  tout  cas,  même  s'il  était 
permis  de  négliger  ces  résultats  temporaires,  on  ne  saurait  disconvenir 
que  les  7.000  personnes  guéries  cessent  de  constituer  une  charge  pour 
la  société. 

Quant  au  reproche  adressé  par  M.  Albert  Robin  de  recevoir  au  sanato- 
rium des  malades  qui  ne  sont  pas  des  tuberculeux  avérés,  il  n'est  pas 
fondé  car  les  malades  sont,  avant  leur  admission  dans  l'établissement, 
Tobjet  d'un  examen  attentif   complété  par  une  injection  de  tubcrculine. 

Cet  examen  est  pratiqué  dans  dos  stations  spéciales  d'observation,  de 
sorte  que  ces  malades  ne  sont  dirigés  qu'à  bon  escient  sur  le  sanato- 
rium. 

En  ce  qui  concerne  les  dépenses,  elle  sont  incontestablement  élevées, 
mais  les  résultats  sont,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  en  rapport  avec 
le  sacrifice  consenti.  Los  7.000  personnes  guéries  chaque  année  repré- 
sentent une  augmentation  du  capital  social,  et  comme  ce  sont  des  pau- 
vres, qui  pourrait  reprocher  ce  que  l'on  fait  pour  eux? 
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Les  dispensaires  qui  ont  été  créés  en  France  sont  admirés  en  Allema- 
gne, mais  ils  ne  sauraient  remplacer  les  sanatoriums  où,  tout  en  traitant 
utilement  les  malades,  on  peut  leur  apprendre  à  se  soigner  et  à  préser- 
ver leur  enlourage.  D'ailleurs,  d'après  les  promoteurs  eux-mêmes  des 
dispensaires,  ces  deux  établissements  sont  appelés  à  se  compléter. 

Enfin  les  mesures  d'hygiène  générale  que  Ton  a  préconisées  ne  sont 
nulle  part  plus  en  honneur  qu'en  Allemagne,  mais  elles  n'ont  pu  jusqu'à 
présent  suflire  à  éteindre  la  tuberculose  et  les  sanatoriums  conservent 
par  conséquent  toute  leur  utilité.  Ne  négligeons  donc  aucun  moyen, 
conclut  M.  le  professeur  Jacob,  et  travaillons  dans  une  complète  union 
pour  obtenir  le  succès. 

iM.  Bbckbr  (Berlin)  compare  la  mortalité  par  la  tuberculose  au  temps 
où  les  sanatoriums  n'existaient  pas,  avec  la  mortalité  actuelle  en  Allema- 
gne, et  celte  comparaison  lui  paraît  faire  ressortir,  en  faveur  de  c^s 
établissements,  des  résultais  indéniables. 

Pour  M.  Van  Ryn  (Bruxelles)  l'assistance  aux  tuberculeux  est  un  devoir 
de  l'Etat  qui  a  pour  mission  la  protection  de  la  santé  publique.  L'État 
cependant  n'est  pas  tenu  de  réaliser  seul  celte  protection  en  ce  qui  con- 
cerne la  luberculOvse  ;  l'orateur  pense  qu'il  pourrait  ôlre  secondé  par  un 
organisme  nouveau,  créé  dans  chaque  filai,  et  consistant  dans  une  com- 
mission munie  de  pouvoirs  étendus.  Quant  à  l'utilité  des  sanatoriums,  il 
est  regrettable  qu'elle  ait  été  mise  en  doulo,  car  tout  en  n'étant  peut-être 
pas  aussi  grande  qu'on  eût  pu  le  souhaiter,  elle  n'est  cependant  pas  con- 
testable. Les  sanatoriums  peuvent  ôlre  améliorés  et  leur  institution  reste 
hautement  reconmiaudablc.  Il  faut  toutefois  qu'on  n'y  admette  pas  des  gens 
trop  gravement  atteints,  qu'on  garde  les  malades  pendant  un  temps  suf- 
fisant et  qu'on  ne  les  remette  pas  trop  tôt  dans  leur  milieu. 

M.  KiRCiiNBR  (Liepzig)  pense  que  la  tuberculose  étant  une  maladie 
aussi  grave  que  le  choléra  ou  la  peste,  il  appartient  à  l'État  d'agir  contre 
elle  et  avec  la  même  énergie.  La  déclaration  des  cas  de  tuberculose  ou- 
verte devrait  donc  ôlre  obligatoire,  ainsi  que  la  désinfection. 

M.  Grégoire  (Liège)  s'élève  contre  les  attaques  dont  les  sanatoriums 
ont  été  l'objet,  alors  surtout  que  l'appréciation  de  la  valeur  de  ce  moyen 
prophylactique  n'était  pas  directement  en  cause.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu 
d'ôtre  surpris  de  ces  attaques  que  ceux  qui  critiquent  les  sanatoriums  n'ont 
rien  fait  pour  combattre  la  maladie  et  sont  par  conséquent  mal  venus  pour 
blâmer  ceux  qui  ont  fait  quelque  chose,  quelque  incomplète  que  puisse 
être  leur  action.  Ces  contempteurs  des  sanatoriums  disent  qu'il  faut  du 
moins  laisser  à  la  bienfaisance  privée  le  soin  de  conslruire  ces  établisse- 
ments. M.  (Irégoire  ne  le  pense  pas  ;  il  croit  que  c'est  aux  grandes  cir- 
conscriptions administratives  (les  provinces  en  Belgique)  à  prendre  cette 
initiative  devant  laquelle  reculeraient,  faute  de  ressources  les  petites  com- 
munes, et  faute  d'entente,  les  communes  syndiquées.  Le  sanatorium  de  la 
province  de  Liège  a  été  le  point  de  départ  d'un  mouvement  d'opinon 
favorable  à  la  lutte  antituberculeuse  et  a  ainsi  provoqué  par  contre-coup 
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la  création  d'an  dispensaire,  d'un  institut  de  bactériologie  ;  c'est  encore 
un  mérite  ajouté  à  son  utilité  propre. 

M.  Fr.  ScHMiD  (de  Berne)  reC'Onnait  que  la  difficulté  de  créer  des  sana- 
toriums populaires  est  grande,  mais  elle  n'est  pas  insurmontable  ;  Texcm- 
ple  de  la  Suisse  est  là  pour  le  prouver.  Il  existe  dans  ce  pays,  pour  un 
million  d'habitants,  170  lits  d'adultes  et  85  lits  d'enfants,  c'est-à-<Iire  une 
proportion  plus  élevée  encore  qu'en  Allemagne. 

M.  PANNwrrz  (Berlin)  donne  des  renseignements  sur  le  traitement  des 
malades  admis  dans  les  sanatoriums  de  ce  pays  et  fait  remarquer  que  les 
résultats  portent  maintenant  sur  une  période  assez  longue  pour  être  con- 
sidérés comme  probants.  Or.  ils  ne  cessent  d*étre  de  plus  en  plus  favo- 
rables; le  nombre  des  cas  dans  lesquels  la  cure  dans  les  sanatoriums  a 
réussi,  après  un  examen  annuel  pendant  quatre  ans,  a  augmenté  de 
4  p.  0/0. 

M.  Brouardbl  fait  observer  que  si  les  sociétés  d'assurances  allemandes 
n'avaient  pas  trouvé  une  économie  à  construire  des  sanatoriums  elles  n'en 
auraient  pas  faits  ou  se  seraient  arrêtées  après  les  premiers  essais.  Ces  socié- 
tés ne  se  placent  pas  à  un  point  de  vue  humanitaire  mais  envisagent  seu- 
lement leur  intérêt.  Peu  importe  donc  que  les  guérisons  aient  été  «  éco- 
nomiques »  ou  définitives;  ce  qu'il  faut  constater,  c'est  qu'on  a  obtenu  un 
avantage  et  c'est  de  quoi  il  faut  se  rejouir.  Le  sanatorium  est  donc  un 
bon  instrument  de  guérison  ;  qu'a-t-on  d'ailleurs  à  lui  opposer?  Où  trouve- 
t-on  des  résultats  semblables  à  ceux  qu'accuse  M.  le  Professeur  Jacob  ? 

Existe-t-il  un  procédé  de  lutte  contre  la  tuberculose  qui  ail,  comme  les 
sanatoriums  en  Allemagne,  guéri  un  minimum  de  15  0/0  de  tuberculeux? 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  demander  que  l'Etat  prenne  l'mitialive  de  construire 
des  sanatoriums  ;  mais  du  moins  devons-nous  ne  pas  méconnaître  la  va- 
leur de  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  que  nous  ayons  à  notre  dispo- 
sition et  dont  l'utilisation  intéresse  surtout  la  population  indigente. 

M.  LBTULLE,au  nom  deBIM  Calmkttk,  Léon  Petit,  Fuster  et  au  sien, 
propose  de  terminer  cette  discussion  par  l'adoption  d'une  résolution  dont 
le  texte,  soutenu  par  M.  Brouardel,  est  vivement  combattu  par  MM.  H.  Mo- 
sfOD,  A  Robin  Armangaud  et  Sa  voire. 

M.  Pannwitz,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues  allemands,  déclare 
s'y  rallier  en  raison  de  ce  que  le  mode  d'assistance  aux  tuberculeux  par 
les  sanatoria  y  est  placé  en  première  ligne. 

Finalement  la  résolution  est  adoptée  à  runanitnité,  après  modification 
de  détail,  sous  la  forme  suivante  : 

1®  La  prophylaxie  antituberculeuse  incombe  plus  particulièrement  aux 
pouvoirs  publics  :  au  moyen  d'une  application  rigoureuse  des  lois  et  d'une 
réglementation  concernant  la  salubrité  des  habitations  ;  au  moyen  des 
mesures  de  police  sanitaires  prescrites  par  les  lois  ;  au  moyen  d'une 
législation  sévère  sur  le  surmenage  et  la  durée  du  travail  des  ouvriers  (à 
propos  de  laquelle  il  est  très  désirable  qu'intervienne  une  entente  inter- 
nationale) ;  au  moyen,  enfin,  d'une  extension  des  réglementations  com- 
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munales,  cantonales  ou  régionales,  s*inspirant  des  nécessités  locales, 
professionelles  ou  mutualistes  ; 

2°  En  ce  qui  concerne  Tassislance  aux  tuberculeux  par  les  sanatoria 
populaires,  dispensaires,  cures  d*air,  asiles,  etc.,  TEtat  doit  favoriser  et 
aider  dans  la  plus  large  mesure  Tessor  de  Tinitiative  privée  et  des  grou- 
pements sociaux  (départements,  provinces,  communes,  associations  phi- 
lanthropiques et  ouvrières,  mutualités,  etc.)*  et  leur  permettre  de  répandre 
leurs  bienfaits  selon  Pesprit  social  et  les  besoins  propres  à  chaque 
nation  ; 

3<»  L'Etat  doit  encourager  la  lutte  contre  la  tuberculose  par  tous  les 
moyens  dont  il  dispose,  notamment  les  sociétés  d^habitations  à  bon 
marché,  les  sociétés  coopératives  de  consommation  et  les  ligues  contre 
Falcoolisme. 

Cette  resolution  était  précédée  des  considérants  ci-après,  qui  n'ont  pas 
été  mis  aux  voix  : 

Le  Congrès,  considérant  que  le  sanatorium  populaire  a  été  le  point  de 
départ  du  mouvement  antituberculeux,  qui  entraîne  aujourd'hui  l'huma- 
nité entière,  et  qu'il  constitue,  dans  l'étal  actuel  de  la  science,  le  meil- 
leur moyen  thérapeutique  connu  ; 

Considérant,  d'autre  part  que  les  dépenses  exigées  pour  la  construc- 
tion des  sanatoriums  risqueraient,  dans  les  pays  non  soumis  aux  lois 
d'assurance  contre  la  maladie  et  l'invalidité,  d'être  un  obstacle  à  leur 
généralisation,  si  l'on  devait  les  établir  uniquement  à  la  charge  des 
deniers  publics; 

Considérant  enfin  que  le  présent  Congrès  a  pour  but  de  fixer  d'une 
manière  aussi  précise  que  possible  le  rôle  respectif  des  pouvoirs  publics 
et  de  l'initiative  privée  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  considérée 
comme  maladie  sociale. 

Prophylaxie  sanitaire  de  la  peste.  —  M.  Calmbttb  (Lille),  l'un  des 
rapporteurs  de  cette  question,  déclare  tout  d'abord  que  les  mesures  qua- 
rantenaires,  en  ce  qui  concerne  la  peste,  sont  tout  à  fait  surannées. 

Ce  sont  presque  exclusivement  les  rats  qui  propagent  la  peste.  Les 
rats  sont  souvent  couverts  de  puces,  dont  certaines  variétés  piquent 
l'homme;  dès  lors,  si  le  rat  est  atteint  de  la  maladie,  la  puce  peut  la 
transmettre  à  l'espèce  humaine .  11  importe  donc  de  détruire  les  rats. 
Mais  il  y  a  aussi  la  contagion  d'homme  à  homme  ;  pour  l'éviter,  il  y  a 
tout  d'abord  l'isolement  du  pestiféré  ;  le  sérum  antipestcux  peut  également 
être  employé  dans  ce  but. 

Supposons  un  navire  ayant  à  bord  un  pestiféré.  Si  on  ne  prend  pas 
des  mesures  préventives,  tout  l'équipage  peut  être  contaminé.  La  vacci- 
nation antipestcuse  s'impose,  ainsi  que  le  transport  des  malades  aux 
hôpitaux.  Mais  s'il  y  a  des  rats  à  bord,  ils  peuvent  propager  la  maladie 
dans  la  ville.  La  quarantaine  ne  sert  à  rien  en  cette  occurence,  et  la 
désinfection  est  inefHcace  telle  qu'on  la  pratique  actuellement.  Aussi 
faut-il  changer  tout  notre  système  défensif  contre  la  peste.  II  arrive 
fréquemment,  sans  doute,  que  des  navires  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire  n'ont  pas  de  pesteux  à  bord,  bien  qu'ils  soient  peuplés  de  rats 
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infectés  ;  mais  la  contamination  peut  se  produire  d'heure  en  heure  ;  le 
danger  est  donc  permanent. 

L'orateur  énumère  les  mesures  préventives  qu'il  a  préconisées  dans 
son  rapport,  en  ce  qui  concerne  les  passagers  et  l'équipage  d'un  navire 
suspect.  Moyennant  certaines  précautions,  l'interdiction  de  quitter  une 
zone  bien  déterminée  et  une  surveillance  soigneuse  des  autorités,  ces 
personnes  pourraient  quitter  le  navire  et  circuler.  Quant  à  la  désinfec- 
tion des  navires,  on  peut  asphyxier  les  rats  avec  l'acide  carbonique  ou 
l'oxyde  de  carbone,  qui  tuent  ces  rongeurs.  Seulement  la  manipulation 
de  ces  produits  toxiques  est  très  dangereuse  et,  de  plus,  ils  ne  tuent  pas  les 
puces.  L'appareil  Clayton,  bien  connu,  produit  un  mélange  d'acide  sulfureux 
et  d* anhydride  sulfurique,  qui  est  des  plus  actifs  et  donne  d'excellents 
résultats.  Il  importe  également  de  contrôler  sérieusement  la  désinfection 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  faut  faire  des  expériences  d'intoxication  sur  des 
rats  en  cage.  Ces  désinfections,  bien  contrôlées,  vaudront  mieux  que  nos 
quarantaines  inefficaces.  Les  navires  provenant  de  pays  où  la  peste  est 
assez  fréquente  devraient  être  munis  de  provisions  sérieuses  de  sérum 
antipesteux  ;  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  certaines  compagnies 
de  navigation  agissent  avec  une  légèreté  et  une  insouciance  déplorables. 
En  prenant  toutes  ces  mesures,  conclut  Torateur,  on  rendra  service  à 
l'hygiène  moderne  et  au  commerce  international. 

M.  RirfGBLiNG  (Amsterdam),  co-rapporteur,  conclut  également  au 
traitement  préventif  et  à  la  destruction  des  rats. 

M.  NocHT  (Hambourg),  également  rapporteur,  n'admet  pas  qu'on 
puisse  laisser  circuler  les  passagers  venant  d'un  navire  suspect,  même 
lorsqu'ils  ont  été  inoculés  de  sérum.  Quant  aux  rats,  le  gaz  sulfureux  ne 
les  tue  pas  tous,  ainsi  que  l'expérience  Ta  démontré  ;  ce  gaz  ne  détruit, 
d'ailleurs,  pas  les  bacilles  pesteux  dans  les  cadavres  des  rats  et  les 
excréments.  Enfin,  il  gâte  la  farine,  le  tabac  et  le  thé,  et  des  réclama- 
tions surgiront  si  on  a  recours  à  ce  moyen.  La  désinfection  par  l'oxyde 
de  carbone  est  préférable,  quitte  à  faire  évacuer  le  bateau  par  le  per- 
sonnel. Quant  à  la  visite,  elle  devrait  se  faire  par  des  médecins  spéciaux. 
Les  navires  devraient  aussi  posséder  un  laboratoire  avec  les  appareils 
nécessaires,  pour  que  le  praticien  puisse,  par  exemple,  distinguer  la 
malaria  de  la  peste. 

M.  Franck  (Budapesth)  rend  hommage  à  l'énergique  initiative  de  la 
France  pour  combattre  la  propagation  des  maladies  infectieuses  telles 
que  la  peste  et  le  choléra.  Si  on  visitait  et  désinfectait  sérieusement  les 
navires  au  départ,  les  maladies  ne  se  déclareraient  pas  aussi  facilement. 
Mais  les  mesures  sanitaires  sont  déplorables.  On  ne  fait  rien  pour  l'hy- 
giène des  passagers,  et  la  propreté  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  visite 
médicale  dans  les  ports  se  fait  ht^tivement  et  très  superficiellement.  La 
désinfection  ne  se  fait  guère  mieux.  Les  malles  ne  sont  môme  pas  ou- 
vertes. On  n'est  donc  pas  surpris  de  voir  la  peste  éclater  périodiquement. 
La  Conférence  de  Venise  préconise  avant  tout  l'application  de  quaran- 
taines, mais  les  durées  d'observation  ne  sont  pas  toujours  rationnelle- 
ment fixées. 
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On  a  conslaté,  en  Grèce  cl  en  Aulriche,  que  les  quarantaines  n*ont 
guère  donné  de  résultats  efficaces.  La  visite  et  la  surveillance  des  voya- 
geurs ne  constituent  pas  de  suffisantes  garanties.  En  ce  qui  concerne  les 
marchandises,  les  mesures  prises  sont  tout  aussi  illusoires,  car  elles  sont 
basées  sur  la  date  de  constatation  de  la  maladie,  date  qui  est  souvent 
très  difticile  à  établir.  En  Hongrie,  le  médecin  du  port  et  un  comité 
sanitaire  partagent  la  responsabilité  des  mesures  prises. 

Il  traite  à  son  tour  la  question  de  la  contamination  par  les  rats.  Il  y  a 
toujours  des  foyers  de  peste  en  Extrême-Orient  et  un  contrôle  est  indis- 
pensable^ notamment  au  canal  de  Suez.  Il  importe  que  les  règles  de 
Tbygiène  et  de  la  propreté  soient  strictement  observées  sur  les  navires, 
et  qu^on  poursuive  énergiquement  la  destruction  dos  rongeurs.  Il  faut 
augmenter  la  responsabilité  des  médecins  et  exiger  d*cux  des  connais- 
sances plus  complètes. 

M.  Frbybbrg  (Saint-Pétersbourg),  rapporteur,  partage,  en  grande 
partie,  Topinion  de  M.  Calmette.  L'application  de  quarantaines  étant 
réglée  de  façon  surannée,  nous  serons  amenés  à  la  suppression  de  cette 
mesure  ;  Ton  s'en  tiendra  à  la  désinfection  et  à  Tisolemenl.  Pour  main- 
tenir les  quarantaines,  il  faudrait  démontrer  qn^ellos  sont  absolument 
nécessaires.  En  ce  qui  concerne  Tapplication  du  sérum  anti-pesteux,  on 
doit  la  recommander,  mais  non  la  rendre  obligatoire. 

M.  WiLDB  (Rio-de-Janeiro)  insiste  sur  les  sommes  importantes  con- 
sacrées dans  son  pays  à  Tassainissement  des  ports.  Il  avait  conçu  un 
système  qui,  au  moyen  d'un  impôt  léger  sur  les  navires  entrant  dans  les 
ports,  eût  pu  subvenir  aux  frais.  La  mortalité  causée  par  la  peste  est 
très  inférieure  à  celle  causée  par  d'autres  maladies.  Il  propose  d'atténuer 
les  mesures  prises  en  ce  qui  concerne  la  peste  en  les  réduisant  au  strict 
nécessaire. 

M.  Manolbscu  (Bucarest)  aurait  voulu  que  le  Congrès  rédigeât  un 
projet  de  règlement.  Cela  vaudrait  mieux  que  de  laisser  ce  travail  à  des 
comités  où  rélémenl  diplomatique,  généralement  incompétent,  domine. 
Bien  souvent,  les  capitaines  de  navires  ne  déclarent  Tinfection  qu'm 
extremis.  C'est  là  un  grand  danger.  Il  importe  donc  d'imposer  cette 
déclaration  avec  la  sanction  de  dommages-intérêts  en  cas  de  non-décla- 
ration ;  ces  dommages-intérêts  seraient  payés  aux  pays  qui  seraient 
infectés  à  la  suite  de  la  négligence  du  capitaine  mis  en  cause.  La  plupart 
des  vaisseaux  n'ont  pas  de  médecins,  et  quand  il  y  en  a  un,  il  n'est  pas 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  On  devrait  aussi  pouvoir  agir  sur  les 
pays  orientaux  où  les  règlements  sont  le  plus  souvent  lettre  morte. 

M.  Brouardbl  déclare  qu'il  ne  pourra  pas  voter  de  conclusions,  parce 
qu^il  doit  faire  partie  de  la  prochaine  Conférence  de  Paris.  Il  a  constaté 
avec  plaisir  que  les  idées  favorables  à  la  quarantaine  ont  perdu  beau- 
coup de  terrain  ;  dos  idées  plus  scientifiques  leur  font  place.  11  importe 
de  ne  pas  constituer  des  commissions  dans  les  ports  pour  renforcer 
l'autorité  îles  directeurs  de  ceux-ci,  car  ce  serait  renforcer  le  système 
quaranlciidu'e. 
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Plusieurs  délégués  de  gouvernemeiils  étrangers  s'associent  h  ces  pa- 
roles, en  raison  de  la  réunion  future  d'une  Conférence  sanitaire  interna- 
tionale. 

M.  Lbgrand  (Alexandrie)  estime  qu'on  pourrait  appliquer  à  la  peste  la 
division  classique  qui  a  été  appliquée  à  la  tuberculose  :  il  y  aurait  la 
«  peste  fermée  >  et  la  «  peste  ouverte  ».  L'inoculation  du  sérum  est  très 
difficile,  car  beaucoup  de  navires  n'ont  pas  de  médecin  à  bord,  et  il 
importe  en  tous  cas  que  les  inoculations  soient  faites  par  des  médecins 
initiés,  compétents. 

M.  RuTSCii  (La  Haye)  estime  quMl  ne  suffit  pas  d'avoir  un  médecin  à 
bord  ;  du  reste,  ce  ne  sont  pas  toujours  des  personnes  compétentes.  Si 
Ton  veut  se  contenter  de  la  garantie  du  médecin,  il  faut  exiger  que  les 
médecins  de  navire  soient  des  médecins  de  l'État.  Mais,  comme  cela  ne 
parait  pas  possible  à  obtenir,  il  faut  permettre  l'inspection.  On  verra, 
plus  tard,  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  à  faire  dans  une  autre  voie,  car  la 
science  marche  toujours. 

M.  BoRBL  (Caraman)  s'attache  à  démontrer  par  des  faits  d'expérience 
personnelle  que  la  peste  ne  se  transmet  pas  d'homme  à  homme.  Des 
milliers  de  voyageurs,  des  groupes  nombreux  de  pestcux  ont  traversé 
La  Mecque  sans  gagner  la  maladie.  Jamais,  au  surplus,  les  marchandises 
n'ont  apporté  la  peste  à  La  Mecque.  La  contamination  provient  unique- 
ment des  rats.  Il  importe  donc  de  les  détruire  normalement,  régulière- 
ment, comme  on  fait  peindre  les  navires.  Ceux-K^i  étant  devenus  des 
villes  flottantes,  nous  devons  y  avoir  des  médecins  ayant  le  môme  di- 
plôme pour  tous  les  pays,  médecins  qui  puissent  communiquer  et 
s'entendre  entre  eux. 

M.  Lànglois  constate  qu'à  Dunkerque  on  est  parvenu  à  détruire  com- 
plètement les  rats  dans  les  navires,  en  deux  à  six  heures,  par  la  sulfu- 
ration.  Comme  physiologiste,  il  s'effraie  de  l'oxyde  de  carbone. 

On  craint  à  tort  que  1  acide  sulfureux  ne  détruise  les  denrées  alimen- 
taires, et  la  trame  des  tissus  ;  quelques  précautions,  telles  que  la  venti- 
lation, peuvent  prévenir  cette  destruction. 

Les  médecins  maritimes  sanitaires  devraient  jouir  d'une  indépendance 
absolue  vis-à-vis  des  compagnies.  Il  faut  les  payer  largement,  afin  de 
n'avoir  pas  de  ces  praticiens  dont  on  a  dit,  et  avec  raison,  qu'on  aurait 
peur  de  se  laisser  inoculer  par  eux. 

M.  NociïT  constate  que  si  un  matelot  a  été  intoxiqué  à  Hambourg  par 
l'oxyde  de  carbone,  c'est  à  la  suite  d'imprudence  de  sa  part. 

Les  grandes  compagnies  de  navigation  accepteront  des  médecins  de 
l'État  pour  éviter  les  retards  dans  la  navigation. 

M.  CoRTBZO  (Madrid)  admet,  avec  M.  Brouardel,  qu'on  laisse  circuler 
des  passagers  venant  des  navires  suspects  ou  contamines.  Il  ne  croit  pas 
non  plus  à  l'immunité  de  la  race  blanche.  Si  les  rats  sont  tués  dans  les 
vaisseaux,  le  danger  reste  le  même  ;  car  les  bacilles,  les  insectes,  les  pa- 
rasites et  les  puces  survivent. 
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M.  Calmette  propose  à  rassemblée  d'adopter  les  vœux  suivants,  qui 
sont  approuvés,  sauf  abstention  des  membres  de  la  section  qui  repré- 
sentent les  gouvernements  appelés  à  participer  à  la  prochaine  confé- 
rence : 

Prenant  en  considération  d*une  part,  les  données  récentes  actuelle- 
ment incontestées  sur  le  rôle  des  rats  comme  agents  propagateurs  de  la 
peste  par  les  navires,  alors  mùrne  que  ceux-ci  ne  présentent  aucun  cas 
de  peste  humaine  à  bord  ou  qu'ils  ne  proviennent  pas  directement  de 
ports  contaminés  ;  d'autre  part,  la  sécurité  que  procure  Tinoculalion 
préventive  du  sérum  antipesleux  aux  équipages  et  aux  passagers  qui 
ont  pu  se  trouver  en  contact  avec  des  malades  ; 

La  section  émet  Tavis  que  les  mesures  quarantenaires  actuellement 
appliquées  soient  modifiées  ainsi  qu'il  suit  : 

|o  L'imitation,  dans  le  sens  du  libéralisme  le  plus  large,  de  rinlerne- 
ment  dans  les  lazarets,  et  son  remplacement,  toutes  les  fois  que  les 
autorités  sanitaires  jugeront  la  chose  possible,  par  une  simple  surveil- 
lance de  dix  jours  au  port  de  débarquement,  cette  surveillance  pouvant 
être  réduite  à  cinq  jours  pour  les  passagers  qui  consentent  à  subir 
l'inoculation  préventive  du  sérum  antipesteux,  alors  môme  que  ces 
passagers  proviennent  d'un  navire  ayant  eu  des  cas  de  peste  en  cours  de 
traversée  ; 

2°  Limitation,  pour  les  navires  et  les  marchandises,  de  la  durée  des 
quarantaines  au  temps  strictement  nécessaire  à  la  destruction  des  rats  et 
des  insectes  ej  à  la  désinfection  complète  de  toutes  les  parties  du  navire 
et  de  sa  cargaison  ; 

3°  Organisation,  dans  tous  les  ports  ouverts  au  commerce  interna- 
tional, de  la  destruction  méthodique  des  rats,  tant  à  terre  que  sur  les 
navires ,  et  de  services  de  désinfection  sévèrement  et  scientifiquement 
contrôlés,  de  telle  manière  que  l'efficacité  des  mesures  prises  pour 
détruire  les  rats,  les  insectes  et  les  bacilles  pesteux,  puisse  être  officiel- 
lement garantie; 

4*>  Obligation  pour  tous  les  navires  qui  font  escale  dans  les  ports 
méditerranéens  du  Levant  ou  dans  ceux  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Per- 
sique,  do  Tlnde,  de  Tlndo-Chine  ou  d'autres  pavs  suspects  ou  contaminés, 
d'être  approvisionnés  d'une  quantité  suffisante  de  sérum  anti-pesteux 
pour  vacciner  les  passagers  et  tout  l'équipage  si  un  cas  de  peste  venait 
à  se  déclarer  en  cours  de  route; 

5<*  Dans  le  but  d'obtenir  progressivement  la  réduction  de  la  durée  et 
même  si  possible  la  suppression  totale  des  quarantaines,  inciter  les  com- 
pagnies de  navigation  cl  les  armateurs  à  réaliser  la  destruction  complète 
des  rats  et  des  insectes  à  bord  de  leurs  navires,  après  chaque  déchar- 
gement comj)lcl  des  cales  à  marchandises,  sous  le  contrôle  de  l'admi- 
nistration sanitaire; 

G*»  Inviter  enfin  les  gouvernements  intéressés  à  instituer  des  médecins 
sanitaires  spécialement  instruits  en  vue  de  la  mission  qu'ils  ont  h  remplir, 
commissionnés  par  le  pouvoir  central  et  indépendants  des  compagnies 
de  navigation. 
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La  section  émet,  en  outre ,  le  vœu  que  la  Conférence  sanitaire  inter- 
nationale, qui  doit  se  réunir  à  Paris  au  mois  d'octobre  1903,  soit  appelée 
à  délibérer  sur  les  desiderata  énoncés  ci-dessus,  en  vue  de  Télaboration 
d^un  règlement  plus  conforme  aux  données  de  la  science  moderne  et  aux 
besoins  du  commerce  international  en  ce  qui  concerne  la  défense  contre 
la  peste. 

Habitations  ouvrières.  —  Comment  et  dans  quelle  mesure  les  pouvoirs 
publics  peuvent-ils  et  doivent-ils  intervenir  en  ce  qui  concerne  la  cons- 
truction d*habitations  salubres  destinées  à  la  population  ouvrière  néces- 
siteuse? M.  DupouRMANTBLLE,  Tun  des  rapporteurs,  expose  ce  qui  a  été 
fait  en  France  à  ce  sujet,  d'après  le  questionnaire  proposé  par  le  bureau 
du  Congrès  : 

1"*  L'intervention  indirecte  des  pouvoirs  publics  sous  forme  de  faveurs 
fiscales  en  France  consiste  en  exemption  des  contributions,  facilités  de 
payement,  faveurs  fiscales  au  profit  des  sociétés  d^habitations  ouvrières; 
facilité  de  la  transmission  de  la  propriété.  Tout  le  monde  est  cepen- 
dant d'accord  pour  demander  la  revision  de  la  loi  en  France  ; 

i"  Intervention  directe  des  départements  et  conseils  municipaux.  Les 
administrations  départementales  sont  invitées  par  la  loi  à  encourager 
cette  œuvre  et  à  faciliter  la  fondation  de  sociétés  d'habitations.  Ni 
l'Etat,  ni  les  municipalités  en  France  ne  sont  intervenus  pour  donner  un 
concours  financier  ou  construire  eux-mêmes.  Donc,  pas  d'intervention 
directe  en  France.  Cette  intervention  ne  parait  d'ailleurs  pas  nécessaire, 
ni  désirable  en  France,  à  Thcure  actuelle.  La  question  d'habitation  n'est 
pas  une  question  de  crédit,  ni  de  spéculation,  mais  plutôt  d'éducation 
sociale.  La  spéculation  sur  les  terrains  est  limitée  et  n'existe  pas  en 
France  comme  en  Allemagne  ; 

Les  hospices,  bureaux  de  bienfaisance  ne  sont  pas  intervenus.  La 
Caisse  des  Dépôts  et  Consignations  est  intervenue  d'une  façon  très 
modeste.  Le  concours  des  caisses  d'épargnes  a  été  le  plus  sérieux  ; 

3*>  Intervention  des  pouvoirs  publics  par  la  réglementation  des  condi- 
tions d'hygiène.  —  La  loi  sanitaire  du  15  février  1902  oblige  les  conseils 
municipaux  à  édicter  des  règlements  sanitaires  pour  assurer  la  salubrité 
des  logements  ; 

4®  Surveillance  à  exercer  sur  ces  logements.  —  Il  n'y  a  pas  d'inspec- 
tion sanitaire  organisée.  Il  existe  une  inspection  facultative  de  la  part  des 
administrations  municipales.  On  songe  à  constituer  des  sociétés  d'habi- 
tations à  bon  marché,  qui  auraient  pour  objet  l'assainissement  des 
logements. 

M.  Albrbcht  (Berlin)  déclare,  dans  son  rapport,  qu'il  n'y  a  pas  de 
législation  d'empire  sur  les  logements  en  Allemagne.  Il  estime  que, 
seule  une  intervention  méthodique  des  pouvoirs  publics  peut  améliorer 
d'une  façon  fondamentale  et  durable  les  conditions  des  logements,  par 
Télaboration  de  règlements  de  police  sur  la  construction  des  habitations 
au  point  de  vue  notamment  de  l'air  et  de  la  lumière.  Les  communes,  en 
Allemagne,  sont  compétentes  pour  établir  des  plans  de  construction, 
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mais  TEtat  devrait  intervenir  en  cette  matière,  pour  lutter  contre  la  spé- 
culation. Il  faut  favoriser  la  construction  en  régie  par  TEtat,  et  par  les 
communes  partout  où  Tinitiative  privée  ne  suffit  pas.  Les  communes 
peuvent  construire  en  régie  en  Allemagne.  Les  caisses  d'assurance 
contre  l'invalidité  ont  employé  des  sommes  considérables  (150  millions) 
en  vue  de  la  construction  d'habitations.  La  réforme  des  impôts  fonciers 
s'impose. 

M.  Màhaim  (Liège),  auteur  avec  M.  Yblghb  (Bruxelles)  de  l'un  des 
rapporls,est  partisan  de  Tinter  venlion  en  régie,  c'est-à-dire  delà  construc- 
tion directe  par  les  pouvoirs  publics  eux-mêmes.  Il  expose  les  grands 
traits  de  Tœuvre  des  habitations  à  bon  marché  en  Belgique.  La  loi  de 
1889  procure  des  facilités  fiscales  aux  ouvriers  et  favorise  la  constitution 
de  sociétés.  Elle  a  permis  à  la  Caisse  d'épargne  de  prêter  une  partie  de 
ses  fonds  en  vue  de  la  construction  d'habitations.  La  valeur  des  maisons 
(construites  au  nombre  de  30,000)  dépasse  100  millions.  (30,000  mé- 
nages, soit  t  0/0  de  la  population.)  Les  faveurs  fiscales  ont  eu  une 
influence  remarquable  en  Belgique. 

En  permettant  à  la  Caisse  d'épargne  de  mettre  ses  fonds  à  la  disposi- 
tion des  ouvriers,  la  loi  a  eu  un  effet  de  propagande  considérable  : 
153  sociétés  ont  été  constituées,  qui  ont  emprunté  50  millions.  L'action 
bienfaisante  de  la  loi  belge  est  limitée  à  la  classe  privilégiée  des 
ouvriers;  il  sera  indispensable  de  construire  des  logements  pour  la 
classe  nécessiteuse.  Certaines  initiatives,  notamment  des  bureaux  de 
bienfaisance,  voni  trouver  un  champ  d'action  très  utile. 

Pour  ce  qui  concerne  la  réglementation  des  conditions  d'hygiène,  la 
Belgique  a  encore  beaucoup  à  faire.  Le  bourgmestre  a  le  droit  d'interdire 
l'habitation  d'une  maison  qu'il  juge  insalubre,  d'obliger  le  propriétaire  à 
faire  des  travaux  d'assainissement  ;  mais  ce  droit  n'est  pas  exercé  en 
général,  parce  que  le  bourgmestre  dépend  du  corps  électoral.  Il  faut 
une  loi  sanitaire  en  Belgique  comme  en  Hollande  :  obliger  les  communes 
à  avoir  des  règlements,  les  forcer  à  les  appliquer  et  instituer  à  cet  effet 
une  inspection  sanitaire  faite  par  des  fonctionnaires  indépendants  de 
l'administration  locale.  M.  Mahaim  propose  de  maintenir  les  attributions 
des  bourgmestres,  mais  de  créer  à  côté  d'eux  des  inspecteurs  d'hygiène. 

D'autres  rapports  ont  été  envoyés  par  MM.  Fatio  (Genève)  et  Pibrson 
(La  Haye). 

M.  Lucas  signale  que  le  département  de  la  Seine,  qui  possède  beau- 
coup de  propriétés  à  Paris,  a  cédé  à  64  francs  le  mètre  carré,  quelques 
propriétés  à  la  Société  d'habitations  ouvrières  établie  dans  ce  dépar- 
tement. C'est  là  une  subvention  appréciable  de  l'administration  départe- 
mentale. Il  estime  que  la  loi  sanitaire  doit  être  appliquée  avec  une 
grande  fermeté  et  avec  l'aide  d'un  contrôle  spécial.  On  ne  peut  pas 
apporter  des  adoucissements  à  des  prescriptions  de  police  lorsqu'il  s'agit 
d'habitations  à  bon  marché.  Il  préconise  des  concours  d'ordre  et  de 
propreté  et  la  propagande  par  voie  de  brochures  et  de  tracts. 

D'après  M.  Mbbhbns,  les  réductions  fiscales  n'ont  joué,  en  Belgique, 
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qu'un  rôle  secondaire.  L^extension  de  l'œuvre  des  habitations  ouvrières 
est  plutôt  due  à  Torganisalion  financière  qui  a  suivi  la  loi,  qu'à  la  réduc- 
tion des  charges  fiscales. 

M.  Franklin  (Londres)  fait  connaître  le  mode  de  fonctionnement  de 
la  Société  pour  l'amélioraiion  des  logements  ouvriers  établie  à  Londres. 
En  Angleterre  existent,  depuis  1866,  des  inspecteurs  officiels  pour  s'as- 
surer de  la  salubrité  des  logements.  Le  gouvernement  anglais  prête  pour 
la  construction  d'habilatious  ;  le  coût  des  maisons  est  très  cher,  à  cause 
des  taxes  municipales  qui  sont  très  élevées ,  de  la  cherté  des  matériaux 
et  des  gros  salaires  payés  aux  ouvriers.  Il  est  préférable  de  construire  des 
maisons  isolées  à  la  limite  de  la  ville ,  que  dos  logements  multiples  au 
centre  de  la  ville,  mais  il  faut  pour  cela  faciliter  les  transports  par  chemin 
de  fer  et  en  réduire  les  frais. 

M.  VON  Inama  Sternegg  (Vienne)  rappelle  qu'à  Vienne  existe  une  fon- 
dation pour  les  habitations  populaires  qui  possède  des  immeubles  où 
l'on  peut  loger  environ  70,000  personnes. 

M.  Vblghb,  d^accord  avec  M.  Mahaim,  propose  les  conclusions  sui- 
vantes : 

La  sixième  section  estime  qu'il  y  a  lieu,  pour  les  pouloirs  publics  : 

i^  De  favoriser  la  construction  d'habitations  salubres  à  bon  marché 
et  leur  acquisition  par  les  classes  ouvrières,  principalement  à  l'aide 
de  faveurs  fiscales  et  de  toutes  dispositions  propres  à  créer  ou  à  déve- 
lopper le  crédit  immobilier  ; 

2^  De  prendre  des  mesures  de  nature  à  améliorer  les  conditions  du 
logement  des  classes  nécessiteuses.  Il  est  désirable  notamment  de  voir 
les  administrations  locales  et  les  établissements  hospitaliers  provoquer, 
même  par  voie  directe ,  là  où  les  circonstances  le  requièrent ,  la  cons- 
truction de  maisons  à  bon  marché  ; 

3<»  D'obliger  les  administrations  locales  à  prendre  les  prescriptions 
réglementaires  suffisantes  en  tout  ce  qui  touche  la  salubrité  des  habita- 
tions; 

4^  D'organiser  une  inspection  sanitaire  des  habitations,  indépendante 
des  autorités  locales.  Réserve  faite  en  ce  qui  concerne  l'application 
du  principe  ci-dessus  dans  les  divers  pays,  de  la  mesure  et  de  la  forme 
dans  laquelle  pourrait  se  manifester  l'intervention  directe  ou  indirecte 
des  pouvoirs  publics  et  des  établissements  d'utilité  publique ,  eu  égard 
aux  mœurs,  au  génie  propre  des  différents  pays  et  à  leur  situation  éco- 
nomique ou  socide. 

M.  Grbgoibb  fait  observer  que  beaucoup  d'ouvriers  ont  des  ressources 
suffisantes  pour  pouvoir  construire  une  habitation,  mais  cela  ne  fait 
que  50  p.  100  de  la  population.  Il  y  a  à  côté,  les  nécessiteux,  qui  sont 
logés  dans  des  conditions  détestables.  L'initiative  privée  a  fait  beaucoup, 
mais  pas  assez  ;  il  faut  avoir  recours  aux  hospices  et  aux  bureaux  de 
bienfaisance,  qui  pourraient  transformer  une  partie  de  leur  fortune  en 
habitations  ouvrières.  L'administration  provinciale  de  Liège  inscrit  à  son 
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budget  un  crédit  destiné  à  encourager  les  administrations  publiques  qui 
construisent  des  habitations  ouvrières. 

M.  Brouardel  fait  observer  qu'en  France  les  bureaux  de  bienfaisance 
n*ont  pas  de  réserve.  La  question  des  logements  ouvriers  est  une  ques- 
tion primordiale  au  point  do  vue  do  la  santé  publique ,  mais  elle  diffère 
pour  chaque  pays. 

La  proposition  de  MM.  Velghe  et  Màhaim  est  adoptée,  ainsi  que  la 
suivante,  faite  par  M.  Franklin  : 

Rendre  plus  salubres  les  habitations  occupées  actuellement  par  les 
pauvres,  est  une  question  de  toute  première  importance,  plus  impor- 
tante môme  que  rétablissement  de  nouveaux  locaux. 

L^État  a  le  devoir  de  décréter  et  de  mettre  en  vigueur  des  lois  et  des 
règlements  à  cet  effet.  Mais  le  Congrès  reconnaît  que  cette  mesure  pré- 
sente de  grandes  difficultés,  si  Ton  n'obtient  pas  la  coopération  active 
d'un  public  régulièrement  organisé.  Nous  émettons  le  vœu  de  voir  se 
fonder  des  sociétés  dirigées  par  des  personnes  influentes,  ayant  pour 
but  l'amélioration  de  Tétat  sanitaire  des  locaux  existants. 

Désinfection  des  habitations.  —  La  pratique  de  la  désinfection  des 
habitations  a  été  étudiée  dans  les  rapports  de  MM.  von  Esmarch  (Gôt- 
tingen),  Herman  (Mons)  et  A.-J.  Martin. 

Pour  le  premier,  la  désinfection  à  domicile  représente  un  facteur  de 
la  lutte  contre  les  maladies  infectieuses  ;  il  faut  distinguer  la  désinfection 
continue  au  lit  du  malade  de  la  désinfection  finale  pratiquée  lorsque  la 
maladie  est  terminée. 

La  désinfection  continue  est  la  plus  importante,  mais  aussi  elle  est  des 
plus  difficiles  à  réaliser  d'une  manière  satisfaisante.  En  vue  d*en  faciliter 
et  d'en  généraliser  la  pratique,  il  faut  :  éclairer  la  famille  des  malades 
plus  qu^on  ne  le  fait  aujourd'hui  au  sujet  de  l'importance  de  cette  désin- 
fection ;  cette  vulgarisation  pourra  être  confiée  au  médecin  traitant  ou 
réalisée  par  des  brochures  populaires  que  les  autorités  distribueront 
lors  de  la  déclaration  de  la  maladie.  Les  pouvoirs  publics  doivent  distri- 
buer gratuitement  ou  à  prix  réduits  les  produits  nécessaires  à  la  désin- 
fection. 

Les  autorités  doivent  autant  que  possible  veiller  à  l'observation  des 
prescriptions  édictées  en  vue  de  réaliser  la  désinfection  continue  au  lit 
du  malade  ;  cette  surveillance  peut  être  exercée  par  les  médecins  et  par 
des  employés  qui  seraient  à  la  fois  chargés  de  la  désinfection  et  de  la 
surveillance  sanitaire.  A  l'issue  de  toute  maladie  menaçante  pour  la  santé 
générale ,  la  désinfection  doit  être  pratiquée  par  le  service  public  d'hy- 
giène. 

Il  faut,  autant  que  possible,  édicter  pour  le  pays  entier  des  prescrip- 
tions uniformes  relatives  à  la  désinfection  finale  qui  devrait,  lorsque  la 
chose  est  possible,  être  gratuite. 

En  ce  qui  concerne  cette  désinfection,  il  convient  de  veiller  :  au  choix 
de  l'agent  de  désinfection  approprié  à  la  maladie,  au  degré  d'extension 
qu'il  faut  donner  à  la  désinfection ,  au  choix  du  moment  le  plus  favo- 
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rable  à  celle-ci^  et  aux  moyens  éventuels  de  loger,  au  cours  de  la  désin- 
fection, les  personnes  qui  habitent  la  maison  du  malade.  La  plus  jçrande 
importance  doit  enfin  être  atlachéo  au  choix  et  à  Téducation  des  Ibnc- 
tionnaires. 

M.  Hkrman  est  d\ivis  que  les  agenls  physiques  ou  chimiques  appli- 
ques à  la  désinfectioa  des  habitations  et  de  leur  contenu,  doivent  être 
aussi  peu  nombreux  que  possible.  Le  progrès,  dans  la  pratique  de  la 
désinfection ,  consiste  beaucoup  moins  dans  la  découverte  d*un  nouvel 
antiseptique  que  dans  la  généralisation  des  méthodes  déjà  reconnues  . 
saftisantes,  et  celles-ci  sont  assez  nombreuses  actuellement.  Parmi  les 
agents  physiques,  le  feu  et  la  vapeur;  parmi  les  produits  chimiques,  le 
sublimé,  la  chaux,  la  soude,  un  corps  de  la  série  aromatiïjue  (le  crésol, 
par  exemple)  et  la  formaldéhydo  répondent  à  toutes  les  éventualités, 
et  il  vaut  beaucoup  mieux  s'en  tenir  à  remploi  de  ces  agents  eflicaces  e» 
accessibles  à  tous  que  d'encombrer  l'arsenal  de  la  désinfection  de  nou 
veaux  produits  plus  ou  moins  actifs. 

Ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  éduquer  les  masses  populaires  en  leur 
inculquant,  sur  Thygiènc  en  général  et  la  désinfection  en  particulier, 
des  idées  rationnelles  et  progressives,  dès  l'école  primaire,  puis  au 
cours  de  l'enseignement  moyen  et  dans  les  Universités,  par  des  cours 
spéciaux,  des  musées,  etc.  Userait  non  moins  utile  d'enseigner  Phygiènc 
dans  les  écoles  des  beaux-arts;  car  c'est  ii  la  suppression  des  causes 
d'insalubrité  habituelle  de  nos  habitations  que  l'éducation  hygiénique 
contemporaine  doit  être  en  grande  partie  consacrée. 

En  France,  fait  tout  d'abord  remarquer  M.  A.-J.  Martin,  la  loi  du 
15  février  1902  relative  à  la  protection  de  la  santé  publicjue  rend  la  désin- 
fection obligatoire  pour  les  maladies  auxquelles  elle  est  applicable ,  à 
savoir  et  actuellement,  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus-exanthématique,  la 
variole  et  la  varioloïde,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la  diphtérie,  la  suetlo 
miliaire,  le  choléra,  et  les  maladies  cholériformes  ,  la  peste,  la  fièvre 
jaune,  la  dysenterie,  les  infections  puerpérales  et  l'ophtalmie  des  nou- 
veau-nés lorsque  le  secret  de  l'accouchement  n'a  pas  été  réclamé,  la 
méningite  cérébro-spinale  épidémique.  Elle  est  facultative  pour  la  tuber- 
culose pulmonaire,  la  coqueluche,  la  grippe,  la  pneumonie  et  la  bron- 
cho-pneumonie, l'érysipèle,  les  oreillons,  la  lèpre,  la  teigne,  la  conjonc- 
tive purulente  et  l'ophtalmie  granuleuse. 

Les  règlements  sanitaires  doivent  comprendre,  comme  moyens  pro- 
phylactiques contre  les  maladies  transmissibles ,  la  désinfection,  dont 
les  procédés  sont  soumis  à  une  réglementation  spéciale.  La  loi  stipule 
en  effet  qu'ils  doivent  être  approuvés  par  le  ministre  de  rinlérieiir  après 
avis  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France.  Un  règlouient 
d'administration  publique,  en  date  du  7  mars,  a  fixé  les  dispositions 
concernant  Texamen  et  le  contrôle  des  appareils. 

Conformément  à  ces  dispositions,  les  demandes  d'approbation  de 
procédés  et  de  vérification  d'appareils  doivent  être  adressées  au  mi- 
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nistre  de  rintérieiir,  accompagnées  des  indications,  notices  et  pièces 
qui  sont  mentionnées  dans  ce  règlement.  Les  expériences  néces- 
saires sont  effectuées  par  les  soins  du  laboratoire  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  de  France,  sous  la  direction  et  le  contrôle 
de  la  section  compétente  de  cette  assemblée;  le  programme  en  a  été 
arrêté  de  la  manière  suivante  : 

Les  divers  objets  injectés  de  micro-organismes  seront  placés  au 
centre  cl  aux  coins  des  pièces,  sur  le  sol  et  à  diverses  hauteurs  quand  il 
s*agira  d'expérimenter  des  procédés  pour  la  désinfection  des  locaux  ; 
sous  des  épaisseurs  diverses  d  etoiïes,  à  Tinlérieur  do  matelas  et  en 
divers  points  des  appareils,  pour  l'essai  des  ôtuves. 
On  fera  à  cet  effet  usage  de  : 

papiers  stérilises  chargés  de  cultures  peu  résistantes  et  de  cultures 
très  résistantes,  sporulées,  exposées  directemenl  à  l'action  du  désin- 
fectant ; 

étoffes  chargées  de  diverses  cultures  placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions; 

cultures  sur  papier  exposées  à  nu  et  dans  des  enveloppes  de 
papier  ; 

cultures  sur  étoffes  exposées  dans  des  enveloppes  d'étoffes  ; 

exposition  de  blocs  de  bois  à  rainures  profondes  de  1  à  10  milli- 
mètres et  à  trous  de  diverses  profondeurs,  ayant  reçu  après  stérilisation, 
des  poussières  et  des  cultures  diverses. 

Les  micro-organismes  qui  serviront  pour  ces  expériences  seront  les 
suivants  : 

bacille  sec  de  la  tuberculose  (crachats  desséchés)  ; 

bacille  de  la  diphtérie  ; 

bacille  lyphique  ; 

staphylocoque  doré  ; 

spores  de  ciiarbon  ; 

spores  de  sublilis  ; 

germes  des  poussières  et  de  la  terre  de  jardin. 
Les  intéressés  préciseront  en  conséquence  ii  l'appui  de  leur  demande 
et,  selon  le  cas,  pour  chaque  procédé  ou  appareil  proposé  : 

a)  sa  description  et  sa  destination  ; 

b)  son  mode  d'application  ou  de  fonctionnement,  comportant  notam- 
ment la  nature  et  les  quantités  d'antiseptiques  à  employer,  la  durt^e 
nécessaire  pour  assurer  la  désinfection  effective  des  objets,  suivant  leur 
nature,  dans  toute  leur  épaisseur  ou  leur  étendue  ;  le  mode  de  charge- 
ment ou  de  placement  desdits  objets  ;  les  précautions  à  prendre  pour 
en  prévenir  l'altération  ;  le  degré  et  la  constance  de  température  ;  les 
appareils  enregistreurs  permettant  de  contrôler  la  régularité  des  opéra- 
lions  pratiquées  ; 

c)  les  conditions  dans  lesquelles  seraient  applicables  les  expériences 
précitées. 
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Ces  indications  feront  Tobjot  de  notices  détaillées  et,  s'il  s'agit  d*ap- 
pareilSy  seront  accompagnées  de  plans  (décret  du  7  mars  1903,  art.  3). 

M.  A.-J.Mahti^  aurait  voulu  pouvoir  exposerau  Congrès  les  résul- 
tats des  expériences  que  la  section  compétente  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  de  France  poursuit  depuis  plusieurs  mois 
sur  les  procédés  et  appareils  de  désinfection  qui  lui  ont  été  sou- 
mis, en  nombre  considérable.  Il  a  môme  retardé,  dans  ce  but, 
ia  publication  de  ce  rapport  au  delà  dos  limites  autorisées,  grâce  à 
la  bienveillance  du  Comité  d'organisation.  Bien  que  ces  expériences 
soient  presque  achevées,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  faire  con- 
naître dans  leurs  détails  et  tout  au  plus  peut-il,  avec  les  plus  grandes 
réserves,  faire  connaître  d'une  manière  générale  les  observations 
d'ordre  pratique  qui  s'en  dégagent  dès  maintenant. 

On  admet  généralement  que  les  procédés  de  désinfection  les 
plus  habituellement  mis  en  usage  peuvent  être  rangés  en  hois 
catégories  : 

l*»  ceux  qui  sont  basés  sur  l'emploi  des  moyens  mécaniques; 

^â**  ceux  qui  s'adressent  aux  agents  physiques  ; 

3°  ceux  qui  ont  recours  à  l'emploi  rationnel  des  substances 
toxiques. 

Souvent,  on  facilite  l'action  d'un  des  moyens  rentrant  dans  l'une 
de  ces  catégories  par  l'application  d'un  des  agents  d'une  autre  ;  par 
exemple,  Hiquel  et  Cambier  ont  nettement  montré  combien  la 
chaleur  exalte  ordinairement  le  pouvoir  des  corps  chimiques. 

Cette  classification  d'ordre  scientifique  conduit,  dans  la  pratique, 
à  envisager  successivement  les  substances  et  les  agents  désinfectants 
à  utiliser,  les  modes  d'emploi  et  les  appareils  propres  à  cet  usage. 
On  peut  aussi  les  examiner  suivant  la  fonction  qu'ils  sont  appelés  à 
remplir,  désinfection  du  linge  et  objets  à  usage,  désinfection  des 
sécrétions  et  excrétions,  désinfection  du  corps,  désinfeclioi\  de  la 
literie,  des  vêtements,  désinfection  des  logements  contaminés  et  de 
de  leur  contenu.  Cette  dernière  classification  paraît  èlre  celle  qui 
répond  le  mieux  à  la  réalité  des  choses. 

Eliminons  tout  d'abord  les  substances  antiseptiques  propres  à 
assurer  la  désinfection  des  sécrétions  et  des  excrétions,  et  à  être 
employées  pour  détruire  les  germes  pathogènes  lorscju'on  s'en  sert 
sans  appareils  spéciaux.  Dans  cette  catégorie  nous  placerions  : 

l*"  les  sels  métalliques^  tels  que  le  sublimé  additionné  de  sel 
marin  ou  d'alcool,  le  biiodure  de  mercure,  Toxycyanure  de  mer- 
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cure,  les  sulfates  de  cui\re,  de  zinc,  de  fer,  riiypoclilorite  de  soude 
(eau  de  Javelle),  riiypoclilorile  de  cliaux,  le  permanganate  de 
potasse,  le  peiMuanganale  de  cliaux  ; 

2**  les  alcalis  et  acides,  tels  que  la  chaux  employée  en  lait  de 
chaux,  les  lessives  de  ménage  à  la  cendre  de  bois  ou  au  carbonate 
de  soude  (1  p.  50)  ;  les  savons;  les  acides  sulfurique  et  chlorhydri- 
quc  pour  les  fosses  d'aisances  en  solution  à  1  p.  400  ;  les  mélanges 
d'acide  phénique  impur  du  commerce  et  d'acide  sulfurique  du  com- 
merce à  parties  égales  ; 

3°  les  composés  de  la  série  aromatique  tels  que  Tacide  phénique, 
avec  ou  sans  sels  de  soude  ;  les  crésols  ou  phénols  supérieurs  ;  le 
crésyl  ou  créoline  (émulsion  de  crésol,  dans  un  savon  résineux, 
avec  des  carbures  d'hydrogène),  le  solvéol,  le  solutol,  le  lysol,  les 
solutions  neutres  ou  alcalines  du  crésol  ; 

4**  enfin,  le  gaz  acide  sulfureux  et  Taldéhyde  formique,  en  solu- 
tion ou  à  l'état  gazeux. 

S'il  s'agit  d'expérimenter  ces  divers  produits  pour  la  pratique  de 
la  désinfection,  il  sera  facile  de  faire  choix,  comme  nous  favons 
établi  tout  à  l'heure,  de  micro-organismes  dont  la  destruction  ren- 
seignera sur  les  conditions  dans  lesquelles  ils  peuvent  et  doivent  élre 
employés. 

Plus  complexes  sont  ces  conditions  pour  la  pratique  de  la  désin- 
fection des  objets  épais  et  surtout  pour  la  désinfection  des  loge- 
ments. Le  succès  de  la  désinfection  dépend  ici,  à  la  fois  des  sub- 
stances stérilisantes  employées,  des  appareils  qu'on  utilise  à  cet 
effet  et  aussi  de  Thabilelé  et  des  soins  des  opérateur.  En  dehors 
des  lavages  et  nettoyages,  des  lessivages  que  tous  les  particuliers 
peuvent  pratiquer  d'eux-mêmes  avec  des  substances  désinfectantes 
ou  qui  peuvent  se  faire  dans  les  appareils  usités  par  les  blanchis- 
séries,  il  faut  ici  faire  usage,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
d'appareils  spéciaux  pour  obtenir  une  désinfection  efficace. 

Ces  appareils  se  subdivisent  en  trois  catégories  : 

1°  les  appareils  à  pulvériser  les  substances  antiseptiques  maniées 
à  la  main  ; 

2**  les  appareils  producteurs  et  projecteurs  de  gaz  ou  de  vapeurs 
antiseptiques  ; 

»^°  les  éluves  à  désinfection. 

Les  pulvérisateurs  doivent  pouvoir  étaler  uniformément  et  faire 
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pénétrer  sur  les  surfaites  les  subslances  bactéricides  dont  ils  sont 
chargés.  Il  y  a  donc  lieu  de  i!e  considérer  leur  efficacité  qu'an  point 
de  vue  mécanique,  en  étudiant  également  les  résultats  de  l'emploi 
de  CCS  substances  quelles  qu'elles  soient  par  leur  intermédiaire. 

Les  appareils  producteurs  et  projecteurs  de  (jaz  ou  de  vapeurs 
antiseptiques  ne  peuvent  être  adoptés  pour  la  désinfection  qu'autant 
que  les  germes  pathogènes  sont  détruits  sur  toutes  les  surfaces  que 
Tanliseptique  doit  atteindre.  En  dehors  des  brûleurs  à  dégagement 
d'acide  sulfureux  qu'on  avait  abandonnés,  mais  qui  paraissent  pou- 
voir être  susceptibles  de  nouveau  d'un  emploi  pratique  sous  cer- 
taines modifications  que  nous  indiquerons  tout  à  Theure,  les 
appareils  de  désinfection  sont  représentés,  dans  celte  catégorie,  par 
des  étuves,  des  autoclaves,  des  dispositifs  spéciaux  de  combustion; 
et  l'on  y  utilise  actuellement  surtout  l'aldéhyde  formique  gazeuse. 

Dans  tous  les  pays  on  s'est  empressé,  au  cours  de  ces  dernières 
années,  de  demander  à  Valdéliyde  formique^  de  résoudre  les  dif- 
ficultés si  grandes  de  la  désinfection.  Sa  puissance  antiseptique  est 
considérable,  sa  toxicité  nulle  et  on  n'en  peut  redouter  aucune  dété- 
rioration sérieuse.  Son  prix  de  revient  est,  il  est  vrai,  relativement 
assez  élexé,  surtout  quand  11  y  a  lieu  d'en  généraliser  ra[>plication. 
Sa  faible  puissance  de  pénétration  avait  paru  enfin  jusqu'ici  en 
restreindre  singulièrement  l'emploi. 

D'ailleurs  l'histoire  même  des  transformations  que  la  science  et 
l'industrie  font  subir  chaque  jour  à  son  mode  de  production  et 
à  son  application  à  la  désinfection  constitue  en  quelque  sorte  l'his- 
toire des  efforts  tentés  pour  répartir  son  action  microbicide  avec 
plus  de  sûreté  dans  les  diverses  parties  des  objets  et  des  locaux  où 
elle  doit  être  répandue.  A  poids  égal,  déclare  Miquel,  le  formol  est 
tout  aussi  efficace  que  le  sublimé,  mais  sous  réserve  que  la  solution 
contienne  de  la  formaldéhyde  pure,  et  non  mélangée  à  d'autres 
substances  comme  celles  que  livre  le  commerce. 

Une  autre  difficulté,  mais  plus  facile  à  résoudre,  provient  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'aldéhyde  formique  se  polymérise.  On  la  con- 
naît sous  trois  formes  de  condensation  :  l'aldéhyde  formique  d'abord, 
puislaparaformaldéhyde  et  enfin  le  trioxymélhylène.  Ces  Irois  corps, 
dont  les  deux  derniei^s  sont  les  polymères  du  premier,  existenl  dans 
la  solution  d'aldéhyde  formique  du  commerce  ou  fornialine.  Or, 
c'est  sous  sa  première  forme  d'aldéhyde  formicpic,  ainsi  que  l'ont 
très  bien  montré  Brochet  et  Cambier,  que  l'action  antisept'que  a  toute 
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sa  puissance;  ii  importe  d'éviter  à  tout  prix  la  polymérisation, 
celle-ci  donnant  naissance  à  des  corps  qui,  en  eux-mêmes,  ne 
sauraient  être  considérés  comme  désinfeclanls  et  ne  peuvent  le 
devenir  qu'en  se  décomposant. 

Il  y  a  lieu  enfin  d'étudier  de  très  près  l'influence  des  quatre 
facteurs  principaux  auxquels  paraissait  liée  l'efficacité  de  la  désin- 
fection par  l'aldéhyde  formique,  à  savoir  :  le  temps,  la  quantité, 
l'humidité  et  la  température. 

On  a  aujourd'hui  presque  complètement  abandonné  les  appareils 
servant  à  la  production  de  Taldéhyde  formique  gazeuse  en  utilisant 
la  réaction  classique  d'Hofmann,  c'est-à-dire  la  combustion  incom- 
plète de  l'alcool  méthylique  au  contact  de  l'air  et  du  platine 
incan«îescent.  Celte  méthode,  qui  n'est  plus  de  mise  que  pour  les 
nombreux  appareils  à  désodorisaiion  qui  se  disputent  la  faveur 
publique,  ne  peut  en  effet  donner  que  de  mauvais  rendements,  tout 
à  fait  insuffisanis,  en  formaldéhyde  ;  elle  détermine  une  production 
d'oxyde  de  carbone  qui  ne  saurait  être  négligeable  et  expose,  pour 
peu  qu'on  l'applique  a  la  desinfection,  a  des  dangers  d'explosion 
ou  d'incendie. 

De  même,  a  été  abandonné  l'appareil  à  projection,  composé  d'un 
récipient  d'alcool  méthylique  traversé  par  un  courant  d'air  com- 
primé. 

Actuellement,  en  emploie  l'aldéhyde  formique  gazeuse  pour  la 
désinfection  sous  forme  de  gaz  sec,  de  vapeurs  sèches  ou  de  vapeurs 
humides. 

Sans  compter  les  étuves  à  désinfection  par  Taldéhyde  formique, 
nous  connaissons  aujourd'hui  27  appareils  ou  procédés  différents 
pour  la  désinfection  par  l'aldéhyde  formique.  La  plupart  se  sont 
ingéniés  à  éviter  les  inconvénients  que  nous  signalions  tout  à  l'heure 
et  que  les  premières  expériences  faites  avaient  révélés,  au  prix 
souvent  de  dépenses  élevées  et  de  mécanismes  très  compliqués. 

Trillat  qui,  le  premier,  a  fait  entrer  le  formol  dans  la  pratique 
de  la  désinfection,  écrivait  :  «  La  solution  de  formaldéhyde,  chauffée 
dans  un  autoclave,  sous  une  pression  de  3  a  4  atmosphères,  laisse 
dégager  ses  vapeurs  sans  formation  de  pro<luils  polymérisés  ;  l'addi- 
tion d'un  sel  neutre  en  favorise  la  régénération.  »  Et  il  a  recommandé 
de  se  servir  de  la  vaporisation  d'une  solution  de  formochlorol 
(solution  aqueuse  d'aldéhyde  formiiiue  de  densité  égale  environ  à 
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i.07o  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  assez  de  dorure  de  calcium 
cristallisé  pour  la  ramener  à  une  densilé  égale  à  1.200). 

Brochet  a  pensé  à  dissocier,  sous  l'influence  d'un  courant  d'air 
chaud,  dans  un  appareil  spécial,  les  polymères  solides  de  Taldéhyde 
formique  (trioxymélhylène,  paraformaldéhyde,  etc.)  ;  par  les 
temps  secs,  il  utilise  de  la  même  façon  les  polymères  mal  déflnis  en 
solution  qui  constituent  Taldéhyde  formique  commerciale.  Dans 
la  pratique,  dit-il,  on  peut  combiner  facilement  les  divers  procédés. 
Il  est  d'ailleurs  l'un  des  premiers  qui  aient  montré  l'influence  que 
l'humidité  de  l'air  et  la  température  exercent  sur  la  désinfection  par 
Taldéhyde  formique  gazeuse. 

Fliigge,  comme  le  fait  très  judicieusement  observer  Arnould,  a 
montré  <  qu'il  était  plus  simple  et  tout  aussi  efficace  de  se  borner  à 
faire  vaporiser,  après  l'avoir  additionnée  d'une  certaine  quantité 
d'eau,  la  formaline  du  commerce  (qui  est  une  solution  d'aldéhyde 
formique  à  40  p.  100),  à  l'aide  d'un  récipient  presque  quelconque,  à 
fond  plat,  donnant  une  grande  surface  de  chaufife,  à  couvercle  muni 
d'une  assez  étroite  ouverture  ;  cela  vaut  les  appareils  les  plus  per- 
fectionnés. Telle  est  la  méthode  de  Breslau.  Elle  évile  la  polyméri- 
sation de  l'aldéhyde  formique  qui  donne  naissance  à  des  dérivés  non 
désinfectants,  soit  dans  la  solution  mère,  parce  qu'on  ne  laisse  pas 
celle-ci  se  concentrer  au  delàde40p.  100 pendant l'évaporation, soit 
dans  Tair  ambiant  grâce  h  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  s'y  trouve 
projetée,  en  même  temps  que  l'aldéhyde  formique,  du  fait  de  l'évapo- 
ration de  la  substance  employée  ». 

J^  nécessité  de  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  en  abondance 
n'était  jusqu'ici  contestée  par  personne  dans  la  désinfection  par 
l'aldéhyde  formique  gazeuse.  Von  Briinn  notamment  s'exprimait  à 
ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Tout  en  laissant  de  côté  les  dimensions 
des  surfaces,  dans  la  pièce  où  a  eu  lieu  l'expérience,  on  peut  affir- 
mer, en  tenant  compte  des  résultats  de  nos  recherclies  sur  l'air,  que  la 
plus  grande  partie  de  la  formaldéhydc  développée  se  condense  immé- 
diatement sur  les  surfaces  des  murs  et  sur  celles  des  objets  qui  se 
trouvent  dans  la  pièce.  L'idée  qu'on  s'est  faite  jusqu'ici  que,  dans  la 
désinfection  par  la  formaldéhydc,  celle-ci  agissait  comme  gaz,  a  donc 
besoin  d'être  modifiée  ;  ce  que  fait  également  remarquer  Peerenboom. 
Plus  on  expérimente  avec  la  formaldéhydc,  plus  on  est  forcé  de 
reconnaître  que  le  maximum  de  l'action  bactéricide  ne  peut  être 
atteint  qu'en  présence  de  beaucoup  de  vapeur  d'eau.  Il  parait  d'après 


872        con(;rès  international  DIIYGIÈNE  DK  imuXELLES 

cela  qu'en  faisant  vaporiser  de  la  fornialdéhyde  on  n'arrive  qu'à 
diffuser  régulièrement  le  désinfectant  dans  la  pièce,  que  Tactiou 
réellenienl efficace  au  contraire,  ne  doit  pas  Otre  allribuée  aux  vapeurs 
mais  bien  à  la  solution  formaldéhydique  qui  se  condense  peu  à  peu 
sur  les  surfaces.  »  Aussi  tousles  inventeui*s  avaient-ils  soin  d'élever 
le  degré  hygrométrique  de  l'air  intérieur  du  local  à  désinfecter. 

La  section  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France, 
qui  vient  d'examiner  un  si  grand  nombre  de  procédés  de  désinfec- 
tion par  l'aldéhyde  formique  gazeuse,  a  dû  reconnaître  que  ces 
préoccupations  étaient  quelque  peu  exagérées.  Pour  les  raisons  que 
nous  avons  fait  connaître  plus  haut,  nous  devons  actuellement  nous 
borner  à  dire  que  la  plupart  de  ces  procédés,  qu'ils  utilisent  le  formol 
soit  à  sec  ou  en  milieu  humide,  donnent  des  résultats  équiva- 
lents, pourvu  que  la  dose  d'aldéhyde  formique  produite  soit  suffi- 
sante, au  minimum  2 ^',50  par  mètre  cube,  et  la  durée  du  contact 
également  suffisante. 

jî^u  général,  cotte  durée  n'est  pas  moindre  de  7  heures,  quoique 
avec  des  doses  plus  élevées,  des  procédés  de  pénétration  plus  actifs 
et  une  certaine  élévation  de  température,  elle  puisse  être  notable- 
ment diminuée. 

Il  ressort  aussi,  de  ce  que  nous  pouvons  également  dire  dès  mainte- 
nant de  ces  expériences,  que  l'aldéhyde  formique  gazeuse,  au  moins 
pour  les  procédés  proposés  pour  la  désinfection  des  habitations,  reste 
un  désinfectant  de  surface  et  qu'il  ne  dispense  pas,  pour  les  objets 
épais,  tels  que  matelas,  oreillers,  traversins,  vêtements,  couvertures, 
etc. ,  etc.,  de  la  désinfection  dans  des  appareils  appropriés  et  spéciaux, 
tels  que  des  étuves  à  vapeur  d'eau  ou  à  formol.  Il  suffit  de  l'interpo- 
sition d'une  très  faible  épaisseur,  de  drap  ou  d'étoffe  par  exemple, 
pour  que  l'action  microbicide  n'existe  plus. 

Une  autre  difficulté  se  présente  dans  la  pratique  de  la  désinfection 
par  le  formol,  nous  voulons  parler  de  l'odeur  pénétrante  dégagée  et 
laissée  par  cet  antiseptique.  En  général,  lorsque  l'opération  est  ter- 
minée dany  le  local  à  désinfecter,  on  utilise  la  propriété  de  l'ammo- 
niaque de  transformer  l'aldéhyde  formique  en  une  combinaison  inerte 
et  inodore,  rexamélhylènctélramine.  Une  solution  à 2  p.  100  évaporée 
à  raison  de  890  centimètres  cubes  par  100  mètres  cubes  d'espace  dé- 
sinfectés suffit,  a-t-on  dit,  pour  désodoriser  immédiatement  celui-ci. 
Nous  avons  pu  maintes  lois  nous  assurer,  dans  ces  derniers  temps, 
qu'il  était  bien  autrement  difficile  qu'on  l'a  prétendu,  de  se  débarras- 
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ser  de  cette  odeur.  Il  semble  même  que  reii)|>loi  de  Taniuiouiaque 
soit  plutôt  uue  entrave  dans  nombre  de  cas.  En  ouvrant  largement 
toutes  les  ouvertures  de  la  pièce  désinfectée,  on  fait  lenlement  dis- 
paraître cette  odeur;  mais  pour  peu  qu'il  faille  les  refermer,  celle-ci 
pei*siste  longtemps,  impré;,'nant  profondément  lapparlement  et  le 
rendant  souvent  inhabitable  plusieurs  jours,  pourvu  qu*on  ait  pro- 
cédé à  la  désinfection  avec  la  dose  de  formol  et  pendant  le  temps 
indispensables.  Seul  un  procédé  que  nous  ne  pourrions  nommer  que 
lorsqu'il  aura  reçu  l'approbation  officielle  exigée  par  la  loi  française, 
paraît  obvier,  par  une  composition  spéciale  du  produit  employé  et 
par  les  dispositifs  adoptés,  à  ce  gros  inconvénient  pratique. 

L'aldéhyde  formique  peut  aussi  bien  être  utilisée  en  dosages  ou 
même  en  pulvérisation,  ainsi  que  Vaillant  et  Dopter  Tout  montré  et 
que  Mackensie  en  Angleterre  l'a  fait  sur  une  très  large  échelle. 

La  solution  utilisée  par  Dopter  contenait  97Gc.c.  d'eau  et  24c. c. 
de  formol  à  iO  p.  100  de  commerce;  il  a  reconnu  qu'une  pulvérisation 
de  30  secondes  amènerait  au  bout  de  24  heures,  une  destruction 
des  bacilles  diphtérique,  lyphique,  pyocyanique,  du  streptocoque, 
desséchés  sur  du  papier;  le  staphylocoque,  les  spores  du  charbon  ne 
succomberaient  pas  toujours  dans  ces  conditions.  Une  pulvérisation 
de  45  secondes  stériliserait  dos  e.xsudats  diphtériiiues  étalés  sur  du 
papier,  des  crachats  tuberculeux  desséchés  sur  des  fils  de  soie. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  scientifiques,  disions- 
nous  eu  1898  dans  une  étude  d'ensemble  sur  les  procédés  de 
désinfection  alors  en  usage,  il  n'existe  pas  d'autres  moyens  efficaces 
et  pratiques  d'assurer  la  destruction  des  germes  pathogènes  qui  imprè- 
gnent un  tissu,  que  de  l'exposer,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable  de  jours,  au  soleil  ou  bien  de  le  plonger  dans  l'eau 
bouillante  pendant  un  certain  temps  ou  dans  des  solutions  antisep- 
tiques, ou  enfin  de  lui  faire  subir  l'action  de  la  vapeur  d'eau  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  suivant  le  mode  de  circula- 
lion  de  la  vapeur  et  les  conditions  du  c! largement  de  Yétuve, 

De  tous  ces  moyens,  le  plus  rapide  et  le  plus  sxv  est,  à  n'en  pas 
douter,  le  dernier,  surtout  lorsque  les  objets  à  désinfecter  ont  une 
certaine  épaisseur  et  que  des  nécessités  économiques  et  sociales  exi- 
gent que  la  désinfection  de  ces  objets  dure  le  moins  de  temps  pos- 
sible. 

Depuis  cette  époque  les  essiis  faits  pour  l'eiiiploi  de  l'aldéhyde 
formique  dans  les  étuves,  ont  apporté  un  nouveau  progrès  dans  lapra- 
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tique  de  la  désinreclioa.  Nous  nous  expliqucroas  le  plus  brièvement 
possible  sur  ces  questions. 

I^es  étuves  à  désinfecter  par  la  vapeur  avec  ou  saris  pression  doi- 
.  vent  remplir  des  conditions  particulières,  qui  ne  semblent  pas  s'être 
modifiées  depuis  qu'au  Congrès  international  d'hygiène  de  Budapest, 
en  1894,  nous  avions  exposé  que,  quelle  que  soit  i'étuve  employée,  cet 
appareil  et  son  fonctionnement  doivent  être  soumis  à  un  contrôle 
et  présenter  certaines  garanties  qui  puissent  donner  un  minimum  de 
sécurité  au  point  de  vue  de  la  lutte  contre  les  maladies  contagieuses. 
Les  étuves  doivent  remplir  les  conditions  suivantes  : 

i°  La  température  ne  varie  pas  ou  ne  varie  que  d'un  degré  centi- 
grade au  plus  dans  toutes  les  parties  de  l'appareil  ainsi  que  dans  les 
objets  qu'on  y  plaoe  ; 

2°  Après  la  désinfection,  la  traction  au  dynamomètre  des  objets 
désinfectés  ne  doit  pas  témoigner  d'une  modification  sensible  dans  le 
degré  de  résistance; 

3"  Les  couleurs  des  étoffes  ne  doivent  pas  être  altérées; 

4'*  Les  étuves  seront  munies  d'appareils  enregistreurs,  permettant 
de  contrôler  la  régularité  des  opérations  effectuées. 

Depuis  celle  époque  nous  n'avons  pas  cessé  demontrertouterim- 
porlance  de  ces  conditions.  Nous  les  avons  confirmées  en  particu- 
lier par  les  études  expérimentales  auxquelles  nous  nous  sommes  li- 
vré avec  M.  Walckenaer,  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  avec  l'aide 
de  MM.  les  ingénieurs  Hirsch,  Olry  et  Vicaire,  sur  le  contrôle  de  la 
désinfection  dans  les  étuves  à  vapeur. 

En  dehors  des  conditions  techniques  et  réglementaires  que 
doivent  remplir  les  récipients  destinés  à  contenir  de  la  vapeur  sous 
pression,  les  étuves  de  désinfection  doivent  satisfaire  à  des  condi- 
tions spéciales,  relatives  à  la  manière  dont  la  vapeur  y  pénètre  et 
s'y  répartit,  et  dont  l'air  s'en  élimine.  D'autre  part,  si  satisfaisant 
que  soit  le  type  d'une  étuvc,  la  façon  dont  le  chargement  y  est 
effectué  est  de  capitale  importance.  Il  est  d'absolue  nécessité  que 
ce  chargement  soit  toujours  modéré,  pour  que  toutes  ses  parties, 
sans  exception,  puissent  s'imprégner  de  vapeur  à  la  température 
exigée.  Kniin,  les  o|)érations  doivent  être  conduites  suivant  une 
méthode  convenable ,  en  prenant  toutes  les  mesures  voulues  pour 
rélimination  sûre  et  complète  de  l'air,  et  leur  durée  doit  être  assez 
prolongée  pour  que  tous  les  points  du  chargement  soient  soumis 
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pendant  le  temps  voulu  à  la  (einpérature  utile  ;  on  ne  saurait  avoir 
de  confiance  dans  des  désinfections  précipitées. 

Depuis  cette  époque,  l'addition  d'appareils  formogènes  aux  étuves 
à  désinfection  par  la  vapeur,  ou  bien  l'emploi  d'étuves  spéciales  à 
formol  n'ont  pas  modifié  Tinlérêt  et  Firaportance  de  ces  recherches 
et  de  ces  données  expérimentales  sur  la  désinfection,  dans  des 
appareils  appropriés,  des  objets  qui  nécessitcnl,  en  raison  de  leur 
épaisseur,  des  dispositifs  spéciaux. 

Sept  types  divers  d*étuves  à  formol  ont  été  récemment  expéri- 
mentés par  la  section  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France.  Il  en  est,  parmi  ces  appareils,  qui  constituent,  à  n'en  pas 
douter,  de  réels  progrès  sur  les  étuves  à  vapeur  jusqu'ici  usitées, 
tant  au  point  de  vue  de  la  meilleure  conservation  des  tissus  qu'en 
ce  qui  concerne  la  possibilité  d'augmenter  dans  de  grandes  propor- 
tions la  dimension  des  appareils.  Il  en  est  un  surtout  qui  assure 
une  pénétration  considérable  de  Tanliseptique  dans  tous  les  objets 
qui  y  sont  placés  en  même  temps  qu'ils  en  sortent  sans  aucune 
détérioration,  même  les  livres,  fourrures,  chaussures,  etc.;  l'odeur 
de  formol  est  en  même  temps  suffisamment  chassée  de  ces  objets. 
Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  nous  ne  pouvions  être  actuellement 
plus  explicite  sur  la  valeur  de  ces  appareils. 

Désinfecter  un  logement,  disions-nous  en  1808  dans  un  rapport 
lu  au  Congrès  international  de  la  tuberculose,  c'est  vouloir  y  faire 
pénétrer,  dans  toutes  ses  parties,  un  agent  capable  d'y  délruiie 
en  surface  et  en  profondeur  les  germes  nocifs  qui  y  peuvent  être 
déposés.  Or,  les  qualités  à  rechercher  dans  un  agent  désinfectant, 
sont:  1*»  la  destruction  rapide,  sûre,  définitive  des  principes  viru- 
lents ;  2*  Tinnocuité  relative  ou  absolue  pour  les  personnes  (habi- 
tantsdu  local  ou  agents  de  désinfection),  pour  les  objets  h  désinfecter, 
pour  les  appareils;  3°  le  bon  marché  et  la  facilité  de  l'emploi; 
4**  autant  que  possible,  l'absence  d'odeur  désagréable.  Possèdc-t-on 
aujourd'hui,  pour  la  pratique  de  la  désinfection,  un  agent  qui  pré- 
sente toutes  ces  garanties?  Est-on  plutôt  obligé  de  faire  choix  de 
procédés  qui  se  rapprochent  le  plus  possible  de  cet  idéal  ? 

Il  serait  encore  difficile  de  répondre  affirmativement  à  ces 
questions,  bien  que  les  progrès  considérables  réalisés  rlepuis 
quelque  temps  dans  la  pratique  de  la  désinfection  permettent 
d'espérer  une  solution  plus  conforme  i\  ces  desiderata  que  celles 
dont  on  est  encore  trop  souvent  obligé  de  se  servir. 
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La  praliqiie  de  la  désinfection  des  habitations  est  en  elle-niômo 
des  plus  complexes,  puisque  rien  n'est  plus  variable  qu'une  habi- 
tation au  point  de  vue  des  matériaux  qui  la  revêtent  et  surtout  au 
point  de  Mie  des  objets  qu'elle  renferme.  La  désinfection  y  doit 
donc,  il  faut  même  qu'elle  piiisse,  avoir  des  formes  et  des  moyens 
d'exécution  variés,  ada|)tés  à  ces  diverses  modalités. 

Un  local  quel  qu'il  soit,  aussi  encombré  de  matériaux,  de  meubles, 
de  literie,  de  tapis,  de  tentures  qu'on  peut  se  l'imaginer,  aussi 
recouvert  de  papiers,  d'étoffes,  que  le  luxe  modei-ne  peut  y  avoir 
conduit,  peut-il  être  désinfecté,  minutieusement  et  radicalement 
débarrassé  des  germes  pathogènes  qu'il  pourrait  renfermer,  et  cela 
sans  qu'on  n'en  enlève  aucun  objet,  c'est-à-dire  par  un  procédé 
satisfaisant  à  toutes  les  conditions  de  la  désinfection  ?  Nous  en 
sommes  personnellement  persuadé.  Mais  nous  nous  hâtons  d'ajouter 
que  l'opération  devra,  dans  ce  cas,  à  elle  seule  durer  plusieurs  jours, 
nécessiter  des  dispositifs  coûteux  et  rendre  le  local  inhabilable  pen- 
dant un  nombre  de  jours  pouvant  dépasser  une  semaine.  C'est  du 
moins  ce  que  les  expériences  récentes  auxquelles  nous  avons  plu- 
sieurs fois  déjà  fait  allusion  viennent  de  nous  apprendre. 

L'on  conçoit  que  de  pareilles  circonstances  se  rencontrent  Irc^ 
rarement  dans  la  pratique  de  la  désinfactioji,  tout  au  plus  dans  des 
familles  fortunées  ou  aisées  qui  peuvent  abandonner  les  locaux  où 
a  sévi  la  maladie  et  qui  peuvent  aussi  faire  les  frais,  assez  élevés, 
de  telles  mesures. 

Les  affections  transmissibles  ne  se  montrent  d'ordinaire,  et  en 
nombre  bien  plus  grand,  que  parmi  la  partie  de  la  population  qui 
est  incapable  de  subir  de  telles  exigences. 

Or,  un  petit  nombre  de  méthodes  de  désinfection,  nous  l'avons 
vu,  sont  applicables  aux  logements  :  l'emploi  de  gaz  antisep'.iques, 
le  lavage  des  surfaces  à  l'aide  de  désinfectants  et  le  brûlage,  appli- 
qué par  M.  le  D'  Godin  à  l'asepsie  du  casernement  et  au  mobilier 
du  soldat  {Caducée,  2"2  août  1003).  En  dehors  des  cas  exception- 
nels auxquels  nous  venons  de  faire  allusion,  la  première  méthode, 
pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  procédés  qui  y  peuvent 
satisfaire,  n'assure  pas  plus  que  la  seconde,  et  souvent  moins  bien, 
autre  chose  que  la  désinfection  en  surface.  D'où  la  nécessité  préa- 
lable (le  désinfecter  à  part  les  objets  cjui  ont  pu  être  imprégnés  en 
profondeur  par  des  germes  virulents. 

I>e  ce  nombre  sont  notamment  les  mouchoirs,  les  serviettes,  les 
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draps,  les  coiiverliiros,  les  li njres,  qu'il  su flît  de  placer  dans  un  chau- 
dron contrnant  de  l'eau  ajcaliiiisée  avec  iu\  peu  de  carbonate  de 
soude  el  que  Ton  fait  bouillir.  On  peut  aussi  les  l'aire  tremper  pen- 
dant ai  heures  dans  une  solution  alcaline  de  lysol  ou  de  crésyl  h. 

4  p.  iOO.  avant  de  les  envoyer  à  la  lessive.  Les  matelas  peuvent  cHre 
défaits  ;  la  laine  avec  les  couvertures  désinfectées  h  l'étuve,  au 
formol,  à  Tacidc  sulfureux  ;  les  enveloppes  mises  à  la  lessive.  Les 
habits  portes  par  le  malade  peuvent  êlre  désinfectés  de  la  même 
manière.  Tout  ce  qui  esl  sans  valeur  el  les  objets  qui  ont  été  direc- 
tement souillés,  tels  que  des  jouets,  par  exemple,  par  des  enfants 
atteints  de  diphtérie,  rougeole,  etc.,  seront  plutôt  détruits. 

Ces  mesures,  que  chacun  peut  prendre  chez  lui  afin  d'assurer  la 
désinfection  immédiate,  et  qui  sont  applicables  dans  n'importe 
quelle  localité,  et  pour  toutes  sortes  de  maladies  transmissibles, 
sont  facilitées,  cela  va  de  .soi,  si  Ton  esl  à  proximité  d'un  établisse- 
ment de  désinfection.  Les  linges,  les  effets  contaminés, etc., peuvent 
y  êlre  portés  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  avec  des  précau- 
tions spéciales,  et  rendus  désinfectés,  h  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  d'après  le  désir  des  familles  et  suivant  leurs  ressources. 

Le  lavage  et  le  nettoyage  pratiqués  avec  énergie  et  de  façon  à  ce 
qu'ils  pénètrent  partout,  tel  est  le  procédé  qui  aura  d'autant  plus  de 
succès  qu'il  aura  réussi  h  porter  le  désintectant  sur  tous  les  points 
où  les  microbes  pathogènes  auront  pénétré  et  qu'il  l'y  aura  laissé  un 
temps  suffisant  pour  que  son  action  microbicide  ait  pu  s'exercer. 
Pratiquée  avec  soin,  une  telle  désinfection  dépassera  à  coup  sûr 
cette  épaisseur  de  quelques  millimètres  de  poussière  que  les  gaz  les 
plus  antiseptiques  atteignent  seulement  au  prix  de  difficultés  prati- 
ques considérables  dans  la  désinfection  des  locaux. 

Le  lait  de  chaux  fraîchement  préparé,  la  solution  de  chlorure  de 
chaux  suivant  la  formule  de  Chamberland  et  Fernbach  (iOO  gram- 
mes de  chlorure  de  chaux  du  commerce,  mélangés  à  i  .200  grammes 
d'eau,  puis  dilués  après  filtration  au  dixième),  l'eau  de  Javelle 
commerciale   au    dixième,  la    solution    de    formol  commercial  à 

5  grammes  par  litre  d'eau,  l'acide  phénique  à  5  p.  iOO,  les  cré- 
syls  à  la  même  dose,  le  vinaigre  de  bois,  les  solutions  savonneuses, 
les  solutions  de  sublimé  additionné  de  chlorure  de  sodium,  etc., 
etc.,  tels  sont  les  principaux  antiseptiques  dont  il  y  a  lieu  de  faire 
usage  en  pareil  cas. 

Laver,  frotter  énergiquemcnt  toutes  les  surfaces  k  désinfecter,  les 
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imprégner  aussi  profondément  que  possible  de  Tantiseptique,  c'est 
vraiment  là  le  but  de  la  désinfection  des  locaux  contaminés  ou  sus- 
pects. Il  va  de  soi  que  cette  pratique  variera  forcément  avec  la 
nature  des  surfaces  des  locaux,  de  même  qu'il  faudra  bien  faire 
choix  d'un  antiseptique  différent  suivant  les  conditions  de  Thabita- 
tlon,  sous  peine  de  voir  la  désinfection  elle-même  redoutée  ou 
refusée,  en  raison  des  dégâls  et  des  frais  qu'elle  occasionnerait. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  snrfaces  revêtues  de  matériaux  sans 
valeur,  le  lavage  avec  la  brosse,  le  balai,  l'éponge, etc.,  pratiqué  au 
seau  ou  à  la  lance,  le  frottage  même  h  la  mie  de  pain,  doivent  êlre 
sans  crainte  mis  en  usage. 

Les  murs  blanchis  à  la  chaux  seront  badigeonnés  de  nouveau  ; 
les  sois  carrelés  ou  même  planchéiés  sur  lesquels  comme  l'a  mon- 
tré Mareuge,  se  déposent  surtout  les  germes  pathogènes,  les  murs 
garnis  de  papiers  de  tentureou  de  peintures  qui  ne  craignent  pas  un 
lavage  vigoureux  seront  ainsi  désinfectés. 

Mais  il  n'en  saurait  être  de  même  dans  la  plupart  des  habitations, 
surtout  dans  les  agglomérations  ;  la  désinfection  doit  alors  user  de 
procédés  plus  délicats,  et  c'est  ici  que  la  pulvérisaliou  méthodique- 
ment faite  de  liquides  antiseptiques  doit  pouvoir  rendre  des  services. 
On  l'a  beaucoup  critiquée,  car  de  nombreuses  recherches  de  labo- 
ratoire ont  montré  ce  que,  dans  des  conditions  insuffisantes  et  avec 
des  antiseptiques  dont  la  valeur  bactéricide  n'était  pas  suffisamment 
contrôlée,  elle  peut  présenter  de  lacunes.  Mais  il  faut  aussi  recon- 
naître que,  faite  méthodiquement,  de  manière  à  désinfecter  de  très 
près  les  surfaces  et  à  les  mouiller  très  également,  renouvelée  au 
moins  tleux  fois  h  quelques  minutes  d'intervalle,  elle  permet  de  cou- 
vrir ces  surfaces  d'une  couche  continue  de  liquide,  les  imprégnant 
assez  profondément  pour  que  l'action  microbicide  se  prolonge,  en 
raison  de  la  puissance  antiseptique  du  désinfectant  choisi  et  de  la 
lenteur  calculée  de  son  évaporation. 

Il  paraît  inutile  de  faire  remarquer  que  le  lavage,  comme  la  pulvé- 
risation,qui  ne  doit  être  pratiquée  que  comme  un  lavage  plus  atten- 
tivement et  plus  délicatement  effectué  par  des  mains  exercées,  offre 
en  outre  ce  double  avantage  d'assurer  la  propreté  du  local  à  désin- 
fecter et  de  rendre  habitables  les  locaux  dans  un  délai  relativement 
court.  Ajouterons-nous  que  le  dérangement  des  objets  mobiliers, 
qu'un  tel  mode  de  désinfection  exige  pour  être  sérieusement  prati- 
qué, oblige  à   nettoyer,  après  l'opération,  les  parties  des  pièces 
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habitées  qui,  trop  souvent,  restent  dans  un  étal  flagrant  et  habituel 
de  malpropreté  et  de  saleté  ;  tout  ici  concourt  ù  nettoyer  le  local,  à 
en  assurer  la  propreté.  Sans  doute,  ces  pratiques  peuvent  encore 
être  considérées  comme  insuffisantes  pour  tout  esprit  absolu  ;  mais 
elles  sont  pratiques,  et,  à  moins  d'exiger,  comme  à  New -York,  la 
remise  à  neuf  du  logement  dans  lequel  est  mort  un  tuberculeux, 
elles  tiennent  compte  de  nos  conditions  sociales  dans  une  large 
mesure.  Encore,  ce  dernier  procédé  quelque  restreint  (|u'il  [Miisse 
être,  devrait-il  être  précédé  de  la  désinfection  du  local,  dans  Tintérét 
des  ouvriers  appelés  à  y  travailler. 

Vient  ensuite  la  désinfection  de  l'habitation  à  Taide  de  gaz  anti- 
septiques, si  le  mobilier  qui  garnit  le  local  et  ses  revêtements  ne 
permettent  pas  de  lavage  énergique  ou  même  suffisant.  Nous  avons 
vu  qu'alors  on  pouvait  utiliser  surtout  les  nombreuses  méthodes  de 
désinfection  par  l'aldéhyde  formique  gazeuse  qui  se  disputent 
aujourd'hui  la  faveur  publique,  pourvu  qu'elles  soient  appliquées  h 
la  dose  et  pendant  le  temps  indispensables,  ce  qui,  —  il  n'est  pas 
inutile  d'insister,  —  est  capital  dans  Tespèce. 

Dans  tous  les  cas,  désinfection  gazeuse  ou  désinfection  par  lava- 
ges, on  doit  s'efforcer  de  trouver  un  autre  abri  momentané  aux 
personnes  chez  lesquelles  ces  opérations  sont  eft'ecluées.  Si  le  domi- 
cile le  permet,  c'est  dans  une  autre  pièce  qu'elles  résideront;  sinon, 
dans  d'autres  maisons,  des  asiles  spéciaux  ou  des  logements  loués  ù 
cet  effet.  Des  mesures  particulières  seront  prises  pour  (lu'aueun 
objet  contaminé  n'y  soit  transporté. 

II  ne  paraît  pas  nécessaire  d'insister  pour  démontrer  la  néces- 
sité d'organiser  un  contrôle  sérieux  de  la  désinfection.  Celle-ci 
est  pratiquée  soit  par  les  particuliers  eux-mêmes,  soit  par  un 
ser\ice  public  auquel  ils  s'adressent,  soit  par  une  entreprise  privée. 
Dans  tous  les  cas,  il  importe  à  la  société  tout  entière  de  s'assurer 
que  ia  désinfection  a  été  faite  de  telle  sorte  que  son  efficacité  soit 
suffisante  pour  que  l'ensemble  de  la  communauté  y  trouve  les  garan- 
ties nécessaires.  Sans  doute  il  faut  ici  user  de  beaucoup  de  ména- 
gements, d'un  grand  tact  et  d'une  attention  toujours  en  éveil,  car 
il  s'agit  surtout  de  faire  l'éducation  publique  et  de  favoriser  la 
pratique  de  la  désinfection  en  se  servant  le  moins  souvent  possible 
des  armes  coercitives  de  la  loi.  La  désinfection  n'a  de  valeur  et 
d'effet  utile  que  Li*squ'elle  est  entrée  dans  les  mœurs. 

Le  contrôle  à  exercer  ne  peut  en  conséquence  appartenir  qu'à 
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Tautorilé  publique.  Prévenue  des  désinfections  à  opérer  en  cas  de 
maladie  transniissibie,  elle  doit  s'assurer  que  ces  désinfections  ont 
été  pratiquées  ou  vont  iVlrc  dans  des  conditions  normales. 

Si  la  désinfection  est  demandée  à  un  service  publie,  c'est  à  celui-ci 
qu'il  appartient  de  n'avoir  que  des  agents  sûrs,  compétents  et  exer- 
cés, et  de  les  faire  surveiller  aussi  étroitement  que  possible.  Pour 
peu  que  ce  service  ait  à  faire  de  très  nombreuses  opéi*alions  de  désin- 
fection, comme  il  arrive  dans  les  grandes  villes,  il  est  indispen- 
sable que  le  public  lui-même  soit  mis  à  même  d*aider  à  ce  contrôle, 
en  étant  informé  des  conditions  dans  lesquelles  la  désinfection  est 
pratiquée  par  le  service. 

Â  Paris,  notamment,  les  agents  du  Service  municipal  de  désin- 
fection remettent  aux  particuliers  chez  lesquels  ils  sont  appelés  un 
AVIS  qui,  après  avoir  reproduit  les  adresses  des  principales  stations, 
informe  du  but  que  la  mission  doit  remplir  et  des  moyens  de  Texé- 
cuter. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  procédés  et  appareils  de  dé- 
sinfection témoigne  de  l'importance  qu'il  y  a  à  posséder  des  moyens 
de  contrôle,  pouvant  être  confiés  aux  personnes  qui  en  seront  char- 
gées et  permettant  de  délivrer  en  connaissance  de  cause  un  certi- 
ficat de  désmfecti07i  dont  la  valeur  ne  tardera  pas  à  être  très 
appréciée  et  très  recherchée  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
de  la  vie  sociale. 

Celte  préoccupation  est  celle  de  beaucoup  de  savants  et  d'hygié- 
nistes. Nous  avons  vu  que,  pour  les  étuves  à  désinfection  employant 
la  vapeur  ou  des  antiseptiques  gazeux,  le  thermomètre  enregistreur 
automatique  et  les  ballots  d'épreuve  que  nous  avons  fait  construire 
avec  M.  Walckenaer,  la  question  pouvait  paraître  résolue. 

D'autre  part,  M.  Calmette  a  poursuivi  de  très  remarquables 
recherches  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie  de  médecine  le 
5  mai  dernier,  sur  le  contrôle  de  la  désinfection  par  l'acide  sulfu- 
reux et  par  l'aldéhyde  formique. 

Pour  Vacide  sulfureux,  il  a  établi  aveo  la  collaboration  de 
M.Rolants,qu'on  peut  en  mesurer  aisément  le  pouvoir  de  pénétration 
à  l'aide  d'un  test  chimique  très  simple,  constitué  par  des  tubes  en 
verre,  de  8  ou  10  millimètres  de  diamètre  et  i  mètre  environ  de 
longueur,  fermés  à  une  extrémité  et  remplis  de  sable  sec  et  fiiiy 
coloré  en  bleu  par  de  la  teinture  de  tournesol.  Ces  tubes  sont  gra- 
dués à  l'extérieur;  leur  extrémité  ouverte  est  bouchée  avec  un  tam- 
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pon  d'ouate.  On  les  place  à  différentes  hauteurs,  horizontalement, 

dans  la  pièce  qu'il  s'agit  de  désinfecter. 
Quant   aux  test-bactériens,   ils    sont   constitués  par   de    petits 

cylindres  en  verre  delOrainimètres 
de  diamètre  et  de  10  centimètres  de 
longueur,  ouverts  aux  deux  ex- 
trémités et  bouchés  à  Touate. 

Chacun  de  ces  cylindres,  préa- 
lablement stérilise  à  l'autoclave, 
reçoit  une  ou  plusieurs  bandelettes 
de  papier  à  filtrer  ou  d'étoffes  im- 
prégnées avec  des  cultures  pures  dos 
différents  microbes  pathogènes  qu'il 
s'agit  d'expérimenter.  On  les  porte 
ensuite  à  l'étuve  sèche  à  la  tempé- 
rature de  30  degrés  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Les  uns  sont  con- 
servés comme  témoins  ;  les  autres 
sont  placés  à  difTérentes  hauteurs 
dans  la  place  à  désinfecter.  Apres 
la  désinfection  on  peut  les  transporter 
au  laboratoire  sans  crainte  de  les 
réinfecter  puisqu'ils  restent  bouchés 
à  l'ouate. 

Il  suffit  alors  d'immerger  chaque 
bandelette,  avec  les  précautions 
familières  aux  bactériologistes,  dans 
dos  tubes  de  bouillon  nutritif  ; 
on  immerge  en  môme  temps  les 
bandelettes-témoins  qui  ont  été  con- 
servés hors  du  local  désinfecté. 
Après  quarante-huit  heures  de  séjour 
à  l'étuve,  on  note  les  tubes  de 
bouillon  qui  donnent  des  cultures 
et  ceux  qui  sont  restés  stériles.  Le 
résultat  de  Topératiou  est  alore  exac- 
tement déterminé. 

„     ^       «,  u   .  j.  j  l^our  le  f'ormoly  MAL  Calmette  et 

Fio.  3.  —  Tube  indicateur  de       ^^   ,     ,  •     .     j»  u     ^  ^    v 

péoétratioD  de  Tacide  sulfureux.    Rolants   avaient    d'abord     songé   h 
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Utiliser  la  propriété  bien  connue  que  possède  ce  gaz  de  colorer  en 
violet  la  gélatine  fiischinée.  Mais  ils  ont  reconnu  que  la  gélatine 
absorbe  le  formol  qui  pénétre  lentement  de  proche  en  proche  dans 
sa  masse,  de  sorte  que  les  indications  fournies  par  ce  réactif  sur  le 
pouvoir  pénétrant  de  Tanliseptique  sont  tout  à  fait  fausses. 

Après  de  nombreux  essais,  ils  se  sont  arrêtés  au  dispositif 
suivant  : 

a  Nous  mélangeons  une  certaine  quantité  de  solution  hydro- 
alcoolique de  fuschine  rubine  à  du  sérum  liquide  de  cheval  et  nous 
desséchons  ce  sérum  à  Tétuve  à  la  température  de  40  degrés.  (^ 
sérum  sec,  réduit  en  paillettes  rouges  brillantes,  se  redissout  Iris 
facilement  dans  Teau  à  laquelle  il  abandonne  immédiatement  sa 
matière  colorante.  Si  on  le  soumet  à  Tactiondes  vapeurs  de  formol, 
il  fixe  aussitôt  celles-ci:  il  devient  alors  insoluble  dans  Peau  et 
retient  sa  matière  colorante  qui  ne  passe  plus  dans  le  liquide.  Uieu 
n'est  plus  simple,  dès  lors,  que  de  préparer  des  tubes  contenant, 
soit  du  sable  fin  desséché,  soit  de  Touate,  en  y  intercalant  de  dis- 
tance en  distance,  tous  les  cinq  centimètres  par  exemple,  des  index 
constitués  par  quelques  paillettes  de  sérum  fuschine  desséché  ou  par 
de  petits  disques  de  papier  à  filtrer  imprégné  de  sérum  fuschine  et 
sec.  On  placera  ces  tubes  dans  le  local  à  désinfecter,  à  diverses 
hauteurs.  Après  l'opération,  il  suffira  de  reprendre  par  Teau  chacun 
de  ces  index;  partout  où  les  vapeurs  de  formol  auront  pénétré,  le 
sérum  rouge  sera  devenu  insoluble  et  n'abandonnera  plus  sa  matière 
colorante.  On  mesurera  ainsi  d'une  façon  très  exacte  la  pénétration 
du  gaz.  » 

l.e  contrôle  bactériologique  des  désinfections  au  formol  peut  être 
eflectué  exactement  de  la  même  manière  que  pour  l'acide  sulfureux; 
mais  son  pouvoir  pénétrant  étant  beaucoup  moindre  que  celui  du 
gaz  sulfureux,  il  est  nécessaire  (roblurer  les  cylindres  de  verre 
contenant  les  cultures  microbiennes  sèches  seulement  avec  de  légers 
tampons  d'ouate  très  lâches  et  de  raccourcir  au  minimum  la  lon- 
gueur de  ces  tubes  jusqu'à  G  centimètres  environ. 

(les  pnMuières  recherches  autorisent  à  penser  qu'il  sera  facile  de 
munir  les  agents  des  services  de  contrôle  de  la  désinfection  de  te^ts 
chimiques  et  bactériologiques  faciles  à  transporter  et  à  installer 
dans  les  locaux  dont  il  y  a  lieiureffectuer  la  désinfection.  Les  autres 
renseignements  recueillis  sur  la  durée  de  l'opération,  sur  la  quan- 
tité d'antiseptiques  employée  ou  à  employer,  sur  le  temps  à  partir 
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duquel  le  local  sera  ou  a  été  habitable  après  la  désinfection,  etc. ,  etc. , 
constituent  l'élément  d'un  procès-verbal  qui  permettra  à  l'autorité 
de  témoigner  de  refticacité  de  Topération,  dans  l'intérêt  public. 

En  résumé,  1"^  la  désinfection  des  habitations  peut  être  prati- 
quée, en  cas  de  maladie  transmissible,  par  des  procédés  et  des 
appareils  suffisants  pour  assurer  la  destruction  des  germes  patho- 
gènes de  ces  maladies  ; 

2®  Ces  procédés  et  ces  appareils  peuvent  varier  suivant  la  nature 
de  la  maladie,  mais  surtout  d'après  Thabitation  et  les  conditions 
sociales  de  ceux  qui  l'occupent  ; 

3**  La  désinfection  des  habitations  ne  doit  être  faite  que  par  des 
procédés  ou  à  l'aide  d'appareils  autorisés  à  la  suite  d'expériences 
très  précises  de  vérification  ; 

4*"  La  pratique  de  la  désinfection  des  habitations  en  cas  de 
maladies  transmissibles  doit  être  soumise  à  un  contrôle  adminis- 
tratif et  technique,  dont  il  est  urgent  d'établir  les  conditions  avec 
précision. 

M.  KiRCHNER  (Leipzig)  estime  que  la  question  de  la  désinfeclion  est 
très  compliquée.  Par  exemple,  en  cas  d'inondation  elle  est  parfois 
impossible.  L'orateur  réclame  des  règlements  et  la  création  d'écoles  où 
on  puisse  s'initier  à  la  pratique  de  la  désinfection  continue  près  du  lit 
d'un  malade,  faite  par  des  agents  capables  et  gratuitement. 

M.  RuTSCH  (La  Haye)  voudrait  établir  un  système  de  désinfection  cal- 
qué sur  les  services  d'incendie.  En  attendant  que  le  gouvernement 
agisse,  l'orateur  a  adressé  une  circulaire  aux  bourgmestres  cl  aux  mé- 
decins pour  inviter  les  agents  désinfecteurs  à  assister  à  un  cours  spécial 
qu'il  a  donné  à  La  Haye.  Le  cours  théorique  était  suivi  d'un  cours  pra- 
tique ;  en  outre,  des  manuels  étaient  distribués.  Cinquante  personnes 
assistaient  à  ces  conférences  dont  les  bourgmestres  n'ont  pas  tardé  à 
constater  les  heureux  résultats,  car  dans  les  communes  on  n'avait  pas  la 
moindre  notion  de  la  désinfection.  L'orateur  expose  le  système  de  bara- 
quements de  désinfection  installés  dans  les  grands  ports  de  la  Hollande. 
Les  armateurs  marchent  d'accord  pour  obtenir  une  désinfeclion  des 
plus  complètes  des  navires. 

M.  RoTH  expose  les  résultats  de  ses  expériences  à  Postdam  sur  la 
désinfeclion  des  objets  ayant  servi  aux  malades.  Mais  des  mesures  poli- 
cières devraient  être  prises  vis-à-vis  dos  marchands  de  denrées  alimen- 
taires. Il  importe  d'isoler  de  suite  le  malade  dans  une  chambre  spéciale, 
ce  qui  simplifie  la  désinfeclion. 

M.  ScHMiD  (Berne)  estime  que  le  médecin  traitant  doit  être  chargé  de 
la  désinfection  du  lit  et  de  la  chambre  des  malades.  En  Suisse,  la  désin- 
fection était  organisée  par  les  communes,  mais  cela  n'est  pas  possible 
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dans  les  villages.  La  désinfection  est  donc  devenue  un  service  provin- 
cial qui  se  paie  par  l'État,  la  province  et  la  commune.  L'orateur  indique 
les  principaux  désinfectants  employés. 

M.  Van  der  Perck  est  chargé  du  service  de  la  désinfection  à  Rotterdam. 
Le  bourgmestre  y  fait  désinfecter  les  maisons  aux  frais  de  la  ville.  Le 
service  est  gratuit.  Les  frais  ne  sont  pas  considérables,  puisqu'ils  ne 
s'élèvent  qu'à  25.000  florins  (50.000  francs),  ce  qui  est  peu  de  chose, 
Rotterdam  ayant  un  budget  de  10  millions.  Au  port  de  Rotterdam,  l'Etat 
a  installé  un  bateau  qui  sert  d'installation  flottante  de  désinfection. 
Cela  existe-  aussi  à  Amsterdam.  Le  bateau  désinfecleur  approche  des 
bateaux  à  désinfecter,  y  prend  les  malades,  etc.  De  cette  façon,  on  ne 
transporte  plus  rien  dans  la  ville. 

M.  Samuel  dit  qu'il  faut  distinguer  entre  la  désinfection  spéciale 
qui  doit  être  contrôlée  et  la  désinfection  générale.  Le  grand  nettoyage, 
tel  qu'il  se  pratique  annuellement,  est  une  occasion  excellente  pour  dé- 
sinfecter les  maisons. 

M.  Abba  (Turin)  expose  les  propriétés  désinfectantes  de  divers  pro- 
duits et  rend  compte  des  expériences  faites  par  lui  en  ce  qui  concerne 
les  habitations,  leurs  parois,  les  meubles,  les  effets  d'habillement,  les 
chapeaux,  les  chaussures,  etc.  A  Turin,  il  existe  des  appareils  spéciaux 
pour  tous  ces  genres  de  désinfection  ;  ils  sont  limités  à  un  petit  nombre 
de  procédés  et  de  produits  :  la  vapeur,  le  sublime,  la  fomialdéhyde  et 
riiypochlorite  de  soude. 

M.  Franklin  rend  compte  de  la  désinfection  telle  qu'elle  se  fait  en 
Angleterre.  L'inspecteur  médical  a  le  droit  de  faire  désinfecter  les 
chambres  des  malades,  et  on  isole,  quand  faire  se  peut,  les  malades.  On 
a  préconisé  de  laisser  à  l'Etat  le  soin  d'instruire  les  fonctionnaires.  En 
Angleterre,  où  fleurit  la  liberté  de  l'enseignement,  l'Etat  se  borne  à  con- 
trôler la  valeur  des  certificats  délivrés. 

M.  De  Rechter  (Bruxelles)  expose  dans  quels  cas  et  avec  quels  appa- 
reils l'emploi  de  l'aldéhyde  formique  peut  être  utilement  pratiqué,  et 
comment  on  réussit  à  le  faire  pénétrer.  Quant  aux  prix  des  appareils,  il 
faut  savoir  les  choisir  d'après  la  nalure  du  service  à  remplir,  et  ne  pas 
regarder  à  quelques  francs,  par  exemple  lorsqu'on  a  un  service  intensif. 
11  estime  qu'il  ne  faut  pas  énerver  les  initiatives  privées  qui  bien  sou- 
vent devancent  les  autorités  publiques.  On  ne  peut  déclarer  qu'il  n'y 
aura  que  des  organismes  officiels.  A  Bruxelles,  il  existe  un  service  de 
désinfection  privé  qui  fonctionne  sous  le  contiôle  des  diverses  adminis- 
trations communales;  ce  service  répond  à  tous  les  besoins  et  coule 
relativement  bon  marché. 

M.  Manalbscu  fait  connaître  qu'en  Roumanie  il  y  a  des  agents  sani- 
taires dont  l'Etat  fait  l'éducation  et  les  habille.  Ils  sont  envoyés  réguliè- 
rement dans  les  communes.  Cellos-ci  doivent  posséder  les  produits 
désinfectants  nécessaires,  ce  qui  facilite  la  désinfection.  La  Roumanie  a 


HYGIÈNE  COLONIALE  885 

renoncé  à  tous  les  appareils  pour  pratiquer  l'arrosage  des  objets  et  des 
vétemcnis  avec  de  Taldéhydo  forrnique. 

M.  WoLF  De  Fribs  (Londres)  est  d*avis  que  dans  le  choix  des  appa- 
reils de  désinfection  il  faut  s'en  tenir  aux  résultats  de  la  pratique  et  ne 
pas  s'arrêter  aux  détails.  On  prend  trop  comme  base  de  la  pratique  les 
résultats  obtenus  dans  les  laboratoires  par  les  savants.  Or,  en  réalité  ces 
résultats  s'éloignent  énormément  de  ceux  de  la  pratique. 

La  Section  adopte  les  vœux  suivants  : 

1**  (Vœu  de  M.  A.-J.  Martin)  :  la  désinfection  des  habitations  ne  doit 
être  faite  que  par  des  procédés  ou  à  l'aide  d'appareils  autorisés  â  la 
suite  d'expériences  très  précises  de  vérification. 

La  pratique  de  la  désinfection  des  habitations  en  cas  de  maladies 
Iransmissibles  doit  être  soumise  à  un  contrôle  administratif  et  technique 
dont  il  est  urgent  d'établir  les  conditions  avec  précision. 

2«>  (Vœu  de  M.  Ciiaves)  :  la  VP  section  prie  le  comité  international 
permanent  de  porter  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  Congrès  la  question 
du  contrôle  de  la  désinfection. 

3*  (Vœu  de  M.  Kirchner):  la  désinfection  doit  être  pratiquée  par  des 
agents  compétents  et  expérimentés,  instruits  dans  des  écoles  spéciales. 
Il  est  désirable  que  la  désinfection  soit  gratuite. 

4*  (Vœu  de  M.  Cortezo)  :  un  concours  sera  ouvert  en  vue  de  décerner 
à  l'occasion  du  prochain  Congrès,  un  prix  â  l'auteur  du  procédé  le  plus 
efficace  et  le  plus  simple  afin  de  pratiquer  la  désinfection  en  cas  de 
maladies  infectieuses,  dans  les  petites  localités  d'une  population  infé- 
rieure à  3,000  habitants.  Il  sera  donné  à  ce  concours  la  plus  grande 
publicité  et  ses  conditions  seront  établies  par  le  Comité  international 
permanent. 

Section  VII. —  Hygiùne  coloniale. 

Président  :  M.  le  général  baron  Wahis. 

Alimentation  dam  les  pays  chatids. —  D'après  M.  G.  Reynaud  (de 
Marseille),  rapporteur,  c'est  en  se  guidant  sur  quelques  faits  expérimen- 
taux et  sur  la  composition  des  rations  librement  choisies  par  les  indi- 
gènes ou  par  les  Européens,  isolés  ou  en  collectivité,  plus  encore  que 
sur  la  physiologie  très  imparfaitement  connue  de  l'homme  habitant  les 
pays  chauds,  que  le  régime  alimentaire  peut  être  approximativement 
établi.  Le  mode  d'alimentation  des  Européens  d  après  la  seule  obser- 
vation des  faits,  ne  diffère  guère  de  ce  qu'il  est  en  Europe.  Il  s'en  dis- 
tinguera surtout  par  la  sobriété  et  contribuera  ainsi  à  l'adaptation  au 
climat,  sans  que  son  intluence  soit  prédominante  sur  les  autres  moyens 
d'adaptation  individuelle.  D'une  manière  générale  et  dans  tous  les  cas, 
les  rations  alimentaires,  sans  tendre  à  une  indigénisation  impraticable, 
et  à  un  régime  surtout  végétarien  qui  serait  trop  débilitant  doivent 
satisfaire  à  des  conditions  essentielles  dérivant  de  ce  que  la  physiologie 
de  l'alimentation  nous  enseigne  et  surtout  de  l'observation  sagace  et 
patiente  des  médecins  et  des  Européens  dans  les  colonies. 


886  CONGRÈS  LNTERNATIONAL  D'HYGIÈNE  DE  BRUXELLES 

MM.  Van  der  Blug  (Ulrecht)  el  Dupont  (Anvers)  ne  s'éloignent  pas, 
dans  leurs  rapports,  de  ces  données  primordiales. 

Après  avoir  entendu  M.  Layet  (Bordeaux)  sur  l'étude  des  modifications 
que  subit  l'organisme  dans  son  ensemble  et  sur  celles  qui  doivent  présider 
à  Talimenlalion  sous  les  tropiques,  M.  Irgni,  sur  la  nécessité  de  procéder 
à  des  examens  de  l'homme  au  travail,  M.  Lojr,  sur  les  inconvénients  de 
l'alimentation  monotone  (fui  peut  engendrer  des  maladies  mai  définies, 
M.  Van  Cami'eîihout,  sur  les  conditions  de  Talimentalion  des  Européens 
au  Congo,  MM.  Maurel,  Blanchard  et  Langlois,  sur  la  ration  alimentaire, 
etc.,  la  section  estime  avec  M.Mairbl  qu'il  ne  faut  pas  dans  les  colonies, 
exajçérer  l'alimcnlation  carnée  ;  mais  elle  se  refuse  à  dire,  avec  lui,  qu'il 
faille  réduire  la  nourriture  dans  les  pays  chauds. 

Elle  adopte,  à  la  demande  de  M.  Firket  (Liège),  la  conclusion  suivante: 
La  nourriture  de  TEuropéen  doit  être  réparatrice,  variée  et  tenir  compte 
des  habitudes  individuelles  en  évitant  les  excès.  Les  indigènes  doivent, 
eux  aussi,  avoir  une  nourriture  riche,  variée  cl  composée  de  façon  à 
tenir  compte  de  leurs  habitudes  de  race. 

Malaria.  —  Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  à  M.  Laveran  en 
lui  adœssant  un  télégramme  de  félicitations,  la  section  aborde  la  question 
de  la  prophylaxie  de  la  malaria,  en  s'éclairant  des  rapports  spéciaux  de 
MM.  Celli  (Rome),  Bhlet  (Gonstanline),  Ronald  Ross  (Liverpool)  et 
Plehn  (Berlin). 

Le  rapport  de  M.  Billet,  en  particulier,  constitue  une  monographie 
considérable,  des  plus  complètes  et  des  mieux  étudiées,  sur  les  travaux 
déjà  si  nombreux  qui  ont  été  publiés  sur  celte  question,  en  même  temps 
que  sur  la  répartition  de  la  malaria  dans  les  divers  pays  du  monde  et  sur 
les  modes  de  prophylaxie  qui  ont  été  tentés.  Pour  lui,  la  prophylaxie  anti- 
malarique  se  réduit  en  définitive,  à  mettre  en  œuvre  deux  grandes  catég^ories 
de  protection  :  la  prophylaxie  culicifuge  et  la  prophylaxie  spécifique.  11 
en  montre  la  variété,  les  indications  diverses  suivant  les  circonstances,  les 
lieux  et  les  individus,  les  difficultés  et  les  résultats  déjà  obtenus  et  il  in- 
siste sur  la  nécessité  de  ne  jamais  interrompre  la  lutte  ainsi  entreprise 
contre  celte  maladie. 

M.  Pleiin  énumère  les  conditions  exigées  par  la  prophylaxie  générale 
de  la  malaria  sous  les  tropiques,  à  savoir  :  le  choix  judicieux  des  lieux 
d'établissement  ou  l'assainissement  radical  du  sol;  le  contrôle  hygiénique, 
par  la  police,  des  rues,  des  places  et  des  édifices;  la  séparation  parfaite 
des  quartiers  européens  de  ceux  des  indigènes  ;  Textirpation  systéma- 
tique des  larves  d'anophèles  dans  le  quartier  européen  et  dans  ses  environs  ; 
une  assistance  médicale  experte.  Il  faut  aussi  enseigner  aux  habitants  de 
la  colonie  quels  sont  les  caractères  de  la  malaria,  ses  origines  et  ses 
méthodes  rationnelles  de  prophylaxie  et  de  traitement. 

Des  nombreux  exemples  rapportés  par  M.  Ronald  Ross  et  empruntés 
aux  contrées  les  plus  diverses,  celui-ci  conclut  que  les  mesures  dirigées 
contre  la  propagation  des  moustiques  paraissent  constituer  la  prophy- 
laxie la  plus  générale  et  la  j>lus  économique  de  la  malaria  dans  les  villes 
des  tropiques. 
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M.  Celu  expose  les  résultats  obtenus  grâce  à  la  campagne  antinia- 
larique  qui  a  été  organisée  en  Italie  sur  son  initiative  et  celle  de  MM.  For- 
TL'NATo  et  Franchktti  ;  les  lecteurs  de  la  lieviie  d'hygiène  ont  été, 
maintes  fois,  mis  au  courant  des  conditions  de  cette  campagne  et  des 
succès  déjà  obtenus.  La  section  vole  à  cet  efl'et  des  félicitations  au  gou- 
vernement italien. 

En  ce  qui  concerne  la  quinine,  M.  Vkdy  fuit  des  rés^jrves  quant  à  son 
action  préventive.  M.  Bbrtram)  (Anvers)  estime  qu'elle  doit  être  associée 
à  Tarsenic  et  à  l'arrhénaL  M.  Nocht  (Hambourg)  préfère  administrer  la 
quinine  par  quantités  de  1  gramme  à  la  fois  plutôt  que  par  doses  de  O^'^oO. 

La  pratique  particulière  de  M.  Plbiin  a  toujoui's  montré  à  celui-ci  que 
de  telles  doses  sont  suffisamment  actives.  M.  Pittaluoa  pense  que  la 
quinine  administrée  seule  ne  peut  suftire  pour  détruire  entièrement  le 
parasite  chez  le  malarique  ancien;  il  y  faut  joindre  l'arsenic  et  le  fer. 
M.  Celli  fait  des  réserves  expresses  à  l'égard  de  ces  mélanges,  qui  n'ont 
jamais  donné  de  résultats  probants;  en  plus  de  la  quinine,  il  faut  surveiller 
chez  le  jraludéen  le  régime  alimentaire  et  essayer  de  le  soutenir  par  une 
bonne  nourriture.  M.  Revnaud  est  d'avis  que  l'arrhénal  et  l'arsenic, 
associés  à  la  quinine, jouent  un  rôle  important  comme  reconstituants;  de 
même  le  sérum  artificiel.  La  quinine  doit,  autant  que  itossible,  être 
administrée  par  voie  hypodermique.  La  vie  active  cl  le  travail  constitue- 
raient aussi,  comme  ils  Font  observé  au  Congo,  d'excellents  préventifs^ 
suivant  31  M.  Védy  et  Bertrand. 

M.  Patrie  Manson  (Londres)  confirme  ce  qui  a  été  dit  du  danger  des 
moustiques  ;  mais  ils  ne  constituent  pas  les  seules  causes  du  mal  ;  la 
bactériologie  devra  rechercher  les  autres.  A  côté  de  cela,  il  faut  drainer 
les  terres,  et  surtout  enseigner  dans  les  écoles  les  théories  curalives  et 
préventives,  moyens  mécaniques  et  médicam»'nls.  Il  faudrait  aussi  exa- 
miner les  individus  avant  l'envoi  dans  les  pays  chauds  et  voir  s'ils  sont 
capables  de  supporter  la  quinine. 

La  section,  à  la  demande  de  M.  Celu,  déclare  que  les  moyens  pro- 
phylactiques contre  la  malaria  sont  les  suivants  : 

L'immunisation  artificielle  médicamenteuse  par  les  sels  de  quinine  ; 

La  désinfection  spécifique  du  sang  des  malariques  par  les  sels  de  qui- 
nine ; 

La  protection  mécanique  des  habitations  et  des  parties  découvertes  du 
corps  ; 

L'isolement  des  malades  : 

La  destruction  des  mouslifiues  ; 

Les  travaux  d'assainissement,  hydrauliques  et  agricoles. 

Parmi  les  moyens  susdits  on  doit  choisir  ou  même  combiner  ceux  qui 
s'adaptent  à  la  localité  et  à  la  population  qu'il  s'agit  d'assaiiui . 

Ces  conseils  s'adaptent  non  seulement  àia  prophylaxie  du  paludisme 
dans  les  colonies  mais  encore  en  Kurope,  dont  tant  de  régions  sont 
dévastées  par  cette  affection. 

Sur  la  proposition  de  Sir  Patrie  Manson,  appuyée  vivement  par 
M.  Blatcchard,  elle  ajoute  la  proposition  ci-après  : 
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Convaincue  de  rimporlance  pratique  du  rôle  des  moustiques  dans 
1  etiolog^ie  du  paludi.<^me,  elle  insiste  auprès  de  tous  les  gouvernements 
des  pays  paludiques  pour  que  : 

i^  Les  officiers,  administrateurs  et  employés,  avant  d'entrer  au  service 
de  ces  pays,  fassent  preuve  de  connaissances  pratiques  quant  à  c«tio 
notion  et  à  ses  applications  ; 

2°  Dans  tous  ces  pays,  les  (Hablissements  d*instruction,  qu'ils  dépen- 
dent du  gouvernement  ou  des  missions,  ou  qu'ils  soient  de  tout  autre 
nature,  soient  invités  à  inscrire  dans  leurs  programmes  d'enseignement 
les  notions  relatives  à  la  propagation  du  paludisme  et  les  applications 
pratiques  qui  en  découlent  ; 

3°  Les  officiers,  administrateurs  et  employés  ignorant  ces  connaissances 
ou  se  refusant  systématiquement  à  les  appliquer,  soient  considérôs 
comme  impropres  au  service  dans  les  pays  paludiques. 

Le  rôle  des  sanatoria  dans  la  lutte  contre  la  malaria  est,  enfin,  exa- 
miné par  M.  Plbiin,  qui  insiste  tout  particulièrement  sur  son  importance. 
Pendant  son  séjour  au  Cameroun  il  a  demandé  à  son  gouvernement  la 
conslruction  d'un  sanatorium.  Les  avis  étant  partagé»  en  Allemagne  sur 
l'utilité  de  ces  établissements  pour  les  paludéens  et  M.  Koch  ayant  estime 
qu'ils  no  répondent  pas  à  une  nécessité,  le  gouvernement  allemand  ne 
voulut  pas  s'orienter  dans  cette  voie.  Et  cependant  il  est  toute  une  série 
de  malades  qui  ne  sont  pas  assez  atteints  pour  être  rapatriés  et  qu'il 
faut  néanmoins  soigner  rapidement.  On  ne  peut  que  les  mettre  à  boitl 
du  navire  rentrant  on  Europe;  d'où  pour  les  administrations  et  les 
maisons  de  commerce  des  perles  sérieuses,  des  frais  de  voyage  coûteux. 

M.  Reynaud  expose  l'installation  du  sanatorium  de  Salazie,  à  l'Ile  de 
la  Réunion.  Il  fait  connaître,  à  la  demande  de  M.  le  Président,  les 
conditions  que  ces  élablissemenls  doivent,  suivant  lui,  remplir.  On  peut 
les  diviser  en  trois  catégories  :  ceux  situés  au  bord  de  la  mer,  néces- 
saires en  certains  cas  ;  ceux  situés  à  une  altitude  ne  dépassant  pas 
300  mrtrcs  et  qui  doivent  être  utilisés,  lorsqu'on  raison  de  certaines 
complications  du  paludisme,  l'hémoglobinurie,  par  exemple,  on  ne  sau- 
rait envoyer  un  malade  sur  une  hauteur,  et  enfin  ceux  qui  sont  placés 
sur  une  altitude  et  qu'on  doit  le  plus  fréquemment  utiliser.  En  tout  cas, 
ce  qu'il  faut  surtout  rechercher,  c'est  la  perméabilité  du  sol  et  la  venti- 
lation. 

Pour  M.  Granjux,  le  lieu  d'arrivée  importe  moins,  dans  l'exode  du 
paludéen  que  la  rapidité  du  départ  et  la  durée  de  l'éloignement  ;  c'est  ce 
qu'ont  très  bien  compris  les  toubebs  arabes  qui  envoient  leurs  paludéens 
en  pèlerinage  à  des  marabouts  d'autant  plus  éloignés  que  la  fièvre  est 
plus  grave.  .Vssurément  le  choix  d'un  sanatorium  présente  des  difficultés  ; 
une  erreur  de  ce  genre  fut  commise  lorsqu'on  envoya  en  Algérie  les 
paludéens  sur  les  hauts  plateaux  où  la  désespérance  acheva  de  les  abattre. 
Étant  donné,  d'ailleurs,  un  endroit  indemne  de  malaria,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  celle  situation  ne  peut  se  modifier,  surtout  si  l'on  y 
réunit  des  piiludiqucs;  car  on  peut  redouter  l'infection  des  moustiques 
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de  la  localité  par  les  paludéens  convalescents  rassemblés  en  ce  point. 
La  section  adopte  la  proposition  suivante,  présentée  par  M.  Rbynaud: 
II  est  désirable  que  des  sanatoria  situés  en  dos  régions  salubres,  soit 
en  altitude,  soit  en  climat  marin,  soient  installés  dans  des  colonies  tro- 
picales aux  voisinages  des  grandes  agglomérations  humaines  exposées  à 
la  malaria  et  dans  lesquels  seraient  traités,  pendant  un  terme  prolongé, 
les  Européens  impaludës. 

L'emplacement  des  sanatoria  devra  être  choisi  avec  discernement,  de 
manière  que  la  constitution  du  sol  et  la  topographie  du  lieu  permettent 
l'écoulement  facile  des  eaux  et  assurent  la  ventilation  do  rétablissement, 
afin  qu'y  soient  réalisées  les  conditions  défavorables  à  l'iniplanlation  ou 
au  développement  du  paludisme.  Cette  institution,  très  nécessaire  pour 
le  succès  de  la  colonisation,  constituera,  en  définitive,  une  opération 
économique  en  rendant  le  rapatriement  moins  souvent  nécessaire. 

Maladie  du  sommeil.  —  Quelle  est  la  cause  de  cette  affection  "? 
M.  Marchoux  envoie  du  Sénégal  un  rapport  dans  lequel  il  expose  que 
Castellani,  qui  avait  d'abord  décrit  dans  celte  maladie  un  strepto- 
coque, identifié  ensuite  au  strytocoque  pyogène,  a  plus  récemment  ren- 
contré, 24  fois  sur  34  cas,  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  extrait 
par  ponction  lombaire  et  centrifugée,  un  trypanosome.  Ce  flagellé,  qu'il 
considère  comme  différent  de  ceux  de  Dutlon  et  de  Nepveu,  appar- 
tiendrait à  une  nouvelle  espèce  caractérisée  par  ce  fait  que  le  flagellum 
part  d'un  centrosome  placé  très  près  de  l'extrémité  postérieure,  en 
dehors  de  la  vacuole.  Castellani  a  également  trouvé  dans  le  sang  circu- 
lant des  formes  analogues  à  celles  que  Plimmcr  et  Bradford  appellent 
formes  amiboîdes  dans  l'étude  qu'ils  ont  faite  du  Trypanosoma  Bru^ei . 

Sir  Patrik  Manson  qui,  avec  son  école,  a  jusqu'ici  soutenu  l'origine 
filarienne  de  l'hypnose,  résume  comme  suit  les  résultats  récents  d'une 
mission  anglaise  dans  l'Ouganda  :  La  présence  de  la  filaria  peisistans 
dans  le  sang  des  malades  atteints  de  cette  affection  doit  être  considérée 
comme  une  simple  coïncidence.  La  mission  décela  dans  le  liquide  céré- 
bro-spinal des  malades  un  streptocoque  semblable  à  celui  trouvé  par  la 
mission  portugaise  ;  elle  a  aussi  constaté  dans  le  même  liquide  la  pré- 
sence d'un  trypanosome,  qui  a  été  fréquemment  rencontré  au  cours  dos 
recherches.  La  maladie  du  sommeil  est  vraisemblablement  propagée  par 
un  insecte  spécial  à  certaines  régions.  Toutefois  sir  Patrik  Manson  ne 
saurait  affirmer  qu'il  y  ait  là  une  relation  de  cause  à  effet  ;  ce  sont  des 
faits  à  retenir  ;  ils  ne  constituent  peut-être  qu'une  simple  coïncidence. 

Les  recherches  effectuées  récemment  en  Afrique  par  M.  Brumpt  les 
confirment,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Blanchard.  Dans  un  premier 
yoyage  M.  Brumpl  avait  constaté  l'existence  d'un  trypanosome  chez  los 
indigènes  atteints  de  la  maladie  du  sommeil  ;  il  est  reparti  tout  récom- 
raent  au  Congo  pour  continuer  ses  expériences  ;  or,  il  y  a  deux  jours  il 
a  fait  savoir  par  télégramme,  envoyé  à  l'occasion  du  Congrès,  que  sur 
15  cas  étudiés  depuis  sa  nouvelle  arrivée,  il  a  rencontré  \i  fois  lo 
IrypJtnosome.  Bien  que  l'Européen  paraisse  immunisé  contre  la  maladie 
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du  sommeil,  il  ne  faudrait  pas  néanmoins,  fait  remarquer  M.  Blanchard, 
s*iibslenir  de  réunir  des  observations  sur  ce  sujet  avant  de  se  prononcer 
d'une  façon  défînilivc. 

M.  Rbytbr  se  souvient  qu'au  Congo,  en  1892,  il  avait  fait,  avec  M. 
Warden,  dans  un  autre  but,  de  nombreux  examens  de  sang  prélevé  chez 
des  indigènes  ;  or,  ils  avaient  rencontré  dans  leurs  préparations  des 
corps  alors  indéterminés  et  qui,  d'après  les  préparations  que  vient  de 
montrer  sir  Patrik  Manson,  lui  paraissent  être  des  trypanosomes. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  rapports  de  M.  de  Bettencourt 
(Lisbonne)  et  M.  Van  Campkmiart  (Bruxelles)  sur  le  môme  sujet,  la 
section  adopte  les  conclusions  suivantes  de  celui-ci  :  1®  création  d'un 
bureau  permanent  international  centralisant  les  statistiques  et  travaux  sur 
la  maladie  du  sommeil  ;  2°  isolement,  autant  que  possible,  des  malades 
dans  des  lazarets  ;  3^*  rapatriement  des  individus  atteints  ;  4<>  surveil- 
lance médicale  des  embarquements  à  bord  des  bateaux  tluviaux  et  des 
transports  par  chemins  de  fer;  5°  inspections  sanitaires  périodiques  des 
missions,  colonies  scolaires,  exploitations  agricoles,  etc. 

Uèribéri.  —  Les  rapports  de  MM.  Bourguignon  (Matadi),  Firket, 
(Liège),  IIÉDRARD  (Toulon)  et  Van  der  Burg  (Utrecht)  exposent  sur  la 
complexité  et  Tétiologie  du  béribéri  les  hypothèses  diverses  auxquelles 
on  s'est  jusqu'ici  livré.  Sir  Patrik  Manson  fait  savoir  que  trois  autopsies 
de  malades  décèdes  à  la  suite  de  cette  aflFeclion  ont  pu  être  pratiquées 
dernièrement  à  Londres.  Les  résultats  de  ces  autopsies  seraient  que  le 
béribéri  est  dû  à  une  affection  infectieuse  du  tube  instestinal  entraînant 
la  mort  dans  un  délai  de  trois  semaines  environ.  La  propagation  de  la 
maladie  est  peut-être  due  aux  matières  fécales  ;  dans  les  prisons  de 
Malaisie,  où  ont  lieu  de  fréquentes  épidémies,  les  condamnés  font  leurs 
excréments  dans  des  salles  où  ils  sont  enfermés;  on  a  dernièrement  mo- 
difié ce  ovslème  et  le  béribéri  parait  avoir  disparu  de  ces  prisons.  Le 
diagnostic  différentiel  est  assez  délicat  à  établir,  car  les  polynévrites  que 
l'en  rencontre  dans  les  pays  chauds  ne  sont  pas  toutes  des  cas  de  béri- 
béri ;  cependant  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  une  affection  spéciale 
répondant  à  ce  nom  et  qui  constitue  bien  une  entité  morbide.  Ainsi, 
dans  le  béribéri  l'amnésie  est  rare,  tandis  qu'elle  est  fréquente  chez  les 
malariens,  (l'est  à  l'observation  du  cœur  qu'il  faut  s'adresser  en  ce  cas, 
d'après  M.  Van  der  Burg  ;  le  malade  atteint  de  béribéri  auquel  on  fait 
monter  deux  ou  trois  marches,  a  immédiatement  des  battements  de 
cœur,  allant  jusqu'il  IGO  pulsations  par  minute. 

Quoi(iu'il  en  soit,  la  section  est  d'accord  pour  déclarer  avec  M.  Firket, 
qu'en  l'absence  de  connaissances  positives  suffisantes  sur  Torigine  des 
différents  cas  de  béribéri,  il  y  a  lieu  de  provoquer  une  étude  plus  com- 
plète de  cette  affection.  En  attendant  le  résultat  définitif  de  ces  recherches, 
il  convient  d'appliquer  strictement  aux  populations  de  couleur  les  règles 
de  l'hygiène  générale,  telles  qu'elles  résultent  de  l'expérience  des  mé- 
decins coloniaux,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'alimentation  et  le 
logement.  Les  rapports  précités  sont  très  explicites  à  ce  sujet. 
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Vaccination  dans  les  pays  chauds.  —  Depuis  douze  ans  le  parc  vac- 
ciDOgène  de  Batavia  expédie  une  quantité  de  vaccin  suflisante  pour  près 
d'un  million  de  vaccinations.  M.  Gruns,  rapporteur,  expose  son  fonc- 
tionnement. On  8*y  sert  de  veaux  de  race  croisée,  hollandaise  et  indi- 
gène, examinés  avec  soin  mais  sans  autopsie  en  raison  de  ce  que  la 
tuberculose  n'a  pas  encore  été  rencontrée  chez  les  vaches  de  celte  contrée. 
La  pulpe  triturée  est  employée  diluée  à  raison  de  1  gramme  avec 
iO  grammes  de  glycérine  pour  les  tubes  et  à  raison  de  1  gramme  pour 
%  grammes  de  glycérine  pour  les  plaques.  Ai>rès  trois  jours  de  conser- 
vation dans  un  couloir  à  8<»  C.  le  vaccin  est  employé.  Pour  le  transport 
par  mer,  les  tubes  et  plaques  de  verre  sont  emballés  dans  de  petites 
caisses  conservées  dans  des  chambres  frigorifiques  ;  pour  le  transport  par 
terre,  on  les  enveloppe  de  coton  et  d*un  morceau  de  papier  gulla-percha 
ou  de  mackintosch,  puis  ils  sont  placés  dans  une  sorte  d'étui  en  tronc 
de  bananier  qu'on  met  dans  une  boite  de  fer-blanc  perfore.  Les  résultats 
obtenus  montrent  que  les  succès  obtenus  sont  d'autant  plus  grands  que 
le  vaccin  a  été  employé  plus  frais;  en  tout  cas  ils  montrent  que  dans  les 
pays  chauds,  la  culture  de  la  lymphe  animale  peut  aussi  bieu  se  faire 
et  avec  le  même  profit  que  dans  la  zone  tempérée. 

D'après  M.  Glérin  (Lille),  rapporteur,  l'action  combinée  de  la  glycé- 
rine et  de  la  chaleur  sur  le  vaccin  trituré  se  traduisant  par  une  stéri- 
lisation plus  ou  moins  rapide  de  tous  les  éléments  virulents,  il  importe 
pour  l'usage  de  conserver  à  basse  température  les  pustules  vaccinales 
non  triturées,  dans  le  moins  de  glycérine  possible.  La  difficulté  qui  en 
résulte  de  pourvoir  les  colonies  de  vaccin  européen  virulent,  rend  indis- 
pensable la  création  de  nombreux  centres  vaccinogènes  indigènes. 

Dans  ces  centres,  le  lapin  peut  rendre  comme  vaccinifère  des  services 
signalés  en  raison  de  sa  sensibilité  à  la  vaccine  et  de  la  courte  évolution, 
chez  lui,  de  cette  infection.  Le  lapin  devient,  dans  les  instituts  vacci- 
naux, un  animal  précieux  de  contrôle  et  un  régénérateur  certain  des 
vaccins  atténués  permettant  de  faire  suivre  à  la  vaccine  le  cycle  lapin- 
génisse  sans  intervention  de  glycérine. 

La  discussion  s'engage  sur  ces  deux  points  :  récolte  du  vaccin,  choix 
du  vaccinifère. 

M.  Calmbttb  fait  observer  qu'il  faut  avoir  soin,  en  prélevant  le  vaccin 
sur  les  animaux,  de  ne  pas  le  mélanger  avec  une  petite  quantité  de 
sérum.  Les  théories  nouvelles  enseignent,  en  effet,  que  dans  le  sérum 
des  animaux  vaccinAs  on  rencontre  des  anticorps  qui  peuvent  atténuer 
la  virulence  du  vaccin,  ou  mieux,  diminuer  le  nombre  des  éléments 
virulents.  11  faut  donc  éviter,  de  façon  toute  spéciale,  de  pincer  les  pus- 
toles. 

La  température  élevée  des  pays  chauds  constituant,  suivant  la  remarque 
de  M.  FiRKET,  un  des  plus  graves  inconvénients  du  transport  du  vaccin, 
M.  Calmette  a  expédié  dans  de  nombreuses  colonies  du  vaccin  desséché 
qui  a  donné  de  bons  résultats.  11  a,  plus  récemment,  tenté  de  se  servir 
de  sérum  desséché  suivant  la  méthode  suivante  :  le  vac(Mn  obtenu  est 
enrobé  dans  du  sérum  de  cheval  chauffé,  c'est-à-dire  débarrassé  de  ses 
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alxines;  il  conserve  ainsi  sa  viralenee  intégrale.  Les  expériences  conli- 
nuenl  à  ce  sujet. 

M.  La  VET  (Bordeaux)  a  reconnu  la  nécessité,  pour  que  le  vaccin  donne 
à  l'arrivée  les  résultats  attendus,  de  prendre  les  précautions  suivantes  : 
le  vaccin  destiné  à  renseniencemenl  doit  être  constitué  par  le  produit 
de  raclage,  glycérine,  stérilisé  ;  il  ne  doit  ni  être  broyé,  ni  contenir  des 
microbes  même  adjuvants,  car  ceux-ci,  sous  l'influence  d'une  haute  tem- 
pérature comme  celle  des  colonies,  se  multiplient  au  point  de  détruire 
Taclion  spécifique  du  vaccin.  La  pulpe  destinée  à  la  vaccination  humaine 
ne  doit  pas  ôlre  triturée  trop  longtemps;  on  doit  se  contenter  d^une 
simple  désagrégation .  La  glycérine  doit  toujours  être  neutre  et  sa  pro- 
portion ne  doit  pas  dépasser  1  à  1  1/2.  Avec  ces  précautions,  épuration 
et  peu  de  trituration,  le  vaccin  n'exige,  pour  son  transport,  qu*une  fraî- 
cheur relative. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  de  l'animal  vaccinifère,  M.  Calmbttb  se 
prononce  en  faveur  de  l'utilisation  du  lapin,  puisqu'on  tue  l'animal  avant 
du  prélever  le  vaccin  et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  ainsi  mélange  de  sérum. 

M.  Loir  ajoute  qu'on  peut  avoir  des  lapins  partout  et  que,  s'il  n'en 
existe  pas  dans  la  région,  on  peut  en  faire  venir  et  qu'ils  s'y  conserve- 
ront facilement.  Ceux  que  M.  Van  Campenhout  avait  emportés  au 
Congo  y  sont  cependant  tous  morts  rapidement.  M.  Lom  pense  qu'on 
peut  aussi  utiliser  les  gazelles.  M.  Ambrlinck  croit  préférable  de 
s'adresser  à  la  chèvre  qui,  au  Congo,  lui  a  donné  de  bons  résultats. 
L'àne  paraît  à  M.  Lvyet  l'animal  de  choix.  M.  Wurtz  a  voulu  utiliser, 
en  Abyssinle,  les  chèvres  somalis  ou  danakalis  comme  animaux  vacci- 
nifcres;  il  n'a  pu  y  réussir  alors  que  le  môme  vaccin  prenait  sur  les 
bœufs  de  ce  pays.  Il  estime  que  le  sérum  desséché  rend  de  grands  ser- 
vices. En  tout  cas  si  les  vaccinations  faites  avec  celui-ci  sur  les  hommes  ne 
réussissent  pas,  on  peut  toujours  l'inoculera  des  génisses  avec  lesquelles 
on  aura  un  résultat  certain.  M.  Borbl  est  d'avis  qu'il  est  important  de 
tenir  compte  des  sentiments  religieux  des  différents  peuples.  Les  indi- 
gènes de  certaines  régions,  par  exemple,  considèrent  le  bœuf  comme 
un  animal  Impur,  ils  ne  se  soumettront  par  conséquent  jamais  à  l'inocu- 
lation d'un  produit  venant  d'une  génisse.  Puisque  nous  avons  à  notre 
disposition  un  choix  assez  varîé  d'animaux  vaccinifères,  il  sera  donc 
possible  de  tenir  compte  de  ces  idées  religieuses  et  faire  cesser  de  la 
.sorte  un  des  gros  obstacles  à  la  propagation  de  la  vaccine. 

Dans  le  Haut  Congo,  rappelle  M.  Granjux,  M.  Salanouo-Ipin  reçut  nn 
jour  du  vaccin  avec  lequel  il  inocula  une  génisse  et  des  enfants.  Insuc- 
cès chez  l'animal,  succès  chez  l'enfant.  Avec  ce  dernier  vaccinifère  il 
inocula  à  nouveau  génisse  et  enfants,  et  obtint  les  mêmes  résultats  que 
précédemment.  Etant  donné  c^s  insuccès  avec  la  génisse,  il  se  décida  à 
pratiquer  la  vaccination  de  bras  à  bras  et,  emmenant  ses  vaccinifères  de 
poste  en  poste,  il  parvint  à  revacciner  tous  les  enfants  de  la  région. 

La  vaccinatiOâi  de  bras  à  bras  vitint  d'être  proscrite  par  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  d'une  façon  absolue:  que  devra  faire  un  médecin  se 
trouvant  aux  colonies  dans  de  telles  conditions  ? 
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M.  Calmette  se  demande  aussi,  si,  au  Congo  par  exemple,  où  Ton 
ne  peut  expédier  de  vaccin,  on  est  aulorisc  à  lenler  la  variolisalion  des 
indigènes,  la  vaccination  ne  pouvant  se  faire.  Cette  méthode  esl,  (rail- 
leurs, employée  depuis  longtemps  en  Chine  et  dans  certaines  parties  de 
r  Afrique. 

11  n'hésite  pas  à  condamner  cette  pratique  qui  parait  très  dangereuse. 
Il  vaudrait  mieux,  alors,  chercher  dans  la  voie  suivante  :  prélever  du 
virus  varioleux  sur  un  malade  et  tenter  de  Tatténuer  sur  place.  Bien  que 
la  question  paraisse  difllcile  à  résoudre,  il  serait  utile  de  diriger  les 
recherches  en  ce  sens.  On  sait  que  la  variole  prend  sur  le  singe,  mais 
qu'elle  ne  prend  pas  sur  le  lapin,  animal  pourtant  sensible  à  la  vaccine. 
On  pourrait  alors  se  servir  tour  à  tour  de  ces  deux  animaux  pour 
obtenir  de  la  vaccine  dans  les  pays  tropicaux.  Les  singes  seraient  vario- 
lises,  puis  après  passage  en  série  sur  plusieurs  de  ces  animaux,  le  pro- 
duit obtenu  —  qui  serait  atténué  —  serait  inoculé  à  un  lapin.  Si  cetlo 
dernière  inoculation  réussissait,  c'est  que  le  produit  varioleux  primiiif 
se  sérail  transformé  en  vaccine.  La  preuve  serait  alors  fournie  de  Tidcu- 
tité  de  la  variole  et  de  la  vaccine. 

Incidemment  M.  Borel,  ayant  observé  qu*on  a  vu  évoluer  au  Hedjaz 
ou  à  Djeddah  des  épidémies  de  variole  certainement  plus  meurtrières 
que  celles  de  peste,  émet  l'avis  que  les  puissances  qui  ont  dans  leurs 
colonies  des  sujets  musulmans  prennent  des  mesures  à  cet  égard  et 
qu'elles  ne  laissent,  par  exemple,  partir  en  pèlerinage  que  ceux  qui  ont 
été  vaccinés  récemment. 

La  section  clôt  ces  débats  par  l'adoption  des  résolutions  suivantes  : 

l»  En  raison  des  difficultés  éprouvées  par  les  vaccinateurs  dans  les 
pays  chauds,  pour  se  procurer  des  animaux  vaccinifères,  il  y  a  lieu  de 
recommander  l'emploi  du  lapin.  Dans  certains  cas  exceptionnels,  tels 
que  l'impossibilité  de  se  procurer  des  vaccinifères  animaux  ou  l'échoc 
répété  des  inoculations  animales,  on  peut,  en  cas  d'urgence,  être  auto- 
risé à  recourir  à  la  vaccination  de  bras  à  bras  avec  toutes  les  précau- 
tions de  rigueur; 

2®  Les  épidémies  de  variole  du  pèlerinage  musulman,  souvent  plus 
graves  que  celles  de  peste,  doivent  attirer  l'attention  des  gouvernements 
et  les  inciter  à  prendre  des  mesures  appropriées  pour  les  rendre  impos- 
sibles. Les  sentiments  religieux  des  populations  indigènes  doivent  être 
pris  en  considération  dans  le  choix  des  animaux  vaccinifères  ; 

3**  L'emploi  du  virus  varioleux,  après  plusieurs  passages  sur  le  singe 
et  inoculation  consécutive  à  un  animal  vaccinifùre  tel  que  le  lapin, 
mérite  d'ôtre  expérimenté  dans  un  laboratoire  approprié. 

Enseignement  de  la  médecine  coloniale.  —  Les  rapports  de  MM.  de 
GiAXA  (Naples),  Bhouardel  et  Wurtz,  Nocht  (iianibourg)  donnent 
des  renseignements  circonstanciés  sur  l'enseignement  de  la  médecine 
coloniale  dans  ces  divers  pays.  Des  renseignements  complémentaires 
ont  été  apportés  par  MM.  Rbvnaud  (Marseille),  Van  dbr  Bcjrgii  (Utrech), 
PiTTALUGA  (Madrid),  Firkbt  (Liège),  Granjux,  Amerlinck,  Grbndel, 
Macaisbs,  Borbl,  Langlois. 
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Les  propositions  suivantes  sont  adoptées  : 

II  est  essentiel  que  les  gouvernements  des  nations  possédant  des 
colonies  favorisent  le  développement  des  écoles  de  médecine  coloniale, 
en  Europe,  où  seront  enseignées  la  clinique,  la  pathologie,  la  bacté- 
riologie,  la  parasitologie,  l'hygiène,  Tépidémiologie,  la  géographie 
médicale,  la  bromatologie,  la  matière  médicale,  la  polic<î  sanitaire  mari- 
lime  internationale.  Les  médecins  coloniaux  et  les  médecins  de  la 
marine  marchande  seront  appelés  à  suivre  les  cours  de  ces  écoles. 

Ces  écoles  devront  être  pourvues  de  laboratoires  convenablement 
installés  et  dotés,  d'une  manière  générale,  de  tous  les  moyens  d'ins- 
iruclion  réellement  pratiques,  en  particulier,  des  instruments  de 
recherches  bactériologiques,  du  matériel  sanitaire,  d'hôpitaux  largement 
pourvus  de  malades  coloniaux.  Il  y  a  intérêt,  dans  ce  but,  à  placer  les 
écoles  au  voisinage  des  principaux  ports  et  des  instituts  coloniaux  où 
sont  enseignées  les  langues  indigènes. 

Il  est  nécessaire  qu'un  personnel  secondaire  reçoive  dans  les  écoles 
coloniales  l'enseignement  technique  qui  leur  e^t  indispensable. 

11  y  a  lieu  également  d'étendre  dans  une  large  mesure  aux  officiers  de 
la  marine  marchande  l'enseignement  de  l'hygiène  navale  et  de  la  police 
sanitaire  maritime. 

Il  est  désirable  que  les  écoles  de  médecine  destinées,  dans  les  colonies, 
à  la  formation  d'auxiliaires  indigènes  reçoivent  une  grande  extension. 


Division  II.  —   Dkmograpiiib. 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ajourner  le  compte  rendu  des 
discussions  de  la  division  de  démographie,  présidée  par  M.  Sauveur. 

Toutefois  on  trouvera  plus  loin,  k  la  séance  de  clôture,  les  vœux  émis 
à  la  suite  des  rapports  qui  avaient  pour  objets  :  1<»  les  mouvements,  les 
causes  de  la  mortalité  et  l'exposé  critique  de  la  statistique  des  mort-nés; 
2°  la  mortalité  dans  la  première  enfance  ;  .3°  l'organisation  d'une  statis- 
tique oflicielle  et  uniforme  des  causes  de  décès;  4**  les  bases  d'une 
statistique  correcte  de  la  mortalité;  5*»  la  recherche  des  meilleurs  coeffi- 
cienls  à  employer  pour  l'étude  des  lois  qui  règlent  les  mouvements  de 
la  population;  6°  l'examen  des  objections  faites  à  la  loi  qui  attribue  les 
mouvements  de  la  population  aux  rapports  entre  les  ressources  cl  les 
besoins;  7°  l'élude  delà  démographie  statique  et  dynamique  des  agglo- 
mérations urbaines;  8°  les  tables  do  mortalité  professionnelle  des 
ouvriers  dans  les  diverses  industries;  9°  Taliénation  mentale;  iO<*  la 
mortalité  causée  par  l'abus  des  boissons  alcooliques;  11*  les  migrations 
intérieures;  12°  la  statistique  des  pauvres;  13«  la  statistique  et  les 
causes  des  suicides;  et  14*»  l'inventaire  et  l'étude  critique  des  archives 
au  point  de  vue  de  la  démographie  historique. 
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SÈANCK  GÉNÉRALE  DE  CLOTURE  —  VOEUX  DU  CONGRÈS 

L'assemblée  ralilie  le  choix,  propos(^  par  le  Comité  international  per- 
manent, de  la  ville  de  Berlin  pour  siège  du  prochain  Congrès  interna- 
tional d*hygiène  et  de  démographie.  Elle  en  fixe  la  date  à  1907. 

Les  propositions  ci-après  sont  adoptées,  sous  la  forme  proposée  par 
le  Comité  permanent;  elles  constituent  las  vœnx  émis  par  le  Congrès 
de  1903. 

Voeux  du  Congrès.  —  /.  Hygiène. 

i**  Activité  des  sérums,  —  Constilulion  d'une  Commission  interna 
tionale  chargée  de  préciser  les  méliiodes  destinées  à  la  mesure  de  Tacti 
vile  des  sérums.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Roux,  Martin 
Calmetle,  Hhrlich,  von  Behring,  VVassermanu,  Pf'eiffer,  Belfanti,  Madsen 
Smilli,  Spronck,  Malvoz,  van  Ermangem,  Dzrgowski,  Bordet,  Kraus 
Loôftier,  Pallauf,  Kirchner,  Carlwrijfht  Wood,  Gavino  et  Massol. 

2**  Sérothérapie  de  la  diphtérie.  —  Application  généralisée,  dans  un 
but  prophylactique,  des  injections  préventives  de  sérum  antidiphtérique. 

Rédiger,  pour  le  prochain  Congrès,  un  rapport  indiquant  quelles 
ont  été  les  variations  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  dans  les  diffé- 
rents pays  pendant  les  dix  premières  années  de  la  sérothérapie, 
de  1895  à  190:>. 

3"*  Rôle  des  insectes  dans  la  propagation  des  maladies  infectieuses. 

—  Il  y  a  lieu  de  mettre  à  Tordre  du  jour  du  prochain  Congrès  la  ques- 
tion du  rôle  des  insectes  dans  la  propagation  des  maladies  infectieuses 

4®  Transmission   de   la   tuberculose  à  l'homme   et  aux  animaux. 

—  La  tuberculose  humaine  est  particulièrement  transmissible  d'homme  à 
homme  ;  néanmoins,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  le  Congrès 
estime  qu'il  y  a  lieu  de  prescrire  des  mesures  contre  la  possibilité  de 
l'infection  de  l'homme  par  les  animaux. 

o**  Inspection  des  vacheries  et  composition  normale  du  lait.  —  Il  y  a 
lieu  pour  les  différents  gouvernements  d'organiser  des  services  d'ins- 
pection des  vacheries  et  de  iixer,  pour  les  dillérenles  régions  de  chaque 
pays,  les  limites  niinima  et  la  teneur  en  extrait,  caséine,  sels,  sucre  et 
matières  grasses  que  devra  présenter  le  lait,  pour  être  livré  à  la  con- 
sommation. 

C°  Analyse  du  lait.  —  Mise  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  (Congrès 
de  chimie  appliquée  de  l'unification  des  méthodes  d'analyses  du  lait. 

7**  Stérilisation  des  conserver  alimetitairea,  —  Des  expériences  doivent 
être  poursuivies  à  l'aide  d'appareils  utilisés  en  laiterie,  dans  le  but  de 
prévoir  les  conditions  techniques  et  la  destruction  des  germes  patho- 
gènes par  le  chauffage  î\  des  températures  voisines  de  65"  C. 

8*»  Alimentation.  —  Estimant  que  ralimenlalion  est  une  arme  puis- 
sante pour  la  lutte  contre  les  maladies  transmissibles,  il  faut  seconder 
officiellement  tout  mouvement  international,  ayant  pour  objectif  l'étude  et 
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la  vulgarisation  de  tous  les  moyens  capables  d*améliorcr  l'alimentation 
de  Thomme  et  des  animaux. 

9<»  Traite  des  animaux  mis  en  vente.  —  Les  gouvernements  doivent 
recommander  aux  administrations  des  communes  où  se  tiennent  des  foires 
ou  marchés,  de  n'autoriser  la  traite  des  animaux  exposés  en  vente  que 
sous  la  surveillance  des  inspecteurs  du  service  vétérinaire. 

10°  Falsi/icalion  des  alvnents.  —  La  commission  instituée  au  Con- 
grès de  Vienne  de  1887  pour  l'étude  des  mesures  internationales  à 
prendre  contre  la  falsification  des  denrées  alimentaires,  préparera  pour  le 
prochain  Congrès,  un  nouveau  rapport  sur  la  législation  en  viguear 
dans  les  différents  pays  concernant  le  commerce  des  dites  denrées. 

11*^  Enseignement  de  la  bactériologie  dans  les  /acuités  des  sciences, 
—  En  raison  de  l'importance  du  rôle  des  micro-organismes  dans 
l'hygiène  générale  et  plus  particulièrement  dans  l'hygiène  alimentaire,  il 
y  a  lieu  d'organiser  l'enseignement  des  éléments  de  la  bactériologie  dans 
les  facultés  de  sciences  au  môme  titre  qu'y  sont  enseignées  la  physique, 
la  chimie,  la  minéralogie,  la  botanique  et  la  zoologie. 

12°  Épuration  biologique  des  eaux  d'égout  —  Le  principe  de  l'épura- 
tion biologique  des  eaux  d'égout  des  villes  et  des  eaux  résiduaires  indas- 
trielles  a  reçu,  par  l'introduction  de  divers  procédés  artificiels,  une 
extension  heureuse  et  féconde  pour  l'assainissement  des  villes  et  des 
cours  d'eaux.  Ces  procédés  constituent  désormais  une  solution  de  plus 
du  problème  de  l'épuration,  dont  les  ingénieurs,  les  hygiénistes,  les 
industriels,  les  municipalités  peuvent  tirer  souvent  un  parti  avantageux, 
soit  qu'ils  les  emploient  seuls,  ou  qu'ils  les  associent  à  ceux  déjà  connus 
et  appliqués.  Il  est  donc  à  désirer  que  les  études  d'applications  pratiques 
en  soient  permises. 

13°  Systèmes  d'égout.  —  Les  systèmes  d'égouts,  séparatif,  unitaire 
ou  mixte,  peuvent  être  utilement  employés,  selon  les  circonstances.  Ce 
n'est  qu'après  une  étude  comparée,  après  avoir  soigneusement  mis  en 
balance,  dans  chaque  cas  particulier,  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ces  systèmes,  pour  le  cas  particulier  soumis  à  son  examen,  que  l'ingé- 
nieur sanitaire  pourra  prétendre  formuler  des  conclusions  fondées. 

14°  Ali7nentation  par  des  eaux  calcaires.  —  Les  alimentations  au 
moyen  d'eaux  issues  de  terrains  calcaires  doivent  être  l'objet  d'une 
attention  particulière  en  raison  des  imperfections  possibles  du  filtrage 
dans  les  terrains  fissurés.  Une  enquête  minutieuse,  au  double  point  de 
vue  hydrogéologique  et  chimico-biologique,  s'impose  donc  avant  tout 
captage.  La  distribution  d'eau  étant  établie,  des  mesui*es  de  surveil- 
lance doivent  être  instituées  et  poursuivies,  tant  en  ce  qui  concerne  les 
eaux  captées  que  leur  bassin  d'ahmentalion. 

1  G°  Hygiène  des  rues.  —  Le  Congrès  approuve  les  conclusions  pré- 
sentées par  le  Comité  international  de  l'hygiène  des  rues  et  en  recom- 
mande vivement  l'application.  11  prie  le  Comité  de  continuer  ses 
études  en  vue  de  Congrès  ultérieurs. 
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16<>  Ankylosiamasie,  —  Le  dépôt  de  déjections  dans  les  travaux  sou- 
terrains des  niines,  sauf  en  des  endroits  déterminés,  doit  être  interdit 
sous  des  peines  sévères.  Il  sera  installé  à  la  surface  des  water-closels 
convenables  et  d'un  type  admis  par  les  autorités  sanitaires. 

Dans  les  travaux  souterrains  seront  établis  un  certain  nombre  de  réci- 
pients pour  le  dépôt  des  déjections.  Leur  entretien  sera  conlic  à  un 
personnel  spécial. 

Tout  ouvrier  devra,  avant  son  admission  au  travail  souterrain,  subir 
un  examen  médical  au  point  de  vue  de  Tankylostomnsie. 

La  déclaration  aux  autorités  compétentes  de  tout  cas  d'ankylostomasic 
qui  arriverait  à  la  connaissance  des  chefs  d'industrie,  est  obligatoire. 

Le  Congrès  estime  qu*il  y  a  lieu  d'attirer  Tattenlion  des  pouvoirs 
publics,  des  ingénieurs  et  des  industriels  sur  les  points  suivants  : 
ramélioration  de  la  ventilation,  Técoulement  régulier  des  eaux,  le 
nettoyage  du  sol  des  mines  et  Téloignement  des  boues  du  fond  des 
travaux  ;    . 

Aucune  confiance  absolue  ne  peut  être  accordée  actuellement  à  aucun 
antiseptique  ; 

La  distribution  d^eau  potable  qui  peut  s'imposer  dans  certains  pays  ; 
lA  création  de  dispensaires  spéciaux  pour  Texamen  de  rankylostomasie  ; 
Il  y  a  lieu  d'établir  des  bains^douches  et  des  lavoirs  vestiaires  dans 
tous  les  charbonnages,  comme  mesure  d'hygiène  générale  favorable 
contre  rankylostomasie. 

W  Saturnisme.  —  Une  surveillance  médicale  régulière,  placée  sous 
le  contrôle  administratif,  doit  être  rendue  obligatoire  dans  les  industries 
où  existent  les  principales  intoxications  saturnines  et  la  déclaration  des 
cas  d'intoxication  doit  être  rendue  obligatoire. 

Considérant  que  le  diagnostic  précoce  de  l'intoxication  saturnine  est 
encore  entouré  de  nombreuses  difîicultés,  le  ('^ongrès  émet  le  vœu  que 
des  recherches  nouvelles  soient  faites  dans  cette  voie  et  qu'une  question 
relative  à  ces  recherches  soit  portée  à  l'ordre  du  jour  du  prochain 
Congrès. 

Vu  la  grande  toxicité  de  tous  les  composés  de  plomb,  le  Congrès 
émet  le  vœu  que  des  recherches  soient  faites  en  vue  de  la  suppression 
de  leur  emploi  partout  où  cela  est  possible,  et  il  demande  que  l'on  encou- 
rage toutes  les  recherches  ayant  pour  but  de  découvrir  des  substances 
inoffensives  pouvant  être  substituées  aux  sels  de  plomb,  ainsi  que  toutes 
les  expériences  ayant  pour  but  d'en  généraliser  l'emploi. 

Les  usines  nouvelles  seront  conçues  ou  édifiées  conformément  à  tous 
les  progi*ès  de  l'hygiène  industrielle. 

Les  usines  existantes,  qui  laisseraient  à  désirer  à  cet  égard,  subiront 
les  modifications  nécessaires  pour  qu'il  soit  satisfait  à  cette  condition, 
endéans  des  délais  à  déterminer  dans  chaque  cas  particulier. 

Le  Congrès  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  le  projet  de 
réglementation  préparé  par  la  section  d'hygiène  industrielle  et  profes- 
sionnelle en  vue  de  l'assainissement  de  celle  industrie. 

18®  Fatigue  et  surmenage.  —  Par  suite  de  l'insuflisance  des  données 
RBV.  D'HYC.  XXV.  —  57 
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scientifiques  acluelles,  il  n'est  pas  possible  encore  de  fournir  des  bases 
numériques  quant  à  Inorganisation  du  travail,  en  ce  qui  concerne  la 
fatigue. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  Télude  do  la  fatigue  chez  une  on  plusieurs 
professions  déterminées,  soit  portée  au  progrannne  du  prochain  Congrès, 
étude  qui  serait  faite  au  moyen  des  diverses  méthodes  actuellement 
imaginées,  en  particulier  au  moyen  de  l'exploration  des  altitudes  pen- 
dant le  travail  et  par  l'observation  médicale  complète. 

En  vue  do  la  réalisation  du  vœu  précédent,  il  est  extrénienient 
désirable  que  les  gouvernements  facilitent  par  tous  les  moyens,  et  dats 
la  plus  large  mesure  possible,  les  études  relatives  h  la  fatigue  profes- 
sionnelle. 

19°  Filatures  de  lin,  —  Le  Congrès,  considérant  que  de  Tavis  unanime 
le  travail,  tel  qu'il  est  exécuté  actuellement  dans  les  salles  de  filage  de 
Im  au  continu  mouillé,  constitue  une  opération  insalubre,  nuisible  pour 
la  santé,  émet  les  vœux  suivants  : 

Voir  relever  Tàge  d'admission  dans  ces  fabriques  jusqu'à  l'exlréme 
limite    compatible  avec  la    situation   économique,    et  diminaer    ])ro- 
gressivcment  les  heures  de  travail  ; 
11  invite  les  industriels  : 

A  poursuivre  avec  zèle  leurs  recherches  en  vue  d'améliorer  l'état 
hygrométriciue  des  salles  de  filage  ; 

A  indemniser,  par  une  allocation  pécuniaire  convenable,  les  ouvrières 
quittant  le  travail  quinze  jours  avant  leurs  couches; 

A  installer,  dans  les  fabriques  ou  à  leur  proximité,  des  crèches  ou 
pouponnières,  afin  de  permettre  aux  mères  d'allailer  leurs  enfants  pen- 
dant la  joiurnée  de  travail. 

20°  Couperies  de  poils,  —  Il  y  a  lieu  d'encourager  les  recherches  ten- 
dant à  substituer  un  procédé  inoffensif  ou  moins  nocif  au  secrctage 
mercuriel. 

Les  couperies  do  poils  exposent  constamment  à  des  intoxications  ;  il  y 
a  lieu  d'imposer  un  examen  médical  individuel  et  périodique. 

Les  vapeurs  nuisibles  seront  enlevées  par  une  ventilation  Iocalis;ée 
dans  l'opération  du  sécréta ge. 

Les  ouvriers  revêtiront  des  vêtements  de  travail  spéciaux  pour  tous 
les  travaux  où  l'on  manipule  les  produits  toxiques. 

On  mettra  à  la  disposition  des  ouvriers  des  vestiaires,  des  lavabos  et 
des  réfectoires. 
La  ventilation  des  atehers  sera  particulièrement  soignée. 
21°  Travail  à  domicile  et  petite  industrie.  —  Il  convient  que  le 
travail  à  domicile  puisse  se  développer  de  plus  en  plus,  en  l'entourant 
de  toutes  les  mesures  protectrices  nécessaires  au  t>oint  de  vue  de  la 
sécurité  et  de  l'hygiène. 

Inscrire  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  Congrès  la  question  suivante  : 
peut-on  difl'érencier  par  des  caractères  positifs  et  apparents  la  petite 
industrie  de  la  grande  industrie;  dans  l'aftirmalive,  quels  sont  ces  carac- 
tères V 
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22*  Enseignetnent  de  Vhygiène  dans  les  écoles  des  mines.  —  Consi- 
dérant que  les  ingénieurs  des  mines  sont  chargés  d'assurer  la  sécurité 
dans  les  travaux  et  celle  des  ouvriers  ; 

Que  la  loi  belge  de  1899  leur  confère  en  plus  le  soin  de  la  santé  des 
ouvriers  ; 

Il  y  aurait  lieu  d*iascrirc  au  programme  des  écoles  techniques  d'ingé- 
nieurs (dernière  année  d'études)  un  cours  d'éléments  d*hygiène  générale 
et  d'hygiène  industrielle  et  professionnelle. 

23»  LuUè  contre  les  maladies  iransmissibles  dans  le  personnel  actif 
des  chetnins  de  fer.  —  La  compétence  des  médecins  est  incontestable 
dans  Torganisation  de  la  propagande  hygiénique  et  spécialement  do  la 
Intte  contre  les  maladies  transmissibles  dans  le  personnel  actif  des  che- 
mins de  fer. 

Son  rôle  actif  est  primordial  ;  il  doit  ôtre  appuyé  à  cet  effet  par  les 
autorités  administratives. 

Aucun  moyen  ne  doit  être  négligé  pour  la  propagande  ;  elle  se  fera  le 
plus  efficacement  au  moyen  de  notices  annexées  aux  carnets  obliga- 
toires d'instruction  professionoellc,  de  conférences,  de  tableaux,  etc. 

Pour  que  les  instructions  hygiéniques  et  de  préservation  soient  en 
rapport  avec  les  genres  d'emplois,  elles  doivent  s'appuyer  sur  des  statis- 
tiques médicales  aussi  rapprochées  que  possible. 

24*»  Désinfection  du  matériel  des  chemins  de  fer,  —  Le  Congrès 
estime  quMl  est  hautement  désirable  que  les  mesures  les  plus  efficaces 
soient  prises  en  vue  d'assurer  la  désinfection  du  matériel  servant  au 
transport  des  personnes,  des  animaux  et  des  marchandises,  et  qu'il  y 
aurait  utilité  pour  atteindre  ce  résultat  d'instituer  des  expériences  métho- 
diques sous  le  contrôle  d'une  commission  internationale. 

Le  Congrès  recommande  à  l'attention  des  intéressés  le  programme 
élaboré  à  cet  effet  par  la  section  de  Thygiène  des  transports  en  commun. 

25®  Alimentation  des  nourrissons.  —  Le  Congrès  est  d'avis  que  Tali- 
mentation  des  nourrissons  doit  faire  l'objet  de  la  sollicitude  constante 
des  pouvoirs  publics  et  exprime  le  vœu  : 

Que  les  administrations  publiques  charitables  cherchent,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  instituer  des  consultations  pour  nourrissons,  diri- 
gées par  des  médecins  : 

Que,  pour  les  jeunes  filles,  depuis  l'école  moyenne  jusqu'à  l'âge  nor- 
mal, et  spécialement  dans  les  écoles  ménagères,  il  soit  institué  des 
leçons  spéciales  d'hygiène  infantile,  notamment  en  leur  faisant  suivre 
des  consultations  de  nourrissons; 

Que,  dans  toutes  les  comnmnes,  des  notices  sur  l'allaitement  et  l'hy- 
giène des  nouveau-nés,  en  tête  desquelles  figurera  ce  précepte  que  jamais 
rallaitement  artificiel  ne  vaut  l'allaitement  naturel,  soient  délivi'ées  au 
moment  du  mariage  et  de  la  déclaration  de  naissance. 

26»  Lutte  contre  la  tuberculose,  —  La  prophylaxie  antituberculeuse 
incombe  plus  particulièrement  aux  pouvoirs  publics  au  moyen  d'iino 
application  rigoureuse  des  lois  et  d'une  réglementation  concernant  ht 
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salubrilé  des  habitations;  au  moyen  dos  mesures  de  police  sanitaire  pres- 
crites par  les  lois  ;  au  moyen  d'une  législation  sévère  sur  le  surmenage 
et  la  durée  du  travail  des  ouvriers  (à  propos  de  laquelle  il  est  très  dési- 
rable qu'intervienne  une  entente  internationale);  au  moyen  enfin,  dune 
extension  dej  réglementations  communales,  cantonales  ou  régionales, 
s'inspirant  des  nécessités  locales,  professionnelles  ou  mutualistes; 

En  ce  qui  concerne  l'assistance  aux  tuberculeux  par  les  sanatoria 
populaires,  dispensaires,  cures  d'air,  asiles,  etc.,  l'État  doit  favoriser 
et  aider  dans  la  plus  large  mesure  l'essor  de  l'initiative  privée  et  des 
groupements  sociaux  (départements,  provinces,  communes,  associations 
I)lHlanlhropiques  et  ouvrières,  mutualités,  etc.)  et  leur  permettre  de 
répandre  leurs  bienfaits  selon  Tesprit  social  et  les  besoins  propres  à 
chaque  nation  ; 

L'Étal  doit  encourager, par  tous  les  moyens  dont  il  dispose, notamment 
les  sociétés  d'habitations  à  bon  marché,  les  sociétés  coopératives  de  con- 
sommation et  les  ligues  contre  l'alcoolisme. 

27®  Inspection  médicale  scolaire.  —  Considérant  que  l'école  a  pojr 
but  d'accroitre  la  valeur  sociale  de  l'individu  par  la  culture  raisonnée 
des  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  Tenfant,  on  doit 
comprendre  sous  la  dénomination  d'inspection  médicale  et  hygiénique  des 
écoles  tout  ce  qui  concerne  la  santé  des  écoliers,  non  pas  seulement  au 
sens  étroit  de  leur  préservation  contre  les  maladies  transmissibles,  mais 
au  sens  beaucoup  plus  large  de  leur  culture  physiologique  intégrale  et 
de  l'adaptation  de  leur  culture  intellectuelle  à  la  capacité  physique  de 
chacun  d'eux  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'inspection  médicale  et  hygiénique  dos 
écoles,  par  un  personnel  compétent,  comporte  : 

1*»  La  surveillance  et  la  salubrité  des  locaux  scolaires  ; 

2®  La  prophylaxie  des  maladies  transmissibles  ; 

3*»  Le  contrôle  périodique  et  fréquent  du  fonctionnement  normal  des 
organes  et  de  de  la  croissance  régulière  de  l'organisme  physique  et  des 
facultés  intellectuelles  de  l'enfant  ; 

4"  La  culture  rationnelle  de  son  organisme  physique; 

5*  L'adaptation,  d'accord  avec  les  pédagogues,  de  la  culture  des  facul 
tés  intellectuelles  à  la  capacité  pliysi  ^ue  individuelle,  ainsi  que  l'instruc- 
truclion  et  l'éducation  sanitaires  de  l'enfant. 

Considérant,  eu  outre,  que  les  sciences  médicales  ont  mis  en  évidonco 
la  nécessité  du  régime  scolaire  spécial  pour  les  enfants  irréguliers  ; 

Le  Congrès  émet  le  vti'u  que  renseignement  spécial  soit  généralisé  et 
puisse  s'appli(|uor  à  tous  les  enfants  auxcpiels  il  convient. 

i8"  Prophylaxie  de  la  peste.  —  Le  Congrès,  informé  qu'une  Conférence 
sanituii'o  internationale  doit  prochainement  olre  réunie,  demande  que  les 
propositions  formulées  par  lu  G"  section  concernant  la  prophylaxie  sani- 
taire de  lu  poste  et  les  modilications  à  apporter  aux  règlements  sani- 
taires, soient  signalées  à  son  attention. 

20"  Habitations  ouvrières,  —  Il  y  a  lieu,  pour  les  pouvoirs  publics  : 
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De  favoriser  la  coastruclion  d'habitations  salubres  à  bon  marché  cl 
leur  ac4|uisition  par  les  classes  ouvrières,  principalement  par  des  faveurs 
fiscales  et  toutes  les  dispositions  propres  à  créer  ou  à  développer  le  cré- 
dit immobilier; 

De  prendre  des  mesures  de  nature  à  améliorer  les  conditions  du  loge- 
ment des  classes  nécessiteuses.  11  est  désirable  notamment  de  voir  les 
administrations  locales  et  les  établissements  hospitaliers  provoquer, 
môme  par  voie  directe,  là  où  les  circonstances  le  requièrent,  la  construc- 
tion de  maisons  à  bon  marché  ; 

D'obliger  les  administrations  locales  à  prendre  les  prescriptions  régle- 
mentaires sufHsantes  en  tout  ce  qui  touche  la  salubrité  des  habitations; 

D'organiser  une  inspection  sanitaire  des  habitations,  indépendante  des 
autorités  locales; 

Réserve  faite,  en  ce  qui  concerne  l'application  du  principe  ci-dessus 
dans  les  divers  pays,  de  la  mesure  et  de  la  forme  dans  laquelle  pourrait 
se  manifester  l'intervention  directe  ou  indirecte  des  pouvoirs  publics  et 
des  établissements  d'utilité  publique,  eu  égard  aux  mumrs,  au  génie 
propre  des  différents  pays  et  à  leur  situation  économique  ou  sociale. 

Rendre  plus  salubres  les  habitations  occupées  actuellement  par  les  pau- 
vres, est  une  question  de  toute  première  importance,  plus  importante 
même  que  l'établissement  de  nouveaux  locaux; 

L'Rtat  a  le  devoir  de  décréter  et  de  mettre  en  vigueur  des  lois  et  des 
règlements  à  cet  efi'ot.  Mais  le  Congrès  reconnaît  que  cela  présente  de 
grandes  diflicultés,  si  l'on  n'obtient  pas  la  coopération  active  d'un  public 
régulièrement  organisé.  Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  se  fonder  des 
sociétés  dirigées  par  des  personnes  influentes,  ayant  pour  but  raméliora- 
tion  de  l'état  sanitaire  des  locaux  existants. 

30*  Désinfection  des  habitations.  —  La  désinfection  des  habitations 
ne  doit  être  faite  que  par  des  procédés  ou  à  l'aide  d'appareils,  autorisés  à 
la  suite  d'expériences  très  précises  de  vérification. 

La  pratique  de  la  désinfection  des  habitations  en  cas  de  maladies  trans- 
missibles  doit  être  soumise  à  un  contrôle  administratif  et  technique,  dont 
il  est  urgent  d'établir  les  conditions  avec  précision. 

La  désinfection  doit  être  pratiquée  par  des  agents  compétents  et  expé- 
rimentés, instruits  dans  des  écoles  spéciales. 

Il  est  désirable  que  la  désinfection  soit  gratuite. 

La  question  du  contrôle  de  la  désinfection  sera  portée  au  prochain 
Congrès. 

31*»  Alimentation  dans  tes  pays  chauds.  —  La  nourriture  doit  être 
réparatrice,  variée  et  tenir  compte  des  habitudes  individuelles  en  évitant 
les  excès.  Les  indij^ènes  doivent,  eux  aussi,  avoir  une  nourriture  riche, 
variée  et  composée  de  façon  à  tenir  compte  de  leurs  habitudes  de  race. 

32<»  Prophylaxie  de  la  malaria.  —  Les  moyens  prophylactiques  contre 
la  malaria  sont  : 

L'immunisation  artiticielle  médicamenteuse  par  les  sels  de  quinine  ; 
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La  désinfection  spécifique  du  sang  des  malariques  par  les  sels  de  qui- 
nine; 

La  protection  mécanique  des  habitations  et  des  parties  découvertes  du 
corps; 

L'isolement  des  malades; 

La  destruction  des  moustiques  ; 

Les  travaux  d*assainissemenl,  hydrauliques  et  agricoles. 

Parmi  les  moyens  susdits,  on  doit  choisir  ou  munie  combiner  ceux  qui 
s'adaptent  à  la  localité  et  à  la  population  quM  s'agit  d'assainir. 

Le  Congrès ,  convaincu  de  l'importance  pratique  du  rôle  des  mousti- 
ques dans  l'étiologie  du  paludisme,  insiste  auprès  de  tous  les  gouverne- 
ments des  pays  paludiques  pour  que  : 

Les  officiers,  administrateurs  et  employés,  avant  d'entrer  au  service 
de  ces  pays,  fassent  preuve  de  connaissances  pratiques  quant  à  celte 
action  et  à  ses  applications  ; 

Dans  tous  ces  pays,  les  établissements  d'instruction,  qu'ils  dépendent 
du  gouvernement  ou  des  missions,  ou  qu'ih  soient  de  tout  autre  nature, 
soient  invités  à  inscrire  dans  leurs  programmes  d'enseignement  les  notions 
relatives  à  la  propagation  du  paludisme  et  les  applications  pratiques  qui 
en  découlent; 

Les  officiers ,  administrateurs  et  employés  ignorant  ces  connaissances 
ou  se  refusant  systématiquement  à  les  appliquer,  soient  considérés  comme 
impropres  au  service  dans  les  pays  paludiques. 

L'emplacement  clps  sanatoria  devra  être  choisi  avec  discernement,  de 
manière  que  la  constitution  du  sol  et  la  topographie  des  lieux  permettent 
l'écoulement  facile  dos  eaux  et  assurent  la  ventilation  de  l'établissement, 
afin  que  soient  réalisées  les  conditions  défavorables  à  l'implantation  ou 
au  développement  du  paludisme. 

Cette  institution,  très  nécessaire  pour  le  succès  de  la  colonisation, 
constituera,  en  définitive,  une  opération  économique  en  rendant  le  rapa- 
triement moins  souvent  nécessaire. 

33<»  Maladie  du  sommeil,  —  Il  y  a  lieu  d'isoler,  autant  que  possible, 
les  individus  atteints  de  maladie  du  sommeil ,  de  ne  pas  permettre  leur 
transport  (chemin  de  fer,  bateau,  etc.),  de  ne  jamais  rapatrier  les  ma- 
lades. 

35°  Béribéri,  —  Kn  l'absence  de  connaissances  positives  suffisantes  sur 
l'origine  des  diff'érents  cas  de  béribéri ,  il  y  a  lieu  de  provoquer  une 
étude  plus  complète  de  cette  afiection.  En  attendant  le  résultat  définitif 
de  ces  recherches,  il  convient  d'appliquer  strictement  aux  populations  de 
couleur  les  règles  de  l'hygiène  générale,  telles  qu'elles  résultent  de  l'expé- 
rience des  médecins  coloniaux ,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'ali- 
mentation et  le  logement. 

35*  Vaccina  lion  dans  les  pays  chauds.  —  En  raison  des  difficultés  à 
se  procurer,  pour  les  vaccinations  dans  les  pays  chauds  des  animaux 
vaccinifères  il  y  a  lieu  de  recommander  l'emploi  de  lapin.  Dans  certains 
cas  exceptionnels,  tels  que  l'impossibilité  de  se  procurer  des  vaccini- 
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fères  animaux  où  Téchcc  répété  des  inoculations  animales,  on  peut ,  en 
cas  (Furgence ,  être  aulorisé  à  rerourir  à  la  vaccination  de  bras  à  bnis 
avec  toutes  les  précautions  de  rigueur.. 

Les  épidémies  de  variole  du  pèlerinage  musulman,  souvent  plus  grave 
que  celles  de  la  peste,  doivent  attirer  Tattontion  des  gouvernements  et 
les  inviter  à  prendre  des  mesures  appropriées  pour  les  rendre  impossi- 
bles; les  sentiments  religieux  des  populations  indigènes  doivent  Hre  pris 
en  considération  dans  le  choix  d'animaux  vaccinifères. 

L'emploi  du  virus  varioleux,  après  plusieurs  passages  où  le  siège 
d'inoculation  conviendra  à  un  animal  vaccinifère,  tel  que  le  lapin^  mérite 
d'être  expérimenté  dans  un  laboratoire  approprié. 

36*»  Enseignement  de  la  médecine  coloniale,  —  Il  est  essentiel  que 
les  gouyernements  des  nations  possédant  des  colonies  favorisent  la  créa- 
lion  et  le  développement  d'écoles  de  médecine  coloniale  en  Europe, 
où  seront  enseignés  la  clinique,  la  pathologie,  la  bactériologie,  la  parasi- 
tologie,  rhygièue,  répidémiologie,  la  géographie  médicale,  la  trauma- 
iogie,  des  notions  médiciiles  de  police  sanitaire  internationale  et  l'hygiène 
navale.  Les  médecins  coloniaux  et  les  médecins  de  la  marine  marchande 
sont  appelés  à  suivre  les  cours  de  ces  écoles. 

Ces  écoles  devront  être  pourvues  de  laboratoires  convenablement 
dotés  et,  d'une  manière  générale,  de  tous  les  moyens  d'instruction  réel- 
lement pratiques,  en  particulier  de  tous  les  instruments  de  recherches 
bactériologiques,  du  matériel  sanitaiœ,  d'hôpitaux  largement  pourvus  de 
malades  coloniaux. 

11  y  a  intérêt,  dans  ce  but,  à  placer  les  écoles  au  voisinage  des  prin- 
cipaux ports,  et  des  instituts  coloniaux  où  sont  e.iscignécs  les  langues 
indigènes. 

Il  est  nécessaire  qu  un  personnel  secondaire  reçoive  dans  lés  écoles 
coloniales  l'enseignement  technique  qui  lui  est  indispensable. 

Il  y  a  lieu  également  d'étendre  dans  une  large  mesure  aux  ofUiciers  de 
la  marine  marchande  l'enseignement  de  l'hygiène  navale  et  de  la  police 
sanitaire  maritime. 

Il  est  désirable  que  les  écoles  de  médecine,  destinées  dans  les  colonies 
à  la  formation  d'auxiliaires  indigènes,  reçoivent  une  grande  extension. 

II.  —  Démographie. 

37**  Causes  de  la  morlalUé  et  statistique  des  mort-nés.  —  Considé- 
rant que  la  question  de  la  mortalité  infantile  est  d'ime  grande  impor- 
tance pour  le  bien-être  des  peuples  et  Tétat  social  des  nations; 

Considérant  que  la  statistique  n'est  pas  en  élat  d'améliorer  par  elle- 
même  les  bases  de  la  statistique  des  mort-nés  ; 

Il  y  a  lieu  de  demander  à  tous  Its  gouvernements  de  reviser  les 
ordonnances  administratives  de  l'enregistrement  des  naissances,  atin  que 
toutes  les  naissances  (y  compris  les  naissances  prématurées  et  mort-nés) 
soient  enregistrées  avec  les  circonstances  accessoires.  Il  serait  du  devoir 
des  statisticiens,  d'accord  avec  les  médecins,  de  dépouiller  les  listes  de 


904  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE  DE  BRUXELLES 

ces  naissances  pour  obtenir  des  cadres  uniformes  des  naissances  préma- 
turées et  des  mort-nés; 

Considérant  que  le  problème  de  la  morlalilé  infantile  se  révèle  avec 
une  gravité  extrême  chez  les  nations  industrielles  modernes,  et  qu'il 
importe  d'en  étudier  les  aspects  économiques  et  sociaux  les  plus  impor- 
tants ; 

1/étude  comparative  de  la  mortalité  infantile  doit  ôlre  également  pour- 
suivie au  point  de  vue  du  degré  de  bien-être  relatif,  du  degré  d'aisance 
des  tlilYérenles  parties  de  la  population,  au  point  de  vue  de  la  nature  et 
des  conditions  du  travail  des  femmes;  au  point  de  vue  des  conditions  de 
légitimité  et  d^illégalité  des  naissances. 

38<»  Organisation  d'une  statistique  officielle  et  uniforme  des  causes 
de  décès,  —  Application  effective  et  générale  de  la  loi  en  vigueur  pres- 
crivant la  vérification  des  décès  par  un  médecin  délégué  de  rautorité 
communale  ;  promulgation  d'une  disposition  légale  semblable  dans  les 
pays  où  elle  n'existe  pas  ; 

Introduction  d'une  disposition  légale  prescrivant  aux  médecins  de 
déclarer  à  leur  gouvernement  la  cause  des  décès  survenus  dans  leur 
clientèle; 

En  attendant  semblable  mesure  législative,  mise  en  vigueur,  d'une 
déclaration  anonyme  des  causes  de  décès  en  s'inspirant,  dans  les  grandes 
lignes,  du  système  suisse. 

39*»  Bases  dune  statistique  correcte  de  la  natalité,  —  L'analyse 
statistique  du  relevé  démographique  procède  par  décomposition  en 
groupes  homogènes.  Pour  découvrir  ces  groupes,  il  est  nécessaire  que 
^observation  fournisse  de  multiples  détails. 

Dans  la  rédaction  des  actes  de  Tétat-civil  et  dans  l'organisation  du 
dépouillement  statistique  do  ces  données,  il  est  désirable  de  voir  multiplier 
les  informations  de  nature  à  faci  iterla  formation  de  groupes  homogènes. 
Ces  actes  de  l'état-civil  peuvent,  entre  autres,  fournir  les  éléments  de 
deux  rapports  importants  :  l'un  applicable  à  la  fécondité  totale  des 
mariages,  déterminée  au  moment  de  leur  dissolution  ;  l'autre  applicable 
à  la  fécondité  annuelle  et  déterminée  à  la  naissance  d'un  nouvel  enfant. 

40"  Statistique  de  r alcoolisme.  —  Le  seul  moyen  pour  les  gouverne- 
ments d'acquérir  enfin  une  connaissance  très  précise  du  danger  de 
l'alcoolisme  et  de  comprendre  la  nécessité  do  mesures  énergiques  est  de 
provoquer  et  d'organiser  un  vaste  référendum-statistique  où  seraient 
analysées  minutieusement  les  pertes  subies  du  fait  do  l'alcoolisme.  La 
division  do  démographie  prie  que  la  forme  de  cette  statistique  soit 
étudiée  dans  la  prochaine  session. 

41*^  Mortalité  professionnelle  dans  les  diverses  industries,  —  Le 
Congrès  estime  qu'il  y  a  lieu  de  remettre  à  l'ordre  du  jour  du  prochain 
Congrès  la  question  des  tables  do  mortalité  professionnelle  des  ouvriers 
dans  les  diverses  industries  ;  moyens  de  les  dresser  promptement  et 
scientifiquement  là  où  elles  n'existent  pas  de  les  rendre  comparables  de 
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pays  à  pays  ;  à  quel  point  les  tables  d'un  pays  peuvent-elles  être  provi- 
soirement utilisées  par  un  autre  ? 

42*  Statistique  des  pauvres.  —  Le  Congrès  estime  que  la  portée  pra- 
tique des  coefficients  démographiques  serait  accrue  si  on  pouvait  les 
établir  spécialement  pour  les  pauvres.  Le  moyen  le  plus  parfait  de 
dresser  une  statistique  des  pauvres  consiste  à  déterminer  a  posteriori  le 
nombre  des  pauvres  par  un  recensement  général  des  ressources  de 
chaque  famille  d'un  pays,  d  une  province  ou  d'une  ville.  Ce  moyen 
étant  d'un  emploi  difficile,  on  devra,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
employer  un  mode  de  classement  a  priori^  en  considérant  comme  pauvres 
les  habitants  qui  doivent  demander  dos  secours  à  l'assistance  publique 
ou  à  la  charité  privée. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  identité  absolue  entre  les  termes  «  indigent  et 
assisté  »,  le  Congrès  est  d'avis  qu*une  statistique  des  individus  secourus 
par  les  institutions  charitables,  pourrait  apporter  à  la  démographie  des 
renseignements  extrêmement  utiles. 

43*»  Aliénation  mentale,  —  Il  est  désirable  que  les  pouvoirs  publics 
perfectionnent  Torganisation  de  l'enseignement  de  la  psychiatrie  et  celle 
des  asiles  de  manière  à  créer  un  corps  spécial  de  médecins  des  mala- 
dies mentales  dont  les  attestations  puissent  réaliser,  au  point  de  vue 
de  la  liberté  individuelle,  dos  garanties  destinées  à  suppléer,  dans  une 
large  mesure,  aux  formalités  légales  et  administratives. 

Le  Congrès  estime  que  la  statistique  périodique  des  aliénés  internés 
ou  non  doit  être  faite,  même  si  l'on  n'y  comprend  que  les  aliénés  signalés 
à  l'autorité  publique. 

Le  Congrès,  reconnaissant  que  parmi  les  causes  principales  de  l'ac- 
croissement de  l'aliénation  mentale  sont  l'hérédité  et  l'alcoolisme, estime 
que  des  efforts  de  propagande  active  doivent  être  faits  pour  faire  con- 
naître que  les  unions  avec  des  alcooliques  ou  héréditaires  nerveux  peu- 
vent engendrer  une  descendance  d'aliénés. 

44*  Migrations  intérieures.  —  Il  y  a  lieu  de  remettre  au  prochain 
Congrès  la  onzième  question.  (Migrations  intérieures.  Dépopulation  des 
campagnes.  Accroissement  des  villes.  Avantages  et  inconvénients.  Causes 
et  mesures  à  prendre.)  Celte  question  doit  être  complétée  comme  suit  : 
Définition  de  l'agglomération  urbaine.  (Unité,  statistique  distincte  de 
l'unité  administrative)  ;  définition  de lagglomération  rurale;  définition  de 
l'agglomération  industrielle.  L'attention  sera  appelée  sur  les  observations 
qui  ont  été  échangées  dans  la  présente  session  au  sujet  de  cette  question 
et  de  celle  relative  à  la  huitième  question  également  rapportée  au  pro- 
chain Congrès. 

45*  Démographie  historique  — Il  y  a  lieu  de  voir  se  créer  une  biblio- 
graphie internationale  d'hygiène. 

Exposition. 

Une  Exposition  était  annexée  au  Congrès ,  dans  les  locaux  d'une 
école  voisine.    Son  programme  avait  été  remarquabloment  conçu,  car 

REV.  d'iIYG.  XXV.  —  58. 


<Î06  CONGRÈS  IMI'RNATIONAL  D  HYGIÈNE  DE  BRliXELLES 

ses  organisateurs  avaient  pensé  à  illustrer  en  quelque  sorte,  grâce  à  elle 
les  rapports  sur  les  diverses  questions  à  Tordre  du  jour  du  Congrès.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  y  avait  là  une  idée  des  plus  heureuses,  et  qui  aurait 
donné  lieu  à  une  remarquable  exhibition  des  progrès  de  l'industrie  sani- 
taire, si  la  durée  do  TExposition  n'avait  pas  été  aussi  limitée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  l'activité  et  à  l'habile  ingéniosité  du  Comité 
spécial f  présidé  par  M.  Ilellemans,  cette  Exposition  était  des  plus  inté- 
ressantes. Nous  y  avons  plus  particulièrement  remarqué,  en  dehors  du  ma- 
tériel exposé  par  les  maisons  Lautenschlôyor  et  Drosten  pour  les  labora- 
toires de  bactériologie,  les  appareils  employés  par  le  professeur  Dunbar, 
à  rinstitul  d'hygiène  de  Hambourg  pour  recueillir  des  échantillons  d*eau 
à  dififérentes  profondeurs  dans  les  rivières  et  les  fleuves. 

M.  le  D'  Gratien,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Bruxelles,  pré- 
sentait une  très  remarquable  collection  do  pièces  anatomiques  concer- 
nant la  tuberculose  expérimentale,  à  l'appui  de  son  rapport  au  Congrès 
sur  cette  môme  question  ;  de  mémo  MM.  les  D"  Fibiger  et  Jansen,  de 
Copenhague,  y  faisaient  figurer  plusieurs  pièces  anatomo-pathologiques 
de  leurs  collections  et  démontrant  la  transmissibilitc  de  la  tuberculose 
humaine  au  bœuf. 

L'hygiène  alimentaire  était  tout  particuUèrement  mise  en  valeur  par 
les  expositions  de  M.  le  professeur  Masselman  (de  Bruxelles)  relatives  à 
la  destruction  des  cadavres  d'animaux  par  dissolution  dans  les  lessives 
alcalines  ;  de  M.  Stubbe,  sur  les  diverses  industries  vendant  la  viande 
impropre  à  la  consommation  ;  et  surtout  par  l'importante  exhibition  du 
service  du  gouvernement  belge  pour  l'inspection  de  la  fabrication  et  du 
commerce  des  denrées  alimentaires. 

La  section  réservée  à  la  technologie  sanitaire  comprenait  une  partie 
des  progrès  réalisés  dans  les  villes  belges  depuis  plusieurs  années  en  ce 
qui  concerne  l'hygiène  de  la  voie  publique,  notamment  les  nouvelles  et 
puissantes  installations  de  Bruxelles  pour  l'incinération  des  immondices; 
les  projets  de  nouvelles  amenées  d'eau,  la  future  installation  d'épuration 
bactérienne  des  eaux  d'égout  à  Spa,  et  surtout  les  résultats  donnés  par 
l'enseignement  de  l'Ecole  do  plomberie  sanitaire,  instituée  à  Bruxelles 
par  M.  Auciaux. 

Nombreux  aussi  se  trouvaient,  comme  il  fallait  s'y  attendre  le  plan 
d'habitations  ouvrières,  et  surtout  les  procédés  et  appareils  de  désinfec- 
tion. La  reproduction  d'un  salon  de  coiflurcs  antiseptiques  qui  prospère 
à  Bruxelles,  n'était  pas  sans  intérêt  et  attirait  la  curiosité  générale. 
Ajoutons-y  de  nombreux  diagrammes  démographiques,  un  nombre  res- 
pectable d'albums  et  de  publications  scientiliques,  et  quelques  appareils 
sanitaires,  pour  la  plupart  déjà  connus.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
ne  pas  signaler  enfin  les  preuves  données,  par  la  Ligue  belge  contre  la 
tuberculose  et  par  la  Société  royale  do  médecine  publique  de  Belgique, 
de  leur  activité  et  f'o  leurs  résultats,  dont  témoignaient  plusieurs  tableaux 
et  volumes  du  Bulletin. 

Le  bureau  d'hygiène  de  Bruxelles,  fondé  avco  tant  d'autorité  par  le 
rejrreltéD''  Janssens  et  que  les  congressistes  de  187G  avaient  déjà  tant 
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admiré,  y  figurait  enfin  par  ses  publications  et  de  multiples  diagrammes, 
témoignant  de  son  influence  si  heureuse  et  si  considérable  sur  la  diminu- 
tion de  la  mortalité  à  Bruxelles  et  ramélioration  de  son  état  sanitaire. 

Excursion. 

Un  Guide  de  L'hygiéniste  enBelijique,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin 
par  le  Comité  d'organisation,  permettait  aux  membres  du  Congrès  de 
connaitro  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser,  en  même  temps  qu'il  les 
tenait  au  courant  des  efforts  si  considérables  faits  en  faveur  de  Ihygiène 
dans  ce  pays  depuis  près  d'un  demi-siècle. 

En  outre,  des  excursions  avaient  été  ménagées,  à  l'issue  du  Congrès,  aux 
installations  et  captage  des  eaux  de  la  vallée  du  Bocq,  au  barrage  de  la 
Gileppe  à  Spa,  aux  Instituts  Solvay  et  au  sanatorium  antituberculeux 
installé  à  Borgouraont  pour  la  province  de  Liège. 

Les  travaux  du  Congrès  ont  été  interrompus  par  une  visite  à  Anvers, 
où  la  Municipalité  avait  tenu  à  faciliter  la  visite  de  ses  établissements 
artistiques,  et  surtout  à  montrer  le  développement  progressif  <;t  ininter- 
rompu des  installations  maritimes  de  son  port. 


Le  Gérant  :  Pierrk  Ai'<iEK. 


Imp.  PAUL  DUPONT,  i.  ruo  «In  B>uloi.—  Paris,  r»"  Ait».—  i).9.19U3  (Cl.) 
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^ 


Par  le  D'  Adrien   LOIR 
Ancien  préparateur  de  M.  Pasteur,  en  mission  de  l'Institut  Pasteur. 

La  main-d'œuvre  des  indigènes  est  un  des  gros  problèmes  qui 
se  posent  en  ce  moment  devant  les  Anglais  de  rAfrique  du  Sud, 
en  particulier  en  Rhodésie.  Les  nègres  de  cette  contrée  appartien- 
nent à  la  race  cafre  ou  banloue  et  sont  des  descendants  des  Zoulous. 
Physiquement  fins,  très  intelligents  et  travailleurs,  ils  connaissent 
rindustrie  et  ne  manquent  pas  d'adresse  dans  certains  métiers, 
notamment  dans  celui  de  forger  le  fer.  Ces  tribus  vivent  dans  des 
kraals  ou  campements  sous  la  direction  d'un  chef,  et  avaient  déjà, 
avant  l'arrivée  des  blancs,  des  lois  bien  comprises  et  une  organi- 
sation militaire.  Ces  indigènes,  aujourd'hui  définitivement  soumis  à 
la  domination  des  Anglais,  qu'ils  ont  acceptée  non  sans  lutte,  sont 
susceptibles  de  civilisation  et  sont  considérés  comme  la  meilleure 
race  du  sud  de  l'Afrique. 

C'est  parmi  eux  surtout  qu'est  recruté  le  personnel  nécessaire 
pour  Texploitalion  des  mines.  Cependant,  à  l'époque  présente,  le 
nombre  de  ces  travailleurs  a  considérablement  diminué  à  ce  point 
que  la  rareté  des  ouvriers  cause  un  arrêt  fâcheux  dans  l'industrie 
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des  niiues.  Les  indigènes  voyaient  qu'un  assez  grand  nombre  de 
ceux  d'entre  eux  qui  se  rendaient  aux  mines  devenaient  malades  et 
mouraient  loin  de  leurs  kraals.  Ils  finissaient  par  déserter  complè- 
tement les  exploitations  minières.  Ceux  que  l'appât  du  gain  attirait 
dans  ces  centres  étaient  souvent  atteints  d'une  maladie  présentant  les 
symptômes  du  scorbut  ou  du  béribéri  et  que  les  médecins  anglais 
disent  être  l'une  ou  l'autre  de  ces  affections.  Trente-cinq  pour  cent 
des  ouvriers  miniers  indigènes  en  étaient  victimes.  Le  gouverne- 
ment s'inquiéta  de  cette  situation,  qui  faisait  le  plus  grand  tort  à  la 
plus  riche  industrie  du  pays,  et  chercha  à  y  porter  remède.  Les 
nègres,  une  fois  à  Tabri  de  ces  accidents,  seraient  venus  en  grand 
nombre  apporter  le  fruit  de  leur  travail,  ce  qui  auraitévitéla  néces- 
sité, entrevue  en  ce  moment,  de  l'importation  de  travailleurs 
chinois. 

Au  cours  de  ma  mission  en  Rhodésie  où  j'avais  été  pour  fonder 
un  Institut  Pasteur  à  Rulawayo,  la  rage  venant  de  faire  son  appari. 
tion  dans  le  pays*,  je  fus,  à  la  requête  de  la  Chambre  des  Mines, 
chargé  par  le  gouvernement  de  la  Rhodésie  de  faire  des  recherches 
sur  la  maladie  qui  sévit  sur  les  noirs  et  exerce  particulièrement 
ses  ravages  d'octobre  à  février  ;  elle  ne  semble  pas  atteindre  tous 
les  nègres  également. 

Les  Shanganis  paraissent  plus  sensibles,  puis  viennent  les  Zam- 
bésis,  les  Rarotsées  et  enfin  les  Rasutos.  Selon  l'avis  des  médecins 
les  plus  autorisés  et  ayant  le  plus  d'expérience,  l'alimentation  sem. 
ble  exercer  une  action  des  plus  importantes  dans  la  genèse  de  la 
maladie.  On  oppose  généralement  à  celle-ci  le  traitement  ordi- 
naire du  scorbut  :  jus  de  citron,  légumes  frais,  viandes  fraîches,  etc. 

On  sait  que  les  Anglais  ont  une  prédilection  marquée  pour  l'ali- 
mentation carnée  et  que  les  végétaux  sont  à  leur  table  un  élément 
tout  à  fait  secondaire.  En  Afrique  du  Sud  surtout,  où  les  légumes 
sont  rares  et  pour  cela  même  hors  de  prix,  ils  se  rabattent  le  plus 
souvent  sur  les  viandes  réfrigérées  et  en  bottes  de  conserve.  Sur  le 
parcours  de  la  ligne  allant  du  Cap  à  Rulawayo,  qui  longe  pendant 
quarante-deux  heures  les  champs  de  bataille  de  la  dernière  guerre, 
on  voit  amoncelées  d'innombrables  quantités  de  bottes  de  fer  blanc 
vides  dont  le  contenu  a  servi  à  la  nourriture  de  l'armée  au  moment 
de  la  campagne  contre  le  Transvaal.  11  y  aurait  une  fortune  à  faire 

1.  La  rage  dans  TAfrique  du  Sud,  Analyse  de  Vïnititut  Pasteur,  avril  1903. 
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en  ramassant  ces  débris  dont  nul  ne  parait  avoir  songé  à  tirer 
parti.  Le  maire  de  Bulawayo  me  disait, qu'au  moment  des  dernières 
luttes,  on  avait  été  obligé  de  vivre  uniquement  de  viandes  conser- 
vées et  que,  h  la  longue,  lassé  et  écœuré,  on  avait  éprouvé  le  besoin 
de  varier  le  régime.  C'est  ce  que  Ton  fit  en  consommant  des  quan- 
tités de  boites  de  confitures  acides. 

Il  serait  assez  vraisemblable  de  croire  que  la  mortalité  survenue 
dans  les  camps  de  concentration  ait  eu  pour  principal  motif  la 
nourriture  qui  était  imposée  aux  prisonniers.  Les  Boers,  qui  vivent 
dans  des  fermes  où  abondent  les  légumes  et  le  laitage,  ont  l'habi- 
tude de  se  nourrir  de  ces  aliments  ;  il  est  donc  fort  probable  que 
les  maladies  survenues  parmi  eux  pendant  la  guerre  provenaient 
(lu  manque  de  variété  du  régime  auquel  ils  étaient  soumis.  J'ai 
visité  un  de  ces  camps  de  concentration  et  constaté  que  les  autres 
lois  de  Thygiène  paraissaient  aussi  bien  respectées  que  pos- 
sible. 

Les  nègres,  arrivant  deskraals  aux  mines,  doivent,  eux  aussi,  se 
contenter,  pour  satisfaire  leur  appétit,  de  farines  de  différents 
grains  cuits  à  Feau  sans  aucun  assaisonnement  et,  une  fois  par 
semaine,  d'une  boite  de  Corned  beef.  J*ai  constaté  qu'ils  ignorent 
le  danger  qu'il  y  a  à  ne  pas  consommer  le  contenu  de  ces  boîtes 
immédiatement  après  les  avoir  ouvertes  ;  j'ai  empêché  un  des  mala- 
des en  observation  à  mon  laboratoire  d*aller  chercher  les  restes  des 
conserves  dans  les  bottes  que  l'on  jetait  aux  ordures. 

Si  les  farines  de  maïs,  de  sorgho,  de  millet,  forment  la  base  de 
la  nourriture  des  indigènes  dans  les  kraais,  leur  régime  alimentaire 
est  des  plus  variés,  comme  j'ai  pu  m*en  rendre  compte  à  Bulawayo 
pendant  un  séjour  de  trois  semaines  fait  par  trente-quatre  femmes 
venues  au  laboratoire  pour  travailler  à  la  confection  de  la  bière  du 
pays  dont  j'avais  été  chargé  d'étudier  la  fabrication  ;  j'ai  vu  que 
l'ordinaire  de  leurs  repas  était  l'arement  composé  de  la  môme  ma- 
nière. Outre  les  bouillies  faites  avec  les  différents  grains,  elles 
mangeaient  des  viandes  fraîches,  des  courges,  des  épinards  sauvages 
et  des  patates  cuites  dans  la  graisse.  I^es  bouillies  préparées  par  les 
femmes  étaient  servies  dans  un  grand  plat  où  chacune  en  prenait 
une  certaine  quantité  avec  l'extrémité  de  ses  aoigts  ;  avant  de  la 
porter  à  sa  bouche,  elle  la  roulait  en  boule  dans  la  paume  de  sa 
main  et  la  trempait  dans  de  la  graisse  chaude  ou  la  mélangeait 
avec  des  graines  d'arachides  grillées.  liC  lait  caillé  est  aussi  très  en 
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faveur  dans  les  kraals.  Enfin  ces  nègres  boivent  une  bière  dont  les 
kraals  sont  toujours  pourvus  en  abondance  et  qui  e^t  fabriquée 
avec  les  grainsde  maïs,  de  sorgho  ou  de  millet. 

Onze  individus  atteints  de  la  maladie  me  furent  envoyés  au  labo- 
ratoire. On  me  remit  en  même  temps  les  provisions  que  le  gouverne- 
ment leur  avait  données,  à  savoir  un  sac  de  grain  de  millet  et  quel- 
ques boites  de  corned  beef.  Avec  ce  millet  ils  devaient,  chaque 
jour,  composer  un  brouet  sans  aucun  condiment,  destiné  à  être 
leur  unique  aliment.  Quant  aux  bottes  de  corn^  {'^^/',  elles  devaient 
être  distribuées  une  fois  par  semaine. 

Parmi  les  malades  qui  vinrent  au  laboratoire  par  ordre  du 
Gouvernement,  se  trouvaient  trois  Arabes  qui  arrivèrent  à  l'Ins- 
titut Pasteur  le  âO  décembre  1902.  Les  deux  premiers,  étaient 
originaires  de  Saggui  ;  le  troisième,  un  nègre,  était  natif  de  Syrie  ; 
tous  trois  venaient  d'Aden.  Us  me  dirent  qu'il  y  avait  eu  la  famine 
dans  le  pays  à  la  suite  de  déprédations  commises  par  les  nomades 
sur  les  caravanes  qui  apportaient  les  vivres  et  que,  partis  en 
nombre  dans  la  direction  d'Aden  chercher  du  travail,  ils  étaient 
venus  ensuite  par  mer  en  Khodésie  où  on  leur  avait  promis  de 
les  employer  en  leur  donnant  un  bon  salaire.  Au  nombre  de  qua- 
torze cents,  ils  avaient  eu  un  engagement  pour  des  travaux  de 
mines  dans  le  district  de  Gwanda  et  étaient  en  Khodésie  depuis 
plus  d'un  an.  En  arrivant  là,  disaient-ils,  ils  avaient  dû  habiter 
dans  des  chambres  où  ils  subissaient  le  contact  des  nègi*es  du 
pays  qu'en  bons  musulmans  ils  méprisaient  profondément.  La 
nourriture  qu'ils  recevaient  se  composait  d'olives  en  conserve, 
qu'on  leur  mesurait  avec  parcimonie,  et  de  la  même  alimentation 
que  les  autres  ouvriers  nègres  des  mines.  Ceux  qui  voulaient  du 
pain  devaient  l'acheter  eux-mêmes  ;  beaucoup  d'entre  eux  tombè- 
rent malades,  affaiblis  qu'ils  étaient  par  les  privations.  Le  café,  leur 
boisson  favorite,  manquait  totalement  à  ces  Orientaux  accoutumés 
à  en  absorber  plusieurs  fois  par  jour.  Us  n'avaient  ni  légumes 
verts  ni  fruits,  ni  les  pâtes  cuites  qui  composaient  d'ordinaire 
leur  repas.  Enfin,  plus  encore  peut-être  qu'aux  noirs  du  pays , 
je  remarquai  que  leur  nourriture  ordinaire  leur  faisait  totalement 
défaut.  Presque  tous  leurs  camarades  étaient  morts. 

Ces  Arabes  me  furent  amenés  à  Tlnstitut  Pasteur  d'une  des 
mines  d'or  d'un  district  voisin,  par  un  fourgon  militaire.  Ils 
étaient  tous  les  trois  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  mouvoir;  je 
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les  plaçai  dans  une  tente  militaire  à  côté  de  celle  où  j'avais  déjà 
sept  nègres  du  pays  atteints  de  la  maladie.  J'ai  demandé  à  un  de 
mes  confrères  les  plus  réputés  en  Rhodésie,  le  lY  Edgar  Strong, 
de  Bulawayo,  qui,  depuis  le  commencement  de  son  séjour,  a  beau- 
coup étudié  cette  maladie,  de  vouloir  bien  suivre  en  même  temps 
que  moi  tous  ces  malades.  C'est  de  lui  que  je  tiens  la  note  suivante 
où  on  trouvera  une  bonne  description  de  la  maladie  au  point  de 
vue  clinique. 

«  Remarques  et  observations  sur  la  maladie  appelée  scorbut  en 
Rhoilésie,  —  Grâce  à  Tamabilité  de  mon  confrère,  le  D'  Loir,  j'ai 
pu  voir  è  rinstitut  Pasteur,  de  Bulawayo,  pendant  ces  dernières 
semaines,  une  dizaine  de  cas  de  la  maladie  spéciale  qui  avait  attiré 
mon  attention,  il  y  a  s[x  ans.  Elle  se  caractérise  par  la  forme  insi- 
dieuse de  ses  symptôu;e&,  la  lenteur  de  son  développement,  la  lon- 
gueur de  sa  convalescence,'  la  grande  variété  de  ses  symptômes  et 
la  fréquence  de  sa  terminaison  mortelle  inattendue  par  la  syncope. 

«  J'ai  pu  observer  cette  maladie  en  Rhodésie,  pendant  ces  sept 
dernières  années;  elle  a  peut-être  été  plus  grave  en  1896  à  la  suite 
de  la  rébellion  des  indigènes  (qui  a  suivi  le  raid  du  D*"  Jameson  à 
Johannesburg).  Cette  rébellion  avait  été  précédée  d'une  épidémie  de 
peste  bovine  sur  le  bétail  de  tout  le  pays  ;  une  période  de  privation 
et  de  famine  dans  toutes  les  tribus  des  indigènes  lui  succéda.  Beau- 
coup de  nègres  furent  amenés  dans  la  prison  de  Bulawayo  pour 
être  jugés  sous  Tinculpation  de  meurtre. 

«  J'avais  été  chargé  par  le  gouvernement  de  les  soigner  et  j'ai  pu 
ainsi  assister  à  l'évolution  de  la  maladie.  Il  n'cvistait  aucun  cas  de 
cette  dernière  dans  la  prison  avant  leur  admission.  A  l'entrée 
des  rebelles  on  en  trouve  plusieurs  parmi  eux,  atteints  d'une 
affection  se  rapprochant  du  scorbut  par  sa  nature,  mais  présentant 
une  grande  variété  de  symptômes.  Peu  après  l'arrivée  de  ces  ma- 
lades, des  individus  bien  portants  déjà  incarcérés  présentèrent  des 
signes  de  faiblesse  musculaire;  ils  refusaient  de  remuer  pour  se 
promener,  perdaient  peu  à  peu  l'appétit  ;  puis  les  gencives  devin- 
rent saignantes,  je  remarquai  chez  eux  de  la  sensibilité  musculaire, 
de  l'œdème  dur  des  lèvres,  une  anémie  envahissante,  de  la  dilatation 
du  cœur,  des  palpitations,  des  plaques  anesthésiques.  Dans  les  ras 
récents  on  constatait  une  augmentation  du  réflexe  rolullien  et  plus 
lard  une  disparition  complète  de  ce  même  réflexe  ;  très  fréquem- 
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ment  '  *  sit  .^sèment  du  fémur.  Mon  diagnostic  fut  celui 

de  scr  »  us  mon  possible  pour  améliorer   les  conditions 

hygiéniques  dans  lesquelles  se  trouvaient  ces  individus  en  yariant 
leur  régime,  en  leur  donnant  des  légumes  et  de  la  bière  des  Caffres. 
Dans  ces  conditions  Tétat  de  quelques-uns  d'entre  eux  s'améliora 
quoique  lentement,  mais  plusieurs  moururent  subitement  en 
essayant  de  se  lever  ou  même  de  s'asseoir  sur  leur  lit,  évidemment 
d'une  syncope. 

«  J'ai  vu  depi''  .juiureux  cas  de  celte  maladie;  ceux  qui  en 
étaient  atteinte,  ues  nègres  de  différentes  trilbus  existant  en  Rhodésie, 
venaient  en  géh*.!**»  jes  «^'^«s  où  ils  travaillaient.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  avoir  vu  '^'qène  atteinte  de  la  maladie. 
J'ai  observé  sur  u*'  ^lëme  dur  du  pied  et  de 
la  jambe,  mais  lés  ^                              r:  dktleintes.  Dans  un  cas, 

j'ai  fait  une  incision  ^is     u.         '.^©««^  la  jambe  indurée,  le 

long  du  tibia.  L'incision  fut  i.  "Ti^îit '•ioste  ;  l'os  tout  entier 

baignait  dans  une  masse  de  p^t  .  junie  en  grande  quan- 

tité sous  Tos.  Cinq  jours  après,  cet  mu.^  ,ne,  qui  avait  un  cœur  hy- 
pertrophié, mourut  subitement  en  essayant  de  s'asseoir.  J'ai  fait 
quelques  rares  autopsies  et  les  conditions  pathologiques  étaient  sur- 
tout caractérisées  par  l'atrophie  musculaire,  une  dégénérescence 
graisseuse  du  cœur,  avec  une  énorme  dilatation  du  cœur  droit. 
Dans  d*autres  cas,  le  cœur  paraissait  absolument  normal.  J'ai  trouvé 
quelquefois  une  grande  quantité  de  liquide  péricardique  et  d'autres 
fois  une  péricardite  purulente.  En  général,  la  rate,  le  foie,  les  reins 
étaient  p&les  et  friables  ;  on  remarquait  quelquefois  de  petites  pété- 
chies,  des  extra vasations  de  sang  sous  le  péritoine.  Le  sang  que 
l'on  rencontrait  dans  les  larges  veines  était  en  général  noir  et  liquide. 
En  résumé,  je  ne  puis  pas  établir  si  les  symptômes  que  j'ai  obser- 
vés appartenaient  au  scorbut  ordinaire  ou  à  la  maladie  désignée 
sous  le  nom  de  béribéri.  Il  est  nécessaire  d'entreprendre  une  étude 
scientifique  de  cette  dangereuse  maladie.  (D"*  Edgar  Strong).  » 

Observations.  —  Mohammed-ben-SaïJ,  nègre  syrien  est  depuis 
quatorze  mois  en  Rhodésie,  il  a  toujours  eu  la  poitrine  plutôt  déli- 
cate ;  depuis  qu'il  est  dans  le  pays,  habitant  à  une  altitude  de  quinze 
à  dix-huit  cents  mètres,  il  a  eu  des  palpitations  de  cœur,  qui  der- 
nièrement sont  devenues  très  pénibles;  il  est  couché  sur  le  côté 
droit  avec  les  genoux  en  ciiien  de  fusil  et  semble  souffrir  beaucoup. 
La  respiration  est  accélérée  (vingt-deux  à  vingt-cinq  par  minute),  ses 
gencives  sont  spongieuses  et  sanguinolentes;  en  pressant  la  base  des 
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dents  ont  fait  sortir  du  pus.  La  muqueuse  .^^!h  '•  "^harynx 

est  pâle  cl  anémique,  ainsi  que  la  muqueuse  de  la  ..  ,(ies  bat- 

tements du  cœur  sont  faibles  et  irréguliers,  pas  de  bruii  o.^yÇ^ijque  à 
Tauscultation.  Le  pouls  est  petit  et  irrégulier,  de  100  à  110  pulsations  ; 
la  rate  est  un  peu  augmentée  de  volume  en  avant  et  en  bas.  Pas  d'aug- 
mentation dans  les  dimensions  du  foie,  rien  à  signaler  aux  poumons  ;  la 
jambe  droite  présente  un  léger  œdème  et  un  épaississement  du  fémur. 
En  pressant  cet  os  on  provoque  une  forte  douleur.  Aux  membres  supé- 
rieurs il  faut  noter  une  faiblesse  marquée  de  la  main  gauche. 
Pas  d*albumine  dans  Fuiine 


Température  o. 

ii 

38° 

tO  décembre   "''■ 

3o^5 

«^         '    '      nialin*." 

37%i 

.Vin. 

38«,8 

'■'v 

35^9  ,. 

,yalin. 

38°,  ^ 

oir. 

36°,3^^"» 

—        matm. 

3go.  ..-^ 

'**  —        soir. 

37°,'i 

,âj-..  —        matin. 

36°,4 

iSo        —        matin. 

36°,5 

27        —        malin. 

36°,4 

28        —        matin. 

i°  Mohamed  ben  Mouça,  Arabe  blanc  né  à  Àden,  esl  en  Rhodésie  de- 
puis douze  mois  ;  ses  muqueuses  présenlent  des  signes  de  grande  ané- 
mie; il  y  a  des  extravasalions  pétéchiales.  Toutes  ses  dents  sont  bran- 
lantes, ses  gencives  sont  spongieuses  et  saignent  facilement  ;  il  esl  très 
maigre  ;  rien  de  particulier  à  noter  pour  le  poumon  ;  le  cœur  bat  dans 
une  position  normale,  il  est  faible  et  régulier  :  S9  à  90  pulsations  faibles 
et  régulières.  Lo  foie,  la  rate,  normaux.  Tous  les  muscles  des  membres 
inférieurs  sont  sensibles  à  la  moindre  pression;  il  y  a  une  induration  des 
muscles  de  la  jambe  droite.  Pas  d'albumine  dans  l'urine. 


Températures. 

38°,3 

20  décembre 

soir. 

36°,4 

21 

— 

matin. 

3:i°,;> 

22 

— 

— 

36° 

22 

— 

soir. 

3t>° 

23 

— 

malin . 

3T\\) 

23 

— 

soir. 

3r)°,4 

24 

— 

matin 

36",  3 

24 

— 

soir. 

36°,7 

25 

— 

matin. 

37°/2 

26 

— 

— 

37°,  4 

27 

— 

... 

36°,^ 

28 

— 

— 
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3<>  Abdallah  Cheikh,  Arabe  bédouin  d'Aden,  en Rhodcsie  depuis  un  an 
II  est  couché  sur  le  dos,  les  jambes  en  chien  de  fusil.  Il  parait  souffrir 
beaucoup,  est  très  amaigri  et  très  anémique.  Les  gencives  sont  spon- 
gieuses, le  cœur  parait  normal  mais  faible.  Le  pouls  est  faible  et  inter- 
mittent et  varie  de  100  à' 110  pulsations.  Pas  d'augmentation  dans  les 
dimensions  de  la  rate,  le  foie  parait  diminué  de  volume. 

Les  muscles  des  bras  et  des  jambes  sent  très  sensibles;  le  genou 
gauche  est  fortement  fléchi,  immobile  et  augmenté  de  volume.  Il  ne  pa- 
raît pas  y  avoir  de  liquide  dans  Tarticulation.  Dans  ce  cas,  il  y  a  des 
plaques  anesthésiques  sur  les  membres  inférieurs  droit  et  gauche  et  une 
zone  anesthésique  marquée  à  la  partie  postérieure  de  la  jambe  gauche. 

Pas  d'albumine  dans  l'urine. 


Températures. 

36«,3 

20  décembre 

soir. 

35^5 

ti 

— 

matin, 
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22 

— 

— 

36^8 

22 
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35«,8 

23 
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38«,3 

23 

— 

soir. 

36«,7 

24 

— 

matin. 

38«,1 

24 

— 

soir. 

37S4 

25 

— 

matin  < 

360,1 

26 

— 

— 

360 

27 

— 

». 

36%7 

28    . 

— 

— 

Rechercliesbaclériologiques. —  J*ai  étudié  le  sang  de  ces  différents 
malades  au  point  de  vue  bactériologique;  en  général,  ce  sang  semé 
dans  les  divers  milieux  de  culture  ne  pousse  pas,  et  directement  au 
microscope  on  n'observe  aucune  forme  microbienne.  Ces  individus 
étaient  presque  tous  des  paludiques  et  leur  sang  présentait  les  alté- 
rations caractéristiques  de  cette  maladie. 

J'ai  semé  chaque  jour  le  sang  de  tous  ces  malades  sans  résultat, 
sauf  pour  l'un  d'eux  dont  voici  l'observation  : 

25  novembre.  —  Nègre  Bantou,  30  ans  environ,  malade  depuis  plu- 
sieurs jours,  les  gencives  tuméfiées,  sang  à  la  base  des  dents,  état  géné- 
ral mauvais,  grande  faiblesse.  Urine  complètement  rouge  foncé.  On  trouve 
de  nombreux  globules  rouges  dans  cette  urine,  c'est  du  ^ang  presque  pur. 
J'inocule  cette  urine  de  suite  après  la  miction  à  un  cobaye  et  du  sang 
pris  an  doigt  de  ce  même  homme  à  un  autre'cobaye.  Les  deux  cobayes 
meurent  36  heures  après  l'inoculation.  Sang  noir,  hémorrhagies  sous- 
cutanées  et  musculaires.  Foie,  poumons  décolorés,  rate  normale,  reins 
congestionnés.  Le  sang  semé  donne  une  culture  le  lendemain. 
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Le  sang  du  malade  semé  directement  donne  aussi  une  culture.  Le  mi- 
crobe trouyé  dans  le  sang  de  Thomme  et  dans  celui  des  deux  cobayes 
offre  les  caractères  d'une  pasteurellose. 

Cet  homme  a  eu  le  26  une  forte  hémorrhagie  nasale,  le  27  il  est  en- 
core très  faible,  n'urine  plus  de  sang.  Son  sang  semé  ne  donne  pas  de 
culture  et  ne  tue  pas  le  cobaye  auquel  il  est  inoculé.  Les  jours  suivants 
son  état  s'améliore. 

C'est  le  seul  cas  dans  lequel  les  ciillures  faites  avec  le  sang  de 
mes  malades  ont  donné  des  résultats  positifs.  Certains  malades 
avaient  cependant  un  état  général  beaucoup  plus  mauvais  que 
celui-là. 

Chez  tous  ces  hommes,  les  excréments  sentent  épouvantablement 
mauvais,  ils  ont  presque  tous  de  la  diarrhée. 

Tous  les  malades  que  j*ai  eus  au  laboratoire  (ils  ont  été  au  nom- 
bre de  onze,  venant  des  différents  centres  miniers  de  la  Khodésie) 
sont  revenus  à  la  santé  et  étaient  déjà  en  voie  de  guérison  au 
moment  de  mon  départ,  c'est-à-dire  le  10  janvier.  Dès  le  début 
j'avais  obtenu  une  amélioration  subite  eu  donnant  à  chacun  la 
nourriture  qui  lui  était  propre.  Les  nègres  du  pays  s'étaient  bien 
trouvés,  au  contraire,  d'avoir  pu,  au  laboratoire,  consommer  la 
bière  fraîche  qu'ils  sont  habitués  à  boire  journellement.  J'avais  été 
à  même  de  leur  en  fournir  largement,  le  moment  où  j'ai  fait  une 
étude  sur  la  fabrication  de  cette  boisson  ayant  coïncidé  avec  l'épo- 
que de  leur  séjour  à  Tlnstitut  Pasteur.  La  privation  de  cette  bière 
est  la  plus  pénible  de  toutes  pour  les  indigènes  qui  abandonnent 
leurs  kraals.  A  défaut  de  cette  boisson  saine  et  alcoolique  ils  s'adon- 
nent au  whisky  et  aux  eaux-de-vie  européennes.  J'ai  cru  constater 
que  la  bière  avait  eu  de  l'influence  sur  la  santé  des  malades;  il 
peut  se  faire  que  cette  boisson  acide  contribue  à  changer  la  flore 
bactérienne  de  leur  intestin  et  leur  serve  à  éviter  ainsi  des  intoxi- 
cations d'origine  intestinale.  Il  serait  donc  important  de  pouvoir 
donner  de  cette  bière  aux  indigènes  travaillant  dans  les  mines. 

Le  résumé  de  mes  études  sur  cette  boisson  alcoolique,  que  j'ai  vu 
faire  confectionner  à  mon  laboratoire  même  par  des  femmes  indi- 
gènes, pourra  être  utile  aux  européens,  à  la  tête  des  centres  d'industrie 
minière  en  les  aidant  dans  la  fabrication  de  la  bière  des  Cafres. 

Frappé  de  l'importance  que  pourrait  avoir  l'usage  de  la  bière 
dans  la  prophylaxie  de  cette  maladie,  j'ai  commencé  l'étude  de 
cette  boisson.  J'ai  eu  à  demeure,  pendant  près  de  trois  semaines,  à 
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l'Institut  Pasteur  de  Bulawayo,  trente-quatre  femmes  indigènes  qui 
sont  venues  fabriquer  cette  bière. 

Celles-ci  m'avaient  été  envoyées  parle  gouvernement  et  venaien 
d'un  kraal  distant  de  trois  kilomètres  environ.  Elles  étaient  arrivées 
portant  leurs  jeunes  enfants  sur  leur  dos,  dans  une  peau  de  béte.  Le 
chef  du  campement  les  accompagnait.  C'était  un  vieux  nègre,  con- 
vaincu de  l'importance  de  sa  mission  et  menant  militairement  son 
troupeau  féminin.  Il  avait  dans  ses  cheveux  une  sorte  de  cercle  de 
graisse,  ce  qui  signifiait  que  trop  âgé  pour  travailler  lui-même,  il 
était  à  la  charge  de  ses  enfants. 

Pendant  leur  besogne  les  femmes  chantaient  en  cadence  un  re- 
frain monotone,  toujours  le  même.  Comme  les  vignerons  de  Judée 
qui  chantaient,  en  labourant  et  à  tour  de  rôle,  le  fameux  cantique 
des  cantiques  attribué  à  Salomon,  les  femmes  cafres  ont  aussi  leur 
chant  de  la  bière. 

Elles  marquent  la  mesure  au  moyen  de  la  pierre  ronde  avec 
laquelle  elles  cassent  les  grains  de  maïs  ou  de  sorgho  et  les  rédui- 
sent en  farine.  Cette  farine  est  ensuite  mélangée  avec  de  l'eau,  puis 
on  laisse  la  fermentation  s'établir.  J'ai  remarqué  dans  la  fabrication 
de  cette  bière  d'intéressantes  particularités. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  hommes  ont  l'habitude  de  faire 
usage  de  boissons  fermentées.  Les  uns  abandonnent  à  la  fermenta- 
tion spontanée  le  jus  des  fruits,  le  suc  des  plantes,  le  lait  des  ani- 
maux et  le  sucre  qui  se  trouve  dans  ces  liquides  se  convertit  en 
alcool.  Ce  changement  se  produit  comme  nous  Ta  appris  Pasteur, 
sous  l'influence  de  la  levure  et  on  obtient  ainsi  le  vin,  le  cidre,  le 
vin  de  palmier,  le  koumis,  etc.  Dans  d'autres  pays  c'est  le  grain 
d'orge,  qui  contient  de  l'amidon,  qui  sert  à  produire  des  boissons 
alcooliques.  t*^ 

La  levure  ne  peut  pas  transformer  l'amidon  en  alcool,  mais  si 
Ton  fait  subir  à  ce  grain  d'orge  l'opération  du  maltage  (c'est-à-dire 
si  on  le  fait  germer)  l'amidon  contenu  dans  ce  grain  se  change  en 
sucre,  et  celui-ci  sert  d'aliment  à  la  levure,  qui  le  convertit  en 
cool  et  on  obtient  ainsi  la  bière  que  Ton  aromatise  avec  du  houblon. 
Dans  d'autres  pays,  en  Chine,  au  Japon,  en  Indo-Chine,  M.  le  D*^ 
Calmette  a  trouvé  qu'avant  la  fermentation  le  gi*ain  du  riz  ne  subit 
pas  de  maltage  ;  on  le  met  dans  la  cuve  à  fermentation  et  la  trans- 
formation de  l'amidon  en  alcool  s'opère.  Dans  ce  cas  là  ce  n'est 
plus  la  levure  qui  agit,  comme  dans  les  cas  précédents,  pais  unç 
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moisissure,  un  mucor,  auquel  le  D'Calmette  a  donné  le  nom  d'Amy- 
lomices  Rouxiiy  qui  convertit  Tamidon  en  alcool. 

C'est  en  1890,  à  Saigon,  où  le  D^  Calmelte  était  alors  directeur 
de  rinstitut  Pasteur,  qu'il  a  fait  cette  découverte.  Depuis  il  est  ren- 
tré en  France,  à  Lille,  dans  une  région  où  Tindustrie  de  la  fabrica- 
tion de  l'alcool  de  grain  est  fort  développée.  Gomme  le  maltage  du 
grain  est  toujours  une  opération  longue,  compliquée  et  dont  les  ré- 
sultats sont  aléatoires,  il  a  cherché  à  appliquer  industriellement 
dans  notre  pays  le  procédé  qu'il  avait  étudié  en  Indo-Chine  et  il  a 
créé,  avec  Taide  des  industriels  du  Nord,  des  usines  où  l'on  appli- 
que ce  procédé.  On  a  constaté,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  que  si  Ton 
ajoute  une  petite  quantité  de  grain  malté  au  grain  non  malté  et  si 
à  côté  de  i'amylomices  on  met  dans  la  cuve  à  fermentation,  un  peu 
de  levure  qui  transforme  la  petite  quantité  de  grain  malté  en  alcool, 
Topération  se  fait  plus  régulièrement,  et  plus  rapidement.  Aujour- 
d'hui on  met  donc  dans  les  cuves  à  fermentation,  du  grain  malté 
el,  après  avoir  stérilisé  le  tout  par  la  chaleur,  on  ensemence  avec  un 
mélange  de  levure  etd'amylomices. 

Les  nègres  du  sud-africain  suivent  les  mêmes  règles  avec  des 
procédés  primitifs,  bien  entendu;  mais  il  est  intéressant  et  curieux 
de  voir  que,  depuis  un  temps  immémorial,  ils  mettent  dans  leurs 
grandes  jarres  en  terre  un  mélange  de  grain  non  malté  et  de  grain 
malté,  absolument  comme  cela  se  pratique  depuis  un  petit  nombre 
d'années  dans  nos  grandes  fabriques  européennes.  La  fermentation 
s'établit  donc  sous  l'influence  de  l'amylomices  et  de  la  levure. 

Voici  comment  se  fait  la  bière  des  Cafres  chez  les  IMatabélès  de 
Bulawayo:  Sur  latotalité  du  maïs,  du  sorgho  ou  du  millet  destiné  à  la 
fabrication  de  la  bièi*e,  on  prélève  un  tiers  du  grain  qui  est  mis  dans 
l'eau  pendant  vingt-quatre  heures.  Ce  grain  est  ensuite  placé  dans 
des  sacs  ou  entre  deux  couvertures  sous  lesquelles,  pendant  l'hiver, 
on  met  des  pierres  chaudes.  Le  grain  est  laissé  ensuite  quarante- 
huit  heures  environ  ;  il  germe  pendant  ce  temps  et  on  obtient  alors 
le  maltage  que  les  brasseurs  font  subir  à  l'orge.  L'amidon  changé 
en  sucre  permettra  à  la  levure  de  vivre  aux  dépens  de  ce  sucre  et  de 
changer  celui-ci  en  alcool.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  ce 
grain  est  exposé  au  soleil  pour  être  desséché. 

On  prend  ensuite  de  grands  vases  dargile  de  forme  ronde  ayant 
de  trente  à  quarante  litres  de  capacité;  ces  vases  sont  remplis  aux 
deux  tiers  environ  avec  de  l'eau;  on  comble  le  dernier  tiers  avec 
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de  la  farine  qui  provient  de  grains  non  maltés  moulas  entre  deux 
pierres.  On  porte  ce  mélange  à  rébullition,puis  on  l'abandonne  à 
lui-même,  en  ayant  soin  de  ne  pas  couvrir  les  vases.  Bientôt  le 
liquide  se  refroidit,  les  mouches  et  les  insectes  viennent  s*y  noyer 
et  apportent  la  levure  nécessaire  comme  dans  nos  cuves  à  vendange. 
La  fermentation  s'établit  lentement.  Vingt-quatre  heures  environ 
après  rébuUition,  lorsque  le  liquide  est  froid  et  que  la  fermentation 
commence,  on  ajoute  le  grain  malté,  dans  la  proportion  d*environ 
un  tiers  de  la  quantité  de  farine  qui  avait  été  mise  dans  le  récipient 
au  début  de  l'opération. 

Ceci  fait,  la  fermentation  ne  tarde  pas  à  devenir  tumultueuse, 
bientôt  une  mousse  jaune  déborde  de  la  cuve  d'argile.  Trois  jours 
après  le  début  du  refroidissement,  on  filtre  cette  bière  à  travers  une 
manche  faite  avec  du  jonc  fmement  tressé,  et  on  peut  alors  la  boire. 

Le  goût  est  acide  et,  grâce  à  Tacide  carbonique  qu*elle  contient, 
cette  boisson  est  fratche  au  palais,  elle  ressemble  un  peu  à  du  cidre 
mélangé  à  de  Teau.  Comme  on  le  voit,  cette  boisson  est  fabriquée 
sans  aucune  précaution  de  propreté  ;  aussi  s'altère-t-elle  rapidement 
et  ne  peut  se  conserver.  Elle  n'est  buvable  que  pendant  trois  ou 
quatre  jours;  après  ce  laps  de  temps  les  ferments  lactiques  très 
nombreux  la  rendent  acide  et  plate.  Si  ces  indigènes  ont  du  grain, 
ils  recommencent  alors  à  renouveler  cette  bière  dont  ils  se  passent 
difficilement  et  qui  constitue  un  des  points  importants  de  leur  ali- 
mentation. J'ai  fait  faire  l'analyse  de  celte  bière  au  laboratoire 
municipal  de  chimie  de  Bulawayo. 

Elle  contient  :  6,39  p.  100  d'alcool;  0,38 d*acidité  (en  acide  acé- 
tique); 4,2  d'extrait  sec;  0,26  p.  100  de  maltose.  Enfin  il  y  a  une 
forte  proportion  d'amidon,  c'est  donc  un  liquide  nutritif,  un  peu 
moins  alcoolique  que  la  bière  ordinaire. 

On  pourrait  certainement  améliorer  cette  fabrication  qui  est  longue 
et  arriver  facilement  à  fabriquer  cette  bière  dans  toutes  les  mines 
dans  de  bonnes  conditions.  C'est  une  boisson  bien  adaptée  à  la  con- 
sommation dans  les  pays  chauds.  Les  Européens,  eux-mêmes,  ar- 
rivent à  l'apprécier  beaucoup.  Elle  grise  moins  que  les  bières  euro- 
péennes alcoolisées  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  et  qui  sont 
surtout  des  boissons  faites  pour  les  pays  où  la  température  n'est 
Jamais  très  élevée. 

On  veut  utiliser  la  main  d'œuvre  indigène,  la  seule  possible  dans 
les  pays  tropicaux;  comme  ces  nègres  sont  habitués  à  vivre  sobre- 
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ment,  on  croit  volontiers  que  leurs  besoins  alimentaires  sont  très 
limités  et  qu'on  peut  les  nourrir  d'une  façon  plus  que  sommaire.  Il 
faudrait  toujours  étudier  soigneusement  le  régime  ordinaire  de  ces 
hommes  et  chercher  à  s'en  rapprocher  en  Taméliorant  si  possible. 
Il  faut  éviter  surtout  de  les  nourrir  exclusivement  avec  des  aliments 
auxquels  ils  n'ont  jamais  été  habitués  antérieurement.  A  ce  prix 
seulement  on  arrivera  à  pouvoir  utiliser  la  main-d'œuvre  indigène, 
et  on  ne  verra  plus  se  produire  ces  maladies  à  symptômes  mal 
définis  qui  éloignent  les  nègres  de  nos  centres  industriels  et  dérou- 
tent la  science  des  médecins .  Ces  remarques  ne  s'appliquent  pas 
seulement  à  l'Afrique  du  Sud  ;  elles  sont  absolument  générales. 
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L'EXPOSITION  DES  VILLES  ALLEMANDES 

A  DRESDE  (MAI  A   SEPTEMBRE  1903) 

Par  M.  le  D'  E.  ARNOULD 

Médecin  major  de  2*  classe. 

L'Exposition  des  villes  allemandes,  qui  est  restée  ouverte  à 
Dresde  de  mai  à  septembre,  intéressait  au  plus  haut  point  les 
hygiénistes;  c'était  à  proprement  parler  une  exposition  très  com- 
plète de  rhygiène  urbaine,  si  développée,  des  principales  citées 
d'Allemagne  et  d'un  grand  nombre  d'autres  centres  de  population 
importants;  au  total  140  municipalités  environ  montraient  là  ce 
qu'elles  avaient  fait  pour  l'assainissement  de  leurs  villes  :  œuvre 
déjà  considérable,  et  dont  le  tableau  donnait  une  démonstration 
assez  impressionnante  de  la  place  occupée  aujourd'hui  par  l'hy- 
giène publique  en  Allemagne,  de  l'importance  qu'on  y  attache,  des 
efforts  de  tous  genres  et  des  capitaux  que  l'on  y  consacre.  A  côté 
des  expositions  purement  municipales  se  trouvaient  installées  les 
expositions  des  fournisseurs  effectifs  ou  possibles  des  municipalités. 

Ce  bel  ensemble  nous  a  paru  très  digne  d'être  signalé  ici, 
quoique  bien  souvent  nous  soyons  réduits  à  offrir  au  lecteur  des 
énumérations  qui  ne  lui  feront  peut-être  même  pas  toujours  soup- 
çonner le  degré  auquel  l'attention  pouvait  être  captivée  par  maints 
documents  ou  objets  placés  devant  les  yeux  du  visiteur  de  Texpo- 
silion  de  Dresde.  Notons,  avant  de  commencer  notre  résumé,  deux 


912  D'  E.  ARNOULD 

traits  caractéristiques  de  cette  remarquable  exposition  :  d*abord 
Texcellente  classification  adoptée  pour  le  groupement  des  objets 
exposés,  lesquels  étaient  répartis  suivant  la  branche  de  Thygiène 
urbaine  à  laquelle  ils  se  rapportaient;  en  second  lieu,  le  fait  que  les 
organisateurs  de  l'Exposition  avaient  su  ne  pas  la  laisser  envahir 
par  des  industries  quelconques,  sans  rapport  avec  la  salubrité 
urbaine. 

A,  —  Partir  municipale. 

£aM,  gaZy  électricité,  — Ce  groupe  était  essentiellement  consacré 
au  captage,  à  ramenée,  à  la  distribution  de  Teau  dans  les  villes; 
les  travaux  et  les  installations  s'y  rattachant  étaient  produits  sous 
forme  de  très  nombreux  plans,  graphiques,  cartes,  etc.,  sans 
parler  des  volumes  renfermant  tous  les  rapports  annuels  sur  Tali- 
mentation  en  eau  d'une  trentaine  de  cités.  Nous  avons  surtout 
remarqué  l'exposition  de  Francfort-sur-le-Mein  et  celle  de  Cologne. 
Francfort,  qui  compte  aujourd'hui  230,000  habitants^  a  capté,  aune 
soixantaine  de  kilomètres  dans  l'Est,  une  série  de  sources  de  mon- 
tagne, entre  autres  les  sources  de  Spessart  et  du  Vogelsberg;  on  a 
pu  ainsi  distribuer  en  1901  une  moyenne  journalière  de  177  litres 
par  tête  d'une  eau  de  source  que  les  analyses  démontrent  être 
d'excellente  qualité;  on  y  a  ajouté  par  tête  et  par  jour  18  litres  d'eau 
de  fleuve  pour  divers  usages  spéciaux.  A  Cologne,  on  donne  en 
moyenne  42,000  mètres  cubes  par  jour  pour  330,000  habitants, 
soit  par  têle  et  par  joui*  122  litres  d'une  eau  de  source  dont  la 
teneur  en  germes  est  eu  général  de  12  par  centimètre  cube^  et  au 
maximum  de  100.  Citons  encore  les  plans  et  cartes  exposés  par 
Munich,  Breslau  (eau  de  rivière  purifiée  dans  des  bassins  filtrants), 
Kiel,  puis  par  Dresde,  Stuttgard.  La  ville  de  Berlin  présentait  en 
outre  yn  modèle  complet  à  l/oO  de  ses  installations  bien  connues  de 
Miiggelsee  :  usine  élévatoire,  établissement  pour  l'élimination  du 
fer  dont  l'eau  est  chargée,  bassins  filtrants  couverts,  réservoirs, 
pompes  foulantes.  De  même  Hambourg  exposait  un  petit  modèle  de 
ses  vastes  bassins  filtrants  pour  l'eau  derÈlbe. 

En  ce  qui  concerne  le  gaz,  nous  mentionnerons  seulement  les 
usines  de  gaz  à  l'eau  (système  Dellwik-Fleischer)  dont  sont  pour- 
vues les  villes  de  Plauen  et  de  Nuremberg  :  cette  dernière  ne 
demande  au  gaz  à  Teau  qu'un  complément  d'approvisionnement, 
mais  à  Plauen  il  semble  que  ce  gaz,  assez  suspect  au  point  de  vue 
sanitaire,  soit  devenu  l'agent  général  de  l'éclairage,  du  chauffage  et 
même  de  la  force  motrice. 

Cela  n'empêche  pas  Plauen  de  jouir  d'ailleurs  des  avantages  de 
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rélectricité,  qui  au  surplus  est  largement  distribuée  dans  presque 
toutes  les  grandes  villes  allemandes  et  quantité  de  petites. 

Les  rues,  la  canalisation,  Vépuration  des  eaux  d'égout.  —  Cette 
section  était  Tune  des  plus  considérables  de  TExposition  ;  de  fait,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  41  villes  qui  exposaient  des  plans,  vues, 
coupes  et  souvent  des  modèles  de  leur  réseau  très  complet  d'égouts 
ou  des  installations  d'épuration  des  eaux  provenant  de  ces  égouts. 
Berlin  et  Francfort- sur- le-Mein  s'étaient  distinguées  par  le  nombre 
des  documents  de  tous  genres  qu'elles  fournissaient;  certaines 
villes  se  bornaient  à  présenter,  sans  autre  explication,  des  plans  qui 
restaient  parfois  peu  intelligibles  quand  il  s'agissait  d'établisse- 
ments d'épuration  des  eaux  d'égout  suivant  des  méthodes  assez 
spéciales. 

En  général  la  canalisation  est  du  système  unitaire,  avec  galeries 
maçonnées  de  dimensions  moyennes  ;  le  système  séparateur,  tou- 
jours avec  évacuation  par  simple  flottaison,  n*est  adopté  qu'à 
Barmen  (150,000  habitants),  Bielefeld,  Bromberg,  pour  des  raisons 
particulières  tenant  à  la  situation  topographique  de  ces  villes; 
Kiel  montre  un  projet  de  canalisation  du  même  système  :  les  eaux 
usées  doivent  être  épurées  mécaniquement. 

Dans  beaucoup  de  cas  l'épuration  des  eaux  d'égouts  a  lieu  par  le 
sol,  dans  des  champs  dMrrigation  :  on  voyait  ainsi  les  plans,  ou 
même  de  petits  modèles,  des  champs  d'irrigation  de  Berlin 
(5,000  hectares  pour  1,700,000 habitants),  Brunswick  (450 hectares 
pour  100,000  habitants)  où  la  moyenne  journalière  des  eaux 
d'égout  déversée  sur  les  champs  d'irrigation  est  seulement  de 
11,200  mètres  cubes  (soit  25  mètres  cubes  par  hectare),  Breslau 
(900  hectares  pour  350,000  habitants),  Dortmund  (780  hectares 
pour  140,000  habitants),  Kœnigsberg,  Liegnitz,  Magdebourg 
(1,000  hectares  pour  200,000  habitants).  Munster. 

Ailleurs  on  a  fait  appel  aux  méthodes  d'épuration  physiques  ou 
physico-chimiques.  Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  villes,  après 
avoir  pratiqué  pendant  quelques  années  l'épuration  par  procédés 
physico-chimiques,  ont  abandonné  ceux-ci  pour  s'en  tenir  à  la 
simple  clarification  de  leurs  eaux  d*égout  dans  des  bassins  où  la 
sédimentation  s'opère  uniquement  grâce  au  ralentissement  du  cours 
des  eaux;  c'est  ce  qui  s'est  passé  à  Francfort,  à  Cologne;  de  même 
Brème,  Cassel,  Hanovre,  Manheim  se  contentent  aujourd'hui  de 
répuration  physique,  encore  que  les  résultats  obtenus  ne  soient  pas 
des  plus  satisfaisants,  surtout  si  l'on  considère  les  masses  de  boues 
résiduaires  qui  s'accumulent  bientôt  et  ne  manquent  guère  de 
constituer  un  gros  embarras. 
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La  ville  de  Francfort-sur-le-Mein  avait  construit  et  mis  en  ser- 
vice en  1887  des  bassins  d'épuration  où,  au  ralentissement  du 
cours  des  eaux  d'égout,  on  associait  l'action  de  la  chaux  combinée 
au  sulfate  d'alumine,  suivant  un  procédé  d'origine  anglaise;  tous 
les  quatre  ou  huit  jours  on  enlevait  la  boue  déposée  au  fond  des 
bassins.  En  1895,  la  ville  fit  étudier,  comparativement  au  système 
qu'elle  avait  adopté,  d'une  part  les  méthodes  d'épuration  biologique 
des  eaux  d'égout,  d'autre  part  la  simple  clarification  mécanique. 
C'est  à  la  suite  de  ces  études  que  Ton  décida  de  s'en  tenir  à  cette 
dernière  méthode  dont  les  résultats  valaient  à  très  peu  près  ceux 
de  l'épuration  physico-chimique  (70  à  90  p.  100  des  matières  en 
suspension  dans  l'eau  sont  éliminées  dans  les  deux  cas)  ;  quant  à 
l'oxydation  des  eaux  d'égout  sur  des  lits  bactériens  filtrants,  si  ces 
résultats  se  montrèrent  au  point  de  vue  chimique  très  supérieurs  à 
ceux  obtenus  par  les  autres  méthodes,  en  revanche  il  parut  que  son 
adoption  coûterait  beaucoup  trop  cher. 

Enfin  de  compte  Francfort  a  agrandi  et  complété  ses  installations 
premières  de  bassins  de  précipitation,  en  supprimant,  d'autre  part, 
toute  addition  de  substances  chimiques  aux  eaux  à  épurer.  Ces 
eaux  arrivent  d'abord  dans  un  premier  bassin  assez  large  et  pro- 
fond où  le  brusque  ralentissement  de  la  vitesse  d'écoulement  permet 
déjà  une  très  abondante  précipitation  de  sable,  gravier,  et  autres 
matières  nn'nérales  très  lourdes  qui  sont  reprises  au  fond  du  bassin 
à  l'aide  d'une  sorte  de  drague.  A  l'extrémité  du  même  bassin  des 
espèces  de  râteaux  montés  sur  un  axe  rotatif  enlèvent  aux  eaux 
d'égout  les  plus  grossières  des  matières  qu'elles  tiennent  en  suspen- 
sion ou  entraînent  h  leur  surface.  Les  eaux  passent  ensuite  dans 
les  chambres  ou  longs  bassins  de  précipitation  de  41  mètres  de 
long  où  elles  progressent  à  raison  de  4  millimètres  seulement  par 
seconde.  La  houe  est  enlevée  du  fond  de  ces  bassins  par  aspiration 
à  l'aide  d'une  canalisation  spéciale.  On  se  réserve,  en  cas  d'épidémie, 
de  désinfecter  les  eaux  d'égout  avec  du  chlorure  de  chaux.  En 
dehors  de  ce  cas  le  traitement  des  eaux  d'égout  est  estimé  devoir 
revenir  à  environ  70  centimes  par  an  et  par  habitant.  11  est  à  noter 
d'ailleurs  que  les  eaux  d'égout  de  Francfort  sont  parmi  les  moins 
souillées,  à  raison  de  l'abondance  de  la  distribution  d'eau  propre, 
et  qu'ensuite  le  Mein  dilue  dans  une  très  forte  proportion  l'eau  plus 
ou  moins  épurée  qu'on  lui  envoie  fînalement.  Ajoutons  enfin  que 
l'on  retire  chaque  année  environ  70,000  mètres  cubes  de  boues  des 
eaux  d'égout,  et  que  la  presque  totalité  de  ces  boues  serait  utilisée 
par  ragri(îulture,  circonstance  singulièrement  heureuse,  mais  qu'il 
ne  faudrait  pas  compter  voir  se  reproduire  dans  beaucoup  de  loca- 
lités. 
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Comme  exemples  de- villes  ayant  conserré  répuralion  physico- 
chimique  des  eaux  d'égout,  il  faut  citer  Wiesbaden,  où  Ton  addi- 
tionne Teau  à  épurer,  soit  de  chaux,  soit  de  chaux  combinée  au  sul- 
fate d'alumine,  et  Leipzig. 

La  ville  de  Leipzig  épure  chaque  jour  environ  64,000  mètres 
cubes  d*eau  d'égout  pendant  quelque  300  jours  par  an;  ces  eaux 
sont  fournies  par  une  population  de  plus  de  460,000  habitants  ;  on 
consomme  pour  leur  traitement  plus  de  1  million  de  kilogrammes 
d'oxyde  de  fer  (à  peu  près  60  grammes  par  mètre  cube  d'eau);  les 
frais  annuels  d'épuration  dépassent  d'ordinaire  400,000  francs  par 
an  (soit  près  de  1  franc  par  habitant).  On  avait  d'abord  commencé 
(en  1892)  par  traiter  les  eaux  par  la  chaux,  les  conditions  locales 
n*ayant  point  paru  favorables  à  l'établissement  de  champs  d'irriga- 
tion; plus  tard,  on  a  substitué  à  la  chaux  un  oxyde  de  fer  qu'on 
employait  sous  forme  de  solution  de  chlorure  de  fer;  depuis  1898, 
on  a  adopté  comme  clarifiant  le  fer  sous  forme  de  solution  de  sul- 
fate de  fer;  ce  clarifiant  qui  paraît  bien  proche  parent  du  sulfate 
ferrique  jadis  préconisé  par  Buisine  pour  l'épuration  des  eaux  de 
l'Ëspierre  à  Roubaix,  agirait  assez  vite,  et  avec  lui  on  éviterait  plus 
aisément  qu'avec  la  chaux  ou  le  chlorure  de  fer  d'avoir  un  excès 
de  clarifiant  passant  dans  l'eau  épurée  et  déterminant  ensuite  des 
précipitations  (dépôts)  fâcheuses  dans  les  cours  d'eau.  Après  avoir 
été  additionnées  de  sulfate  de  fer,  les  eaux  d'égout  sont  réparties 
dans  12  btssins  de  sédimentation  de  80  mètres  de  long  qu*elles 
parcourent  très  lentement  (6  millimètres  par  seconde).  Tous  les  10 
ou  20  jours,  on  enlève  la  boue  déposée  dans  le  fond  des  bassins, 
et  on  Tentasse  dans  d'autres  bassins  spéciaux  où  elle  perd  une 
certaine  quantité  de  son   eau,  en  2  à  4  mois,   selon   la-  saison. 

Finalement,  il  reste  chaque  année  un  volume  de  plus  de 
60,000  mètres  cubes  de  boue  (0"',40  par  habitant  et  par  jour) 
dont  on  ne  sait  que  faire  et  qu'il  faut  entasser  où  l'on  peut.  On 
parait  d'ailleurs  satisfait  de  la  qualité  de  l'eau  épurée  déversée  dans 
les  rivières. 

Nous  n'avons  vu  aucune  installation  d'épuration  des  eaux 
d*ëgout  par  la  méthode  biologique.  Seule,  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
exposait  les  plans  d'un  projet  d'établissement  pour  expérimenter 
cette  méthode;  on  doit  consacrer  32,000  francs  à  celte  création. 

Par  ailleurs,  un  grand  nombre  de  villes  exposaient  toutes  sortes 
de  documents  concernant  la  constitution,  l'aménagement  de  leurs 
rues,  places  et  voies  diverses.  Dans  les  jardins  qui  se  trouvent 
autour  du  Palais  des  Expositions,  les  villes  de  Dresde  et  de  Breslau 
avaient  même  fait  bâtir  des  modèles  grandeur  nature  de  coupes  de 
rues,  avec,  d'une  part,  toutes  les  canalisations  passant  sous  la  rue, 
REV.  d'htg.  XXV.  -*-  60 
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et,  d'autre  part,  les  principaux  modes  de  revêtement  des  chaussées 
la  ville  de  Breslàu  allait  jusqu'à  montrer  à  côté  de  revêtements 
neufs  des  portions  de  revêtement  ayant  servi  effectivement  pendant 
un  nombre  donné  d'années  dans  certaines  rues;  on  pouvait  ainsi  se 
rendre  compte  de  la  résistance  à  Tusure  des  matériaux  employés. 

Règlements  de  conslruciian,  voirief  jardins^  etc.  —  Les  grandes 
villes  allemandes  qui,  depuis  25  à  30  ans,  ont  offert  un  développe- 
ment si  rapide,  se  sont  donné  pour  la  plupart  des  règlements  des- 
tinés à  sauvegarder  la  situation  sanitaire  de  Tagglomération  vis- 
à-vis  de  TeXtension  parfois  énorme  des  bâtisses.  On  a,  en  beaucoup 
dé  cités,  adopté  des  fixations  très  rationnelles  visant  la  largeur  des 
rues,  la  hauteur  dés  maisons,  le  rapport  à  maintenir  entre  la  sur- 
face bâtie  et  la  surface  non  bâtie,  etc.  Et  les  municipalités  des 
villes  en  question  montrent  complaisamment  aujourd'hui,  sur  de 
nombi'eux  plans,  les  heureux  résultats  de  ces  mesures,  souvent  oné- 
reuses sans  doute  pour  la  collectivité  et  pour  les  particuliers, 
mais  qui  ont  abouti  à  la  formation  de  ces  beaux  quartiers  aux 
larges  voies,  où  Tair  circule  sans  peine,  tels  que  ceux  que  nous 
avons  pu  parcourir  à  Dresde,  à  Charlottenbourg,  à  Berlin,  à  Franc- 
fort, etc.  Dans  un  sens,  l'avenir  sanitaire  de  ces  vastes  aggloméra- 
tions est  de  la  sorte  vraiment  sauvegardé,  quelle  que  soit  pour  ainsi 
dire  Taugmentation  future  du  nombre  des  habitations. 

On  s'était  efforcé  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  cette  remar- 
quable situation  à  l'aide  de  plans  et  de  vues  multiples.  Toute  une 
série  dé  salles  était,  en  outre,  presque  exclusivement  consacrée  à 
l'exposition  des  plans  et  vues  des  parcs  et  jardins  publics.  Citons 
entre  autres  ceux  d'Aix-la-Chapelle,  de  Breslau,  de  Brunswick,  de 
Hanovre,  etc. 

Les  villes  de  Berlin,  de  Dresde,  de  Cassel,  de  Francfort  et  quel- 
ques autres  exposaient,  d'ailleurs,  le  matériel  très  perfectionné  de 
nettoyage  des  voies  publiques,  notamment  des  balayeuses-aiTO- 
seuses  et  des  voitures  pour  la  récolte  des  ordures  de  la  rue.  Ham- 
boui'g  montrait  des  plans  et  un  modèle  de  son  énorme  établissement 
pour  l'incinération  de  ses  ordures. 

Breslau,  Brème,  Offenbach,  Berlin,  Rœnigsberg,  Chemnitz, 
Leipzig,  Francfort  étaient  encore  représentées  par  des  plans  et 
vues  de  leurs  vastes  abattoirs,  mutiis  de  toutes  les  commodités 
modernes. 

Nous  avons  enfin  noté  :  les  plans  d'un  bain  public  à  Aix-la- 
Chapelle  et  de  plusieurs  établissements  de  ce  genre  à  Berlin;  les 
plans,  vues  et  une  partie  du  matériel  (dont  un  appareil  pour  la 
vaporisation  du  formol)  de  l'Etablissement  municipal  de  désinfec- 


L'EXPOSITION  DES  VILLES  ALLEMANDES  A  DRESDE  9i7 

tion  de  Berlin  ;  rExpositioii  de  Flnstitut  de  recherches  chimiques 
de  Dresde  (pour  Tanalyse  des  aliments  et  des  boissons)  constituée 
par  des  instruments,  des  échantillons  de  substances  alimentaires, 
(les  tableaux  statistiques  de  résultats  d'analyses. 

Les  moyens  de  combattre  les  incendies  figuraient  aussi  dans 
cette  section. 

Les  écoles,  —  A  notre  avis,  les  constructions  scolaires  allemandes 
ne  sont  pas  des  modèles  recommandables;  il  s'agit  presque  tou- 
jours de  bâtisses  très  massives,  à  nombreux  étages,  avec  corridor 
central  sur  lequel  s'ouvrent  h  droite  et  à  gauche  des  salles  de 
classe;  souvent  plusieurs  bâtiments  de  ce  genre  circonscrivent  plus 
ou  moins  des  cours.  Les  écoles  de  Berlin,  notamment,  dont  on 
voyait  à  l'Exposition  des  plans  et  des  maquettes,  sont  toutes  des 
exemples  de  ces  écoles  aussi  monumentales  que  peu  attrayantes. 
Nous  avons  assurément  aussi  mal,  ou  à  peu  près,  en  France;  mais 
nous  avons  aussi  beaucoup  mieux. 

Le  seul  plan  qui  ne  nous  ait  pas  semblé  trop  défectueux  est  celui 
d'une  école  récente  d'Augsbourg  ;  encore  le  bâtiment  est-il  à  deux 
étages  sur  rez-de-chaussée;  du  moins  se  trouve-t-il  au  milieu  de 
jardins  et  de  vastes  places  de  jeux. 

Nous  savons  cependant  qu'il  s*est  produit  naguère  en  Allemagne 
quelques  tentatives  de  réaction  contre  les  énormes  bâtiments  sco- 
laires généralement  usités;  une  grande  école,  composée  de  9  pavillons 
séparés,  la  plupart  sans  étage,  a  été  édifiée  en  1896  à  Ludw  igshafen 
(sur  le  Rhin),  et  une  autre  de  8  pavillons  à  1  étage  sur  rez-de- 
chaussée  en  1898  à  Gross-Lichterfelde  (près  Berlin);  mais  leurs 
plans  ne  figuraient  pas  à  TExposition. 

En  parcourant  quelques  salles  où  était  placé  du  matériel  d'en- 
seignement sans  grand  intérêt  pour  l'hygiène,  nour  avons  remar- 
qué le  matériel  d'une  école  de  cordonnerie  de  Cottbus;  ce  matériel, 
et  d'une  façon  générale,  l'enseignement  de  l'école,  sont  basés  sur 
l'anatomie  du  pied  normal.  En  outre  de  divers  moulages  de  pieds 
non  déformés,  nous  avons  noté  une  série  de  gravures  donnant 
d'après  la  radiographie  l'image  du  squelette  d'un  pied  normal 
d'abord  nu,  non  appuyé  ou  appuyé  sur  le  sol,  puis  revêtu  d'une 
chaussette  trop  étroite  ou  d'une  chaussette  suffisamment  large, 
enfin  placé  dans  une  chaussure  c  à  la  mode  »  ou  dans  une  chaus- 
sure rationnelle  :  on  saisit  de  la  sorte  à  merveille  les  déviations 
qu'une  mauvaise  chaussure  imprime  au  squelette  du  pied. 

Elablissements  hospitaliers,  —  Cette  section  réunissait  à  peu 
près  tout  ce  qui  concerne  l'assistance  publique;  l'organisation  des 
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secours  aux  pauvres,  notamment,  y  tenait  une  grande  place;  mais 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  ce  qui  concernait  les  différents 
établissements  hospitaliers  :  hôpitaux,  hospices,  sanatoriums,  asiles 
d*aliénés.  Nous  avons  eu  par  ailleurs  le  plaisir  de  visiter  quelques- 
uns  de  ces  établissements,  et  surtout  les  plus  récents,  en  plusieui-s 
localités  ;  aussi  croyons-nous  pouvoir  nous  permettre  de  porter  un 
jugement  d'ensemble  sur  ces  diverses  créations.  Notre  impression 
générale  est  que  Ton  y  a  dépensé  pour  ainsi  dire  sans  compter,  ce 
qui  nous  paraît  absolument  à  éviter  en  pareille  matière.  \je  fait  est 
d'autant  plus  singulier  qu'il  semble  contraire  aux  habitudes  finan- 
cières dont  témoignent  les  établissements  hospitaliers  datant  de 
plus  de  3  ans.  Depuis  lors  on  dirait  qu'une  nouvelle  ère  s'est 
ouverte,  ère  de  prodigalités  parfois  étonnantes  chez  des  gens  qui 
passent  pour  être  essentiellement  «  pratiques».  Seraient-ils  en  train 
de  perdre  dans  une  certaine  mesure  cette  grande  qualité? 

Toutefois,  il  y  a  encore  beaucoup  à  apprendre  et  à  retenir  au 
milieu  du  luxe  actuel.  Au  surplus,  on  rencontrait  à  l'Exposition  de 
Dresde  des  plans,  vues  et  modèles  d'établissements  ouverts  depuis 
5  à  10  ans  et  où  Ton  n'a  pas  sacrifié  aux  tendances  fastueuses 
récentes.  L'un  des  meilleurs  exemples  de  ce  genre,  plus  modeste  et 
si  recommandable  par  cela  même,  est  le  bel  hôpital  de  Nuremberg, 
ouvert  en  1897,  situé  au  N.-O.  de  la  ville,  à  quelque  distance  des 
dernières  maisons  d'un  faubourg  ;  il  se  compose  de  30  bâtiments, 
dont  20  pavillons  de  malades  à  simple  rez-de-chaussée,  contenant 
946  lits,  le  tout  sur  un  emplacement  de  10  hectares:  soit  105 mètres 
carrés  par  lit,  ce  qui  est  un  peu  restreint.  Le  grand  axe  des  pavillons 
est  sensiblement  N.-S.  Ces  pavillons  sont  en  briques,  avec  toiture 
plate  en  holzcement,  ce  qui  diminue  leur  hauteur  et  permet  de  ne 
pas  les  espacer  de  plus  de  20  à  24  mètres  les  uns  des  auti*es.  Le 
grand  pavillon  ordinaire  offre,  au  rez-de-chaussée  et  à  l'étage,  une 
salle  de  30  lits,  chiffre  un  peu  élevé,  avec  sol  en  carreaux  céra- 
miques, murs  recouverts  de  peinture  émaillée,  mobilier  purement 
métallique;  les  fenêtres  sont  à  doubles  vitres  sur  un  même  châssis, 
avec  vasistas  à  la  partie  supérieure;  le  long  des  murs  circulent 
horizonlalement,  au-dessous  de  l'appui  des  fenêtres,  les  tuyaux  du 
chauffage  à  l'eau  chaude  (à  SO**  environ)  ;  cette  eau  est  chauffée 
dans  le  sous-sol  de  chaque  pavillon  à  l'aide  de  la  vapeur  venant 
d'une  usine  de  production  centrale  desservant  tous  les  bâtiments 
de  l'hôpital,  système  adopté  aujourd'hui  par  les  hôpitaux  les  plus 
récents  en  Allemagne,  et  dont  on  se  loue  beaucoup;  la  ventilation 
permanente  est  assurée  par  l'arrivée  d'air  préalablement  chauffé 
vers  20  à  25°,  porté  à  50  0/0  d'humidité,  et  qui  pénètre  dans  la 
salle  grâce  à  des  bouches  ménagées  près  du  plafond  dans  les  murs 
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pignons.  A  Tune  de  ses  extrémités,  la  salle  des  malades  s*oiivre  sur 
une  jolie  salle  de  jour- réfectoire,  à  droite  et  a  gauche  de  laquelle 
se  trouvent,  d'une  part,  les  waterclosels  précédés  par  un  large  vesti- 
bule où  sont  rangés  tous  les  ustensiles  de  nettoyage  du  pavillon, 
d'autre  part  Tofliee  et  la  salle  de  bains.  A  l'autre  extrémité  du 
pavillon,  on  a  3  chambres  d'isolement,  2  chambres  d'infirmières  et 
une  belle  salle  de  pansements  dans  la  section  de  chirurgie,  un  petit 
laboratoire  de  recherches  cliniques  dans  la  section  de  médecine. 
Tout  cela,  très  bien  aménagé  et  tenu,  comme  tout  l'hôpital,  d'ail- 
leurs, avec  une  admirable  propreté. 

Comme  bâtiments  spéciaux,  il  convient  de  citer  le  pavillon  des 
opérations,  celui  des  bains  auquel  on  a  annexé  depuis  peu  une 
installation  très  complète  de  mécanothérapie,  le  bâtiment  des  chau- 
dières [j^onr  la  production  du  chauffage  et  de  l'électricité),  le  bâti- 
ment de  la  cuisine  et  de  la  buanderie,  etc.  A  noter  encore  une 
installation  assez  simple  pour  la  désinfection  (?)  des  eaux  résiduaires 
de  rhôpital,  y  compris  ce  qui  vient  des  W.-C  ,  par  la  méthode 
Mûller-Nahnsen  :  les  eaux  résiduaires  sont  additionnées  d'un  mé- 
lange de  lait  de  chaux,  d'argile  et  d'acide  silicique;  le  précipité 
obtenu  se  rassemble  au  fond  d'une  sorte  de  fosse  d'où  il  est  extrait 
sous  forme  de  boue;  celle-ci  est  envoyée  au  filtre-presse  :  on  a  un 
résidu  final  d'environ  1°''  1/^  par  semaine  pour  300  mètres  cubes 
d'eau  que  l'on  traite  chaque  jour. 

'  La  ville  de  Hanovre  exposait  des  plans  et  photographies  d'un 
hôpital  à  pavillons  assez  analogue  à  celui  de  Nuremberg,  quoique 
inférieur  à  ce  dernier,  qui  est,  du  reste,  un  peu  plus  récent. 

Hambourg  montrait  des  plans  et  vues  de  son  grand  hôpital 
d'Eppendorf,  bien  connu,  et  d'un  hôpital  St-Georg,  non  moins  con- 
sidérable depuio  des  augmentations  et  modifications  récentes;  à 
noter  que  les  nouveaux  pavillons  de  St-Georg  ne  renferment  plus  la 
grande  salle  unique  des  pavillons  d'Eppendorf,  mais  2  salles  de 
moindres  dimensions  de  part  et  d'autre  des  annexes  groupées  en 
grande  partie  au  centre  du  pavillon. 

Avec  l'hôpital  de  Johannstadt,  à  Di'esde,  nous  arrivons  aux  éta- 
blissements pour  lesquels  on  n'a  pas  ménagé  l'argent;  dans  ce 
magnifique  hôpital,  ouvert  depuis  moins  de  S  ans  avec  environ  600 
lits,  le  lit  n'est  pas  revenu  à  moins  de  1:2,500  francs,  chiffre  beau- 
coup trop  élevé  à  notre  avis.  Nous  ne  saurions  décrire  ici  cet 
établissement;  nous  espérons  lui  consacrer  ultérieurement  un  article 
spécial.  Disons  seulement  que  c'est  un  hôpital  à  pavillons  à  j  étage 
sur  rez-de-chaussée,  d'aspect  un  peu  monumental  en  raison  de  la 
hauteur  du  socle  sur  lequel  repose  le  rez-de-chaussée  et  de  l'éléva- 
tion des  toitures  en  tuiles  vernissées  ;  le  socle  des  bâtiments  ren- 


930  D-^  E.  ARNOULD 

ferme  de  vastes  sous-sols  s'élevanl  de  1"*,50  au-dessus  du  niveau  do 
terrain  et  s'enfonçant  d'autant  au-dessous  de  lui;  ces  sous-sols 
servent  uniquement  au  chauffage  et  à  la  ventilation,  lesquels  s'ef- 
fectuent par  la  même  méthode  qu'à  Nuremberg;  dans  les  2  hôpi- 
taux, on  trouve  aussi  une  large  galerie  souterraine  reliant  les  divers 
sous-sols  et  donnant  passage  aux  diverses  canalisations,  mais  non 
employée  pour  le  service  entre  les  différentes  parties  de  rétablisse- 
ment, bien  qu'à  l'hôpital  de  Johannstadt  l'ascenseur  de  chaque 
pavillon  descende  jusqu'à  ladite  galerie.  Ni  ici  ni  à  Nuremberg  il 
n'y  a  de  consultation  installée  à  l'hôpital;  pas  de  pavillon  d'obser- 
vation non  plus  pour  les  cas  douteux  ;  le  besoin  ne  s*en  fait  pas  sentir, 
paraît-il.  L'hôpital  de  Johannstadt  possède  2  grands  pavillons  de 
contagieux,  à  étages;  Tun  est  affecté  à  la  diphtérie  et  à  la  scarla- 
tine, l'autre  à  la  rougeole  et  au  service  des  yeux;  ces  associations 
dans  un  même  bâtiment  ne  nous  paraissent  pas  à  imiter. 

La  ville  de  Berlin  exposait  un  plan  et  une  vue  de  son  futur 
hôpital  Rudolf- Wirchow  qui  contiendra  2,000  lits  et  sera  donc  le 
plus  grand  hôpital  du  monde.  Nous  doutons  que  ce  soit  là  une  qua- 
lité enviable.  La  visite  de  cet  établissement,  dont  l'achèvement 
demandera  sans  doute  encore  plus  d'un  an,  n'a  pas  modifié  l'im- 
pression peu  favorable  que  nous  avions  retirée  de  l'examen  de  ses 
plans  d'ensemble.  Mais  il  y  a,  du  reste,  dans  cet  hôpital  comme  dans 
d'autres,  des  détails  d'installation  intéressants. 

Quoi  qu'il  en  soit  ce  ue  sera  pas  là  que  l'on  trouvera  à  Berlin 
l'hôpital  «  modèle  »  dont  révent  volontiers  les  municipalités,  peut- 
être  aussi  soucieuses  du  bien-être  de  leurs  administrés  malades  que 
désireuses  de  faire  quelque  effet  sur  le  public  plus  ou  moins  compé- 
tent qui  semble  parfois  s'occuper  des  établissements  hospitaliers. 
Si  nous  ne  nous  trompons,  cet  hôpital  vraiment  remarquable,  mais 
bien  coûteux,  lui  aussi,  se  verra  à  l'autre  bout  de  Berlin,  plus  exac- 
tement à  Charloltenbourg,  où  il  s'élève  sous  la  savante  direction 
d'un  chirurgien,  le  professeur  iiessel-Hagen  ;  il  n'en  était,  du  reste, 
pas  question  à  l'Exposition  de  Dresde. 

Pour  en  finir  avec  les  hôpitaux  proprement  dits  de  l'Exposi- 
tion, il  faut  encore  citer  les  plans  de  2  grands  hôpitaux  à  pavil- 
lons projetés  l'un  à  Chemnitz,  l'autre  à  Schoeneberg  (près  de 
Berlin). 

Les  sanatoriums  étaient  représentés  notamment  par  celui  que  la 
ville  de  Magdebourg  a  fait  élever  pour  femmes  à  Vogelsang;  c'est 
un  grand  établissement  disposé  en  arc  de  cercle.  Berlin  montrait 
les  plans  d'un  sanatorium  projeté  à  Buch,  et  qui  nous  parait  plus 
sagement  conçu  que  l'étonnant  sanatorium  créé  à  Beelitz  par  l'ad- 
ministration des  assurances  ouvrières  de  Berlin  :  celui-ci  pourrait  à 
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bon  droit  passer  pour  un  des  plus  beaux  exemples  modernes  d'une 
folle  prodigalité  en  matière  d*hospitalisation . 

Les  plans  d*a$iles  d'aliénés  étaient  nombreux;  la  plupart  de  ces 
établissements  sont  composés  de  pavillons  bien  répartis  sur  un 
vaste  emplacement,  et  comme  on  y  applique  autant  que  possible 
(quoique  avec  mesure)  le  système  de  la  «  porte  ouverte  »,  il  en 
résulte  qu<^  ces  asiles  ont  un  aspect  très  gai  :  plus  de  murs  mul- 
tiples, de  préaux  étroits,  mais  presque  partout  de  simples  haies  ou 
palissades,  et  de  larges  pelouses,  des  jardins.  Tels  les  asiles  de 
Buch  près  de  Berlin  (projeté),  d'Ellen  près  de  Brème,  de  Kôppern 
près  de  Francfort,  de  Laugenhorn  près  de  Hambourg,  de  Dôsen 
près  de  Leipzig,  tous  du  reste  très  récents.  Nous  avons  eu  le  plaisir 
de  visiter  Tasile  de  Dôsen,  qui  renfei»me  1,000  lits  et  a  coûté  envi- 
ron S  millions  et  demi  (soit  5,500  francs  le  lit),  prix  qui  n'est  pas 
trop  élevé,  et  pour  lequel  on  a  créé  un  établissement  très  remar- 
quable, nous  dirions  même  volontiers  excellent,  bien  que  les  pavil- 
lons soient  à  deux  étages  sur  rez-de-chaussée  (sauf  les  S  pavillons 
d*agités  et  le  pavillon  d*enfants).  Le  chauffage  se  fait  par  pavillon  à 
l'aide  de  la  vapeur  à  basse  pression.  Les  dortoirs  offrent  25  à  35 
mètres  cubes  par  lit  selon  les  cas  ;  les  locaux  de  jour,  13  à  22  mètres 
cubes  par  individu.  Les  sols  des  locaux  sont  en  bois  ou  en  carre- 
lage; le  xylolith  est  très  employé  dans  les  coriidors,  les  escaliers 
et  beaucoup  de  locaux  destinés  aux  agitée  ou  aux  gâteux;  jusqu'ici, 
on  en  est  très  satisfait,  mais  Tasile  n*est  guère  ouvert  que  depuis 
un  an. 

B.  —  Partie  industrielle. 

Les  installations  de  cette  partie  de  TExposition  de  Dresde  étaient 
dispersées,  parfois  sans  grand  ordre,  autour  du  palais  central  ;  d'ail- 
leurs, plusieurs  exposants  réunissaient  sur  un  même  point  des 
objets  se  rapportant  à  des  branches  différentes  de  l'hygiène.  Nou3 
allons  donc  adopter  un  groupement  de  notre  choix  pour  présenter 
au  lecteur  ces  objets. 

L  Revêlements  des  rues;  matériel  de  nettoyage;  urinoirs;  cana- 
lisations. —  Plusieurs  maisons  exposaient  divers  matériaux  de 
revêtement  des  rues  :  pavages  en  pierres,  en  bois,  en  ciment  com- 
primé, en  céramique,  en  asphalte,  en  agglomérés  de  plusieurs 
sortes  ;  beaucoup  étaient  en  place  sur  une  espèce  de  terrasse  spé- 
ciale. 

Auprès  se  voyaient  des  pièces  diverses  de  canalisation  de  tous 
calibres  eu  grès  vernissé  rouge  brun  ou  en  ciment;  deux  fobricants 
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avaient  même  installé  une  rue  en  coupe,  grandeurnaturelle,  avec 
toute  sa  canalisation  en  place.  Il  y  avait  également  là  toutes  sortes 
d*accessoires  de  canalisation  :  vannes,  plaques  de  fermeture  des 
regards,  bassins  de  chasses  automatiques,  paniers  ramasse-boues 
en  métal.  Les  plus  importantes  expositions  de  ce  genre  étaient 
celles  de  Geiger  (de  Carlsruhe)  et  de  Windschild  (de  Bromberg). 

Rœssemann  (de  Berlin)  montrait  ses  urinoirs  à  huile  avec  siphon 
spécial  ;  Tun  de  ces  urinoirs  était  à  la  disposition  du  public  et 
paraissait  fort  bien  fonctionner  ;  au  reste ,  la  preuve  des  services 
excellents  que  peut  rendre  ce  système  n*est  plus  à  faire,  et  il  faut 
seulement  regretter  qu'on  ne  Tadopte  pas  beaucoup  plus  souvent 
pour  les  urinoirs  de  la  plupart  des  collectivités.  Le  mieux  est  d'ail- 
leurs d'avoir  un  urinoir  à  simple  plaque  d'ardoise  verticale  avec 
caniveau  à  son  pied,  plutôt  que  les  cuvettes-urinoirs  à  bec  allongé 
fixées  à  une  certaine  hauteur  d'une  paroi  verticale. 

Le  matériel  de  nettoyage  des  rues  tenait  une  grande  place  à 
l'Exposition.  Plusieurs  maisons  avaient  fait  amener  toute  une  série 
de  types  de  tonneaux  d'arrosage,  de  balayeuses,  et  surtout  de  cha- 
riots destinés  à  la  collecte  des  ordures  :  ces  derniers  véhicules,  de 
forme  allongée,  peu  élevés  au-dessus  du  sol,  munis  de  couvercles, 
et  basculant  à  volonté  en  arrière,  sont  organisés  de  manière  a 
éviter  autant  que  possible ,  la  production  et  la  dissémination  de 
poussières  pendant  le  chargement  ou  même  le  déchargement  des 
ordures;  ils  commencent  à  être  employés  dans  bien  des  villes 
d'Allemagne,  et  il  faut  reconnaître  qu'ils  offrent  une  notable  supé- 
riorité sur  les  antiques  tombereaux  toujours  usités  chez  nous  par 
les  services  de  voirie. 

IL  Habiialiom  :  matériaux  divers.  Water-eloseU,  Lavabos.  — 
On  rencontrait  çà  et  là  quelques  modèles  de  maisonnettes  on 
baraques  en  matériaux  artificiels  sur  la  valeur  réelle  desquels  on  ne 
pouvait  s'éclairer. 

Il  convient  de  mentionner  également  à  cette  place  les  baraques 
transportables  de  Brummer  et  de  Docker;  bien  que  les  construc- 
teurs se  soient  efforcés  d'améliorer  ces  baraques,  il  nous  paraît 
que  leur  grande  qualité  reste  toujours  essentiellement  d'être  <  trans- 
portables »y  et  comme  telles  d'être  susceptibles  de  rendre  provisoi- 
rement de  signalés  services  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  immédiate- 
ment besoin  d'abris  là  où  il  n'en  existe  pas;  mais,  par  ailleurs,  ces 
baraques  sont  toujours  de  médiocres  hât^itations ,  entre  autres  au 
point  de  vue  thermique,  et  il  est  déplorable  que  l'on  tende  à  fltaque 
instant  à  les  utiliser  comme  habitations  pefma7ientes ;  on  y  a  trop 
chaud  en  été  et  froid  en  hiver. 
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Peut-être  trouvera- 1- on  un  moyen  de  pallier  ce  grave  défaut, 
par  exemple  en  recourant  au  liège  aggloméré  que  Ton  présentait 
comme  la  substance  à  employer  de  préférence  pour  renforcer  la 
protection  thermique  offerte  par  les  parois  de  tout  genre.  Cela  vaut 
mieu)c  que  les  vides  que  Ton  ménageait  parfois  dans  les  murs  dans 
le  môme  but.  D*autre  part,  les  plaques  de  liège  aggloméré  entravent 
la  transmission  du  bruit  et  offrent  une  grande  résistance  à  la  pro- 
pagation du  feu.  Bref,  elles  fournissent  un  excellent  isolement  à 
tous  points  de  vue,  et  sont  en  même  temps  légères,  peu  hygrosco- 
piques,  toutes  qualités  fort  appréciables. 

Quelques  maisons  exposaient  divers  appareils  sanitaires  destinés 
à  l'intérieur  des  habitations.  Citons  des  cuvettes  de  water-closels 
qui  pour  la  plupart  ne  présentaientaucun  caractère  spécial,  exception 
faite  pour  une  cuvette  dont  Torifice  supérieur  est  incliné  en  avant 
au  lieu  dVtre  horizontal  :  cette  disposition,  que  le  fabricant  préconi- 
sait pour  les  casernes  et  les  fabriques,  ne  nous  a  pas  paru  très  heu- 
reuse. Nous  avons  noté  aussi  des  lavabos  à  cuvettes  basculantes 
au-dessus  d'une  auge  largement  ouverte,  ce  qui  rendait  le  nettoyage 
de  celle-ci  très  facile,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec  les 
autres  lavabos  à  cuvettes  basculantes. 

Les  frères  Schmidt  (de  Weimar)  exposaient  des  closets  à  la 
tourbe  et  aussi  leurs  fameuses  tonnes  métalliques  (tinettes),  souvent 
de  grande  capacité  et  montées  sur  roues,  dont  on  se  sert  à  Heidel- 
berg,  à  Augsbourg,  à  Weimar. 

III.  Chauffage  et  venlilalian. —  Les  grandes  maisons  Korting  (de 
Hanovre),  Rietschel  et  Henneberg  (de  Berlin),  0.  Meyer  (de  Man- 
nheim),  H.  Liebold  (de  Dresde)  étaient  représentées  par  un  certain 
nombre  de  leurs  appareils  et  divers  documents  concernant  quel- 
que<:-unes  des  grandes  installations  de  chauffage  récemment  réa- 
lisées :  ainsi,  le  chauffage  de  Thùpital  de  Johannstadt,  à  Dresde,  est 
dû  à  H.  Liebold  ;  celui  de  Thôpital  de  Nuremberg  à  Rietschel  et 
Henneberg,  qui  vont  également  installer  le  chauffage  dans  les  nou- 
veaux hôpitaux  de  Charlottenbourg  et  d'Aix-la-Chapelle.  Ces  chauf- 
fages sont,  pour  la  plupart,  à  l'eau  chaude,  suivant  le  système 
Reck ,  dont  on  se  loue  beaucoup  dans  les  grands  établissements  où 
il  fonctionne  déjà;  c'est  une  combinaison  du  chauffage  à  l'eau, 
combinaison  paraissant  réunir  les  avantages  de  ces  deux  systèmes 
en  excluant  leurs  principaux  inconvénients;  la  vapeur  provient 
ordinairement  de  chaudières  centrales  et  n'échauffe  Teau  que  dans 
chaque  bâtiment,  en  se  mêlant  à  elle  un  peu  au-dessous  du  vase 
d'expansion  placé  au  sommet  des  circulations  :  l'un  des  plus  inté- 
ressants résultats  obtenus  par  ce  svstème  est  de  permettre  l'inter- 
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ruption  du  chauffage  central  (c'est-à-dire  la  production  de  vapeur) 
pendant  la  nuit,  Feau  des  circulations  de  chaque  pavillon  restant 
chaude  assez  longtemps  poui*  ne  pas  laisser  la  température  des  lo- 
caux s'abaisser  bien  vite. 

En  général ,  les  surfaces  de  chauffe  employées  dans  les  locaui 
sont  des  radiateurs  à  tubes  verticaux ,  en  apparence  un  peu  aplatis 
latéralement,  par  conséquent  de  coupe  elliptique  et  non  point  circu- 
laire; c'est  ce  que  l'on  appelle  les  radiateurs  de  forme  «  améri-: 
caine  »,  laquelle  peut  d'ailleurs  être  assez  simple,  comme  on  le 
voit  avec  les  radiateurs  sans  ornements  des  hôpitaux. 

0.  Meyer,  H.  Liebold  exposaient  des  types  de  chaudières  avec 
foyers  pour  la  production  de  la  vapeur  à  basse  pression ,  appareils 
fonctionnant  automatiquement. 

A  noter,  d'autre  part,  divers  poêles  :  le  poêle  Musgrave,  bien 
connu;  un  poêle  économique  dont  le  couvercle  fermant  Torifioe  de 
chargement ,  à  la  partie  supérieure  de  rappai*eil ,  pose  dans  une 
rainure  remplie  de  sable,  disposition  qui  ne  donne,  on  le  sait,  que 
peu  de  garanties  vis-à-vis  de  l'issue  des  gaz  de  la  combustion  ;  un 
grand  poêle  de  faïence  (de  R.  (£rtel)  avec  foyer  à  récupération;  de 
grands  poêles  à  gaz  (de  Siemens)  pour  le  chauffage  rapide  et  tem- 
poraire de  vastes  lieux  de  réunion  (salles  de  conférences,  églises)  à 
la  fois  par  radiation  et  connection. 

Plusieurs  exposants  s'étaient  préoccupés  de  chercher  une  solu- 
tion au  difficile  problème  de  la  fumivorité  :  les  uns  montraient  des 
combustibles  spéciaux ,  d'autres  des  foyers  perfectionnés  munis  de 
grilles  particulières  ou  d*appareils  de  réglage,  soit  pour  le  charge- 
ment, soit  pour  le  tirage.  Citons  enfin  des  réchauds  à  alcool. 

En  ce  qui  concerne  la  ventilation,  il  n'y  a  à  mentionner  que 
des  manches  à  vent  et  plusieurs  appareils  fondés  sur  le  principe  de 
la  trempe  à  eau,  qui  rafraîchissent  l'air  en  même  temps  qu'ils  lui 
impriment  un  mouvement  de  propulsion  notable;  des  filtres  à  air 
de  Mœller. 

IV;  l^raphiflaxie  des  maladies  contagieuses.  Désinfection,  — 
A  l'instigation  de  M.  Lingner  (de  Dresde),  on  avait  réuni^  dans 
un  pavillon  particulier,  toutes  sortes  de  documents  et  d'objets 
ayant  trait  à  la  lutte  contre  la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses. Une  curiosité  de  cette  exposition  était  la  mise  à  la  disposi- 
tion du  public  de  72  microscopes  sous  la  platine  de  chacun  desquels 
se  trouvait  une  préparation,  souvent  excellente,  de  la  plupart  des 
parasites  pathogènes,  microbiens  ou  même  animaux,  de  l'homme  : 
on  nous  a  assuré  que  lesdites  préparations  n*étaient  pas  trop  maU 
menées  par  les  visiteurs. 
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L'Institut  Pasteur  était  représenté  ici  par  un  modèle  de  son 
hôpital  et  par  une  collection  de  ses  diverses  cultures  préparées  par 
M.  Binot,  chef  de  laboratoire. 

L'office  sanitaire  impérial  de  Berlin  avait  prêté  de  très  nom- 
breux graphiques  relatifs  à  la  mortalité  par  les  affections  épidé- 
miques  dans  les  S4  plus  grandes  villes  d'Allemagne  ;  ces  graphi- 
ques ne  vont  que  jusqu'à  1900  et  figuraient  déjà,  croyons-nous, 
à  l'Exposition  de  Paris  ;  à  noter  que  la  fièvre  typhoïde,  la  tuber-^ 
culose,  la  diphtérie,  semblent  diminuer  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  allemandes.  On  voyait  aussi  là  des  graphiques  com- 
paratifs de  la  mortalité  et  de  la  morbidité  typhoïdique  dans  les 
armées  allemande,  française,  autrichienne,  italiemie,  de  188S  à 
1896. 

Dans  une  salle  spéciale  de  ce  pavillon  étaient  groupés  :  une 
collection  très  complète  des  multiples  appareils  imaginés  dans 
ces  dernières  années  pour  la  désinfection  des  locaux  par  les 
vapeurs  de  formaldéhyde,  depuis  Tautoclave  formogène  de  Trillal, 
jusqu'à  l'appareil  de  Breslau  ou  de  Fliigge,  en  passant  par  les 
appareils  de  Schering,  de  Prausnitz,  de  Linguer,  de  Krell-Elb, 
etc.  (évidemment  il  y  en  a  trop  pour  qu'aucun  vaille  grand'chose)  ; 
des  modèles  d'étuves  à  vapeur  de  Schimmel,  entre  autres  un  type 
nouveau,  elliptique,  remplaçant  Tancien  type  carré  installé  dans 
les  établissements  municipaux  de  désinfection  à  Berlin  ;  une  col- 
lection de  crachoirs  de  poche  (en  verre,  en  papier,  etc.)  ;  des  cos- 
tumes et  du  matériel  pour  désinfecteurs  d'appartements  ;  des  plans 
et  des  vues  de  plusieurs  établissements  de  désinfection  (de  Berlin, 
de  Hambourg,  de  Buda-Peslh,  de  Paris,  de  Dresde,  de  Brème). 

Ce  qui  intéressait  encore  la  prophylaxie  des  maladies  épidé- 
miques  était  dispersé  çà  et  là  en  divers  points  de  la  partie  indus- 
trielle de  l'Exposition  de  Dresde. 

Au  point  de  vue  de  la  stérilisation  de  l'eau  de  boisson,  nous 
avons  noté  :  1®  Un  appareil  nouveau  de  Siemens  Halske  pour  la 
stérilisation  de  l'eau  par  ozonisation  ;  nous  n'avons  malheureuse- 
ment pu  obtenir  que  de  très  vagues  renseignements  sur  cet  appa- 
reil, dont  nous  ne  pouvons  dire  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  paraît 
susceptible  de  convenir  à  de  petits  groupes;  ^  un  modèle  du 
filtre  Krohnke  où  l'eau  entre  par  un  axe  creux  dans  une  sorte  de 
tambour  animé  d'un  mouvement  de  rotation  rapide,  puis  sort  de 
cet  appareil  après  avoir  traversé  plusieurs  compartiments  remplis 
de  sable  quartzeux  assez  fin  ;  on  ne  dit  rien  des  résultats  obtenus, 
mais  probablement  il  s'agit  ici  d'un  filtre  assez  grossier  pour  traiter 
l'eau  destinée  à  certains  usages  industriels;  3°  un  stérilisateur 
d'eau  transportable  de  Rietschel  et  Henneberg,  à  Tusage  tles  ti*oupes 
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en  campagne;  cet  appareil  débite  à  Theurc  300  à  500  litres  d'eau 
stérilisée  par  la  chaleur  à  110''  ;  T^au  stérilisée  offrirait  une  tempé- 
rature de  ^  plus  basse  que  celle  de  Teau  à  son  entrée  dans  le 
stérilisateur  ;  d'après  les  recherches  de  Schuder  et  Proskauer,  tous 
les  germes  sont  tués  quand  on  se  contente  d*un  débit  de  300  litres 
à  l'heure,  et  les  plus  ordinairement  dangereux  le  sont  encore  avec 
\\\\  débit  de  600  litres  ;  mais  Tappareil  avec  ses  4  roues  pèse  1,300 
kilogr.,  ce  qui  nous  paraît  énorme  pour  sa  destination. 

Quelques  ingénieurs  exposaient  des  plans  ou  même  deâ  modèles 
d'installations  pour  la  purification  des  eaux  d'égout  par  la  méthode 
biologique,  avec  fosse  pour  les  transformations  anaérobiques  et  lits 
filtrants  pour  les  oxydations;  mais  il  ne  sagissait  guère  dans  tout 
ceci  que  de  projets  ou  d'essais,  comme  pour  le  procédé  Schweder, 
par  exemple,  expérimenté  aux  environs  de  Berlin  puis  abandonné. 
L'ingénieur  Dittler  avait  installé  et  faisait  fonctionner  près  des 
water-closels  de  l'Exposition  un  dispositif  fondé  sur  les  mêmes 
principes  que  le  système  Schweder  (fermentation  anaérobie  puis 
oxydation  sur  lits  filtrants)  ;  nous  ne  saurions  dire  d'ailleurs  quelle 
est  la  valeur  du  dispositif  susdit;  il  tient  ppu  de  place,  mais 
d'ailleurs  son  auteur  lui  prête  tant  de  qualités  qu'il  le  rend  par 
cela  seul  assez  suspect. 

Rietschel  et  Henneberg  présentaient,  sous  le  nom  de  Fàkalkocher, 
une  espèce  de  marmite  cylindrique  en  fonte  ou  en  cuivre  destinée 
à  obtenir  par  coction  la  stérilisation  de  toutes  les  excrétions  des 
malades  contagieux,  notamment  la  stérilisation  des  matières 
fécales  ;  cette  marmite  à  double  fond  est  chauffée  par  introduction 
de  vapeur,  ou  à  feu  direct  ;  le  double  fond  est  traversé  par  un 
assez  gros  tuyau  d'évacuation  qui  est  mis  par  l'intermédiaire  d'un 
siphon  en  communication  avec  la  canalisation  d'égout  ;  les  matières 
fécales  sont  préalablement  additionnées  de  permanganate  de  potasse 
à  5  7o  dans  la  proportion  de  1/2  litre  de  ladite  solution  pour  7 
litres  de  matières  fécales,  ceci  pour  empêcher  toute  mauvaise  odeur; 
on  verse  ensuite  le  tout  dans  le  Fàkalkochei\  et  après  quelques 
minutes  de  cuisson,  on  évacue  dans  la  canalisation  les  matières 
stérilisées  (vérification  bactériologique  de  Guttmann).  L'appareil 
en  question,  construit  sur  les  indications  de  Guttmann,  va  être 
placé  dans  chacun  des  pavillons  des  nouveaux  hôpitaux  de  Berlin 
(Hôpital  R.-Wirchow)  et  de  Charlo<tenbourg. 

Un  autre  appareil  du  même  genre  est  encore  proposé  par  Rieis- 
chel  et  Henneberg  pour  la  désinfection  par  cuisson  des  crachoirs  et, 
en  général,  de  tous  les  récipients  quelconques  en  usage  dans  les  pavil- 
lons d'hôpitaux. 

Kori  avait  envoyé  de  nombreux  plans  et  vues  de  ses  fours  pour 
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riucinératioii  des  yieux  pansements  et  autres  débris  provenant  des 
salles  de  malades. 

Enfin  les  maisons  Rietschel  et  Henneberg,  Schimmel,  Schmidt, 
exposaient  des  étuves  à  vapeur  de  divers  types,  pour  la  plupart  de 
forme  carrée  (et  non  point  cylindrique  comme  chez  nous),  dont 
beaucoup  de  très  vastes  dimensions.  A  noter  une  petite  étuve  de 
Schimmel  qui  rappelle  par  ses  dispositions  générales  —  à  ce  qu'il 
nous  a  paru  —  Tétuve  de  Vaillard.  A  côlé  de  leurs  étuves,  Riets- 
chel et  Henueberg  montraient  aussi  leur  stérilisateur  pour  viandes 
suspectes  dans  les  abattoirs. 

Il  faut  encore  mentionner  une  espèce  de  chaudière  de  la  maison 
Rietschel  et  Henneberg,  que  Ton  installe  dans  les  pavillons  de 
l'hôpital  de  Charlottenbourg  et  dans  ceux  de  l'hôpital  R.-Wirchow, 
à  Berlin  pour  la  désinfection  du  linge  avant  que  celui-ci  quitte 
le  pavillon  où  il  a  servi.  Cette  chaudière  est  de  forme  elliptique 
dans  le  sens  horizontal,  comme  certains  paniers  de  la  campagne  ; 
comme  eux  aussi  elle  a  un  couvercle  en  deux  parties  qui  se  réunissent 
à  la  charnière  placée  transversalement  au  milieu  de  l'ouverture  de 
la  chaudière  ;  au-dessus  de  cette  charnière,  on  élève  une  cloison  en 
briques,  de  sorte  que  la  moitié  de  l'appareil  se  trouve  d'un  côlé 
(le  cette  cloison  et  l'autre  moitié  de  l'autre  côté,  ainsi  qu*i1  est  fait 
pour  les  étuves.  La  chaudière  est  à  double  fond  et  est  chautfée  par 
une  circulation  de  vapeur.  On  y  jette  le  linge  par  une  extrémité 
dans  une  solution  alcaline  (0  k.  ë  de  soude  et  1  k.  de  savon  ou  de 
lessi^e-Phenix  pour  450  litres  d'eau),  et  on  chauffe  lentement  de 
manière  à  n'atteindre  qu'au  bout  de  2  heures  une  température  de 
Oo""  ;  celle-ci  est  ensuite  maintenue  pendant  1  heure,  puis  on  laisse 
refroidir  et  on  retire  le  linge  désinfecté  par  l'extrémité  de  la  chau- 
dière opposée  à  celle  qui  a  servi  à  son  entrée. 

Pour  terminer  celte  revue  de  ce  qui  avait  trait  à  la  prophy- 
laxie des  maladies  contagieuses,  signalons  un  crachoir  (fiéf/orm- 
Napf)  peut-être  plus  ingénieux  que  pratique  :  ou  peut  le  comparer 
à  une  très  large  coquille  d'huître  dont  Tune  des  valves,  fixe,  est 
enclavée  dans  un  mur  ;  Tautre,  munie  d*un  bouton,  peut  être  tirée 
en  avant  et  en  bas  pour  entr' ouvrir  la  coquille  ;  en  môme  temps  que 
l'on  exécute  cette  manœuvre  et  que  l'on  crache  dans  la  cavité  ainsi 
offerte,  il  se  produit  dans  ladite  cavité  une  espèce  de  petite  chasse 
d*eau  qui  entraîne  aussitôt  le  crachat  dans  une  canalisation  d'éva- 
cuation. 

V,  Divers. — Il  convient  de  citerpour  ne  pas  être  trop  incomplet  : 
Une  salle  consacrée  aux  plans  et  modèles  d'établissements  de 
crémation  existants  ou  projetés  ; 
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Un  certain  nombre  de  véhicules  pour  les  secours  d*orgence  aux 
blessés  dans  les  grandes  villes  ; 

Une  exposition  du  banc  scolaire  Rettig  (table-banc),  lequel  fait 
beaucoup  parler  de  lui  depuis  quelque  temps  en  Allemagne  et  fi« 
semble  du  reste  pas  mauvais. 

E.  Arisould. 


CORRESPONDANCE 


SUR  LÉPURATION  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  D'ÉGOUT 

Nous  avons  reçu  de  M.  Beghmann  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

L'avanl-dernier  numéro  de  la  Revue  d'Hygiène  contient  un  importao 
travail  de  notre  éminent  collègue  de  la  Société  de  Médecine  publique  e 
de  Génie  sanitaire,  M.   le  D^  Calmette,  sur  Tépuration  biologique  de^ 
eaux  d^égout  à  Manchester. 

Je  Tai  lu  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  je  me  tiens  moi-même  soi^ 
gneusement  au  courant  des  progrès  accomplis  dans  cet  ordre  d'idées  e^ 
que  je  crois  aussi  au  très  grand  avenir  de  ce  procédé  nouveau  dont  j*afc 
dès  le  début  signalé  l'apparition  et  la  valeur  à  la  Société  (séance  diL 
23  mars  1898,  «  Nouveaux  aperçus  sur  l'épuration  des  eaux  d'égout  »)• 
Et  j'aurais  été  très  heureux  de  pouvoir  m'associer  sans  réserve  aux  con- 
clusions si  favorables  auxquelles  il  aboutit. 

Mais,  dans  son  très  vif  désir  de  faire  ressortir  les  avantages  de 
l'épuration  biologique  par  une  comparaison  victorieuse,  l'auteur  s'est 
laissé  entraîner  à  fournir,  au  sujet  du  procédé  d'épuration  par  le  sol 
pratiqué  par  la  Ville  de  Paris,  des  renseignements  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  contrôler  et  qui  se  trouvent  entachés  d'inexactitude.  11  est  de 
mon  devoir  étroit  et  aussi,  je  crois,  de  l'intérêt  de  la  cause  d'en  pré- 
senter la  rectification  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

C'est  ainsi  que  les  terrains  susceptibles  de  servir  à  l'épuration  dans  les 
environs  des  grandes  villes  sont  évalués  moyennement,  dans  le  travail 
précité,  à  10,000  francs  l'hectare,  tandis  que  la  Ville  de  Paris  a,  pour  la 
majeure  partie  de  ses  domaines  irrigués,  paye  de  2,500  à  4,000  francs 
seulement;  qu'elle  vient  d'acheter  tout  récemment  un  nouveau  domaine 
de  208  hectares  au  prix  de  520,000  francs,  qui  fait  ressortir  l'unité  pré- 
cisément à  2,500  francs,  et  que  Berlin  a  payé  en  moyenne  3,000  à 
3,500  francs. 

L'auteur  du  travail  dont  il  s'agit  déclare,  d'autre  part,  qu'il  est  prati- 
quement impossible  de  faire  absorber  à  ces  terrains  40,000  mètres  cubes 
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lar  hectare  et  par  an  (dose  imposée  par  les  pouvoirs  publics  à  la  Ville 
le  Paris),  soit  \\0  mètres  cubes  par  hectare  et  par  jour.  C*esl  si  peu 
mpossible  cependant  que  le  plus  grave  reproche,  le  seul  qu*on  ait  pu 
aire  valablement  au  service  municipal,  c*est  précisément  d'aller  au  delà, 
t  si  Ton  réfléchit  que  ces  iiO  mètres  cubes  par  hectare  et  par  jour 
orrespondent  seulement  à  une  tranche  d*eau  d*un  peu  plus  d*un  centi- 
nëtre,  on  ne  saurait  en  être  surpris  ;  bien  loin  d*ôtre  limitée  de  la  sorte, 
'absorption  pourrait  s*élever  à  des  chififres  beaucoup  plus  considérables 
ans  que  Tépuration  ait  à  en  souffrir,  témoin  les  essais  anciens  et  nou- 
eaux  de  Gennevilliers,  les  belles  expériences  de  Lawrence  (Massachu- 
ets)  el  Tapplication  à  grande  échelle  qui  vient  d*en  (Hre  faite  dans  le 
hamp  d'épuration  d'Achèrcs. 

Comme  les  deux  assertions  qui  viennent  d'être  rectifiées  ci-dessus  se- 
aient  seules  à  justifier  cette  conclusion  «  que  le  système  biologique 
»erraet  de  réaliser  plus  économiquement  que  par  Pépandage  une  épura- 
ion  aussi  parfaite  des  eaux  du  tout-ù-régout  >  on  voit  que,  sur  ce  point 
ont  au  moins,  la  dénionslralion  reste  à  faire.  J'ajoute  que  la  comparai- 
on  avec  Paris  conduirait  à  une  conclusion  inverse,  car  on  y  traite 
ctuellemcnt  650,000  mètres  cubes  en  moyenne  d'eau  d'égout  par  jour 
t  la  dépense  faite  (usines  et  aqueducs  compris)  n'a  pas  atteint 
5,000,000  de  francs,  alors  que  pour  un  volume  de  116,000  mètres  cubes 
i  Manchester  la  dépense  des  seuls  ouvrages  destinés  à  Tépuration  biolo- 
pque  est  estimée  12,000,000  de  francs,  soit  proportionnellement  33  0/0 
le  plus. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Ij  Ingénieur  en  chef  du  service  technique  des  eaux 
el  de  V assainissement, 

G.  Bechmann. 

M.  le  D'  Cahnette  nous  envoie  la  réponse  ci-après  : 

Monsieur  le  rédacteur  en  chet, 

Dans  la  lettre  qui  précède  el  dont  je  vous  remercie  de  m*avoir  donné 
connaissance  à  temps  pour  que  j^y  puisse  répondre  dans  ce  même 
luméro  de  la  hernie,  M.  Bechraann  m'attribue  à  Tégard  du  procédé 
Pépuration  des  eaux  d'égout  par  le  sol,  tel  qu'il  est  pratiqué  par  la  Ville 
le  Paris,  des  appréciations  que  je  n'ai  pas  formulées. 

Je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit  que  les  terrains  d'Achères  ou  de  Gennevilliers 
itilisés  pour  Pépandage  avaient  coûté  10,000  francs  Pheclare.  J'ai  dit 
eulement  que  «  dans  les  environs  immédiats  des  grandes  villes,  les  ter- 
ains  susceptibles  de  servir  à  Pépandage  sont  généralement  rares  et  très 
«ùteux,  à  ce  point  qu'on  peut  évaluer  leur  valeur  moyenne  à 
0,000  francs  Pheclare  »,  et  que,  s'il  s'agissait  d'y  réaliser  Pépuration 
les  eaux  d'égout  par  Pépandage  sur  sol  culiivé  et  drainé,  tel  qu'il  se 
ivatique  aux  environs  de  PariSj  les  dépenses  qu'entraînerait  l'adoption 
le  ce  système  seraient  très  supérieures  à  celles  que  nécessiterait  Pinstal- 
ation  de  lits  bactériens. 
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Ceci  est  l'expression  exacte  de  la  vérité  pour  ce  qui  coDcerne  les 
grandes  villes  industrielles  du  nord  de  la  France,  que  j*avais  plus  parti- 
culièrement en  vue  en  écrivant  mon  article,  parce  qu'elles  sont  plus 
immédiatement  intéressées  dans  celte  question. 

RI.  Bechmann  n'ignore  certainement  pas  que  je  professe  une  admira- 
tion très  sincère  et  très  justilice  pour  la  grande  œuvre  d'assainissement 
de  Paris  à  laquelle  son  nom  restera  attaché  à  côté  de  celui  de  Durand- 
Claye. 

Il  aurait  donc  tout  à  Tait  tort  de  vouloir  chercher  dos  critiques  sous 
ma  plume,  surtout  après  les  déclarations  aussi  nettes  que  je  l'ai  entendu 
faire  au  récent  congrès  de  Bruxelles  en  faveur  des  procédés  d*épuration 
bactérienne  et  à  l'appui  des  conclusions  du  rapport  de  noire  éroinent 
collègue  M.  Launay. 

Qu'il  me  permette  seulement  de  faire  remarquer  qu'en  ce  qui  concerne 
les  facultés  d'absorption  et  d*épuration  biologique  du  sol,  je  n'ai  jamais 
nié  qu'un  sol  perméable  non  cultivé  put  absorber  plus  de  40,000  mètres 
cubes  par  hectare  et  par  an.  Je  suis  convaincu,  au  contraire,  qu'un  sol 
nu,  bien  préparé,  peut  absorber  et  épurer  paifoitemcnl  une  quantité 
d'eau  d'égout  dix  fois  plus  grande.  Mais  j'ai  également  acquis  la  certi- 
tude que  Tes  lits  bactériens  bien  construits  peuvent  épurer  dans  le  même 
temps  et  dans  des  conditions  aussi  parfaites,  trente-cinq  fois  plus  de  li- 
quide. Et,  d*autre  part,  j'ai  des  raisons  scientifiques  de  penser  qu'il  est 
irrationnel  et  qu'il  peut  être  dangereux  au  point  de  vue  de  Thygiènc 
publique,  de  vouloir  faire  à  la  fois  de  Tépandage  et  de  la  culture. 

Qu'on  épure  nos  eaux  d'égout  sur  un  sol  perméable  non  cultivé  ou 
sur  des  lits  bactériens  :  dans  les  deux  cas,  le  processus  biologique  et  les 
résultats  seront  les  mômes.  Le  choix  de  l'un  ou  des  autres  n'est  plus 
qu'une  question  de  commodité  ou  d'économie.  Qu'on  distribue  ensuite 
aux  cultivateurs,  pour  Tirrigalion  de  leurs  champs  ou  de  leurs  jardins, 
non  plus  l'eau  boueuse  et  empestée  telle  qu'elle  sort  de  nos  égouts, 
mais  cette  môme  eau  enrichie  par  l'épuration  biologique  de  nitrates 
directement  assimilables  par  lis  plantes,  l'agriculture  et  Thygiéne 
publique  ne  s'en  trouveront  que  mieux  ! 

Veuillez  agréer,  etc. 

D'  A.  Calmettb, 
Directeur  de  V Institut  Pasteur  de  Lille. 
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SOCIÉTÉ    DE    MÉDECINE    PUBLIQUE 

ET    DE    GÉNIE    SANITAIRE 


Séance  du  10  jlin  1903 


Présidence  de  M.  le  D'  Letulle 
Discussion  du  projet  de  Règlement  sanitaire  de  la  Ville  de  Paris, 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  La  présenle  réunion  est  expressément 
estinée  à  l'examen  du  projet  de  Règlement  sanitaire  de  la  Ville  de  Paris 
ont  un  exemplaire  a  été  envoyé  à  cet  effet,  à  chacun  des  membres  d(* 
i  Société. 

Ce  projet  de  Règlement  a  été  élaboré  par  le  Conseil  municipal  en  vue 
e  satisfaire  à  l'obligation  édictée  par  Tarticlc  premier  de  la  loi  du 
5  février  1902  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique. 

Aux  termes  de  Tarticle  2  de  ladite  loi,  les  règlements  sanitaires 
ommunaux  sont  approuvés  par  le  préfet,  après  avis  du  Conseil  départo 
lenlal  d'hygiène.  A  Paris  le  projet  de  Règlement  de  M.  le  Préfet  de 
olice  a  été  examiné  par  le  Conseil  dMiygiène  publique  et  de  salubrité  do 
i  Seine,  mais  celui  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  n  a  pas  encore  été  sou- 
lis  à  ce  Conseil  dont  la  composition  a  été  modifiée  par  une  loi  spéciale 
ndate  du  7  avril  1903. 

M.  Vaillant.  —  La  loi  sur  la  santé  publique  soumet  les  maisons  et 
mrs  dépendances,  ainsi  que  les  voies  privées,  à  des  prescriptions  qui. 
)us  forme  d'arrêtés  municipaux,  doivent  former  les  règlements  sani- 
lires  à  observer  sous  des  pénalités  rigoureuses.  Dans  le  projet  de  Règlc- 
lent  en  préparation  il  est  facile  de  voir  que  la  répercussion  de  ces  péna- 
^s  n'a  été  ni  pesée,  ni  même  reconnue;  qu'elle  les  aggravera  dans 
le  mesure  qui  n'est  certaiuemenl  pas  entrée  dans  l'esprit  du  législa- 
ur. 

Si  ces  prescriptions  se  rapportent  principalement  aux  maisons  à  con- 
duire, elles  serviront,  néanmoins,  de  termes  de  comparaison  pour  défi- 
r  le  mode  de  l'insalubrité  à  attribuer  aux  anciens  immeubles,  pour 
terminer  les  travaux  qui  pourront  être  exigés  en  vertu  de  l'article  ii 

la  loi  ;  mais  elles  serviront  surtout  à  caractériser  le  régime  à  appli* 
er  aux  habitations  édifiées  sous  l'empire  de  la  nouvelle  loi,  pendant 
ir  utilisation,  et  pour  obtenir  la  permanence  de  leur  salubrité.  Or  celle 
ractérisation  n*est  pas  faite  par  le  projet  que  nous  avons  sous  les 
ux.  On  semble  admettre  qu'elle  appartient  aux  tribunaux.  S'il  en  est 
isi,  je  dis  que  les  hygiénistes  doivent  appréhender  l'application  du 
glement  plus  encore  que  les  propriétaires  de  maisons.  Je  dis  que  c'est 
nervement  de  la  loi  à  Paris. 
La  loi  du  1.^  février  1902  n'a,  malheureusement,  donné  aucune  direr- 
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lion  sur  le  système  qui,  évidemment,  doit  peser  sur  tous  les  citoyens  eo 
raison  de  l'action  que  chacun  d'eux,  individuellement,  peut  avoir  surk 
santé  publique.  Elle  parait  s^en  remettre  au  Règlement  municipal.  La  loi 
n'est  pas  plus  précise  quant  à  la  désignation  des  personnalités  par  les- 
quelles chaque  prescription  réglementaire  devra  ôtre  observée.  Toute- 
fois, à  l'article  12,  elle  désigne  les  proi)riélaires,  les  usufruitiers  et  les 
usagers  pour  ôtre  avisés  du  rapport  du  maire  en  ce  qui  concerne  l'utilité 
des  travaux  ou  l'inlerdiclion  de  Thabilation,  en  cas  d'insalubrité  de  l'im- 
meuble sur  lequel  ils  exercent  tout  ou  partie  des  droits  et  obligations  di 
propriétaire. 

Celte  imprévision  est  peut-être  le  résultat  d'une  visée  un  peu  courte  du 
but  que  le  législateur  se  proposait  d'atteindre.  Il  semble  s'être  préoccupé 
des  difficultés  rencontrées  par  certaines  lois,  telle  que  celle  des  loge- 
menls  insalubres,  et  par  certains  règlements.  Or  ces  difficultés  profe- 
naient  surtout  du  mode  de  conception  que  leurs  rédacteurs  s'étaient  fait 
de  leur  objet.  Elles  provenaient  peut-être  plus  encore  de  l'insuflisance 
dos  principes  sur  lesquels  ces  décisions  de  l'autorité  publique  reposaient; 
et  sans  doute  aussi  de  l'absence  de  moyens  d'exécution  vraiment  sérieux. 
Ces  principes  et  ces  marques  n'ont  revêtu  de  forme  concrète  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années;  encore  cette  forme  n'est- elle  pas  suffisamment 
déterminée  pour  des  applications  eflicaces;  sur  certains  points,  elle  est 
même  complètement  imprécise. 

Et  puis,  il  nous  faut  bien  reconnaître  qu'il  est  im|K)5sible  de  réformer, 
d'un  seul  coup,  des  habitudes  séculaires  et  do  leur  substituer  des  procé- 
dés nouveaux,  si  excellents  soient-ils.  Il  faut  d'abord  y  rallier  l'opinion 
générale;  ensuite  y  intéresser  les  industries  desquelles  on  attend  les 
engins  nécessaires.  Entre  temps,  que  d'erreurs  à  rectifier  et  d'expériences 
à  faire  ! 

La  loi  qui,  enfin,  donne  salisfaclion  aux  hygiénistes  pourrait  bien  se 
heurler  à  des  difticultés  de  môme  nature,  si  le  Règlement  sanitaire  ne 
les  prévoyait  pas  pour  en  tenir  un  compte  sérieux.  Il  le  peut  et  il  le  doit. 
Si  ou  n'arrivait  pas  à  définir  ces  difficultés  ainsi  qu'il  convient,  non  seu- 
lement Tapplicalion  de  la  loi  deviendrait  injuste,  mais  les  avantages  que 
nous  en  espérons  seraient  gravement  compromis.  C'est  ce  qu'il  faut  éviter 
et  c'est  ce  que  le  Règlement  préviendra  en  tenant  compte  des  conditions 
économiques  de  la  propriété.  Et  j'entends  par  économie,  pour  la  pro- 
priété bàtic,  l'ensemble  des  règles  et  des  moyens  pratiques  par  lesqueU 
elle  peut  s'édifier,  s'adminisirer  et  se  conserver. 

D'ailleurs,  en  principe,  les  intérêts  économiques  delà  propriété  ne 
sonf  en  aucune  façon  opposés  à  ceux  de  la  salubrité.  Le  propriétaire,  en 
édifiant  le  bâlimonl  d'habitation,  a  tout  intérêt  à  satisfaire  non  seulement 
les  règlements,  —  de  sens  étroit  nécessairement,  —  mais  à  aller  plus  ou 
moins  au  delà.  Seulement,  il  importe  que  ces  règlements  tiennent  compte 
d'abord  des  possibilités,  puis  ensuite  de  l'usage  qui  sera  fait  du  dispositif 
rôglemenlairenieut  habitable. 

Pour  me  faire  comprendre,  je  prendrai  un  exemple  dans  le  sujet  môme 
(lui  nous  occupe.  A  Paris,  les  exigences  des  logis  superposés  contrai- 
gnent le  constructeur  à  adosser  les  uns  contre  les  autres  les  conduits  fl 
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née.  Ces  gaines  à  fumée,  Tordonnance  de  police  du  1^' septembre  1897 
lige  à  les  construire  en  terre  cuite  de  bonne  qualité^  suivant  son  expres- 
in  même.  Mais  elle  n*a  pas  défini  la  valeur  de  celte  expression,  et  per- 
nne  ne  Ta  encore  fait.  On  ne  sait  en  quoi  consiste  une  terre  cuite  de 
►nne  qualité  pour  une  gaine  à  fumée  placée  dans  une  construction  des- 
lée  à  riiabitation. 

La  fabrication  des  poteries  à  fumée  est  restée  fort  médiocre.  Les  gaines 
16  ces  {Totories  constituent  ne  permettent  pas  d*ètre  certain  qu^aucune 
immunication  ne  se  produira  entre  des  conduits  juxtaposés,  soit  à  la 
lite  d'un  feu  de  cheminée,  —  et  il  $*en  produit  qui  passent  inaperçus, 
-soit  par  suite  d'avaries  impossibles  à  empêcher,  —  une  percussion  faite 
ir  un  locataire,  un  tassement  de  la  construction,  —  soit  enfin  par  suite 
3  la  succession  incessante  des  dilatations  et  des  retraits  sous  Tinfluence 
9  réchaufifement  et  du  refroidissement  des  gaz. 

L'ordonnance  et  le  projet  de  Règlement  sanitaire  (art.  37)  considèrent 
>mroe  avarié  tout  conduit  à  fumée  brisé  ou  crevassé,  parce  qu'il  jteut 
onner  lieu  à  des  dégagements  de  gaz  ou  de  fumée,  même  quand  cette 
risare  ou  celte  crevasse  est  faible  ;  et,  en  effel,  il  le  peut,  mais  ce  dôga- 
ment  ne  se  produit  que  <$ous  une  pression  positive,  c'est-à-dire  sous 
a»  pression  supérieure  à  celle  du  lieu  où  le  dégagement  se  manifeste. 

cet  égard,  il  faut  prévoir  qu'aucune  cheminée  ne  supportera  victorieu- 
îment  Tépreuve  à  la  fumée  que  recommande  notre  honorable  ancien 
résident,  M.  le  sénateur  Strauss,  dans  son  rapport  au  préfet  de  la  Seine  ; 
arce  que,  soit  par  un  joint,  soit  par  une  fissure,  soit  même  à  travers  la 
taçonnerie,  il  y  a  perte  sous  la  pression.  Tout  le  monde  connaît  Texpé- 
ence  de  Pcttenkofer  démontrant  la  perméabilité,  à  l'uir,  des  matériaux 
e  maçonnerie  sous  des  pressions  insignifiantes. 

De  ces  faits,  on  doit  tirer  diverses  remarques  : 

l'»  L'ordonnance  oblige  à  n'employer  que  des  matériaux  de  terre  cuite  ; 
unique  raison  est  d'empêcher  l'usage  du  plâtre  pour  constituer  les 
lines  à  fumée.  Mais  par  la  forme  donnée  à  l'obligation  on  a,  du  même 
)up,  interdit  l'usage  do  tous  autres  matériaux  exco'lents  qui  auraient 
1  convenir,  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que  la  terre  cuite,  à  former 
îs  gaines.  Il  en  est  résulté  qu'on  n'a  jamais  eu  intérêt  à  améliorer  la 
lalilé  de  la  terre  servant  à  la  fabrication  des  poteries  à  fumée,  qu'elle 
it  restée  très  sensible  aux  variations  de  tempùraluro  et  quf  sa  forme 
isse  singulièrement  à  désirer.  Remarquons,  en  passant,  que  les  indus- 
iels  qui  fabriquent  ces  poteries  n'encourent  aucune  responsabilité. 

î®  Les  crevasses  et  les  fissures  ne  sont  dangereuses  (lue  si  elles  com- 
romettcnt,  par  leur  importance,  le  régime  normal  d'un  conduit  de 
imée;  c'est-à-dire  la  négativité  de  la  pression  des  gaz  contenus  dans  la 
aine.  Sous  ce  régime,  il  n'y  a  jamais  de  sortie  de  fumée  par  les  cré- 
asses que  lorsque  celles-ci  atteignent  une  certaine  dimension  et  seule- 
lent,  en  général,  dans  le  voisinage  de  l'issue  du  tuyau. 

Si,  anormalement,  le  tuyau  sert  d'exutoire  à  des  gaz  non  en  pression 
^galive  par  rapport  h  la  pression  des  diverses  atmosphères  des  loca- 
ilés  traversées  par  le  tuyau,  ces  gaz  fuiront  par  les  ouvertures  avec  une 
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vitesse  proportionnelle  à  la  différence  des  pressions  et  à  la  nature  de  It 
grandeur  des  orifices  de  fuite. 

3®  Il  ne  saurait  y  avoir ,  dans  la  construction  des  bâtiments,  de  con- 
duits à  fumée  qui  soient  étanches  à  des  gaz  en  pression  positive,  si 
faible  que  soit  cette  pression. 

4°  La  négativité  de  la  pression  dépend  de  la  manière  dont  le  corabus- 
tible  brûle  dans  le  foyer. 

De  ces  quatre  remarques,  sur  lesquelles  je  devrais  peut-être  m'élendre 
pour  leur  donner  plus  de  précision,  il  me  semble  que  je  puis  tirer  les 
conclusions  suivantes. 

Par  leur  mode  de  conception  et  de  rédaction,  les  prescriptions  de 
Tautorité  publique  peuvent,  pour  les  bâtiments  d'habitation  : 

1*»  Faire  obstacle  à  tout  perfectionnement  dans  les  moyens  de  coo- 
slruire  et  de  disposer  les  appareils  dont  la  maison  a  besoin  pour  sa  salu- 
brité ; 

2°  Maintenir  la  continuation  d'errements  regrettables  et  préjudiciables  ; 
à  la  salubrité,  parce  queles  mesures  réglementaires  de  Tautori  té  publique  , 
manquent  de  souplesse  et  ne  se  réforment  pas  dès  que  leurs  prescrip-  ' 
lions  tombent  devant  l'examen  et  Texpérience. 

S*"  Donner  une  idée  fausse  de  son  objet,  et,  dans  Texemple  que  je  j 
propose,  une  indication  imprécise  de  la  marche  des  gaz  issus  des  appa- 
reils de  chauffage;  car,  pour  qu'un  conduit  de  fumée  conduise  correcte-  j 
ment  les  produits  de  la  combustion  jusqu'à  l'issue  libre,  il  faut  que  ces  ■ 
produits  contiennent  une  suffisante  quantité  de  calories  ;  il  faut,  en  eflfel, 
que  l'ascension  des  gaz  ne  soit  pas  influencée  par  des  circonstances  dont 
le  constructeur  n'a  pas  pu  et  ne  peut  tenir  compte; 

4<»  Faire  peser  sur  le  propriétaire  la  responsabilité  d'un  état  de  choses 
qu'il  subit,  lui  et  le  constructeur; 

5°  Permettre  à  l'usager,  l'emploi  d'appareils  à  combustion  plus  ou 
moins  rationnelle,  en  les  adaptant  à  des  exutoires  qui  n'ont  pasétécoDS- 
iruiis  pour  eux  et  qui  ne  pouvaient  l'être,  et  cola,  sans  qu'il  en  résulte 
de  responsabilité  pour  cet  usager;  l'article  38,  qui  interdit  l'installation 
d'appareils  de  chauffage  pouvant  dégager  des  gaz  dangereux  à  l'inté- 
rieur des  pièces  habitées,  ne  pouvant  se  comprendre  que  des  pièces  où 
ces  engins  sont  placés. 

Ce  que  je  viens  d'exposer,  en  ce  qui  concerne  la  très  grave  question 
dos  gaines  à  fumée  dans  les  bâtiments  d'habitation  parisiens,  peut,  à  des 
titres  divers,  se  relever  sur  la  plupart  des  autres  questions  réglées  de  la 
salubrité  des  habitations.  On  ne  s'est  pas  occupé  dos  moyens  dont  dis- 
pose le  constructeur;  on  admet,  ipso  factOy  qu'il  les  possède  tous;  on  se 
préoccupe  peu  de  ce  que  Tappréciation  des  choses,  faite  aujourd'hui,  ne 
sera  pas  celle  de  demain;  on  ne  considère  le  fait  que  sous  son  apparence 
et  sans  juger  le  mode  qu'on  adopte  pour  le  réformer,  ni  reconnaître  les 
conséquences  de  ce  mode  ;  conséquences  qui  peuvent  aller  bien  au  delà 
et  même  à  rencontre  de  ce  qu'on  a  voulu. 

Songeons,  Messieurs,  que  si  certains  moyens  de  salubrité  se  sont 
grandement  développés,  comme  ceux  qui  concernent  les  eaux,  les  autres 
sont  loin  d'avoir  réalisé  les  mômes  progi'ès,  et  que  de  nombreuses 
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parties  du  domaine  du  génie  sanitaire  vont  rester  obscures  longtemps 
encore. 

.  Il  y  a  bien  d'autres  côtés  économiques  à  considérer.  Je  demande  la 
permission  d*en  retenir  deux  encore. 

Le  premier  vise  les  terrains  de  petite  superficie,  que  l'importance  nou- 
velle des  cours  et  des  courettes  réglementaires  ne  permet  plus  d'utiliser 
pour  des  constructions  habitables.  Il  vise  aussi  les  propriétés,  de  même 
exiguïté,  qu'on  ne  pourra  pas  reconstruire  et  que  leurs  délenteurs  con- 
serveront, aussi  longtemps  qu'ils  le  pourront,  pour  retarder  Tinexorable 
dépréciation  qu'il  faudra  subir  en  fin  de  compte. 

Je  considère,  plus  spécialement,  les  propriétés  des  voies  privées  ;  car 
c*est  sur  ces  voies  que  se  trouvent  celles  de  petite  importance,  de  faible 
profondeur,  et  pour  lesquelles  le  projet  de  Règlement  exige  une  vue 
droite  de  6  mètres  au-devant  d'elles;  c'est,  pour  beaucoup,  une  véritable 
impossibilité  d'utilisation.  Mais  ce  n'est  pas  la  perte  de  valeur  imposée 
au  petit  prophétaire  qui  m'intéresse  ici. 

Ce  qui  m'occupe,  c'est  la  difficulté  d'admettre,  en  bonne  justice,  que 
le  Règlement  de  voirie  puisse  être  plus  sévère  sur  la  voie  privée  que  sur 
la  rue  publique.  Le  décret  fixe  le  profil  des  bâtiments  sur  les  rues  muni- 
cipales, et  il  admet  même  celles  qui  n*ont  que  1  mètre  de  largeur.  Pour 
ces  ruelles,  le  décret  accorde  une  verticale  de  7  mètres  de  hauteur  et  un 
profil  de  combles  sous  un  rayon  de  6  mètres  avec  une  tangente  à  45° 

Je  comprendrais,  dans  une  certaine  mesure  cependant,  qu'on  considé- 
rât la  voie  privée  comme  une  cour  et  qu'alors  la  vue  directe  fût  admise 
comme  on  Ta  admis  pour  ces  espaces  intérieurs  qui,  pourtant,  sont 
moins  bien  ventilés  que  les  rues  privées  ou  municipales  de  mêmes  dimen- 
sions. Mais  il  est  impossible  de  justifier  une  inégalité  de  régime  entre 
deux  immeubles  dont  toute  la  différence  provient  de  ce  que  d'un  côté 
l'entretien  de  la  voie  est  une  charge  particulière  et  que  de  l'autre  côté 
l'entretien  de  la  voie  est  une  charge  municipale.  Il  ne  saurait  exister 
dans  un  Règlement  sanitaire,  ce  me  semble,  deux  poids  et  deux  mesures 
pour  apprécier  des  faits  équivalents. 

Le  second  fait  que  je  tiens  à  signaler,  c'est  rorientation  spéciale  de 
l'esprit  du  rédacteur  du  Règlement  projeté  quant  à  la  manière  de  com- 
prendre la  responsabilité  du  propriétaire.  L'article  14  de  ce  Règlement 
me  servira  pour  m'expliquer.  Cet  article,  concernant  les  voies  privées, 
oblige  le  propriétaire  en  face  de  Pimmeuble  duquel  un  dépôt  d'ordures 
aurait  été  fait,  à  le  faire  enlever. 

Assurément,  l'administration  a  besoin  de  moyens  appropriés  pour 
)btenir  la  nécessaire  exécution  des  règlements  de  salubrité.  Mais  le 
système  des  moyens  que  lui  donne  le  Règlenient  peut  avoir  pour  consé- 
luence  l'application  à  un  innocent  d'une  pénalité  aussi  grave  qu'injuste. 
lelui  qu'il  faut  rechercher,  c'est  le  coupable  réel  et  non  pas  le  coupable 
'églementaire  qui  peut  devenir  passible  de  la  prison  en  suite  de  la  malice 
Tun  liers.  La  nouvelle  rédaction  du  projet  de  Règlement  qu'on  nous  a 
lommuniqué  a  amélioré  les  prescriptions  de  l'ancien  article  16  en  s'adres- 
«nt  au  propriétaire  ou  à  celui  qui  use  de  ses  droits.  Mais  n'y  aurait-il 
ms  mieux  à  faire  encore  ? 


948  SOCIETE  DE  MÉDECLNE  PUBUQUB 

Dans  Tespèce,  ce  que  Tadministration  doit  chercher  c'est  d'obtenir  di 
législateur  les  moyens  d'organiser,  d*onicc,  en  syndicat  régulier,  la  col- 
lectivité des  propriétaires  intéressés,  en  vue  de  la  police  de  la  voie  com- 
mune et  de  sa  salubrité.  Ce  faisant,  elle  simplifierait  sa  tâche,  et  aide- 
rait de  sa  bienveillanre  intervention  la  plupart  des  propriétaires  de  boooe 
volonté,  réduils  à  l'impuissance  par  le  mauvais  vouloir  de  quelques-uns 
et  parfois  d'un  seul  d'entre  eux. 

Dans  le  cas  général,  le  Règlement  ne  peut  pas  plus  négliger  Torgani- 
salion  dos  conditions  d'usage  et  de  conservation  des  moyens  de  salubrité, 
que  celle  de  la  disposition  rationnelle  do  ces  moyens,  pour  que  la  sanc- 
tion en  soit  acquise  dans  les  deux  manières. 

Pour  démontrer,  s'il  en  élait  encore  besoin,  la  nécessité  de  régler 
Tusage,  on  me  permettra  de  rappeler  un  exemple  trop  connu  de  la 
manière  dont  l'usager  comprend  ses  devoirs  et  Tindifférence  avec  laquelle 
il  considère  les  conséquences  de  leur  non-accomplissement. 

Nous  approchons  du  moment  où  l'administration  parisienne  va  avoir 
lieu  de  se  plaindre  du  gaspillage  de  Teau  potable  pendant  les  chaleurs. 
Le  propriétaire,  lui  aussi,  aura  lieu  de  gémir.  L'administration  n'aura  à 
subir  que  d'impuissantes  récriminations;  celui-ci  devra  sup]K)rter  Ifs 
conséquences  coûteuses  d'un  abus,  sans  pouvoir  réussir  à  le  réfréner. Cet 
abus  existe  surtout  dans  la  moyenne  et  la  petite  propriété;  chex  le  loca- 
taire d'imporladce  secondaire,  c'est-à-dire  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maisons. 

Si  au  lieu  do  considérer  la  fournituie  de  l'eau  comme  un  moyen  fiscal 
à  rendre  aussi  simple  que  possible,  en  môme  qu'un  devoir  municipal, 
l'administration,  n'admettait,  réglementairement,  que  la  fourniture  par 
compteur  au  consommateur  lui-môme,  elle  apporterait  du  même  coup  le 
remède  efficace  à  une  situation  déplorable  qui  compromet  la  santé  de  la 
population  parisienne  et  cause  une  réelle  souffrance  à  ceux  de  nos  con- 
ciioyens  dont  les  logis,  placés  à  une  altitude  trop  élevée,  sont  privés 
d'eau  potable. 

Le  Règlement  sanitaire  projeté  n'indique  pas  la  moindre  intention  de 
reforme  de  tels  errements.  A  l'article  45  on  trouve  :  «  Sauf  les  cas  de 
force  majeure,  l'usage  de  l'eau  potable  sera  laissé  à  la  libre  disposition 
des  habitants  dudit  immeuble,  »  c'est-à-dire  à  leur  discrétion.  Celle 
condition  n'existait  pas  dans  le  précédent  projet. 

On  voit  maintenant,  je  l'espère,  ce  que  j'ai  essayé  d'établir.  Le  mode 
de  conception  du  Règlement  sanitaire  projeté  présente  les  plus  grands 
dangers  dans  ses  suites.  Ce  Règlement  n'a  pas  tenu  compte  de  certaines 
des  conditions  essentielles  de  la  propriété.  La  satisfaction  donnée  à  ccî 
conditions,  loin  d'aller  conire  l'objet  du  Rèf,dement,  assurerait,  au  con- 
traire, son  complet  succès.  Le  Règlement  n'a  pas  eu  égard  aux  impossi- 
bilités présentes.  Sur  beaucoup  de  points  il  est  resté  imprécis,  obscur,  e 
les  conséquences  en  peuvent  ôlre  lourdes  et  inutilement  onéreuses.  Ei 
négligeant  à  peu  près  complètement  les  obligations  de  l'usager,  il  vj 
contre  son  but.  Sauf  à  l'article  51,  on  ne  voit  pas  que  le  rédacteur  di 
Règlement  ait  songé  que  l'usager  pouvait  avoir,  lui  aussi,  une  action  sui 
la  salubrité  du  logis;  et,  encore,  cet  article  est-il  rédigé  de  telle  sorK 
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qu'il  accentue  indireclemenl  il  est  vrai,  le  caractère  de  la  sujétion  régle- 
mentaire imposée  au  possesseur. 

En  terminant,  je  reconnaîtrai  que  certames  des  parties  du  projet  de 
Règlement  sont  bien  faites;  ce  sont  celles  qui  reproduisent,  améliorées, 
le»  anciens  règlements  spéciaux.  Mais  celles  qui  concernent  directement 
la  propriété,  il  ne  me  paraît  pas  qu'il  soit  pçssible  de  les  maintenir, 
sinon  quant  à  leur  objet,  du  moins  ({uanl  à  leur  forme  et  quant  à  leurs 
résultats  indirects  à  craindre. 

Puisque  nous  sommes  spécialement  réunis  pour  examiner  le  nouveau 
projet  de  Règlement  sanitaire,  il  m'a  semble  que  je  devais  vous  sou- 
mettre Topinion  générale  que  son  examen  m'a  suggérée.  Je  ne  suis  pas 
leseul  à  l'avoir  conçue.  Un  certain  nombre  de  mes  confrères,  très  compé- 
tents sur  les  choses  de  la  propriété  et  de  la  salubrité,  et  moi,  nous  avons 
étadié,  avec  grand  soin,  le  projet  qui  a  été  publié  par  le  Bulletin  muni- 
cipaL  Celui  que  nous  avons  reyu  lundi  dernier  n'est  guère  diflérunt.  Le 
système  de  conception  est  resté  le  même,  sans  largeur  suffisante,  sans 
grande  critique  juridique.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  no  nous  est 
gaére  possible  d'exprimer  un  avis  ;  quant  aux  autres^  j'estime  (pie  la 
Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  doit  complètement 
«tudier  les  nombreuses  et  graves  questions  que  la  nouvelle  réglementa- 
lion  soulève,  questions  qu'il  importe  d'élucider  au  point  do  vue  où  l'ad- 
ministration a  le  devoir  de  se  placer  pour  remplir  sa  mission  légale  au 
regard  de  la  santé  publique  à  Paris. 

M.  Emile  Trblat.  —  J'ai  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  la  conmiu- 
Qîcation  de  notre  collègue,  mais  je  crois  qu'elle  n'a  pas  de  rapport  direct 
avec  ce  que  nous  avons  à  faire.  Nous  avons  entre  les  mains  un  projet 
correctement  intitulé  et  correctement  compris,  donnant  toute  satisfaction 
à  la  loi;  nous  devons  nous  occuper  de  son  examen. 

M.  Vaillant.  —  J'ai  voulu  montrer  que  l'on  avait  oublie  de  s'occuper 
de  l'usager.  Le  règlement  ne  vise  que  le  propriétaire.  Que  l'on  impose  ii 
celui-ci  des  installations  sanitaires  irréprochables,  mais  que  l'on  rende 
responsables  ceux  qui  se  serviront  mal  de  ces  installations.  Les  obliga- 
tions sont  tcmtes  à  la  charge  du  propriétaire,  ce  n'est  pas  logique;  il 
fiiut  également  obliger  l'usager  à  conserver  en  bon  étal  les  locajux  et  les 
installations  <iui  lui  ont  été  remis  en  exteilentes  «onditions. 

M.  Bouvard.  —  Notre  collègue  me  parait  fiiirc  une  critique  de  la  loi 
plulét  que  du  règlement;  or  nous  ne  pouvons  (pie  nous  incliner  devant 
la  loi;  il  appartient  au  Parlement  seul  de  la  iriodifier  s'il  le  juge  néces- 
saire. D'autre  part,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  propriétaire  est  seul 
visé  ;  en  examinant  le  projet  de  Règlement,  vous  venez  que  l'usager  est 
aussi  en  cause.  D'ailleurs,  le  rôle  de  Tadminislralion  doit  se  borner  à 
imposer  des  règles;  elle  ne  doit  pas  s'immiscer  entre  le  i)roprièlaire  et 
le  locataire.  Un  règlement  doit  indiquer  le  but  à  atteindre  et  non  pas 
les  moyens  à  employer;  le  Conseil  d'État  a  maintes  fois  rappelé  ce  prin- 
cipe. 

M.  LB  D'  DaoN.  —  Je  crois  (ju'il  n'y  a  rien  de  bien  neuf  dans  le 
projet  qui  nous  est  soumis  ;  il  constitue  une  codification  des  règlements 
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antérieurs  ;  je  ne  comprends  donc  pas  bien  rintervention  de  noire  col- 
lègue; il  aurait  d'ailleurs  fallu  nous  citer  des  exemples. 

M.  Vaillant.  —  J'en  ai  cité  un  à  propos  de  rarticle  37  et  de  l'or- 
donnance de  police  du  l»*"  septembre  1897,  qui  est  visée  par  rarticle  43. 
J'ai  dit  que  Tarticle  37  sera  une  source  de  procès. 

M.  Bouvard.  —  Je  demande  s'il  existe  un  seul  membre  de  la  Société 
de  Médecine  publique  et  de  Génie  sanitaire  qui  ait  le  courage  de  déclarer 
qu'il  considère  comme  salubre  un  tuyau  laissant  échapper  les  gaz. 

M.  Vaillant.  —  Non,  mais  l'article  est  mal  rédigé. 

M.  Dupuis.  —  Je  tiens  à  faire  remarquer  que  l'article  43  qui  imiK)se 
les  dispositions  énoncées  dans  rordonnance  de  police  du  l**"  sep- 
tembre 1897,  prescrit  indirectement  l'emploi  de  certains  matériaux  qui 
ne  sont  pas  imperméables. 

M.  Bbcumann.  —  C'est  l'ordonnance  de  police  que  vous  critiquez  et 
non  le  Règlement  sanitaire. 

M.  Dupuis.  —  Je  considère  l'opinion  émise  par  M.  Vaillant  au  sujel 
de  l'occupant  comme  très  sérieuse.  Je  prétends  qu'une  maison  construite 
conformément  aux  stipulations  du  Règlement  peut  être  infestée  par  un 
seul  locataire  qui  en  jouira  mal.  Pourquoi  l'administration  ne  se  croit- 
elle  pas  autorisée  à  intervenir  contre  l'occupant?  La  loi  de  1902,  à  mou 
avis,  Pu  suffisamment  armée  pour  cette  intervention.  11  faut  obliger  Foc- 
cupant  à  jouir  des  locaux  loués  d'une  manière  conforme  à  l'hygicne,  et 
le  frapper  s'il  ne  le  fait  pas.  Quels  moyens  le  propriétaire  a-l-il  pour 
agir  contre  un  locataire  à  bail  1  aucun  ;  l'administration  peut  au  con- 
traire agir  rapidement. 

M.  Lacau.  —  Comme  exemple  d'oct'upant  pouvant  compromettre  la 
santé  par  un  usage  abusif,  je  citerai  celui  qui  installe  un  poèle  mobile. 
Une  cheminée  peut  être  excellente  pour  un  tirage  actif  et  devenir  insuf- 
fisante lorsque  le  tirage  est  à  peu  près  nul. 

M.  Bouvard.  —  Mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  qui,  dans  le  Règle- 
ment, exclut  la  responsabilité  de  l'usager?  Il  était  impossible  de  dire, 
dès  à  présent,  dans  tel  cas  le  propriétaire  sera  responsable,  dans  tel 
autre,  ce  sera  le  locataire.  11  ne  faut  pas  croire  que  le  projet  est  dirigé 
contre  le  propriétaire,  c'est  contre  celui  qui  sera  en  faute. 

M.  Vaillant.  —  Il  est  nécessaire  i|ue  les  devoirs  de  l'usager  soient 
inscrits  dans  le  Règlement  pour  qu'ils  aient  une  sanction. 

M.  BoNNiBR.  —  Je  regrette  que  M.  Vaillant  n'ait  pas  lu  l'article  38. 
Il  aurait  vu  que  le  projet  de  Règlement  s'occupe  de  l'installation  dus 
appareils  de  chauffage  tels  que  les  poêles,  ce  qui  parait  bien  mettre  en 
jeu  la  responsabilité  de  l'usager  qui  installe  ces  appareils.  Les  lois,  les 
règlements  prescrivent  le  but  à  atteindre,  et  c'est  aux  tribunaux  à  re- 
chercher les  responsabilités. 

M.  Vaillant.  —  Je  pense  qu'il  était  absolument  nécessaire,  avant  de 
passer  à  l'examen  des  articles,  de  signaler  les  observations  générales 
que  j'ai  présentées. 
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M.  LE  Président.  —  La  discussion  générale  est  close,  nous  allons 
procéder  à  l'examen  du  projet  de  Règlement  chapitre  par  chapitre.  Com- 
mençoDs  par  le  chapitre  premier. 

Texte  du  Projet  de  Règlement  sanitaire  élaboré  par  le  Conseil 
municipal  de  ta  ville  de  Paris,  sur  le  rapport  de  M.  Mavarre,  en 
vertu  de  l'article  l^^dela  loi  du  15  février  1902. 

TITRE  PREMIER 

SALIBRITÉ. 

CHAPITRE    PREMIER.   —   Salubrité  de  la  voie  publique 

DANS   SES  RAPPORTS  AVEC   LA   SALUBRITÉ  DE    L*HABITATION. 

Article  premier.  —  H  est  interdit  d*eflfectucr  aucun  dépôt  de  quelque 
nature  et  à  quelque  heure  que  ce  soit,  sauf  autorisation  spéciale,  sur 
aucune  partie  de  la  voie  publique  (rues,  places,  quais,  ports,  berges,  etc.), 
d*y  pousser  les  ordures  ou  résidus  provenant  du  balayage  des  maisons  ; 
d\  battre  ou  secouer  des  lapis,  draperies,  étoffes  quelconques,  après 
dix  heures  du  matin  en  toute  saison. 

Art.  2.  —  Toute  projection  d'eaux  usées,  ménagères  ou  autres,  est  inter- 
dite sur  les  voies  publiques  pourvues  d'égoul.  Il  est  fait  exception, 
toutefois,  pour  les  eaux  provenant  du  lavage  des  façades  des  maisons, 
des  portes  cochères  et  vestibules,  des  devantures  de  boutiques;  Teau  en 
provenant  sera  balayée  immédiatement  au  caniveau.  Il  est  défendu 
d'employer  à  ces  lavages  des  eaux  usées  ou  prises  au  ruisseau. 

Art.  3.  —  Le  propriétaire,  usufruitier,  usager  ou  occupant  de  tout 
immeuble  habité  est  tenu  de  faire  déposer  chaque  matin,  soit  exté- 
rieurement sur  le  trottoir,  soit  intérieurement,  près  de  la  porte  d'en- 
trée, on  un  point  parfaitement  visible  et  accessible,  un  ou  plusieurs 
récipients  communs,  de  capacité  suffisante  pour  contenir  les  ordures 
roéuagères  de  tous  les  locataires  ou  iiabitanls. 

Pour  les  immeubles  filués  dans  les  voies  non  classées,  les  récipients 
seront  déposés  aux  débouchés  de  ces  voies  sur  les  voies  publiques,  si 
les  tombereaux  ne  peuvent  circuler. 

Le  dépôt  de  ces  récipients  devra  être  eftcclué  une  heure  au  moins 
avant  l'heure  réglementaire  de  renlêvemenl,  qui  doit  commencer  à  six 
heures  et  demie  du  matin,  pour  être  terminé  à  huit  heures  et  demie 
en  été  (c'est-à-dire  du  i*""  avril  au  30  septembre),  et  commencer  à  sept 
heures  pour  être  lermmé  à  neuf  heures  en  hiver  (c'est-à-dire  du 
1*'  octobre  au  31  mars». 

Les  récipients  devront  ôirc  remisés  à  riulérieur  de  l'immeuble  une 
demi-heure  au  plus  après  le  passage  du  tombereau  d'enlèvement. 

Art.  4.  —  Les  récipients  communs,  quels  qu'en  soient  le  mode  de 
construction  et  la  forme,  devront  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 
Chaque  récipient  aura  une  capacité  de  100  litres,  au  maximum.  Il 
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ne  pèsera  pas  à  vide  plus  de  15  kilogrammes.  S'il  est  de  forme  circu- 
laire, il  n'aura  pas  plus  de  55  ccnlimèlres  de  diamètre  ;  s'il  est  de 
forme  rectangulaire  ou  elliptique,  il  n'aura  pas  plus  de  50  centimètres 
de  largeur  ni  de  80  centimètres  de  longueur.  En  aucun  cas,  la  hauteur 
ne  dépassera  la  plus  petite  des  dimensions  horizontales. 

Les  récipients  seront,  à  rintérieur  des  habitations,  pourvus  de  deux 
anses  ou  poignées  à  leurs  parties  supérieures.  Ils  devront  être  peints 
ou  galvanisés  et  porter  sur  l'une  de  leurs  faces  latérales  l'indication  du 
nom  de  la  rue  et  du  numéro  de  l'immeuble  en  caractères  apparents. 
Ils  devront  être  constamment  maintenus  en  bon  état  d'entretien  et  de 
propreté,  tant  intérieurement  qu'extérieurement,  de  manière  à  ne 
répandre  aucune  mauvaise  odeur  à  vide.  Ils  seront  mis  a  la  disposition 
des  locataires,  et  par  les  soins  des  propriétaires,  depuis  neuf  heures 
du  soir  jusqu'à  l'heure  de  leur  enlèvement. 

Art.  5.  —  Sous  réserve  des  exceptions  prévues  ci-après  à  l'article  T, 
il  est  interdit  aux  habitants  de  vei»ser  leurs  ordures  ménagères  ailleurs 
que  dans  les  récipients  communs  affectés  à  l'immeuble. 

Si  le  récipient  commun  vient  à  faire  défaut  ou  se  trouve  accidentelle- 
ment insuffisant,  ils  devront  laisser  leurs  récipients  particuliers  en  dépôt 
à  la  place  ou  auprès  du  récipient  commun. 

Art.  (i.  —  Il  est  interdit  aux  chiffonniers  de  répandre  les  ordures 
sur  la  voie  publique,  mais  ils  pourront  faire  le  triage  sur  une  toile  ^^ 
devront  remettre  ensuite  les  ordures  dans  les  récipients. 

Art.  7.  —  11  est  interdit  : 

1®  De  projeter  dans  les  égouts,  par  les  bouches  et  les  regards  éi*' 
blis  sur  la  voie  publique,  des  matières  de  vidange  hquides  ou  solide?^'» 

2°  D'introduire  dans  les  égouts  publics  des  corps  solides,  ordur'^^ 
ménagères,  détritus  liquides  ou  solides,  pouvant  émettre  des  vapet»  """^ 
ou  gaz  incommodes,  dangereux  ou  inflammables  ; 

3»  D'écouler  des  eaux  chaudes  dont  la  température  serait  supérieure?  * 
30  degrés  avant  leur  arrivée  dans  Tégout. 

Art.  8.  —  Préalablement  à  toute  démolition  d'immeubles,  on  dev-^^ 
procéder  à  la  vidange,  au  curage,  au  comblement  et  à  l'assèchement  c^* 
toutes  les  fosses,  des  puits,  puisards,  caves  infectées  par  les  dépôts  (^  * 
fromages  ou  des  matières  organiques,  égouts  particuliers  et  canalisatioc^  ^ 
souterraines  ;  on  desinfectera  les  murs  et  les  parois.  Pour  la  vidang"  ^ 
des  fosses  et  le  curage  des  puits  et  puisards,  on  se  confo^iera  au  ^ 
règlements  en  vigueur  et  notamment  à  l'ordonnance  de  police  d^-^ 
t%  juillet  1838. 

Dans  le  cas  de  démolition  des  fondations  en  contre-bas  du  sol  du  re^-' 
de-chaussée  et  notamment  de  berceaux  de  caves,  d'anciennes  fosses  oi^ 
d'anciens  égouts  et   de  toutes  cavités  souterraines,  les  matériaux,  le^ 
résidus  retirés  des  fouilles  et  les  terres  infectées  qui  en  sont  extraits 
ôt  qui  seraient  reconnus  capables  de  compromettre»  la  santé  et  la  salu- 
brité publiques  et  d'engendrer  des  maladies  endémiques,  épidémiques 
ou  contagieuses,  seront  désinfectés,  notamment  en  les  saupoudrant  »l 
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los  mélangeant  de  sulfalc  de  fer  et  de  chaux  vive,  à  raison  de 
500  grammes  de  sulfate  de  fer  pulvérisé  et  d'un  kilogramme  de  chaux 
Tire  par  mètre  cube. 

Ces  débris  de  démolition  et  ces  terres  ne  pourront  être  transportés 
qu*aux  décharges  publiques  hors  Paris  et,  dans  des  cas  spéciaux  (terres 
infectées  par  des  fuites  de  fosses  d'aisance,  d'anciens  cgouts,  etc.)»  ils 
devront  èlre  portés  aux  voiries  dans  des  voilures  couvertes  qui  ne 
laissent  rien  répandre  sur  le  sol. 

Les  transi>orts  de  toute  nature  auront  lieu  dans  des  conditions  telles 
que  la  voie  publique  n'en  puisse  être  salie,  ni  les  passants  ou  les  rive- 
rains incommodés  ;  les  chargements  et  déchargements  seront  eflectués 
t'iî  conséquence. 

Toutes  dispositions  seront  prises  pour  protéger  le  voisinage  contre 
^a  poussière. 

iM.  Emile  Trélat.  —  Le  litre  de  ce  chapitre  :  •  Salubrité  de  h,  voio 
publique  dans  ses  rapports  avec  la  salubrité  de  l'habitation  »  me  parait 
l^n  peu  mou,  je  préférerais  :  «  Salubrité  de  la  voie  publique;  servitudes 
imposées  aux  habitations  »,  toutefois  je  n'insiste  pas  autrement. 

M.  BorvARD.  —  A  propos  du  chapitre  premier,  je  fais  remarquer  à 
^IM.  Vaillant  et  Dupuis  que  les  dispositions  de  ce  chapitre  leur  donnent 
^tîsfaction,  c*est  ainsi  notamment  que  l'article  3  met  expressément  en 
^Uiic  l'usager  et  Toccupant. 

JM.  Dipuis.  —  Je  désire  déclarer  que  nous  ne  sommes  pas  ici  les 
'léfcnseurs  des  propriétaires,  mais  les  défenseurs  de  l'hygiène,  et  nous 
boulons  que  les  responsabilités  soient  équitablement  reparties. 

A  l'article  7,  3«  alinéa,  dans  le  membre  de  phras<»  :  «  avant  leur 
arrivée  dans  Tégout  «,  je  propose  de  substituer  au  mol  avant  le  mot  o. 

M.  Vaill\nt.  —  Je  signale  une  erreur  typographique  qui  a  du  se 
^Hsser  dans  l'article  8  ;  il  est  évident  que  le  mot  fromages  doit  élre 
Supprimé. 

CHAPITRE  11.  —  Salubrité  des  voies  privées. 

§  l'^  —  Dispositions  générales^  chaussées  et  frottoirs. 

Art.  9.  —  Aucune  voie  privée  servant  d'accès  commun  à  plusieurs 
immeubles,  qu'elle  soit  ou  non  close  à  ses  extrémités,  ne  pourra  être 
établie  qu'à  la  condition  de  se  conformer  aux  prescriptions  suivantes  : 

Art.  10.  —  Les  trottoirs  et  chaussées  des  voies  privées  seront  éta- 
blis conformément  à  l'arrêté  préfectoral  du  15  avril  1846.  Un  délai 
de  trois  ans  est  accordé,  pour  la  transformation  des  voies  existantes. 

Art.  11.  —  Les  voies  privées  devront  être  éclairées  d'une  façon  suf- 
fisante. 

Art.  M.  —  Le  sol  devra  être  tenu  constamment  en  bon  étal  d'entretien 
et  de  propreté,  la  chaussée  et  les  trottoirs  devront  être  balayés  et 
lavés  chaque  jour. 
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Pendant  la  durée  des  chaleurs,  les  propriétaires  seront  tenus  de 
faire  arroser  la  voie  privée  chaque  jour,  au  moins  une  fois  dansTaprès- 
midi.  L*usage  pour  Tarrosement  des  eaux  usées  est  interdit. 

Art.  13.  —  Les  propriétaires,  usufruitiers  ou  occupants  seront  tenus 
de  faire  casser  la  glace  dans  toute  l'étendue  et  sur  toute  la  largeur  des 
voies  privées  ;  les  glaces  seront  mises  en  tas  le  long  des  ruisseaux,  du 
côté  de  la  chaussée.  Ils  feront  également  balayer  les  neiges. 

Le  cours  des  ruisseaux,  dans  toute  la  longueur  de  la  voie  privée, 
devra  être  tenu  libre  sur  une  largeur  de  50  centimètres  au  moins  poot     1 
faciliter  l'écoulement  des  eaux.  I 

11  est  défendu  de  déposer  des  neiges  et  des  glaces  sur  les  tampons 
de  regards  d'égout  et  auprès  des  bouches  de  lavage  et  bouches  d*égo^^ 
et  de  pousser  dans  les  égouts  des  glaces  et  des  neiges  congelées. 

Il  est  interdit  de  déposer  sur  le  sol  de  la  voie  publique  aucune  nei  ^e 
ou  glace  provenant  d'une  voie  privée  ou  des  propriétés  riveraines  <1« 
celte  voie. 

Art.  14.  —  Les  propriétaires,  usufruitiers  ou  occupants  des  immeul^  les 
en  bordure  des  voies  privées  seront  tenus  de  faire  enlever,  chacun  -a" 
devant  de  sa  propriété,  les  dépôts  de  fumier,  de  gravois,  ordures  ^u 
immondices,  et  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  1& 
salubrité  ne  soit  pas  compromise. 

Les  dépôts  de  fumier,  ordures  ou  immondices  sont  absolument  iot^^^ 
dits  dans  les  terrains  non  bâtis  en  bordure  des  voies  privées. 

Tous  les  terrains  situés  en  bordure  des  voies  privées,  quels  qu^  ^" 
soient  les  propriétaires,  usufruitiers  ou  occupants  seront  clos  de  te*  ^'^ 
façon  que  l'on  ne  puisse  y  pénétrer  ou  y  verser  des  ordures  -^^^ 
détritus. 

Art.  15.  —  Les  dispositions  du  litre  premier,  concernant  la  salubr  »  ^^ 
de  la  voie  publique,  s'appliquent  également  aux  voies  privées. 

§  2.  —    Conduites  d'eau.  —  Évacuation  des  eaux  pluviales  et 
ménagères  et  des  matières  de  vidange. 

Arl.  16.  —  Tonte  voie  privée  comprenant  des  habitations  doit  êl  ^® 
pourvue,  sur  la  longueur  nécessaire,  par  les  soins  des  proprié tair^^^ 
intéressés,  de  deux  conduites  :  l'une  amenant  l'eau  potable  et  Taut^^^ 
Teau  destinée  aux  lavages  et  aux  usages  industriels. 

Art.  17.  ~  Dans  toute  voie  privée  débouchant  de  part  ou  d'aut^^^'^ 
sur  une  voie  déjà  pourvue  d'un  écoulement  souterrain,  les  eaux  pli^  ' 
viales  et  ménagères  des  maisons  ne  pourront  pas  être  écoulées  * 
ciel  ouvert  ;  il  sera  élabli,  sur  la  longueur  nécessaire,  un  conduit  sot-^' 
terrain  convenablement  aménagé  pour  recevoir  ces  eaux  ;  ce  condiE  ^^ 
sera  lavé  par  des  chasse-d'eau  suffisantes. 

Art.  18.  —  Toutes  les  i)ropriétés  riveraines  doivent  être  reliées  à  c^^ 
conduit  souterrain  par  des  branchements  établis  dans  les  conditions  pr^' 
vues  au  paragraphe  8  du  chapitre  III. 
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Il  eçt  accordé,  à  cet  effet,  un  délai  maximum  de  cinq  ans,  à  partir 
la  mise  en  vigueur  du  présent  Règlement. 

Ce  délai  ne  courra,  pour  les  voies  privées  qui  ne  seraient  pas  dans  les 
ûditioûs  visées  par  l'article  19,  qu'à  partir  du  jour  où  elles  viendraient 
y  rentrer  par  la  mise  en  service  d'un  écoulement  souterrain  de  part 
i  d  autre. 

H.  LE  Président.  —  En  l'absence  d'observations  sur  le  chapitre  II, 
)us  passons  à  l'examen  du  chapitre  III. 

CHAPITRE  III.  —  Salubrité  des  habitations  dans  les  voies 

PUBLIQUES   ou   privées. 

§  i•^  —  AulorUalions  de  construire. 

Art.  19.  —  Aucune  construction  neuve  ou  modification  de  construc- 
»n  existante  ne  pourra  ôlre  entreprise  sans  une  autorisation  préalable 

préfet. 
A  cet  eff'et,  le  propriétaire  devra  remettre  à  l'Administration,  avec  sa 
mande,  et  revêtus  de  son  visa,  les  dessins  cotés  (plans,  coupes  et  élé- 
tioiis)  de  tous  projets  de  travaux. 

Les  dessins  seront  remis  en  double  expédition  et  devront  porter  l'in- 
;ation  de  toutes  les  conditions  <le  salubrité  prescrites  par  le  Règle- 
^nl  sanitaire. 

Récépissé  sei*a  délivré  au  propriétaire  du  dépôt  de  la  demande  et  des 
>ces  y  annexées. 

Art.  iO.  —  L'autorisation  de  construire  conformément  aux  dessins 
oduits  à  l'appui  de  la  demande  sera  délivrée  au  propriétaire  dans  le 
lai  de  vingt  jours  à  partir  de  la  date  du  dépôt,  constatée  par  le  récé- 

5Sé. 

A  l'expiration  du  délai  de  vingt  jours  ci-dessus  indiqué,  le  proprié- 
re  qui  n'aurait  pas  reçu  l'autorisation  pourra  commencer  les  travaux 
is  déroger  toutefois  à  l'observation  du  présent  Règlement. 

t.  —  Pièces  destinées  à  l'habitation.    —  Prescriptions  générales. 

\rl.  21.  —  Les  prescriptions  du  décret  du  13  août  1902  sont  main- 
lues  sous  réserve  des  dispositions  complémentaires  insérées  aux  cha- 
res  II,  III  et  IV  du  présent  arrêté. 

211es  sont  applicables  aux  voies  publiques  et  aux  voies  privées  de 
te  nature,  closes  ou  non  à  leurs  extrémités. 

Irt.  ti.  —  Le  minimum  de  vue  directe  *  des  pièces  destinées  à 
ibitation  de  jour  ou  de  nuit  ou  des  cuisines,  ouvrant  sur  les  voies 
vées,  est  de  6  mètres  pour  les  habitations  à  construire  sur  ces  voies. 

\rt.  23.  —  Pour  les  cours  desservant  des  pièces  habitables  et  pour 

.  Par  vue  directe,  ou  entend  la  distance  comprise  entre  lo  nu  extérieur 

mur  de  la  pièce  habitable  et  le  nu  du   mur  opposé.    Cette  distance  est 

surce  horizontalement  sur  la  perpendiculaire  élevée  dans  l'axe  de  la  baie. 
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celles  ne  desservant  que  des  cuisines,  Tensemble  des  deux  prescrip- 
tions de  surface  et  de  vue  directe  demandées  par  le  décret  du  13  août  1902 
est  toujours  exigible. 

Art.  24.  —  Les  cuisines  de  concierge  qui  seraient  aérées  et  éclairées 
sar  une  courette  doivent  être  munies,  en  plus  <h»  ta^rau  de  fumée  régle- 
mentaire, d'une  cheminée  de  ventilation  d'une  sectioD  minima  de 
4  décimètres  carrés  et  montant  à  1  mètre  au-dessus  de  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  construction,  ou  de  toute  autre  disposition  assurant  une 
ventilation  équivalente.  La  cheminée  de  ventilation  sera  autant  que  pos- 
sible contigué  au  tuyau  de  fumée. 

Art.  25.  —  L'altitude  des  bâtiments  élevés  sur  les  cours  et  courctlw 
est  établie  en  raison  du  sol  naturel  de  chaque  cour  ou  courette. 

Art.  26.  —  Quand  des  pièces  destinées  à  Tliabitation  de  jour  oti  de 
nuit  ou  des  cuisines  ne  sont  pas  éclairées  ni  aérées  sur  une  rue  ou 
sur  une  cour  réglementaire  non  couverte,  mais  seulement  sur  une  cour 
couverte  d'un  vitrage,  la  section  libre  de  ventilation  de  celle  cour  doit 
être  conforme  aux  prescriptions  de  l'article  14  du  décret  du  13  août  1902. 

§  3.  —  Caves  et  sous-sols. 

Art.  27.  —  Les  caves  devront  toujours  être  ventilées  par  des  soupi- 
raux en  nombre  sufKsant  communiquant  avec  Tair  extérieur  et  ayant 
au  moins  12  centimètres  de  hauteur  avec  une  section  libre  minimum  de 
6  décimètres  carrés. 

11  sera,  en  outre,  réservé  des  ouvertures  dans  le  haut  des  cloisons 
de  distribution. 

Art.  28.  —  Aucune  porte  ou  trappe  de  communication  avec  les  caves 
ne  pourra  s'ouvrir  dans  une  pièce  destinée  à  l'habitation  de  nuit. 

Art.  29.  —  Les  caves  ne  pourront,  en  aucun  cas,  servir  à  l'habitation 
de  jour  ou  de  nuit. 

Art.  30.  —  L'habitation  de  nuit  est  interdite  dans  les  sous-sols. 

Les  sous-sols  destinés  à  l'habitation  de  jour  devront  remplir  les  con- 
ditions suivantes  : 

1°  Les  murs  ainsi  que  le  sol  devront  être  imperméables  ; 

2°  Chaque  pièce  aura  une  surface  minimum  de  12  mètres.  Elle  sera 
éclairée  et  aérée  au  moyen  de  baies  ouvrant  sur  rue  ou  sur  cour  et 
dont  les  sections  réunies  devront  avoir  au  moins  un  dixième  de  la  sur- 
face. 

§  4.  —  Rez-de-chaussée  et  étages  divers. 

Art.  31.  —  Le  sol  des  locaux  sis  îi  rez-de-chaussée  au-dessus  des 
caves  ou  des  terre-pleins  devra  toujours  être  imperméable. 

Art.  32.  —  Les  murs  à  rez-de-chaussée  devront  être  imperméables 
jusqu'au  niveau  du  sol  et,  à  ce  niveau,  ils  comporteront  dans  touleleur 
section  une  couche  horizontale  isolatrice  imperméable. 

Art.  33.  —  Au  rez-de-chaussée  et  aux  étages  autres  que  celui  le  plus 
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élevé  de  la  construction,  le  sol  de  tout  logement  pouvant  servir  à  l'habi- 
talion  de  jour  ou  de  nuit  aura  une  surface  minimum  de  huit  mètres. 

Chaque  pièce  sera  éclairée  et  aérée  sur  rue  ou  sur  cour  au  moyen 
d'une  ou  plusieurs  baies  dont  l'ensemble  devra  présenter  une  section 
totale  au  moins  égale  au  cinquième  du  sol  do  ladite  pièce. 

Par  exception,  une  loge  de  concierge  ne  pourra  avoir  une  surface  in- 
férieure à  douze  mètres. 

Art.  34.  —  A  rétage  le  plus  élevé  de  la  construction ,  le  sol  de  toute 
pièce  pouvant  servir  à  l'habitation  de  jour  ou  de  nuit  aura  une  surface 
minimum  de  huit  mètres. 

Chaque  pièce  sera  aérée  directement  au  moyen  d'une  ou  plusieurs 
baies  dont  l'ensemble  devra  présenter  une  section  totale  au  moins  égale 
au  huitième  du  sol  de  ladite  pièce. 

Pour  les  pièces  lambrissées,  la  surface  sera  mesurée  à  mi-hauteur  de 
Pelage. 

Toute  partie  lambrissée  sera  disposée  de  façon  à  défendre  Thabitation 
contre  les  variations  de  la  température  extérieure. 

Art.  35.  —  Les  cages  d'escaliers  seront  éclairées  et  aérées  convena- 
blement dans  toutes  leurs  parties. 

Art.  36.  —  En  aucun  cas,  les  jours  de  souffrance  ou  de  tolérance  ne 
pourront  être  considérés  comme  baies  d'aération. 

§  l'y.  —  Chauffage^  venlilatioriy  éclairage. 

Art.  37.  —  Les  conduits  desservant  les  cheminées,  poêles,  calorifères, 
fourneaux  et  autres  appareils  ne  devront  avoir  entre  eux  aucune  commu* 
nicaiion  et  ne  donner  lieu  à  aucun  dégagement  de  gaz  ou  de  fumée  à 
^vers  leurs  parois.  Ils  dépasseront  d'au  moins  t  mètre  au-dessus  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  construction. 

Art.  38.  —  Les  cheminées  d'appartements  seront  munies  d'une  ven- 
U^Qse  d'une  section  libre  suffisante  pour  l'amenée  de  l'air  extérieur. 

Les  appareils  de  chauffage  (cheminées  d'appartements,  poêles,  calo- 
^feres,  etc.)  devront  être  construits  et  installés  de  telle  façon  qu'il  ne 
s'en  dégage,  à  l'intérieur  dos  pièces  habitées,  ni  fumée,  ni  poussière, 
tii  aucun  gaz  pouvant  compromettre  la  santé  des  habitants.  Les  prises 
tl'air  des  calorifères  ne  pourront  se  faire  qu'à  l'extérieur  sur  rue  ou  sur 
cour. 

Art.  39.  —  Les  foyers  alimentés  par  des  combustibles  ne  donnant  pas 
de  fumée  ou  par  des  produits  liquides  ou  gazeux  et  servant  au  chauffage 
des  locaux  destinés  à  l'habitation  de  jour  ou  de  nuit  seront  munis  d'un 
tuyau  d'évacuation  des  produits  do  la  combustion  se  raccordant  avec  le 
conduit  de  fumée  réglementaire. 

Art.  40.  —  Les  fourneaux  de  cuisine,  fixes  ou  mobiles,  brûlant  du 
charbon  de  bois,  du  gaz  ou  des  combustibles  liquides  seront  raccordés 
à  un  conduit  spécial  d'évacuation  de  la  fumée  ou  du  gaz  provenant  de 
la  combustion. 
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Art.  41.  —  Les  clefs  destinées  à  régler  le  tirage  des  conduits  de  fumée 
ne  pourront  jamais  être  installées  de  façon  à  fermer  complètement  la  sec- 
lion  de  ces  conduits. 

Art.  42.  —  Les  chambres  servant  à  Tbabitation  de  jour  ou  de  nuit 
pourvues  d'un  appareil  de  chauffage  et,  en  général,  les  locaux  renfermant 
des  poêles,  fourneaux  de  cuisine  ou  calorifères,  devront  être  ventilés. 

Art.  43.  —  Los  dispositions  contenues  au  présent  chapitre  s'ajouteroot 
à  celles  énoncées  dans  les  arrêtés  des  18  février  1862  et  2  avril  1868 
qui  sont  relatives  au  chauffage  et  à  Téclairage  au  gaz,  à  celles  de  l'or- 
donnance de  police  du  l^'*'  septembre  1897  concernant  les  incendies  cti 
l'arrêté  du  25  novembre  1897  sur  les  tuyaux  de  fumée. 

§  G.  —  Alimentation  en  eau  potabU, 

Art.  44.  — ^  Tout  bâtiment  destiné  à  l'habitation  de  jour  ou  de  nuit 
devra  être  relié  à  la  distribution  publique  d'eau  potable  par  une  canali- 
sation convenablement  établie  pour  desservir  les  différents  étages. 

Dans  le  cas  où  l'immeuble  serait  desservi,  en  outre,  par  une  canalisa- 
tion d'eau  destinée  aux  lavages  et  aux  usages  industriels,  celle  dernièi'e 
devra  être  rendue  distincte  par  une  couche  de  peinture  d'une  couleur 
spéciale  et  il  ne  devra  exister  entre  les  deux  réseaux  aucune  commu- 
nication. 

Art.  45.  —  Aucun  robinet  de  puisage  pour  l'eau  potable  ne  sera  dis- 
posé dans  les  cabinets  d'aisances  à  usage  commun. 

Sauf  les  cas  de  force  majeure  Tusage  de  l'eau  potable  sera  laissé  à  la 
libre  disposition  des  habitants  dudit  immeuble. 

Art.  40.  —  Il  ne  pourra  être  établi  d'appareils  de  puisage  ou  de  prises 
d'eau  qu'au-dessus  d'un  orifice  d'évacuation  relié  à  la  canalisation  d'écou- 
lement et  disposé  conformément  aux  prescriptions  de  l'article  61. 

Des  précautions  seront  prises  aux  abords  pour  protéger  les  murs  el 
planchers  contre  l'humidité. 

Art.  47.  —  Les  robinets  de  puisage  pour  l'eau  potable  seront  directe- 
ment desservis  par  les  colonnes  montantes.  Dans  le  cas  où,  par  excep- 
tion, Talimentation  de  ces  robinets  serait  faite  par  l'intermédiaire  de 
réservoirs,  toutes  les  précautions  devront  être  prises,  tant  dans  l'installa- 
tion que  dans  renlrctien  de  ces  réservoiis  pour  protéger  Tcau  conlie 
les  poussières  et  souillures  de  toutes  espèces. 

Art.  48.  —  L'emploi  de  l'eau  des  puits  est  inlerdit  pour  tous  les  usa- 
ges ayant  un  rapport,  même  indirect,  avec  l'alimentation,  tel  que  le 
lavage  des  récipients  destinés  à  contenir  des  boissons  ou  des  produits 
alimentaires. 

Pour  tous  autres  usages,  il  est  subordonné  à  une  déclaration  préalable 
qui  doit  être  faite  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  vingt  jours  au  moins  avant 
l'emploi  effectif. 

§  7.  —  Écoulement  des  eaux  pluviales,  —  Évacuation  des  eaux  usées 
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et  matières  de  vidange,  -^  Cabinets  d'aisances  et  orifices  d^évacua- 
tion. 

Art.  49.  —  Les  couverlures  des  bâtiments  pouvant  servira  l'habitation 
seront  faites  en  matériaux  imperméables. 

Art.  50.  —  Des  cbéneauz  et  gouttières  étancbos  et  de  dimensions 
appropriées  recevront  les  eaux  pluviales  à  la  partie  basse  des  couver- 
tures. Les  pentes  des  dits  chéneaux  ou  gouttières  seront  uniformément 
réglées  pour  diriger  rapidement  les  eaux,  sans  stagnation,  vers  les  ori- 
fices des  tuyaux  de  descente  ;  chacun  de  ces  orifices  sera  muni  d'une 
crapaudine. 

Art.  51.  —  n  est  interdit  de  projeter  des  eaux  usées,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  dans  les  chéneaux  ou  gouttières,  à  peine  de  contra- 
vention personnelle. 

Art.  5:2.  —  Le  sol  des  cours  et  courettes  devra  être  revêtu  en  matériaux 
imperméables  avec  pentes  convenablement  réglées  pour  diriger  les  eaux 
pluviales  vers  les  orifices  d'évacuation. 

Les  oritices  d'évacuation  seront  munis  d'une  occlusion  hermétique  et 
permanente  et  raccordés  sur  les  conduits  d'évacuation. 

Art.  53.  —  Dans  toute  maison  à  construire,  il  devra  y  avoir,  par 
appartement,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  à  partir  de  trois  pièces 
habitables  (non  compris  la  cuisine)  : 

1^  Un  cabinet  d'aisances  installé  dans  un  local  éclairé  et  aéré  direc- 
tement ; 

2<»  Un  évier  ou  poste  d'eau  comportant  robinet  d'amenée  pour  l'eau 
d'alimentation  et  vidoir  pour  l'évacuation  des  eaux  usées. 

Art.  54.  —  Il  devra  être  établi  également,  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, pour  le  service  des  pièces  habitables  louées  isolément  ou  par 
groupe  de  deux,  un  cabinet  d'aisances  par  dix  pièces  habitables  et  un 
fK)ste  d'eau  par  étage. 

Arr.  55.  —  Dans  les  établissements  à  usage  collectif,  le  nombre 
des  cabinets  d'aisances  sera  déterminé  par  l'Administration  dans  la 
permission  de  construire,  en  prenant  pour  base  le  nombre  des  personnes 
appelées  à  faire  usage  de  ces  cabinets  et  la  durée  de  leur  séjour  dans 
les  établissements. 

Art.  56.  —  L'évacuation  des  matières  solides  et  liquides  des  cabinets 
d'aisances,  dans  les  maisons  anciennes  et  nouvelles,  sera  faite  directe- 
ment à  l'égout  public,  dans  les  voies  désignées  par  arrêtés  préfectoraux. 

Le  délai  de  trois  ans,  accordé  par  l'art.  2  de  la  loi  du  10  juillet  1894, 
pour  les  transformations  à  effectuer  à  cet  effet  dans  les  maisons  existantes, 
court  à  partir  de  la  date  de  ces  arrêtés. 

Art.  57.  —  Toute  cuvette  de  cabinet  d'aisances  sera  munie  d'un  appa- 
reil formant  fermeture  hermétique  cl  permanente  afin  d'intercepter 
toute  communication  entre  l'atmosphère  des  tuyaux  de  chute  et  celle  des 
locaux  desservis.  Le  cabinet  d'aisances  devra  être  disposé  de  telle  sorte 
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que  la  cuvette  reçoive  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  assurer  le  lavage 
complet  des  appareils  et  Tentrainement  des  matières. 

Néanmoins  les  installations  existantes  pourront  être  maintenues  toutes 
les  fois  que  les  cuvettes  seront  pourvues  d'une  occlusion  hermétique  ainsi 
que  d'un  effet  d'eau  suffisant  et  dont  le  fonctionnement  soit  régulièrement 
assuré. 

Dans  ce  cas,  il  sera  établi  à  la  base  de  chaque  tuyau  de  chute  un  réser- 
voir de  chasse  de  volume  convenable  à  départ  suffisamment  fréquent  pour 
assurer  l'entraînement  des  matières  jusqu'à  Pégout  public  et  une  occlusion 
hermétique  et  permanente  empêchant  la  pénétration  des  gaz  de  Tcgoul. 

H  demeure  entendu  que  les  anciens  appareils  maintenus  en  vertu  des 
dispositions  qui  précédent  ne  pourront  être  remplacés  ultérieurement 
que  par  des  installations  conformes  à  celles  qui  sont  indiquées  au  i^  para- 
graphe du  présent  article. 

Art.  58.  —  Les  urinoirs  devront  être  construits  en  matériaux  imper- 
méables et  imputrescibles^  pourvus  d'effets  d'eau  sufBsants  ou  entretenus 
et  désinfectés  par  tout  autre  moyen  équivalent  et  munis,  avant  leur  raccor- 
dement sur  la  conduite  d'évacuation,  d'une  occlusion  hermétique  et 
permanente. 

Art.  59.  —  Les  orifices  de  décharge  des  eaux  usées  (entrées  d'eau  dans 
les  cours,  écuries  ou  remises,  éviers,  vidoirs,  postes  d'eau,  lavabos  ou 
toilettes,  baignoires,  etc.)  devront  être  pourvus,  chacun,  d'une  occIusIod 
hermétique  et  permanente  avant  le  raccordement  sur  le  tuyau  de  descente 
ou  le  conduit  d'évacuation. 

Ces  orifices,  ainsi  que  les  cabinets  d'aisances  et  urinoirs,  devront  être 
installés  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  sol  de  la  rue  vers  laquelle  se 
fera  l'évacuation. 

Dans  le  cas  où  il  en  serait  établi  à  un  niveau  inférieur,  le  propriétaire 
prendra  les  dispositions  nécessaires  pour  éviter  tout  refoulement  éventuel 
des  eaux  d'égout. 

Art.  fiO.  —  Les  chutes  desservant  les  cabinets  d'aisances  seront  entièr^ 
ment  distinctes  des  descentes  pour  les  eaux  pluviales. 
Elles  aboutiront  à  un  conduit  commun  d'évacuation. 

Art.  6i.  —  Les  chutes  des  cabinets  d'aisances  seront  formées  de  tuyaux 
à  joints  hermétiques  ;  leurs  diamètres,  calculés  d'après  les  débits,  ne 
pourront  être  inférieurs  à  0  m.  10  c. 

Ces  chutes  devront  être  élanches  et  prolongées,  pour  la  ventilation, 
d'un  mètre  au  moins  au-dessus  des  parties  les  plus  élevées  de  la  cons- 
truction. 

Les  tuyaux  devront  être  autant  que  possible  apparents  dans  toute  leur 
hauteur. 

Art.  62.  —  Les  mômes  prescriptions  sont  applicables  aux  descentes 
des  eaux  pluviales  et  ménagères  qui  devront  être  aussi,  autant  que  possible, 
prolongées  pour  la  ventilation  jusqu'au-dessus  des  parties  les  plus  élevées 
de  la  construction. 

11  n'est  fait  d'exception  que  pour  les  descentes  qui  recevraient  exclasi- 
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rement  des  eaux  pluviales  :  ces  dernières  pourront  seules  s'ouvrir  dans 
es  chéneaux  ou  goutliéres. 

Art.  63.  —  L'évacuation  des  matières  de  vidange  et  des  eaux  usées  sera 
aite  à  régout  public,  sans  stagnation,  par  un  conduit  unique,  ventilé,  y 
^accordant  directement  les  tuyaux  de  chute  et  de  descente,  et  dont  les 
iiamètres  successifs  seront  calculés  d'après  les  débits,  sans  toutefois 
M)uvoir  être  inférieurs  à  0  m.  12  c.  au  débouché  dans  l'égout  public. 

Art.  64.  —  Le  conduit  d'évacuation,  composé  de  parties  droites 
raccordées  entre  elles  par  des  courbes  du  plus  grand  rayon  possible, 
iera  posé  suivant  une  pente  uniforme  de  0  m.  08  c.  par  mètre,  au 
noins.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  celte  dernière  condition  serait 
impossible  à  réaliser,  l'Administration  pourra  exiger  l'addition  de  réser- 
voirs de  chasse  ou  autres  moyens  d'expulsion. 

Art.  65.  —  Les  raccordements  des  tuyaux  et  descentes  sur  le  conduit 
d'évacuation  se  feront  par  des  courbes  d'un  rayon  minimum  de  0  m.  50  c. 
ou  par  des  parties  obliques  formant,  avec  le  conduit,  un  angle  maximum 
de  45<>.  Les  raccordements  entre  tuyaux  de  diamètres  différents  devront 
être  exécutés  au  moyen  de  pièces  coniques,  droites  ou  courbes  suivant 
le  cas. 

Art.  66.  —  Le  conduit  d'évacuation  sera  formé  de  tuyaux  en  maté- 
riaux résistants,  imperméables  et  imputrescibles,  à  surface  unie,  et  reliés 
par  des  joints  élanches  :  ces  joints  ne  devront  être  nulle  part  engagés 
dans  la  maçonnerie  et  seront  tenus  apparents  partout  où  ce  sera  possible. 
Il  y  sera  établi  un  nombre  sufRsant  de  regards  facilement  accessibles, 
dont  le  tampon  mobile  formera  fermeture  rigoureusement  hermétique. 
Ce  conduit  devra  être  capable  de  supporter  la  pression  intérieure  résul- 
tant de  son  remplissage  en  eau,  jusqu'au  niveau  du  sol  de  la  voie 
publique  vers  laquelle  se  fait  l'évacuation. 

Art.  67.  —  Dans  les  maisons  anciennes,  les  descentes  d'eaux  pluviales 
et  ménagères  et  les  tuyaux  de  chute  existants,  pourront  être  maintenus 
à'ils  sont  étanches  et  en  bon  état. 

Pourront  être  également  maintenus  les  conduits  d'évacuation  qui 
remplissent  déjà  les  conditions  prévues  aux  articles  64,  65  et  66,  ni  sus- 
ceptibles d'y  être  ramenés. 

Art.  68.  —  Toutes  dispositions  devront  être  prises  pour  éviter  la  con- 
gélation dans  les  divers  appareils  et  dans  toutes  les  canalisations  d'amenée 
et  d'évacuation. 

Art.  69.  —  La  projection  dans  la  canalisation,  soit  par  les  cabinets 
d'aisances,  soit  par  les  orifices  d'évacuation  ou  par  les  regards  de 
visite,  de  corps  solide»,  débris  de  vaisselle  et  de  cuisine,  ordures  ména- 
gères, fumiers,  détritus  de  liquides  ou  de  produits  pouvant  infecter 
Talmosphère  et  émettre  des  vapeurs  ou  gaz  inflammables  ou  dangereux, 
est  absolument  interdite. 

Il  est  également  interdit  d'écouler,  parla  canalisation  particulière,  des 
eaux  acides  qui  ne  seraient  pas  préalablement  neutralisées. 
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Les  eaux  chaudes  deyront  être  ramenées  à  aae  température  inférieure 
à  30  degrés  centigrades. 

Art.  70.  —  Les  propriétaires  d'anciens  immeubles  deyront,  avant 
l'installation  de  l'écoulement  direct  à  l'égout,  adresser  à  rAdministration 
le  projet  des  travaux  à  exécuter. 

Ce  projet  comprendra  les  dessins  cotés  (plans,  coupes  et  élévations) 
des  installations,  y  compris  le  tracé  de  la  distribution  de  Teaa  et  Tindi- 
cation  de  la  pente  et  des  dimensions  des  conduits  d'évacuation. 

A  défaut  d*avis  de  la  part  de  l'Administration,  les  travaux  pourront 
être  entrepris  vingt  jours  après  le  dépôt  des  pians  constaté  par  un  récé- 
pissé. 

Art.  71.  —  Aucune  modification,  aucune  addition  aux  installations 
sanitaires  d'un  immeuble  (canalisations,  tuyaux  de  chute  ou  de  descente, 
cabinets  d'aisances,  entrées  d'eau,  etc.)  ne  peut  se  faire  sans  déclaration 
préalable.  Cette  déclaration  devra,  à  cet  effet,  être  adressée  à  l'Admi- 
nistration ;  elle  sera  accompagnée  des  plans  et  coupes  des  modifications 
à  effectuer. 

Art.  7Î.  —  Les  entrepreneurs  chargés  de  travaux  d'installations  sani- 
taires (distribution  d'eau,  évacuation  des  eaux  usées  et  des  matières  de 
vidange)  dans  une  nouvelle  construction  ou  dans  un  ancien  immeuble, 
resteront  soumis  à  la  déclaration  préalable  prescrite  par  l'ordonnance  du 
20  juillet  1838,  article  premier. 

8.  Branchements  particuliers  dans  les  voies  publiques  et  privées,  — 

Fosses  fixes  ou  mobiles^  puits  et  puisards.  —  Dispositions  à  prendre 

dans  les  voies  non  pourvues  d'égouts. 

Art.  73.  —  Les  branchements  particuliers  d'égout  sont  construits  et 
entretenus  aux  frais  des  propriétaires  intéressés. 

Un  branchement  particulier  d'égout  ne  peut  desservir  qu'une  seule 
propriété.  Mais  une  propriété  peut  être  desservie  par  autant  de  bran- 
chemenls  qu'il  est  nécessaire  pour  l'évacuation  de  ses  eaux  usées  dans 
les  meilleures  conditions  possibles. 

Art.  74.  —  En  règle  générale,  les  branchements  particuliers  d'égoul 
seront  exécutés  conformément  aux  dispositions  observées  pour  la  cons- 
truction de  l'égout  auquel  ils  seront  rattachés  et  avec  des  matériauiL 
semblables  ou  admis  comme  équivalents  pour  le  Service  municipal . 

Ces  branchements  présenteront  intérieurement  les  dimensions  ci- 
après  : 

Hauteur  sous  clé 1™80 

Largeur  aux  naissances 0^90 

Largeur  au  radier 0"*50 

Chaque  branchement  particulier  d'égout  devra'ètre  mis  en  communi- 
cation avec  l'intérieur  de  Timmeuble  et  aéré.  Il  sera  fermé,  à  l'aplomb 
de  l'égout  public,  par  un  mur  de  0  m.  30  c.  d'épaisseur  au  moins,  en 
maçonnerie  de  meulière  et  ciment,  avec  enduit  de  part  et  d'autre,  qui 
présentera  du  côté  de  l'immeuble  un  parement  vertical  et,  du  côté  de 
l'égout,  épousera  le  profil  du  piédroit  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte, 


PROJET  DE  RÈGLEMENT  SANITAIRE  DE  LA  VILLE  DE  PARIS     96! 

pour  se  prolonger  ensuite  verticalement  jusqu'à  la  rencontre  de  la  voûte 
du  branchement,  dont  la  pénétration  restera  dès  lors  apparente  à  Tinté- 
rieur  de  régout.  Une  plaque  en  porcelaine  ou  en  lave  émaillée  portant 
le  numéro  de  l'immeuble  sera  scellée  dans  Tenduit  que  recouvrira  le 
parement  du  mur  à  l'intérieur  de  l'égout. 

Art.  75.  —  Dans  les  .voies  de  petite  circulation  classées  de  deuxième 
catégorie  et  pour  les  propriétés  d'un  revenu  imposable  inférieur  à 
3,000  francs,  ainsi  que  dans  les  voies  privées,  le  branchement,  au  lieu 
d*étre  établi  en  maçonnerie,  pourra,  si  la  nature  du  sol  le  permet,  être 
formé  d'un  tuyaulage  en  fonte  épaisse,  avec  joints  coulés  au  plomb  posé 
suivant  une  pente  de  0  m.  03  c.  par  mètre,  au  moins.  Ce  tuyautage 
reliera  directement  Timmeuble  à  l'égout  public. 

La  même  disposition  s'appliquera  aux  branchements  supplémentaires 
quand  ils  n'auront  à  écouler  que  les  eaux  pluviales  et  ménagères  des 
façades. 

Art.  76.  —  Au  droit  de  toute  voie  privée,  le  branchement  sera  cons- 
titué par  un  tronçon  d'égout  d'un  des  types  en  usage  au  Service  muni- 
cipal. 

Ce  branchement  sera  établi  à  partir  de  Tcgout  public,  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  voie  privée,  et  suffisamment  prolongé  au  delà  de  l'ali- 
gnement pour  recevoir  toutes  les  eaux  usées  sans  qu'aucun  ouvrage  soit 
établi  à  cet  effet  sur  la  voie  publique. 

Ce  tronçon  d'égout  sera  raccordé  à  l'égout  public  par  une  partie 
courbe  dirigée  dans  le  sens  de  l'écoulement  ;  il  formera  le  prolongement 
de  l'égout  de  la  voie  privée  lorsque  celui-ci  sera  constitué  par  une 
galerie  en  maçonnerie  ;  il  sera  fermé  à  l'extrémité  amont  par  un  mur 
pignon  lorsque  la  voie  privée  sera  drainée  par  un  conduit  en  tuyaux. 

Une  grille  pourra  être  exigée  à  l'aplomb  de  l'alignement  pour  inter- 
cepter la  communication  de  l'égout  privé  avec  l'égout  public. 

Art.  77.  —  Le  conduit  d'évacuation  des  eaux  usées  et  des  matières  de 
vidange  sera  prolongé  jusqu'à  l'aplomb  du  parement  intérieur  de  l'égout 
public  et  raccordé  à  la  cuvette  dudit  égout  par  une  partie  courbe  dirigée 
dans  le  sens  de  l'écoulement. 

En  principe,  les  descentes  placées  sur  le  parement  des  façades  sur 
rue  devront  être  ramenées  à  l'intérieur  de  l'immeuble  pour  y  être  bran- 
chées sur  le  conduit  d'évacuation. 

Dans  le  cas  d'impossibilité  matérielle,  ces  descentes  pourront  se 
raccorder  directement  au  conduit  d'évacuation,  en  passant  sous  le  trot- 
toir; le  raccord  sera  établi  en  tuyaux  de  fonte  épaisse,  avec  joints  en 
plomb,  sur  une  pente  minima  de  0  m.  30  c.  par  mètre. 

Si  cette  dernière  condition  ne  pouvait  être  remplie,  il  devrait  être 
établi  des  branchement  supplémentaires. 

Art.  78.  —  Les  projets  des  branchements  particuliers  seront  dressés 
par  les  ingénieurs  du  Service  municipal,  aux  frais  de  TAdministration 
et  d'après  les  indications  fournies  par  les  propriétaires. 

Ils  ne  pourront  être  mis  à  exécution  qu'après  une  approbation  régu- 
lière et  dans  les  conditions  de  cette  approbation. 
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Art.  79.  —  Lorsqu'une  partie  quelconque  d'un  branchemenl  en 
maçonnerie  rencontrera  une  conduite  de  gaz  préexistante,  celle-ci  devra 
toujours  être  isolée  par  un  manchon  en  fonte  dont  le  propriétaire  devra 
supporter  les  frais.  Des  mesures  analogues  seront  prises  en  ce  qui  con- 
cerne les  canalisations  électriques. 

Art.  80.  —  Les  branchements  à  construire  par  mesure  collective  dans 
une  rue  ou  portion  de  rue  pourront  être  confiés  à  un  entrepreneur  unique 
désigné  d'avance  par  voie  d'adjudication  publique  spéciale  aux  travaux 
de  cette  nature. 

L'entreprise  sera,  d'ailleurs,  strictement  limitée  aux  travaux  extérieurs 
et  ne  comprendra  même  pas  la  fourniture  et  la  pose  des  conduites  à  éta- 
blir dans  l'intérieur  des  branchements. 

Les  propriétaires  resteront  libres  de  faire  exécuter,  par  des  entrepre- 
neurs de  leur  choix,  les  travaux  de  canalisation  intérieure.  Hais  ces  tra- 
vaux devront  être  exécutés  sans  retard  et  terminés  vingt  jours  au  plus 
après  les  branchements  ;  passé  ce  délai,  et  sans  autre  avis  préalable,  les 
gargouilles  des  trottoirs  pourront  être  enlevées  d'office. 

Chaque  propriétaire  paiera  directement  à  l'entrepreneur  la  dépense  qui 
lui  incombe,  après  vérification  et  règlement  sans  frais  du  métré  des 
ouvrages,  s'il  le  demande,  par  l'ingénieur  qui  aura  surveillé  l'exécution 
des  travaux. 

Art.  81.  —  Tout  branchement  entrepris  isolément  sera  exécuté  par 
l'entrepreneur  du  choix  du  propriétaire. 

Art.  82.  —  L'entretien  des  branchements  et  de  leurs  accessoires  sous 
la  voie  publique  reste  à  la  charge  des  propriétaires,  quelle  que  soit  l'épo- 
que de  leur  établissement. 

Les  propriétaires  devront  tenir  constamment  les  branchements  en 
parfait  état  de  propreté  et  faire  enlever  les  eaux  qui  pourraient  s'y 
amasser. 

Ils  ne  devront  y  faire  aucun  dépôt  de  quelque  nature  que  ce  soit. 

Ils  seront  tenus  d'y  donner  accès,  à  toute  heure  du  jour,  aux  agents 
de  l'Administration  chargés  de  la  surveillance,  ainsi  qu'à  ceux  de  la 
Préfecture  de  police. 

Ils  ne  pourront  élever  aucune  réclamation  dans  le  cas  où  les  bran- 
chements seraient  traversés,  à  une  époque  quelconque  postérieure  à  leur 
établissement,  par  des  conduites  d'eau  ou  de  gaz  ou  des  canalisations 
électriques,  ou  atteints  et  modifiés  de  quelque  manière  que  ce  soit  par 
des  entreprises  d'intérêt  général. 

Art.  83.  —  Chaque  propriétaire  est  responsable  tant  vis-à-vis  de  l'Ad- 
ministration que  vis-à-vis  dos  tiers,  des  conséquences  de  l'établissement, 
de  l'existence  et  de  l'entretien  des  ouvrages  construits,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  pour  le  drainage  de  son  immeuble. 

Art.  84.  —  Les  branchements  actuellement  existants,  en  communica- 
tion avec  les  égouts  publics,  devront  être  successivement  murés  au  droit 
de  l'égout,  conformément  aux  prescriptions  de  l'article  ci^dessus. 
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Celte  modification  sera  effectuée  lors  du  travail  d'iostallaiion  de  Técou- 
lement  direct  à  Tégout  dans  l'immeuble. 

Art.  85.  —  Les  arrêtés  antérieurs  relatifs  aux  dispositions,  à  rétablis- 
sement et  à  l'entretien  des  branchements  particuliers  d*égout  demeurent 
en  yigueur,  sauf  en  ce  qu'ils  auraient  de  contraire  aux  disposilions  qui 
précèdent. 

§  9.  —  Dispositions  transitoires  et  spéciales. 

Art.  86.  —  Les  fosses,  caveaux^  etc.,  rendus  inutiles  par  suite  de 
Tapplication  de  Técoulement  direct  à  l'égout  seront  vidangés  et  désin- 
fectés dans  toutes  leurs  parties. 

Les  tnysnx  de  chute  et  de  ventilation  seront  également  nettoyés  et 
désinfectés  dans  toute  leur  hauteur. 

Art.  87.  —  Il  ne  pourra  être  établi  de  fosses  iixes,  de  tonneaux 
mobiles,  de  puisards  qu'a  titre  provisoire  et  seulement  dans  les  cas  à 
déterminer  par  TAdministralion,  et  lorsque  Tabsence  d'cgout,  les  dispo- 
sitions de  l'égout  public  ou  de  la  canalisation  d'eau  ou  toute  autre  cause 
oe  permettront  pas  l'écoulement  à  Tégout,  des  eaux  usées  et  des  matières 
de  vidange. 

Art.  88.  —  Dans  les  rues  actuellement  pourvues  d'égout,  mais  où 
récoulemenl  direct  n'est  pas  encoi'e  appliqué,  il  pourra  être  accordé 
provisoirement  des  autorisations  pour  écoulement  des  eaux  vannes  à 
régout,  par  l'intermédiaire  de  tinettes  filtrantes,  dans  les  conditions  de 
l'arrêté  du  20  novembre  1887. 

Art.  89.  — -  L'ouverture  d'extraction  d'une  fosse  fixe  ou  mobile  devra 
être  placée  à  l'extérieur  des  bâtiments  et  à  Tair  libre. 

Art.  90.  —  L'installation  et  la  disposition  des  fosses  fixes  ou  mobiles, 
des  tinettes  filtrantes,  des  tuyaux  de  chute  et  d*évent,  etc.,  restent  sou- 
mises aux  prescriptions  des  ordonnances,  arrêtés  et  règlements  en  vigueur 
en  tout  ce  à  quoi  il  n'est  pas  dérogé  par  le  présent  règlement. 

Art.  91.  —  Toute  fosse  où  il  devra  être  effectué  une  visite  ou  une 
réparation  sera  ventilée,  immédiatement  avant  chaque  descente,  par 
aspiration  d'un  volume  d'air  au  moins  triple  do  celui  de  la  fosse.  L'air 
ainsi  extrait  passera  à  travers  un  foyer  incondescent  avant  d'être  dégagé 
dans  l'atmosphère. 

Il  est,  en  outre,  interdit  de  laisser  descendre  un  ouvrier  dans  une 
fosse  pour  quelque  cause  que  ce  soit  sans  qu'il  soit  ceint  d'un  bridage. 

La  corde  du  bridage  est  tenue  par  un  ouvrier  placé  à  l'extérieur. 

Art.  92.  —  Toute  propriété  qui  ne  serait  bordée  sur  aucun  côté  par 
une  voie  pourvue  d'égout,  pourra  écouler  ses  eaux  pluviales  et  ména- 
gères au  niveau  du  sol  du  rez-de-chaussée,  à  partir  du  &uyau  de  descente 
jusqu'au  ruisseau  de  la  rue  dans  les  conditions  suivantes: 

Le  sol  des  cours  et  courettes,  établi  avec  des  revêtements  composés 
de  matériaux  imperméables,  sera  réglé  suivant  des  pentes  suffisantes 
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pour  assurer,  sans  stagnation,  le  prompt  et  facile  écoulement  des  eaux 
pluviales  et  des  eaux  ménagères. 

Les  caniveaux  ou  gargouilles  établis  à  cet  effet,  devront  être  distants 
de  0  ™,  60  au  moins  des  bâtiments  d'habitation  ;  ils  en  seront  séparés 
par  des  revers  fortement  inclinés  ou,  préférablement,  par  des  trottoirs. 

Dans  la  traversée  des  bâtiments,  les  eaux  pluviales  et  ménagères  s'écou- 
leront par  des  caniveaux  couverts  et  étanches  établis  sur  une  pente  suffi- 
sante et  uniforme,  avec  regards  ménagés  de  5  mètres  en  5  mètres  au 
moins. 

Ces  caniveaux,  qui  devront  être  tenus  en  parfait  état  de  propreté,  au 
moyen  de  chasses  d*eau,  ne  pourront,  dans  aucun  cas,  être  établis  dans 
des  locaux  habitables  ou  à  Tusage  de  commerce  ou  d^industrie.  Quand 
ils  traverseront  des  allées,  vestibules  ou  couloirs  communs,  ces  locaux 
devront  être  convenablement  éclairés  et  en  communication  permanente, 
par  une  large  baie,  avec  Tair  extérieur. 

La  traversée  du  trottoir  de  la  voie  publique  se  fera  au  moyen  d'une 
gargouille  en  fonte  munie  d'une  rainure  destinée  à  en  faciliter  le  curage 
et  qui  débouchera  directement  dans  le  caniveau  de  la  rue. 

Cette  gargouille  sera  tenue  en  parfait  état  d'entretien. 

Art.  93.  —  Lorsque  la  disposition  des  lieux  ne  permettra  pas  l'écou- 
lement des  eaux  pluviales  et  ménagères,  soit  à  l'égout  public,  soit  au 
caniveau  de  la  rue,  le  propriétaire  pourra  être  autorisé  à  diriger  squ- 
terrainement  ces  eaux  dans  une  fosse. 

Toutefosse  devra  éu*e  établie  dans  des  conditions  d*étanchéité  absolue 
et  conformément  aux  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  24  sep- 
tembre 1819  concernant  la  construction  des  fosses  d'aisances  et  vidangée 
suivant  les  prescriptions  de  l'ordonnance  du  5  juin  1834. 

Le  propriétaire  qui  voudra  établir  ou  conserver  une  fosse  devra 
adressera  M.  le  Préfet  de  la  Seine  une  demande  accompagnée  des  plans 
et  coupes  cotés  de  l'installation. 

Il  sera  statué  dans  les  20  jours  de  la  date  du  récépissé. 

Art.  94.  —  Toutes  les  prescriptions  du  présent  chapitre  III  sont 
applicables  aux  maisons  à  construire,  sont  également  régies  par  les  pres- 
criptions des  art.  19,  20,  21,  25,  29,  30,  (1»^  alinéa),  39  à  42,  44  à  46, 
49,  50,  51,  52  ,56,  57,  58,  59.  60,  71  à  66,  (sous  les  réserves  inscrites 
à  l'article  69),  70,  74,  75  à  87. 

Les  prescriptions  des  art.,  24,  26,  27,  28,  30  (2«  alinéa),  31,33,34,37, 
38, 52,  ne  pourront  être  étendues  aux  maisons  existantes  qu'en  cas  d'insa- 
lubrité constatée  et  sous  les  garanties  spécifiées  par  la  loi  du  15  février 
1902. 

Art.  95.  —  Les  dispositions  provisoires  visées  par  les  articles  précé- 
dents ne  seront  tolérées  que  jusqu'au  jour  où  l'égout  public  sera  cons- 
truit ou  rendu  obligatoire  pour  l'écoulement  direct  des  matières  de 
vidange. 

A  partir  de  cette  date,  les  intéressés  seront  soumis  à  toutes  les  pres- 
criptions des  chapitres  précédents. 
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M.  Bouvard.  —  Dans  ses  observations  générales,  M.  Vaillant  a  cri- 
tiqué les  prescriptions  de  Tarticle  22  qui  fixe  à  6  mètres  le  minimum  de 
vue  directe  des  pièces  destinées  à  Thabitation  de  jour  ou  de  nuit  ou  des 
cuisines  ouvrant  sur  les  voies  privées.  Il  prétend  qu'il  ne  faut  pas  être 
plus  sévère  dans  les  voies  privées  que  dans  les  voies  publiques.  Mais, 
dans  les  voies  publiques,  la  vue  directe  est  supérieure  à  6  mètres,  ce 
n*est  que  tout  à  fait  exceptionnellement  qu'il  peut  en  être  autrement.  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer  que  nous  no  pouvons  pas  imposer  dans  des 
voies  existantes  ce  que  nous  pouvons  exiger  dans  des  voies  nouvelles. 
Enfin,  il  faut  remarquer  que  la  question  du  prospect  est  particulièrement 
importante  pour  les  voies  privées  où  toutes  les  pièces  principales  sont  en 
façade. 

M.  Vaillant.  —  La  plupart  des  voies  privées  ont  été  faites  sur  des 
terrains  de  très  grande  profondeur  pour  en  tirer  parti  ;  beaucoup  n'ont 
que  4  et  5  mètres  de  largeur  et  vous  exigez  une  vue  directe  de  6  mètres 
alors  que  ce  chiffre  n'est  pas  atteint  dans  certaines  voies  publiques. 
Pourquoi  avoir  deux  poids  et  deux  mesures  ? 

M.  Bbchm ANN.  —  La  réponse  est  facile  ;  toutes  les  voies  publiques  de 
largeur  insuffisante  sont  frappées  d'alignement.  Quand  un  propriétaire 
veut  construire,  il  est  oblige  de  se  mettre  à  l'alignement  et  de  reculer  sa 
fayade  ;  ce  moyen  permet  d'obtenir  peu  à  peu  le  prospect  désirable 
11  n'y  a  pas  d'inégalité,  on  a  cherché  à  obtenir  pour  les  voies  privées 
une  faculté  que  Ton  possède  par  l'alignement,  pour  les  voies  publiques. 

M.  Vaillant.  —  Je  parle  seulement  des  rues  principales  pour  les- 
quelles il  n'y  a  pas  de  décret  d'alignement. 

M.  Bouvard.  —  Je  voudrais  bien  que  vous  me  citiez  un  exemple. 

La  question  peut  se  résumer  ainsi  :  en  ce  qui  concerne  les  voies 
publiques,  l'Administration  est  armée  par  le  décret  d'alignement  ;  elle 
ne  l'est  pas  pour  les  voies  privées,  elle  veut  l'être  par  son  règlement 
sanitaire. 

M.  Lacau.  —  Cette  mesure  n'est  pas  juste,  car  il  ne  faut  pas  léser 
l'intérêt  particulier,  en  faveur  de  l'intérêt  général,  sans  indemnité. 

M.  Dupuis.  —  L'article  18  vise  par  erreur  l'article  19,  c'est  l'article  17 
qu'il  faut  lire. 

M.  LE  D"^  MouTiBR.  —  Je  désirerais  attirer  l'attention  sur  plusieurs 
points  qui  me  paraissent  avoir  été  oubliés  : 

i«  Permis  d'habitation.  —  Ce  permis  serait  délivré,  après  l'achève- 
ment de  là  construction,  après  vitrification  que  celle-ci  a  bien  été 
exécutée  conformément  aux  plans  qui  ont  accompagné  le  permis  de 
construire. 

2<»  Encombrement.  —  En  vertu  de  la  loi  du  13  avril  1850,  la  com- 
mission des  logements  insalubres  ue  pouvait  pas  intervenir  pour 
empêcher  l'encombrement;  il  aurait  été  intéressant  d'insérer  des  dispo- 
sitions à  cet  égard  dans  le  nouveau  règlement. 
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3<»  Péril  inférieur.  —  Lorsqu'il  y  a  péril  extériear,  pâril  pour  la  voie 
publique,  le  préfet  de  police  peut  intervenir,  mais  les  pouvoirs  publics 
se  déclarent  incompétents  quand  il  y  a  péril  intérieur. 

4<»  Autorisation  de  bâtir, 

M.  LB  Sbcrétairb  général.  —  Les  points  soulevés  ont  été  Tobjet 
d^un  grand  nombre  de  vccux.  Le  projet  de  règlement  a  été  examiné 
successivement  par  plusieurs  commissions,  chacune  a  enlevé  un  peu  de 
ce  qui  s'y  trouvait  primitivement,  ce  qui  peut  expliquer  certaines 
lacunes.  Quoi  qu*il  en  soit,  toute  proposition  nouvelle  serait  bien 
accueillie.  En  ce  qui  concerne  le  permis  d'habitation,  il  sera  très  dilli- 
cile  d'obtenir  une  solution  favorable  sans  revenir  devant  les  Chambres, 
car  c'est  le  Parlement  lui-même  qui  l'a  fait  disparaître  du  projet  de  loi. 
Il  ne  serait  pas  possible  au  préfet  de  la  Seine  de  l'introduire  dans  le 
règlement,  mais  rien  n'empêche  la  Société  d'émettre  un  vœu  a  cet  égard. 
Ce  permis  existe  d'ailleurs  dans  un  certain  nombre  de  pays  étrangers. 

M.  LE  D^  MouTiBR.  —  L'article  19  constitue,  je  crois,  une  reproduc^ 
tion  des  règlements  actuels  ;  mais  rien  dans  le  projet  die  règlement  ne 
vise  le  cas  où  les  constructions  ne  seraient  pas  exécutées  conformément 
aux  plans  autorisés,  rien  ne  nous  dit  si  ces  plans  seront  conservés.  C'est 
ainsi  que  des  courettes  peuvent  être  ultérieurement  transformées  en 
magasins  en  violations  de  l'autorisation  de  construire  primitivement 
délivrée.  Je  crois  qu'il  serait  nécessaire  qu'aucune  modification  ne  puisse 
être  faite  sans  déclaration  préalable  analogue  à  celle  qui  est  exigée  à 
l'article  73.  D'autre  part,  je  demande  que  l'Administration  soit  tenue  de 
conserver  les  plans. 

M.  Bouvard.  —  Je  crois  que  M.  Montier  fait  erreur.  Les  plans  restent 
à  r Administration  et,  lorsqu'une  construction  est  terminée,  elle  est 
l'objet  d'un  récolement.  Quand  les  plans  autorisés  n'ont  pas  été  suivis, 
il  est  dressé  procès- verbal,  lequel  transmis  aux  tribunaux  donne  lieu  à 
une  condamnation  qui  comporte  toujours  la  démolition  des  constructions 
incriminées,  quelquefois  nous  tolérons,  mais  dans  tous  les  cas,  l'Admi- 
nistration est  armée. 

M.  Lacau.  —  Les  proprié laires  sont  lenus  de  remettre  à  l'Administra- 
tion les  dessins  en  double  expédition  (art.  19),  je  suis  d'avis  qu'on  leur 
demande  trois  expéditions,  si  T Administration  a  besoin  d'en  garder 
deux,  mais  que  la  troisième  soit  rendue  aux  propriétaires  signée  par 
l'administration. 

M.  Dbbrie.  —  Ce  n'est  pas  la  surface  de  la  cour,  c'est'  la  surface 
prévue  par  le  règlement. 

M.  Vaillant.  —  Quand  on  couvre  une  cour,  c'est  pour  étendre  un 
magasin.  Cette  disposition  est  une  cause  d'insalubrité,  mais  je  crois 
qu'on  ne  pcnt  pas  l'éviter. 

M.  BoNMBR.  —  Le  décret  actuel  prévoit  le  tiers  de  la  surface  de  la 
90ur.  Nous  l'obtenons  presque  toujours. 
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M.  Lagau.  —  Il  eût  été  logique  de  prendre  \xne  autre  base  :  imposer 
par  exemple  des  moyens  de  ventilation  équivalents. 

M.  Trélat.  —  Cela  ne  suffit  pas.  Il  ne  faut  pas  couvrir  la  cour;  si  on 
la  couvre  qu'on  laisse  une  surface  libre  équivalente. 

M.  Duptis.  —  Si  les  cours  couvertes  doivent  présenter  une  surface 
ouverte,  c'est  les  rendre  inhabitables  en  hiver,  c'est  les  rendre  inutili- 
sables et  par  suite,  cela  revient  à  demander  leur  suppression.  Je  préfé- 
rei*ais  que  Ton  indiquât  Tobligalion  d'une  ventilation  sufKsante. 

M.  Trélat.  —  J'estime  que  le  principe  doit  être  celui-ci  :  il  n'y  aura 
pas  de  cour  couverte.  Hais,  toutes  les  fois  qu'à  titre  exceptionnel  on  en 
établira  une,  elle  devra  présenter  un  châssis  dont  la  surface  sera  égale 
à  celle  de  la  cour  réglementaire. 

H.  LB  D'  MoirriBR.  —  Je  signale  Tinsalubrité  des  parties  hautes  des 
halls.  Daas  les  halls  de  banques ,  l'entresol  est  occupe  par  des 
employés  parmi  lesquels  la  tuberculose  fait  de  nombreuses  victimes. 

M.  Vaillant.  —  Il  est  certain  que  l'atmosphère  d'une  cour  couverte 
qui  ne  reçoit  pas  la  pluie,  n'est  jamais  lavée  :  elle  est  fatalement  un 
réceptacle  de  poussières  dangereuses.  Je  suis  partisan  d'interdire  ces 
cours  partout,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels. 

M.  BoiiNtBR.  —  On  dit  qu'avec  des  parties  ouvertes  les  cours  cou- 
vertes ne  seront  plus  habitables  ;  mais  c'est  ce  que  nous  demandons. 
Toutefois  l'administration  ne  peux  pas  interdire  ces  cours  d'une  façon 
absolue  car  il  peut  se  présenter  des  dispositifs  ingénieux  donnant 
toutes  satisfactions. 

M.  Dupuis.  —  La  rédaction  de  Tarticle  23  n'est  pas  claire,  elle 
gagnerait  si  l'on  supprimait  les  mots  V ensemble  et  deux. 

M.  Bouvard.  —  Vous  avez  raison  au  point  de  vue  do  la  rédaction, 
mais  nous  avons  voulu  appuyer  sur  le  caractère  obligatoire  des  deux 
prescriptions  du  décret,  plusieurs  architectes  ayant  cru  qu'il  suffisait  de 
satisfaire  à  l'une  ou  à  l'autre,  alors  qu'elles  sont  imposées  simultanément. 

M.  Dupuis.  —  Je  ne  comprends  pas  bien  l'expression  sol  naturel 
employée  à  Tarticle  25.  Un  sol  naturel  est  un  sol  vierge,  on  a  voulu  dire 
probablement  sol  du  rez-de-chaussée. 

M.  Bouvard.  —  Celle  expression  a  été  employée  avec  intention  pour 
écarter  un  expédient  dont  se  servaient  certains  propriétaires  pour  tourner 
le  règlement.  Ils  construisaient  un  sol  factice  et  prétendaient  calculer 
l'altitude  des  bâtiments  à  partir  de  ce  sol. 

M.  LB  Président.  —  Nous  abordons  le  troisième  paragraphe  du  cha- 
pitre III. 

M.  Vaillant.  —  L'article  30  stipule  que  les  murs  ainsi  que  le  sol 
devront  être  imperméables.  Ce  dernier  mot  me  gène,  il  n'existe  pas  de 
matériaux  imperméables,  je  préférerais  mettre  :  les  mui's  et  le  sol  devront 
être  préservés  de  l'humidité. 
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M.  BopmiBR.  —  Conformément  aux  propositions  qui  avaient  été 
adoptées  par  les  commissions  techniques,  j'estime  que  l'article  26  devrait 
être  rédigé  comme  il  suit  : 

«  Abt.  26.  —  Quand  des  pièces  destinées  à  l'habitation  de  jour  ou  de 
nuit  ou  des  cuisines  ne  sont  pas  éclairées  ni  aérées  sur  une  rue  ou  sur 
une  cour  réglementaire  non  couverte,  mais  seulement  sur  une  cour 
couverte  d*un  vitrage,  la  section  libre  de  ventilation  de  cette  cour  doit 
être  au  moins  équivalente  à  la  surface  exigible  par  ladite  cour.  » 

M.  Bouvard.  —  Nous  savons  qu*il  n*y  a  pas  de  matériaux  imper- 
méables, mais  nous  n'avons  pas  trouvé  mieux  pour  exprimer  exactement 
notre  pensée. 

M.  MounBR.  — -  Le  2*  de  l'article  30,  dit  que  chaque  pièce  devra  être 
éclairée  et  aérée  au  moyen  de  baies  dont  les  sections  réunies  devront 
avoir  au  moins  un  dixième  de  la  surface.  J'admets  que  cette  dimension 
soit  suffisante  pour  assurer  la  ventilation,  mais  je  doute  qu'elle  le  soit 
pour  l'éclairage  et  vous  vous  exposez  à  voir  des  employés  travailler  au 
gaz  toute  la  journée.  Je  crois  qu'il  faudrait  demander  que  chaque  pièce 
soit  éclairée  d'une  façon  convenable. 

M.  Lagau.  —  Si  Ton  veut  entrer  dans  des  questions  de  mesure  on  se 
trompera  ;  le  dixième  n*est  pas  praticable. 

H.  BoNNiBR.  —  Si  nous  supposons  une  pièce  de  3  mètres  sur  4  mètres, 
le  dixième  de  la  surface  fait  1°^20,  ce  n'est  pas  Impraticable,  vous  suré- 
lèverez votre  rez-de-chaussée,  vous  ferez  des  trémies. 

On  part  toujours  à  priori  des  mœurs  actuelles,  mais  nous  voulons  pré- 
cisément les  réformer. 

M.  LB  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  M.  Moutier 
ainsi  formulée  : 

i°  La  Société  émet  le  vœu  : 

Qu'aucune  construction  neuve  ne  puisse  élre  habitée  avant  qu  un 
permis  d'habitation  constatant  qu'elle  présente  toutes  les  conditions 
désirables  n'ait  été  délivré  par  M.  le  Préfet. 

2°  La  Société  est  d'avis  : 

Qu'il  y  a  lieu  d'introduire  dans  le  projet  de  règlement  sanitaire  des 
mesures  pour  empêcher  l'encombrement  dans  les  locaux  destinés  à  l'ha- 
bitation de  jour  et  de  nuit. 

3«  La  Société  est  d'avis: 

Qu'il  y  a  lieu  d'introduire  dans  le  projet  de  règlement  sanitaire  des 
mesures  pour  armer  efticacemenl  l'administration  en  cas  de  péril 
intérieur. 

Cette  proposition  est  adoptée. 
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Séance  du  24  juin  1903. 

Présidence  de  M.  Lacau,  vice-président. 

M.  LB  SBCRBTAiAB-GéNÉRAL.  —  Conformément  à  Tordre  du  jour  nous 
allons  continuer  Texamen  du  projet  de  règlement  sanitaire  de  la  Ville  de 
Paris.  A  la  fin  de  la  dernière  séance  nous  nous  sommes  arrêtés  au  para- 
graphe 5  du  chapitre  III,  intitulé:  Chauffage^  ventilation^  éclairage, 
c*est-à-dire  à  Tarticie  37. 

M.  Vaillant.  —  Je  propose  à  la  Société  de  remplacer  les  articles  37, 
38,  39,  40,  et  41  par  la  rédaction  suivante  : 

Chaque  appareil  producteur  de  chaleur  par  la  combustion  de  combus- 
tibles solides,  liquides  ou  gazeux  sera  précédé  d*une  ventouse  et  suivi 
d'un  conduit  de  fumée  de  section  proportionnée  à  Tiraportance  du  foyer, 
sans  pouvoir  être  inférieure  à  4  décimètre?  de  section. 

L'exutoire  de  la  fumée  aura  son  issue  au-dessus  des  toitures,  disposée 
pour  empêcher  le  rabattement  des  gaz  dans  le  tuyau  par  Taclion  du  vent. 

La  ventouse  aura  son  origine  sur  la  voie  publique  ou  sur  une  grande 
cour.  Elle  pourra  être  disposée  pour  coopérer  à  Taération  de  la  pièce 
dont  elle  alimente  le  foyer. 

La  disposition  de  chaque  appareil  devra  assurer  l'évacuation  entière 
des  produits  gazeux  de  la  combustion  par  l'issue  du  conduit. 

Lorsqu'il  s'agira  de  foyers  enfermés,  les  moyens  de  réglage  de  l'air 
comburant  et  ceux  de  la  sortie  des  gaz  produits  de  la  combustion  seront 
tels  que  les  passages  ne  puissent  jamais  être  inférieurs  à  5  centi- 
mètres carrés  pour  l'orifice  d'accès  et  à  un  décimètre  carré  pour  celui  de 
Tissue  dans  la  cheminée. 

Les  calorifères  servant  au  chaufifage,  de  même  que  tout  appareil  de 
ventilation,  ne  pourra  avoir  son  orifice  de  prise  d'air  que  sur  les  grande^ 
cours  ou  les  voies  d'accès  de  la  propriété. 

Cette  rédaction  est  une  véritable  modification  au  système,  j'ai  pensé 
qu'il  suffisait,  de  poser  un  principe  général  sans  entrer  dans  les  détails, 
il  faut  un  moyen  quelconque  de  ventilation  pour  la  pièce  et  un  exutoire 
pour  les  produits  de  la  combustion. 

M.  Dbbrib.  —  J'estime  qu'on  aura  une  grande  difficulté  pour  obtenir 
une  ventouse  de  4  décimètres  carrés,  ne  pourrait-on  pas  réduire  cette 
dimension. 

M.  Vaillant.  —  Il  est  nécessaire  d'avoir  une  très  grande  ventouse 
pour  ventiler  une  pièce,  sinon  des  contre  pressions  s'établissent  et  l'air 
entre  difficilemeift. 

M.  Dbbrib.  —  Je  ne  pense  pas  que  même  une  ventouse  de  4  déci- 
mètres carrés  assure  une  ventilation  suffisante,  celle-ci  s'effectue  par  les 
fenêtres  et  par  les  portes.  Il  est  évident  que  plus  la  ventouse  sera  grande 
mieux  cela  vaudra  au  point  de  vue  de  la  ventilation,  mais  vous  rencon- 
trerez des  difficultés  pratiques. 
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M.  Lacau.  —  Je  crois  qu*il  ne  faut  pas  trop  bien  compter  pour  la 
ventilation  des  joints  des  portes  et  des  fenêtres  en  nàaom  de  l'habitude 
qu'à  le  public  de  calfeutrer  ces  joints.  Une  ventouse  de  4  décimètres 
carrés  est  donc  désirable,  mais  je  crains  qu^elle  soit  peu  réalisaMe  en 
pratique. 

M.  Vaillant.  ^  L'article  24  porte  que  les  euisines  de  concierge  qui 
seraient  aérées  et  éclairées  sur  une  courette  doivent  être  munies  d'une 
cheminée  de  ventilations  de  4  décimètres  carrés.  Si  vous  n'avez  pas  une 
entrée  d'air  de  même  section  vous  n'aurez  pas  de  ventilation,  d'où  la 
nécessité  de  la  ventouse  de  4  décimètres  carrés  pour  laquelle  je  crois 
nécessaire  d'insister. 

M.  Trblat.  —  Je  ne  comprends  pas  bien  l'objet  de  la  discussion.  Que 
demande  notre  collègue?  est-ce  une  quantité  d'air  pour  le  f(i>er,  ou 
est-ce  une  quantité  d'air  neuf  pour  les  besoins  de  la  respiration.  Pour  le 
foyer  il  ne  faut  presque  rien,  la  quantité  d'air  sera  toujours  suffisante, 
mais  ce  que  vous  n'atteindrez  pas  avec  une  section  de  10  centimètres 
carrés  c*est  l'entretien  d  une  atmosphère  salubre.  Il  faut  faire  entrer 
Tair  neuf  par  la  poutre  supérieure  de  la  pièce,  là  où  il  ne  nous  gênera 
pas,  ce  n'est  pas  de  la  ventilation  qu'il  faut  faire  mais  de  l'aération. 

M.  LB  Président.  —  Voulez-vous  nous  préparer  une  rédaction  ? 

M.  Trélat.  —  Si  vous  réservez  la  question,  je  vous  présenterai  une 
rédaction. 

M.  Vaillant.  —  En  réponse  à  M.  Trélat,  je  fais  observer  que  je  n'ai 
pas  indiqué  où  devait  être  placée  la  ventouse. 

M.  Bonnirr.  —  Vous  savez  que  le  décret  du  13  août  1902  autorise 
par  faveur  spéciale,  pour  les  concierges,  l'installation  de  cuisines  sur  les 
courettes.  On  a  voulu,  dans  le  projet  de  règlement,  améliorer  la  situation 
de  ces  cuisines  et  l'on  a  prescrit  la  cheminée  de  ventilation. 

J'attire  également  l'attention  de  la  Société  sur  ce  que  l'on  peut  con- 
struire une  pièce  sans  cheminée  ;  le  texte  soumis  au  Conseil  municipal 
portait  l'obligation  d'un  tuyau  de  fumée  dans  chaque  pièce  habitable, 
cette  obligation  a  disparu  du  projet  de  règlement. 

M.  Derrib.  —  On  a  supprimé  cette  obligation  parce  que  le  terme 
était  impropre.  Pourquoi  vouloir  munir  chaque  pièce  d'un  conduit  de 
fumée,  alors  que  l'on  n'aura  peut-éti*e  pas  de  fumée  à  évacuer. 

M.  Trélat.  —  L'aération  d'un  endroit  fermé  comporte  un  conduit 
d'introduction  d^air  et  un  conduit  d'extraction  d'air.  Otons  le  mot  fumée 
et  nous  serons  d'accord. 

M.  LB  Président.  —  Je  vais  mettre  aux  voix  la  question  de  savoir  s'il 
convient  de  rétablir  l'obligation  d'un  conduit  d'évacuation. 

H.  Champion.  —  Il  est  nécessaire  de  préciser  :  faudra-t-il  à  la  fois  un 
tuyau  de  fumée  et  un  conduit  d'évacuation  d'air,  ou  bien  l'un  ou  l'autre 
seulement?  J'aimerais  mieux  que  l'on  mette  dans  la  rédaction  :  «  conduit 
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de  fumée  ou  d'évacuation  ».  D*autre  part,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de 
distinguer  suivant  l'importance  de  l'appartement. 

M.  Bouvard.  —  Je  ne  crois  pas  à  l'efficacité  d*un  conduit  d'évacuation 
d'air.  Si  vous  en  établissez,  on  les  bouchera,  et  si  on  ne  les  bouche  pas, 
les  araignées  se  chargeront  de  les  obstruer.  Autant  une  cheminée  est 
efficace  pour  la  ventilation,  autant  est  inopérant  un  conduit  d*évacuation. 

Nous  ne  devons  insérer  dans  le  projet  de  règlement  que  des  choses 
pratiques. 

M.  LivACHB.  —  Au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  on  a  essayé  de 
réaliser  une  ventilation  convenable,  Texpérience  n'a  pas  réussi. 

M.  Trélat.  —  L'expérience  dont  parle  notre  collègue  a  été  faite  il  y 
a  cinquante  ans,  on  y  a  renoncé. 

La  rédaction  qui  conviendrait  serait  :  •  toute  pièce  habitée  doit  être 
pourvue  d'une  cheminée.  » 

M.  Lacau.  —  Je  demande  à  la  Société  de  revenir  un  peu  en  arrière. 
Nous  avons  vu  que  les  sous-sols  destinés  à  l'habitation  de  jour  devront 
être  tels  que  chaque  pièce  soit  éclairée  et  aérée  au  moyen  de  baies 
ouvrant  sur  rue  ou  sur  cour  et  dont  les  sections  réunies  devront  avoir 
au  moins  un  dixième  de  la  surface.  Je  crois  que  cette  condition  de  sur- 
face n*est  pas  possible  ;  il  faudrait  pour  donner  à  la  baie  une  hauteur 
suflisante  surélever  le  sol  de  la  boutique  de  3  ou  4  marches  et  dans  ces 
conditions  on  ne  trouvera  plus  de  locataire.  Ce  que  je  prétends,  c'est  que 
Ton  peut,  par  des  dispositions  judicieuses,  aérer  et  éclairer  parfaitement 
un  sous-sol  sans  qu*il  soit  besoin  de  donner  une  telle  surface  à  la  baie. 
D'ailleurs,  rien  n'empêche  de  proportionner  le  nombre  d'habitants  du 
sous-sol  à  la  surface  dont  on  dispose.  Il  faut  que  le  règlement  touche 
l'occupant  aussi  bien  que  le  propriétaire. 

M.  BoNNiBR.  —  Lorsqu'une  réforme  est  proposée,  on  objecte  toujours 
qu'elle  est  impossible  parce  qu'elle  va  à  rencontre  d'habitudes  établies, 
mais  c'est  précisément  pour  combattre  des  choses  qui  existent  et  qui 
sont  préjudiciables  à  la  santé  publique  que  Ton  fait  des  règlements  sani- 
taires. Si  vous  ne  pouvez  pas  faire  de  sous-sols  suffisamment  aérés  et 
éclairés,  n'en  faites  pas. 

M.  Lagau.  —  On  peut  parfaitement  faire  des  sous-sols  bien  aérés  et 
bien  éclairés,  mais  je  trouve  que  la  proportion  du  dixième  est  trop  forte 
et  je  propose  celle  du  douzième. 

M.  Bouvard.  —  Nous  ne  nous  opposons  pas  à  l'utilisation  des  sous- 
sols,  mais  qu'ils  soient  salubres.  En  Allemagne  et  en  Angleterre  on  fait 
des  sous-sols,  mais  on  les  entoure  de  sauts  de  loup. 

M.  Dbbrib.  —  Vous  im}K)sez  certaines  conditions  pour  les  pièces 
habitables  situées  dans  les  étages,  pourquoi  ne  pas  exiger  ces  mêmes 
^conditions  pour  les  pièces  habitables  aménagées  dans  les  sous-sols.  11 
faut  poser  des  principes  simples  et  compréhensibles. 

M.  LE  Président  met  aux  voix  le  maintien  de  l'article  30  tel  qu'il  est 
rédigé  au  projet  de  règlement. 

Ce  maintien  est  adopté. 
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M.  Vaillant.  —  Il  faut  s*cntendre  sur  la  signiiicalion  du  mot  cour 
couverte,  s'il  s'agit  d  une  cour  proprement  dite,  j'accepte  la  disposition, 
mais  s*ii  s'agit  d'un  hall,  je  la  repousse. 

M.  Bouvard.  —  Le  hall  n'est  pas  compris  dans  l'expression  cour  cou- 
verte. Le  hall  doit  être  traité  comme  une  pièce  éclairée  par  en  haut. 

M.  LB  Président.  —  Nous  continuons  l'examen  du  projet  de  règle- 
ment et  nous  arrivons  à  l'examen  du  paragraphe  6  intitulé  :  Alimen- 
tation 671  eau  potable. 

En  Tabsence  d'observations,  le  §  6  est  adopté. 

Passons  au  §  7  :  Écoulement  des  eaux  pluvialet,  —  Ëvacuaiion  des 
eaux  usées  et  matières  de  vidange,  —  Cabinets  d'aisances  et  orifices 
d'évacuation. 

M.  BoNNiBR.  —  J'appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'article  53  ainsi 
conçu  : 

»  Dans  toute  maison  à  construire  il  devra  y  avoir,  à  partir  de  trois 
pièces  habitables  (non  compris  la  cuisine)  : 

«  !<"  Un  cabinet  d'aisances  installé  dans  un  local  éclairé  et  aéré  direc- 
tement ; 

u  %"*  Un  évier  ou  poste  d'eau  comportant  robinet  d'amenée  pour  l'eau 
d'alimentation  et  vidoir  pour  l'évacuation  des  eaux  usées.  » 

Il  semble  résulter  de  cette  rédaction  que  l'on  pourrait  construire  une 
maison  entière,  ne  comprenant  que  des  logements  de  deux  pièces  habi- 
tables, sans  aucun  cabinet  d'aisances. 

M.  Brchmann.  —  Non,  car  l'article  54  stipule  «  qu'il  devra  être  établi 
également  pour  le  service  des  pièces  habitables  louées  isolément  ou  par 
groupe  de  deux,  un  cabinet  d'aisances  par  dix  pièces  habitables  et  un 
poste  d'eau  par  étage. 

M.  Bonnibr.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  pas  en  arrière,  car  l'usage 
actuel  est  d'établir  un  cabinet  d'aisances  par  groupe  de  cinq  chambres. 

M.  Bbciimann.  —  On  pourrait  demander  un  cabinet  par  six  chambres 
habitables  et  un  poste  d'eau  par  douze  chambres  habitables. 

M.  LE  Président  met  la  proposition  de  M.  Bcchmann  aux  voix. 
Elle  est  adoptée. 

M.  Trélat.  —  Je  propose  d'effacer  de  l'article  53  les  mots  «  habi- 
tables (non  compris  la  cuisine)  ». 

On  construit  aujourd'hui  des  appartements  de  deux  pièces  et  une  cui- 
sine qui  sont  pourvus  d'un  cabinet  d'aisances. 

M.  Bbcumann.  —  Le  projet  de  règlement  n'empêche  pas  de  continuer 
à  construire  de  cette  manière,  mais  il  exige  qu'à  partir  de  trois  pièces 
habitables  non  compris  la  cuisine  il  y  ait  un  cabinet  d'aisances. 

Ce  que  nous  demandons,  c'est  une  exigence  de  plus,  et  on  n'a  pas  cra 
devoir  aller  aussi  loin. 

M.  Jalabbrt.  —  Je  fais  remarquer  que  si  les  logements  de  deux  pièces 
sont  sur  le  même  palier,  le  cabinet  d'aisances  imposé  par  l'article  54 
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sera  peut-élre  suffisant,  mais  si  ces  logements  sont  à  des  étages  diffé- 
rents, un  seul  cabinet  ne  peut  suffire. 

M.  Trélat.  —  Je  rappelle  que  nous  avons  toujours  voulu  qu'il  y  ait 
un  responsable  pour  chaque  cabinet  d'aisances,  ce  qui  nécessite  qu'il  y 
ait  un  cabinet  par  appartemenL 

M.  BoNNiBR.  —  Dans  tous  les  cas,  il  conviendrait  de  compléter  Tar- 
ticle  54  en  indiquant  qu'il  devra  avoir  un  poste  d'eau  et  un  cabinet 
d'aisances,  au  moins,  à  chaque  étage. 

M.  Vaillant.  —  Les  installations  existantes  de  water-closets  pourvus 
d'une  occlusion  hermétique  et  d'un  effet  d'eau  que  l'article  57  tolère 
sont  évidemment  les  appareils  banals  dont  le  quatrième  paragraphe  de 
Tarticle  interdit  la  réinstallation  en  cas  de  remplacement.  Dans  le  cas 
où  ces  appareils  sont  maintenus  par  le  propriétaire,  on  exige  de  lui,  au 
pied  de  la  chute  correspondante,  outre  l'organisation  d'une  chasse  puis- 
sante, une  occlusion  hermétique. 

Cette  exigence  me  parait  contraire  aux  principes  de  salubrité  que  le 
règlement  doit  s'attacher  à  mettre  en  évidence  par  sa  rédaction  même. 

Si  on  admet,  que  l'écoulement  rapide  vers  l'égout  du  liquide  hétéro- 
gène venant  des  chutes  et  en  général  de  tous  liquides  est  corrélatif  de 
l'écoulement  de  l'air  du  tuyau  ;  si  on  admet,  d'autre  part,  que  l'oxydation 
des  matières  organiques  est  aussi  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'air  pourra  atteindre  ces  matières,  on  ne  peut  comprendre  que  le  règle- 
ment sanitaire  puisse  exiger  l'établissement  d'obstacles  au  mouvement 
de  l'air  dans  le  tuyau,  de  l'air  venant  de  l'égout,  mais  surtout  de  l'air 
venant  du  sommet  du  tuyau. 

L'air  de  l'égout  ne  saurait  avoir  d'inconvénient  ;  il  n'en  est  pas  de 
môme  des  gaz  venant  de  la  chute  non  aérée,  c'est-à-dire  de  la  fermenta- 
tion putride  qui  s'y  organiserait  en  l'absence  de  la  circulation  de  l'air  du 
fait  de  l'occlusion  du  pied  de  la  descente. 

Ce  qu'il  faut  exiger  pour  les  anciennes  installations,  ce  sont  les  modi- 
fications da  conduites,  descentes  d'eaux  pluviales  et  ménagères,  pour  les 
organiser  comme  il  convient  qu'elles  soient  pour  remplir  leur  fonction. 
Si  on  tolère  les  anciens  appareils,  qu'on  accorde  celte  tolérance  pure- 
ment et  simplement,  sans  condition  et  pour  ce  que  ces  appareils  peuvent 
encore  durer.  Mais  que  les  tuyaux  et  les  drains  soient  corrects  dans  leur 
organisation. 

M.  Lacau.  —  Je  partage  sur  ce  point  l'avis  de  M.  Vaillant. 

M.  DuTHBiL.  —  Du  moment  que  vous  admettez  le  siphon  dans  le 
cabinet  d'aisances,  pourquoi  le  proscrire  au  bas  de  la  chute  ?  Le  siphon 
de  bas  de  chute  peut  se  nettoyer  aussi  facilement  que  celui  du  cabinet. 

M.  Bbchmann.  — En  Allemagne,  lo  siphon  terminus  a  été  condamné. 
Nous  sommes  d'accord  pour  l'écarter  dans  le  cas  général,  c'est-à-dire 
lorsque  l'installation  entière  est  conforme  aux  nouvelles  règles  sanitaires 
adoptées.  Mais  le  Conseil  municipal  a  voulu  que  l'on  admit  les  anciens 
appareils  dans  les  maisons  anciennes  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  que 
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le  siphon  terminus  est  demandé. .  Je  crois  qu'il  serait  plutôt  fâcheux  de 
le  supprimer;  d'ailleurs,  on  peut  toujours  assurer  la  libre  circulation  à 
rinlérieur  des  canalisations  par  l'établissement  de  prises  d'air.  Ce  siphon 
n'est  pas  une  innovation,  il  en  existe  dans  presque  toutes  les  installations 
anciennes. 

M.  LE  Président  niel  aux  voix  le  maintien  de  l'article  57. 

Ce  maintien  est  adopté. 

La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  tiendra  sa  pro 
chaîne  séance,  le  mardi  ^8  octobre,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  hôtel 
des  Sociétés  savantes. 

L'ordre  du  jour  est  ainsi  fixé  : 

1<^  Suite  et  fin  de  la  discussion  du  Projet  de  Règlement  sanitaire. 

2®  M.  le  D'  L.  Martin.  —  Rapport  sur  les  peintures  au  blanc  de 
zinc  en  expérience. 

3<^  M.  Marboutin.  —  Les  eaux  des  sources  du  Loiret. 
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Rapport  sur  les  opérations  du  service  d'inspection  des  établisse- 
ments CLASSÉS,  pendant  Tannée  1901,  par  M.  Paul  Adam,  inspecteur 
principal,  chef  du  service  ;  Paris,  1902,  in-i"^  de  32  pages. 

Nous  lisons  toujours  avec  intérêt  et  profit  le  rapport  annuel  de  M.  Paul 
Adam  ;  il  nous  renseigne  sur  les  progrès  accomplis  et  signale  les  points 
qui  méritent  une  attention  particulière. 

Sur  les  595  plaintes  adressées  à  l'autorité  en  1901  sur  les  établissements 
classés  ou  non  classés,  181  avaient  pour  objet  les  fumées  noires  et 
persistantes  ;  88  des  plaintes  étaient  parfaitement  justifiées.  M.  Paul 
Adam  s'élève  avec  raison  contre  le  raisonnement  détestable  de  certains 
chefs  de  grandes  administrations,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  tant  qu'on  ne 
leur  indiquera  pas  un  appareil  fumivore  parfait,  réalisant  une  économie 
certaine  et  immédiate  ;  qu'adviendrait-il  si  l'on  appliquait  le  même  raison- 
nement pour  l'éclairage,  la  dénaluration  des  émanations  odorantes,  etc. 
L'argument  de  ces  indolents,  qui  piétinent  sur  place  en  attendant  le  der- 
nier perfectionnement,  rappelle  la  boutade  de  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
disant  que  pour  détiniirc  les  gaz  infects  dégagés  pendant  le  traitement 
des  matières  de  vidanges,  il  fallait  faire  passer  ces  matières  dans  des 
tubes  de  platine  chauifés  au  rouge  blanc. 

Comme  toujours,  ce  sont  les  édifices  nationaux  et  municipaux  qui 
donnent  le  plus  mauvais  exemple  ;  M.  Paul  Adam  signale  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations  ;  nous  avons  sous  les  yeux,  au  coin  de  l'avenue 
Rapp  et  du  pont  de  l'Aima  un  établissement  public  sans  cheminée,  qui 
ne  le  cède  en  rien  aux  précédents.  Il  faut  toutefois  citer  des  améliorations 
très  encourageantes.  Un  hôpital  du  Xll<»  arrondissement ,  qui  brûle  plus 
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de  6,000  kilogs  de  houille  par  jour,  a  presque  supprimé  ses  fumées  sans 
rien  changer  aux  dispositions  du  foyer  ni  au  combustible,  mais  par  un 
emploi  judicieux  des  injections  de  vapeur  d*eau.  Une  usine  électrique 
couTrait  le  quartier  de  fumées  intolérables  ;  elle  réclamait  indéfiniment 
des  délais  pour  trouver  un  bon  appareil  fumivore  et  écouler  son  stock  de 
charbon,  qui  aurait  pu  s*écoulcr  en  quatre  jours.  Comme  Tinspecteur 
constatait  que  pendant  sa  visite  il  n*y  avail  plus  de  fumée,  le  directeur 
lui  répondit  qu'avec  les  foyers  et  le  charbon  actuels,  on  pourrait  très  bien 
ne  pas  fumer  si  Ton  voulait,  mais  que  ce  serait  trop  de  soin,  quMl  fau- 
drait surveiller  les  chauffeurs,  et  que  cela  les  ennuie  d'être  surveillés.  Le 
tribunal  condamna,  et  depuis  ce  jour  Tusine  ne  fume  plus. 

D'autres  usines  de  la  banlieue,  à  qui  Ton  nMmposait  pas  la  fumivorité, 
Tout  réalisée  parce  qu'elles  y  trouvaient  de  l'économie,  soit  par  insuffla- 
tion d'air,  soit  en  remplaçant  la  houille  par  le  coke.  Une  usine  de 
vidanges  a  obtenu  par  cette  substitution  une  économie  de  plus  de  3,000 
francs  par  mois  ;  les  générateurs  sont  chauffés  au  coke  ;  on  en  brûle  en 
24  heures  25  tonnes  pour  la  production  de  la  vapeur,  le  fonctionnement 
des  pompes  et  le  traitement  de  600  tonnes  d'eaux  vannes.  «  Le  coke 
employé  est  du  grésillon  absolument  exempt  de  poussière,  fourni  par  les 
usines  à  gaz  au  prix  de  14  francs  la  tonne;  il  fallait  auparavant,  pour 
traiter  la  môme  quantité  de  matières,  20  tonnes  de  houille  à  25  fr.  50  la 
tonne  » .  Il  est  bon  de  signaler  ces  faits,  afin  de  stimuler  le  zèle  des  usi- 
niers qui,  avec  la  multiplication  des  usines  électriques,  tendent  à  enfu- 
mer le  centre  de  Paris,  qui,  à  ce  point  de  vue,  ressemblera  bientôt  à 
Londres  ou  à  Liverpool. 

On  essaie  depuis  deux  ans  d'améliorer  le  traitement  des  ordures  ména- 
gères^ en  particulier  par  le  broyage  dans  l'usine  de  Saint-Ouen,  avant  le 
transport  au  loin.  Les  résultats  sont  fort  satisfaisants  et  le  Conseil  muni- 
cipal vient  de  décider  la  multiplication  de  ces  usines  de  broyage.  Mais  une 
telle  opération  rend  le  voisinage  et  aussi  l'habitation  de  ces  établissements 
fort  incommodes.  Par  un  sentiment  d'humanité  respectable,  mais  mal 
compris,  beaucoup  de  personnes  tiennent  à  assurer  la  liberté  du  chiffon- 
nage,  pendant  le  traitement  dos  ordures  ménagères.  Ce  nouveau  triage 
force  à  étaler  dans  l'usine,  une  troisième  fois,  toutes  ces  ordures  que  les 
chiffonniers  ont  déjà  triées,  soit  avant  la  collecte  à  domicile,  soit  pen- 
dant l'enlèvement.  Si  les  chiffonniers,  dit  justement  M.  Paul  Adam, 
savaient  qu'une  fois  enlevées  les  matières  no  seront  plus  à  leur  disposi- 
tion, ils  feraient  avec  plus  de  soin  leur  première  recherche  ;  ce  serait 
pour  eux  une  économie  de  temps  et  la  diminution  d'un  danger  certain. 

L'extension  de  l'automobilisme  et  du  cyclisme  augmente  énormément 
la  consommation  des  bandages  élastiques  pour  roues,  et  a  fait  créer  une 
industrie  nouvelle,  qui  n'est  pas  encore  classée,  la  régénération  du  caout- 
chouc. On  traite  les  débris  de  bandages  par  l'acide  sulfurique  à  20  p.  100, 
puis  par  de  la  potasse  ;  il  y  a  production  d*eaux  acides  et  d'odeurs 
très  désagréables.  MM.  Haller  et  Riche  ont  présenté  au  Conseil  d'hygiène 
de  la  Seine  plusieurs  rapports  sur  ce  sujet,  et  demandent  de  comprendre 
cette  industrie  dans  la  2**  classe. 

M.  Paul  Adam  signale  l'odeur  infecte  des  urinoirs  de  plusieurs  gares 
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(le  Paris.  Il  l'explique  par  ce  fait  que  certaines  petites  gares  de  province^ 
en  Tabsence  de  service  public  d*eau,  ont  eu  recours  au  graissage  des 
plans  d'ardoise  formant  urinoirs.  «  Les  Compagnies,  dit  11  Paul  Adam, 
feignirent  de  croire  que  ce  procédé  était  recommandé,  même  qnand  on 
dispose  d'eau,  et  supprimèrent  celle-ci.  11  en  résulte  que  dans  Paris 
môme,  qui  dépense  des  quantités  d'eau  considérables  pour  assurer  la 
propreté,  on  voit  de  grandes  gares  avoir  des  urinoirs  infects.  Cet  incon- 
vénient a  été  signalé  à  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics,  qui  a  adressé 
aux  Compagnies  les  recommandations  nécessaires  ». 

M.  Paul  Adam  nous  permetti'a  de  ne  pas  partager  cet  avis,  et  de 
regretter  qu'on  ait  interrompu  une  expérience  très  intéressante,  qui  n  a 
pas  duré  assez  longtemps.  Le  graissage  des  urinoirs  donne  d'excellenls 
résultats,  mais  à  la  condition  qu'après  une  première  application  du  corps 
gras,  on  ne  se  croise  pas  les  bras,  et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  n'y  a  plus  heu 
à  surveiller  ni  à  nettoyer.  Au  bout  d'un  ou  deux  mois,  plus  souvent 
môme  s'il  s'agit  d'urinoirs  aussi  incessamment  assiégés  que  ceux  de  la 
gare  Saint- Lazare  ou  de  la  Bastille,  il  faut  dissoudre  les  incrustations  uri- 
naires  qui  auraient  pu  se  produire  au  moyen  d*un  brossage  avec  une 
solution  d'acide  chlorbydrique  à  10  p.  100,  et  au  bout  d'une  heure  d'éva- 
poration,  faire  un  nouveau  graissage  avec  un  chiffon  imbibé  d'huile  lourde 
de  houille  ou  de  vaseline  impure.  Cette  petite  opération,  renouvelée  de 
temps  en  temps,  économise  d^énormes  quantités  d'eau,  et  les  urinoirs 
ainsi  graissés  sont  bien  moins  exposés  à  répandre  de  mauvaises  odeurs 
que  ceux  à  effet  d'eau  abandonnés  à  eux-mômes,  et  qu'on  ne  décape  pas 
de  temps  en  temps  avec  la  solution  acide. 

Certaines  usines  sa  servaient  de  sirènes  extrêmement  bruyantes,  non 
seulement  pour  indiquer  les  heures  d'entrée  et  de  sortie  des  ouvriers, 
mais  encore  pour  réveiller  ceux-ci  dans  leur  domicile,  à  la  première 
heure  du  matin  ;  nous  avons  été  assourdi  pendant  plusieurs  semaines  par 
ces  beuglements  effroyables  qui  se  prolongeaient  sans  aucune  interruption 
pendant  deux  minutes,  durée  énorme  pour  une  note  soutenue.  Un  arrêté 
du  maire  d'Asnières  à  ce  sujet  a  provoqué  l'intervention  du  Conseil 
d' hygiène  de  la  Seine  qui,  sur  le  rapport  de  M.  Michel-Lévy  a  limité  à 
15  secondes  la  durée  des  signaux  et  appels.  Il  est  à  souhaiter  que  tous 
les  maires  des  communes  suburbaines  de  la  Seine  et  des  autres  départe- 
ments prennent  des  arrêtés  dans  ce  sens. 

Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  citations  ;  elles  suffisent  pour  mon- 
trer l'intérêt  pratique  de  ces  rapports  d'ensemble.  Espérons  que  la  nou- 
velle loi  sanitaire  obligera  tous  les  départements  à  fournir  chaque  année 
un  document  analogue,  dont  la  collection  sera  extrêmement  utile  à  con- 
sulter par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  Thygiène  indus- 
trielle. E.  Yalun. 

De  la  recherche  du  BAaLLB  d'ëbbrtii  dans  les  baux  de  boisson. 
Étude  cRrriQUB  de  quelques  procédés  récents,  par  le  W  G.  Gèzbs. 

Thèse  de  doctoral,  in-8<»,  de  135  pages,  1902,  Lyon,  Wallencr  et  C^«. 

Un  mouvement  scientifique  considérable  suivit  la  découverte  de  Rodet 
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et  de  Gabriel  Roux  en  1889,  lorsquMis  sig^nalèrent  des  ressemblances 
frappantes  entre  le  l>acille  typhique  et  le  coli-bacille,  au  point  de  consi- 
dérer CCS  deux  micro-organismes  comme  deux  variétés  ou  races  différentes 
du  même  type.  Hais  ces  deux  espèces  très  voisines,  issues  peut-élre 
d*une  même  source  orig^inelle,  saprophytique  certainement,  s*adaptent 
de  façon  distincte  aux  divers  milieux  et  évoluent,  au  point  de  vue  pa- 
thologique, de  telle  sorte  qu^on  no  puisse  pas  penser  à  leur  transforma- 
tion possible  de  l'une  dans  l'autre .  A  la  suite  de  maintes  discussions  et 
de  nombreux  travaux  sur  cette  question,  on  arriva  presque  naturelle- 
ment à  révoquer  en  doute  les  résultats  des  analyses  d*eau  antérieures, 
car  toute  une  série  de  para-coli-bacilles,  de  similtifi,  et  autres  variétés, 
avaient  dû  très  certainement  être  enregistrés  comme  bacilles  d'Eberth, 
alors  que  rien  n'était  moins  certain. 

Actuellement,  après  avoir  passé  par  des  alternatives  de  faveur  et  de 
défaveur,  de  succès  et  d'insuccès,  la  recherche  bactérioscopique  du  ba- 
cille d'Eberth  dans  les  eaux  de  boisson  prend  un  regain  de  vigueur.  Les 
travaux,  nés  de  cette  longue  discussion  à  propos  de  l'identité  des  deux 
bacilles,  ont  occasionné  des  analyses  plus  fréquentes,  plus  minutieuses 
et  plus  dignes  de  créance.  Les  caractères  spéciaux  de  ces  deux  espèces 
sont  sortis  du  débat  avec  leur  véritable  valeur  :  bien  plus,  nombre 
d'entre  eux  ne  doivent  d'être  connus  qu'à  l'existence  même  de  ce  dif- 
férend scientifique. 

On  s'est  alors  trouve  en  présence  de  plusieurs  sortes  de  difficultés 
pratiques  :  dissémination  des  microbes  dans  Teau  ;  existence  de  nom- 
breuses espèces  aquatiles  banales  ;  association  presque  constante  du 
coli-bacille  à  l'Eberth  dans  les  eaux  typhogènes,  ressemblance  presque 
absolue  de  ces  deux  microbes,  au  point  de  vue  morphologique  et  biolo- 
gique. C'est  à  surmonter  cette  quadruple  série  d'obstacles  que  se  sont 
attachés  les  expérimentateurs,  dont  beaucoup  ont  facilité  la  tâche  dans 
l'expertise  bactériologique  des  eaux  potables,  en  proposant  des  modifi- 
cations à  la  technique  ancienne. 

L'auteur,  sous  l'inspiration  du  professeur  J.  Courmont,  a  examiné,  au 
laboratoire  d'hygiène  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon,  la  valeur 
comparative  et  absolue  de  quelques  méthodes  récentes  de  diagnostic  dif- 
férentiel, en  donnant  pour  chaque  procédé  la  technique  préconisée,  les 
résultats  obtenus  et  l'appréciation  que  lui  font  porter  ses  recherches  per- 
sonnelles. 

On  a  proposé,  pour  concentrer  la  teneur  en  microbes  de  l'eau  à  ana- 
lyser, de  centrifuger  une  partie  des  échantillons  et  d'analyser  le  dépôt, 
ou  encore  de  faciliter  la  pullulation  rapide  et  abondante  des  microbes. 
Mais,  le  meilleur  procédé,  pour  remédier  à  la  grande  dissémination  des 
microbes  dans  les  eaux  suspectes,  consiste  à  faire  passer  à  travers  une 
bougie  poreuse  un  minimum  d'un  litre  d'eau  suspecte  et  à  recueillir  le 
dépôt  pelliculaire,  qui  recouvre  les  parois,  en  lavant  ce  dépôt  avec  du 
bouillon  stérile  ordinaire. 

Il  s'agit  ensuite  de  séparer  concuremment  le  bacille  typhique  et  le 
coli-bacille  dos  autres  espèces  de  la  flore  bactérienne  des  eaux  ;  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  nombreuses  espèces  saprophytes,  on  a  eu  recours  aux 
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nntisepliques,  ajoutés  aux  différents  milieux  de  culture  (acide  phénique, 
iodure  de  potassium,  krystall-yiolelt)  ou  à  la  culture  à  la  température  de 
44<^5,  ou  bien  à  l'association  de  ces  deux  procédés.  Il  n'existe  pas  encore 
de  milieu  véritablement  électif,  permettant  d'isoler  les  bacilles  en  ques- 
tion des  autres  microbes  aquatiles  ;  en  attendant,  la  technique  préférable 
est  la  culture  en  bouillon  phéniqué  à  1  p.  100  et  à  44<^5,  avec  réense- 
mencements fréquents;  de  la  sorte,  on  arrive  à  isoler  à  peu  pi  es  les  ba- 
cilles d'Eberth  et  d'Kscherich. 

Après  avoir  recueilli  sûrement  les  bacilles  typhiques  et  coli,  qui  pou- 
vaient se  trouver  dans  Teau  à  examiner,  après  avoir  supprimé  presque 
toutes  les  espèces  microbiennes  indifférentes  qui  pullulent  dans  les  eaux 
polluées,  il  convient  de  rechercher  un  milieu  exclusivement  électif,  au- 
torisant à  dire  de  tel  bacille,  poussant  dans  telles  conditions,  que  ce 
bacille  est  bien  un  Eberth  ou  un  coli.  Cette  différenciation  d'ailleurs  ne 
laissera  pas  que  d*être  difficile,  car  il  est  à  remarquer  que  les  caractères 
distinctifs  du  bacille  d'Ëberth  sont  presque  tous  négatifs.  De  nombreux 
auteurs  ont  pensé  que  certains  milieux  de  culture  pourraient,  étant  plu^ 
favorables  à  TEberth  qu'au  coli,  permettre  le  diagnostic  positif  du  ba- 
cille typhique  et  chacun  a  donné  un  procédé,  destiné  à  faciliter  la  pullu- 
lation  de  ce  même  bacille,  Elsner,  Pierkowsky,  Cbantemesse,  Hume,  etc. 
On  a  aussi  essayé  l'usage  de  milieux  vaccinés  par  une  première  végé- 
tation ou  par  l'addition  de  sérum  anti-colibacillaire.  Mais  le  procédé  qui 
semble  préférable,  est  celui  de  Gambier,  basé  sur  le  passage  des  cultures 
à  travers  les  bougies  poreuses  filtrantes,  sous  la  réserve  de  conditions 
très  strictes  de  surveillance  fréquente. 

Il  reste  maintenant  à  voir  au  moyen  de  quels  caractères  on  pourra 
distinguer  le  coli-bacille  et  le  bacille  typhique,  c'est-à-dire  comment  on 
pourra,  après  avoir  isolé  un  bacille  par  les  méthodes  indiquées,  dire  de 
ce  bacille  s'il  est  un  coli,  ou  bien  un  Eberth.  La  valeur  des  différents 
caractères,  susceptibles  de  faire  porter  ce  diagnostic,  est  successivement 
examinée  :  la  gélatine,  la  pomme  de  terre,  le  lait,  etc.,  constituent  des 
milieux  insuffisants,  la  recherche  de  Tindol  et  la  séro-réaction  ne  peuvent 
entrer  en  considération  que  si  elles  sont  positives;  le  tournesol  et  le 
neutral-roth  paraissent  être  les  procédés  de  choix. 

En  résumé,  dans  les  cas  les  plus  compliqués,  la  technique  idéale 
serait  la  suivante  :  filtration  de  grandes  quantités  d'eau  sur  bougie 
Chamberland  ;  ensemencement  du  résidu  en  bouillon  à  44<^5  ;  repiquage 
en  milieu  et  bougie  de  Gambier  à  37°,  en  cas  de  bacilles  mobiles  ne 
gardant  pas  le  Gram  ;  ensemencement  des  premiers  bacilles  qui  auront 
traversé  la  paroi  poreuse,  en  milieux  au  tournesol  et  an  rouge-neutre  ; 
ensemencement  de  ces  mômes  bacilles  en  gélose  au  rouge-neutre  et  au 
krystall-violett.  En  s'adressant  ainsi,  non  pas  à  l'un  quelconque  des  pro- 
cédés récents,  mais  à  la  combinaison  de  plusieurs  d'entre  eux,  on  aura 
facilement,  en  huit  jours,  les  résultats  positifs,  dans  le  cas  d*eaux  typho- 
gènes. 

F.-H.  Benaut. 

NoQONBS  DB  HiGiBNE  ESGOLAR  (Notions  d'hygiène  scolaire),  par  le 
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D'  F.-P.  SuNico.  Buenos-Aires,  1902.  Un  volume  in-8  de  728  pages, 
avec  286.  figures  ou  plans. 

Sur  l'invitation  du  Ministre  de  la  justice  et  de  Tinstruction  publique 
de  la  République  Argentine,  M.  le  D'  Sunico,  professeur  d'bygiène  à 
l'Ecole  normale,  directeur  général  de  l'Inspection  médicale  de  l'Instruc- 
tion publique  (inspection  dont  il  a  été  le  fondateur),  M.  Sunico  vient 
de  publier  en  langue  espagnole,  un  Traité  d'hygiène  scolaire  qui  est 
parfoitemcnt  au  courant  de  la  science  moderne,  et  qui  fait  honneur 
autant  à  celui  qui  Ta  écrit,  qu'au  gouvernement  qui  Ta  inspiré  et  qui 
semble  décidé  à  transformer  les  édifices  scolaires  de  tous  les  degrés 
dans  la  capitale  et  dans  les  différentes  provinces  de  la  République. 

Le  premier  volume  est  consacré  au  «  milieu  scolaire  et  au  logement 
des  élèves  •  ;  dans  autant  de  chapitres  l'auteur  étudie  :  la  construction 
des  édifices,  la  ventilation,  l'éclairage  naturel  et  artificiel,  le  chauffiige, 
révacuation  des  résidus  de  la  vie,  les  différents  locaux  scolaires,  et  dans 
un  septième  chapitre  qui  ne  comprend  pas  moins  de  250  pages,  la  des- 
cription et  la  critique  des  écoles  et  collèges  publics  ou  privés  des  grandes 
villes  des  différents  Etats.  L'auteur  nous  parait  un  peu  sévère  quand  il 
dit  page  337  :  «  Nous  arrivons  en  toute  conscience  à  cette  conclusion 
désagréable,  que  dans  notre  République  il  n*y  a  pas  un  seul  édifice  bon 
à  faire  un  collège,  parmi  tous  les  collèges  occupés.  Presque  tous  sont 
défectueux  et  incommodes,  et  plus  d'un  tiers  sont  insalubres.  > 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  contredire  une  telle  assertion  ;  mais  elle 
s'explique  sans  doute  par  ce  fait  que  les  architectes  argentins  ent  très 
souvent  sacrifié  au  désir  de  faire  des  édifices  décoratifs,  sans  se  soucier 
beaucoup  de  la  salubrité,  du  confort  et  des  besoins  des  différents  services. 
Le  D'  Sunico  déplore  cette  tendance  qui  n*est  pas  spéciale  à  l'Argentine 
et  en  tète  de  ce  chapitre  il  a  inscrit  cette  phrase  du  livre  récent  de 
notre  collègue  et  ami  E.  Trélat  :  «  La  salubrité  est  la  partie  de  l'hy- 
giène qui  définit,  ordonne  et  prépare  les  milieux  favorables  à  la  santé  •. 
Dans  ce  pays,  où  la  densité  moyenne  de  la  population  n'est  pas  de  deux 
habitants  par  kilomètre  carré,  tandis  qu'elle  est  de  71  en  P'rance,  la 
place  ne  manque  pas  plus  pour  les  écoles  que  pour  les  rues  ;  ce  qui 
manque,  c'est  la  compétence  hygiénique  des  entrepreneurs  (empresa- 
rios  constructores),  et  des  chefs  de  l'administration  universitaire  ;  c'est 
pour  combler  cette  lacune  que  Fauteur  a  écrit  son  livre. 

Nous  avons  été  heureux  de  constater  que  la  plupart  des  descriptions, 
des  modèles,  des  appréciations  ont  été  empruntés  aux  travaux  et  aux 
ouvrages  français,  aux  Traités  d'Arnould,  de  Lavéran,  de  Richard,  de 
Rochard,  de  Trélat,  aux  discussions  de  la  Société  de  médecine  publi- 
que, etc.  Cela  donne  la  mesure  des  liens  de  sympathie  qui  existent 
entre  les  deux  pays  et  la  Reuue  d'hygiène  a  eu  plusieurs  fois  la  bonne 
fortune  de  publier  d'intéressants  travaux  qui  lui  étaient  adressés  par  les 
médecins  Argentins. 

Sur  un  grand  nombre  de  points,  l'on  trouvera  dans  ce  livre  des 
opinions  personnelles  très  judicieuses,  une  critique  éclairée,  une  grande 
sagesse  daos  l'application  pratique,  et  nous  sommes  assurés  que  l'auteur 
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a  réalisé  de  la  façon  la  plus  heureuse  le  vœu  que  lui  avait  exprimé  le 
ministre  i  qui  il  dédie  ce  premier  volume  de  son  livre. 

E.  Vàllin. 
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Die  Bekàmpfung  des  typhus  (La  lutte  contre  la  fièvre  typhoïde),  par 
le  professeur  Robert  Kogb.  (Yerôffenil.  a.  d.  Geh.  d,  MilUàr-SanitàiS' 
wesent,  XXI,  1903.) 

La  doctrine  aujourd'hui  classique  touchant  Tétiologie  de  la  fièvre 
typhoïde  est  d'un  étrange  exclusivisme.  D'abord,  elle  n'admet  que  la 
seule  contagion  à  Torigine  de  tout  cas  de  fièvre  typhoïde  ;  ensuite,  elle 
n'accorde  guère  que  la  voie  hydrique  à  cette  contagion  pour  s'exercer. 
Si  cette  conception  extraordinairement  limitative  correspondait  à  la 
réalité  des  faits  il  faudrait  s'étonner  qu'une  maladie  infectieuse  dont  les 
moyens  do  développement  et  d'extension  sont  à  ce  point  bornés  n'ait 
pas  encore  pu  être  réduite  à  peu  de  chose  par  des  mesures  prophylac- 
tiques assez  simples  ;  car  enfin  nous  savons  comment  on  prévient  la 
contagion,  et  la  tâche  des  hygiénistes  serait  bien  aisée  si  chaque  atteinte 
de  fièvre  typhoïde  relevait  d'une  atteinte  précédente  et  s'il  n'y  avait 
effectivement  à  peu  près  qu'un  seul  intermédiaire  possible,  l'eau,  entre 
les  atteintes  successives  de  la  maladie. 

Avec  J.  Arnould,  comme  Kelsch,  Charrin,  Vaillard,  H.  Roger,  nous 
pensons  que  l'on  ne  saurait  à  juste  titre  rattacher  constamment  chaque 
cas  de  fièvre  typhoïde  à  un.  cas  antérieur,  et  que  la  contagion  n'est  pas 
l'unique  cause  de  la  genèse  de  la  maladie  en  question.  Mais  nous  esti- 
mons aussi  que  la  fièvre  typhoïde  une  fois  apparue  quelque  part  est 
susceptible  de  se  propager  par  contagion  directe  ou  indirecte  à  l'aide 
de  tous  les  intermédiaires  imaginables,  sans  préférence  régulière  ni 
surtout  exclusive  pour  l'un  d'entre  eux. 

Le  court,  mais  très  important  mémoire  de  Koch  analysé  ci-dessous 
apporte  un  précieux  appui  à  cette  manière  d'envisager  Tétiologie  géné- 
rale et  en  particulier  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  contagion  ; 
au  surplus  l'opinion  défendue  par  Koch  au  sujet  des  allures  de  cette 
contagion  s'est  déjà  fait  jour  en  France  dans  maintes  publications,  soit 
à  une  époque  relativement  ancienne,  soit  assez  récemment  ;  nous  nous 
bornerons  à  citer  la  thèse  consciencieuse  de  R.  Roger,  Lefualade  source 
de  contagion  dans  la  fièvre  typhoïde  (Paris,  1900),  qui  rappelle  ou 
résume  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  chez  nous  à  ce  sujet  :  l'ensemble 
de  ces  documents  est  de  nature  à  s*imposer  à  l'attention. 

En  Allemagne,  dit  Koch,  la  fièvre  typhoïde,  sans  devenu*  rare  a,  du 
moins,  diminué  dans  la  plupart  des  villes,  et  cela  vraisemblablemenl 
surtout  du  fait  de  la  création  de  bons  réseaux  d'égouts  :  comme  ce  sont 
à  peu  près  exclusivement  les  matières  fécales  (et  l'urine)  qui  dissémi- 
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uent  à  l'extérieur  les  bacilles  lyphiques  provenant  des  malades,  on  com- 
prend quelle  influence  Tezact  et  prompt  éloignement  de  ces  matières 
doit  avoir  sur  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  parmi  les  habitants 
d*une  ville.  D'ailleurs  un  approvisionnement  d*eau  de  bonne  qualité 
constitue  aussi  une  garantie  contre  Tinvasion  ou  Pextension  de  la 
maladie. 

Les  localités  rurales,  voire  les  plus  importantes,  ne  se  sont  toutefois 
pas  assainies  comme  les  villes  ;  les  ressources  ne  permettent  point 
d'organiser  dans  les  villages  un  éloignement  convenable  des  matières 
fécales,  et  d'autre  part  ces  matières  employées  comme  engrais  autour 
des  habitations  sont  d'une  manière  fatale  tr^  disséminées,  contaminant 
le  sol,  les  eaux,  et  par  là  un  peu  toutes  choses,  y  compris  les  habita- 
tions elles-mêmes  où  les  individus  rapportent  les  souillures  du  dehors. 

Certes,  il  est  à  désirer  que  cette  situation  se  modifie,  que  Ton  éloigne 
avec  exactitude  les  déjections  humaines  des  agglomérations  rurales,  que 
l'on  fournisse  à  ces  localités  une  eau  irréprochable,  et  que  Ton  développe 
chez  leurs  habitants  les  habitudes  de  propreté.  Mais  c^est  là  un  idéal  qui 
demandera  bien  du  temps  pour  être  réalisé,  si  même  il  Test  jamais.  11 
faut  absolument  trouver,  en  attendant,  une  méthode  plus  expéditive  pour 
arriver  à  débarrasser  dans  une  certaine  mesure  les  campagnes  de  la 
fièvre  typhoïde.  Koch  a  songé  à  slnspirer  dans  ce  but  des  mesures  pro- 
phylactiques dirigées  contre  Tex tension  du  choléra  qui,  lui  aussi,  se 
propage  par  les  déjections  intestinales  des  malades,  et  que  Ton  enraye, 
en  somme,  grâce  à  la  stérilisation  des  selles  et  à  la  désinfection  de  tout 
ce  qui  a  pu  être  contaminé  par  chaque  cholérique. 

Pour  appliquer  le  même  système  à  la  fièvre  typhoïde,  il  était  néces- 
saire au  préalable  d'avoir  les  moyens  de  diagnostiquer  sûrement  cette 
maladie  dès  son  début  chez  les  individus  atteints,  bien  avant  que  les 
signes  cliniques  donnent  à  cet  égard  des  indications  permettant  de 
soupçonner  la  nature  de  Tinfection  à  laquelle  on  a  affaire;  or,  Koch 
croit  être  arrivé  à  trouver  un  procédé  de  culture  bactériologique  sus- 
ceptible de  fournir  le  diagnostic  précoce  demandé  en  mettant  très  vite 
en  évidence  (S4  heures)  dans  les  déjections  intestinales  les  bacilles 
typhiques  que  ces  matières  peuvent  contenir  ;  il  est  même  advenu  que 
Ton  a  décelé,  grâce  à  ce  procédé,  des  bacilles  typhiques  chez  certains 
individus  qui  n'offraient  aucun  symptôme  morbide  ;  retenons  ce  fait  qui 
constitue,  à  notre  sens,  un  nouveau  et  un  précieux  témoignage  en 
faveur  du  microbisme  latent  que  plusieurs  savants  considèrent  comme 
lune  des  origines  de  la  fièvre  typhoïde. 

Suffit-il  maintenant  pour  s'opposer  à  la  contagion  typhoïde  d'isoler 
les  gens  reconnus  porteurs  du  bacille  typhique,  et  de  détruire  ce  germe 
dans  leurs  excrétions?  Oui,  dit  Koch,  si  le  bacille  susdit  est  un  parasite 
obligé  de  l'homme,  s'il  ne  peut  se  maintenir  longtemps  ni  se  multiplier 
au  sein  des  milieux  extérieurs.  Selon  Koch,  il  en  est  ainsi  pour  le  vibrion 
cholérique.  Le  savant  allemand  avait  pensé  autrefois  que  ce  n'était  point 
le  CAS  pour  le  bacille  typhique,  lequel  lui  paraissait  susceptible  de  vivre 
longtemps  en  saprophyte  dans  l'eau,  des  années  dans  le  sol,  et  môme  de 
se  multiplier  dans  certains  terrains.  Aujourd'hui  Koch   déclare  aban- 
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«ionner  cette  manière  de  voir  qui  lui  parait  de  moins  en  moins  juste  i 
mesure  qu'il  ^occupe  davantage  de  rétiologie  de  la  fièvre  typhoïde  ;  il 
a  constaté  d'abord  que  le  bacille  typhique  ne  persiste  que  peu  de  temps 
dans  l'eau  où  Ton  ne  pourrait  le  déceler  que  s*il  y  arrive  pour  ainsi  dire 
d'une  façon  continue  ;  dans  le  sol,  même  avec  des  conditions  favora- 
bles, le  bacille  typhique  ne  se  maintient  que  quelques  semaines  ou  tout 
au  plus  quelques  mois,  un  hiver  par  exemple.  D'ailleurs  l'étude  de  Tal- 
lure  des  petites  épidémies  rurales  de  fièvre  typhoïde  révèle  surtout  la 
transmission  presque  directe  d'un  individu  à  l'autre,  et  rarement  la  pro- 
pagation très  indirecte  par  un  intermédiaire  comme  l'eau  ou  le  sol  : 
chaque  cas  procède  d'ordinaire  d'un  cas  immédiatement  antérieur. 

Cela  étant,  il  ne  restait  plus  qu'à  passer  à  l'application  des  mesures 
que  le  raisonnement  indiquait  comme  devant  être  efficaces  vis-à-vis  de 
la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  ainsi  conçue.  L'expérience  a  eu  lieu 
dans  la  région  de  Trêves,  entre  la  Moselle  et  la  Nahe,  dans  un  groupe 
de  villages  où  les  renseignements  des  médecins  du  pays  faisaient  con- 
naître Texislence  de  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde  :  la  mise  en  œuvre 
du  procédé  bactériologique  de  recherche  préconisé  par  Koch  fit  décou- 
vrir le  bacille  typhique  chez  un  nombre  d'individus  neuf  fois  supérieur 
au  nombre  de  cas  de  fièvre  typhoïde  d'abord  signalés.  Le  plus  souvent 
il  s'agissait  d'enfants.  D'après  l'enquête  faite  sur  toutes  les  personnes 
ainsi  reconnues  infectées  ou  put  se  convaincre  que  la  contagion  dont 
elles  paraissaient  victimes  s'était  effectuée  à  la  faveur  des  contacts  directs 
ou  indirects  qu'avaient  eu  les  individus  entre  eux  au  cours  de  leurs  rela- 
tions habituelles  ;  on  ne  nota  pas  trace  d'un  rôle  quelconque  joué  par 
l'eau  de  boisson  dans  cette  propagation  du  germe  typhique  ;  les  malades 
succédaient  aux  malades  à  deux  ou  trois  semaines  de  distance  dans 
chaque  maison.  La  dissémination  des  matières  fécales  auprès  des  habi- 
tations a  paru  à  Koch  exercer  une  grande  influence  sur  l'extension  de  la 
maladie  :  si  beaucoup  d'enfants  sont  atteints,  cela  tient  sans  doute  en 
partie  à  ce  qu'ils  vont  piétiner  sans  aucune  précaution  là  même  où  le 
sol  est  le  plus  souillé  par  les  déjections  éparses,  et  qu'ils  rapportent 
ensuite  à  la  maison  sous  leurs  semelles  tout  ce  qu'il  faut  pour  répandre 
la  contagion. 

Les  malades  les  plus  sérieux  furent  isolés  dans  une  baraque  Decker; 
on  désinfecta  le  plus  possible  les  maisons,  les  objets  qu'elles  contenaient; 
et  au  bout  de  trois  mois  il  n'était  plus  question  de  fièvre  typhoïde  dans 
les  villages  où  l'on  avait  opéré  de  la  sorte.  La  maladie  continuait  au 
contraire  à  se  manifester  dans  des  villages  voisins  dont  on  ne  s'était  pas 
occupé.  La  démonstration  de  l'utilité  des  mesures  prises,  et  en  môme 
temps  la  preuve  du  bien  fondé  de  ces  mesures,  paraissent  établies  par 
ces  constatations.  Koch  estime  qu'elles  sont  pleinement  concluantes. 

Pour  le  savant  allemand  c'est  donc  avant  tout  l'homme,  le  typhoî- 
dique,  qui  est  le  danger  en  matière  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde, 
en  raison  des  rapports  plus  ou  moins  directs  qu'il  a  avec  les  autres  indi- 
vidus; par  suite  c'est  autour  du  malade  lui-même  que  doivent  être  mises 
en  œuvre  les  ressoiu-ces  de  la  prophylaxie. 

Nous  souhaitons  que  i'mtervention  de  Koch  dans  cette  question  d'étio- 
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logie  contribue  à  rappeler  à  la  grande  masse  des  médecins  l'importance 
que  tient  en  effet  la  contagion,  telle  qu'on  Tentend  vulgairement,  dans 
Téliologie  de  la  fièvre  typhoïde.  Au  reste,  cette  doctrine  a  été  formulée 
depuis  longtemps  par  Brelonneau,  Gendron,  Piedvacbe,  qui  observaient 
dans  de  petites  localités,  à  la  campagne,  comme  vient  aussi  de  le  faire 
Kx>cli  ;  plusieurs  médecins  de  la  campagne  sont  restés  assez  fidèles  à 
cette  manière  de  voir  pour  continuer  à  interpréter  d'après  elle  les  faits 
dont  ils  étaient  témoins  parmi  les  populations  rurales  ;  aussi  Kelscb 
a-t-il  pu  écrire  d'après  eux  qu'à  la  campagne  la  fièvre  typhoïde  «  d'une 
façon  i^nérale  se  développe,  non  seulement  d'après  les  rapports  do  voi> 
sioage  des  habitants,  mais  aussi  suivant  l'ordre  établi  par  la  filiation  du 
contact  des  individus  sains  avec  les  malades. . .  Nulle  part  le  rôle  de  la 
transmission  par  le  contact  direct  ou  indirect  dans  la  genèse  de  la  fièvre 
typhoïde  n'apparaît  plus  nettement.  » 

Les  médecins  militaires,  de  leur  côté,  ont  souvent  reconnu  le  rôle  de 
la  contagion  dans  l'extension  de  la  fièvre  typhoïde  parmi  les  troupes, 
quelle  que  fut  la  situation  du  soldat,  mais  surtout  dans  les  camps,  comme 
l'enseigne  Kelsch  ;  la  fréquence  de  ce  mode  de  propagation  a  peut-être 
été  un  peu  perdue  de  vue  depuis  quelques  années  en  ce  qui  concerne 
les  épidémies  de  caserne,  mais  elle  a  été  affirmée  à  maintes  reprises  en 
ce  qui  concerne  les  épidémies  du  temps  de  guerre  (H.  Vincent),  et 
naguère  une  publication  quasi  officielle  du  ministère  de  la  Guerre  prus- 
sien dénonçait  formellement  le  danger  très  grand  que  constitue  pour  les 
troupes  en  campagne  les  relations  des  individus  sains  avec  les  typhoïdi- 
ques  —  d'où  découle  la  nécessité  d'organiser  une  prophylaxie  sérieuse 
autour  des  malades. 

Enfin,  depuis  une  vingtaine  d'années  on  a  de  temps  à  autre  attiré 
l'attention  sur  la  contagion  hospitalière  de  la  fièvre  typhoïde,  et  après  les 
médecins  militaires  (J.  Arnould,  Lavoran,  Lemoine,  etc.),  un  certain 
nombre  de  médecins  des  hôpitaux  civils  (Netter,  Guinou,  Pauly,  etc.) 
ont  publié  des  observations  de  cas  de  fièvre  typhoïde  contractée  à  l'hô- 
pital sans  l'intervention  d'aucun  «  robinet  d'eau  de  Seine  »  ;  la  preuve 
en  a  été  donnée  par  des  enquêtes  minutieuses  contre  lesquelles  le  parti- 
pris  et  la  mauvaise  foi  pourraient  seuls  élever  quelque  objection.  La 
maladie  se  propage  à  l'hôpital  à  la  faveur  des  contacts  avec  un  typhoï- 
dique  ou  avec  les  multiples  objets  contaminés  par  ses  déjections,  tout 
simplement. 

Nous  sommes  convaincus  que  les  choses  ne  se  passent  pas  d'une 
façon  différente  en  ville  lors  des  maintes  épidémies  de  famille,  de 
maison  ;  c'est  l'avis  exprimé  par  Borntrseger,  dans  un  article  analysé 
naguère  par  nous  (Revue  d'hygiène^  lyOi,  p.  643)  et  où  élaient  rapportés 
de  nombreux  exemples  d'épidémies  de  celte  sorte.  Les  observations 
analogues  se  multiplieront  et  recevront  leur  interprétation  rationnelle  le 
jour  où  la  majeure  partie  du  monde  médical  ne  se  complaira  plus  dans 
la  trop  commode  théorie  de  la  propagation  par  voie  hydrique  de  la 
fièvre  typhoïde,  théorie  dont  la  tendance  exclusive  a  tout  d'abord  pour 
résultat  de  faire  négliger  la  plupart  du  temps  toute  enquête  étiologique 
sérieuse. 
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Nonobstant  notre  large  conception  du  rôle  de  la  contagion  dans 
rétiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  croyons,  en  outre,  disions-nous 
au  début  de  ce  compte  rendu,  à  un  autre  mode  de  genèse  de  cette 
maladie,  soit  à  sa  genèse  en  apparence  spontanée  chez  des  individus 
porteurs  du  bacille  typhique  à  Tétat  latent,  et  chez  lesquels  la  fièvre 
typhoïde  n*apparait  que  sous  l'influence  des  causes  capables  d'amoindrir 
la  résistance  normale  de  Porganisme  humain  —  suivant  la  doctrine  de 
J.  Arnould,  adoptée  par  Kt^lsch,  Charrin,  Vaillard,  H.  Roger.  Faisons 
remarquer  en  terminant  que  Koch  parait  bien  avoir  démontré  la  réalité 
de  ce  microbisme  latent  en  constatant,  au  moyen  de  son  procédé  spécial 
de  culture,  la  présence  du  bacille  typhique  au  milieu  des  fèces  d^assez 
nombreux  individus  qui  n'offraient  d'ailleurs  aucun  symptôme  morbide. 
Ce  point  n*est  pas  le  moins  intéressant,  à  notre  sens,  du  remarquable 
mémoire  du  savant  allemand.  E.  Arnould. 

Grundsàtze  fur  die  biologUche  Beurtheilung  des  Wassers  nach  seiner 
Flora  und  Fauna  (Principes  de  l'appréciation  biologique  de  l'eau  d'après 
sa  flore  et  sa  faune),  par  les  D'*  R.  Kolkwftz  et  M.  Marsonn  (HRlhei- 
lungen  atu  der  Kôniglischen  Prûfungsantalt  fur  Wasserversargung  und 
Abroàsserbeseitung  zu  Berlin,  Hefl.,  I,  1902,  p.  33). 

Après  les  signalés  services  que  la  chimie  et  la  bactériologie  ont  rendu 
à  l'analyse  et  à  l'examen  de  Teau,  il  importe  de  pénétrer  davantage  dans 
rétude  des  qualités  des  cours  d'eau  et  des  sources  par  des  recherches  sur  les 
animaux  inférieurs,  qui  y  vivent  ;  certes,  pour  arriver  à  bonne  fin  dans 
cette  voie,  il  sera  nécessaire  de  déployer  la  môme  persévérance  que 
dans  les  autres  méthodes  et  d'ailleurs  de  sérieux  résultats  ont  été  obte- 
nus, depuis  les  premières  analyses  micrographiques  des  eaux,  tentées 
par  Ferdinand  Cohn,  en  1853. 

L'historique  de  la  question  constitue  un  excellent  index  bibliogra- 
phique, qui  mentionne  une  grande  quantité  de  travaux  sur  la  botanique 
et  la  zoologie  des  eaux  de  rivière,  de  lac  et  de  mer.  Deux  chapitres 
donnent  ensuite  l'ônumération  des  espèces,  tant  végétales  qu'animales, 
qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  souillées  de  matières  organiques  et 
s'étendent  en  multiples  considérations  sur  de  véritables  associations 
vitales,  où  le  départ  est  difficile  à  établir  entre  la  faune  et  la  flore.  C'est 
tout  un  monde  de  «  saprobies  »,  permettant  de  juger  de  l'impureté 
relative  des  cours  d'cau^  dans  lesquels  se  déversent  des  déchets  d'indus- 
trie ou  autres,  de  même  que  certaines  plantes  et  certains  poissons  garan- 
tissent, par  leur  présence,  la  bonne  qualité  des  eaux,  où  ils  vivent. 

Les  auteurs,  après  avoir  envisagé  les  rapports  de  la  chimie,  de  la 
botanique  et  de  la  zoologie  dans  les  recherches  hydriques,  abordent  la 
préparation  à  laquelle  doit  se  livrer  celui  que  tente  ce  genre  d'études. 
Les  stations  maritimes  et  fluviales,  installées  tant  pour  la  pisciculture 
que  pour  l'icthyologie,  offrent  de  précieuses  ressources  ;  l'aquarium  est 
le  véritable  champ  d'expérience,  permettant  d'observer  le  développe- 
ment des  cryptogames  aquatiques,  ainsi  que  des  mollusques  les  plas 
inférieurs.  Viennent  ensuite  des  recommandations  sur  les  prélèvements 
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à  faire  sur  les  bords  et  au  fond  des  rivières,  suivies  de  la  description  de 
Toutiilage  nécessaire. 

Ce  mémoire  très  spécial,  qui  se  termine  par  l'étude  biologique  de 
Teau  de  boisson  et  par  les  résultats  scientifiques  que  Pon  est  en  droit 
d'en  attendre,  parait  dans  le  premier  numéro  d*unc  nouvelle  publication, 
œuvre  de  ClmtUut  Royal  d* expériences  pour  L'approvisionnement  d'eau 
et  pour  Véloignement  des  matières  usées,  à  Berlin,  La  préface  de  ce 
fascicule  trace  le  programme  de  la  publication,  qui  no  sera  pas  pério- 
dique, et  donne  les  statuts  du  règlement,  qui  mettent  les  ressources  de 
cette  institution,  essentiellement  hygiénique,  à  la  disposition  de  l'Ëtat, 
des  municipalités  et  des  particuliers,  depuis  le  i*'  avril  1901. 

F.-II.  Rbnaut. 

La  Cryoscopie  du  lait  et  ses  applications,  par  le  D' E.  Parmbntibr, 
médecin  de  Thôpital  Tenon  {Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpi- 
taux, 27  février  1903,  p.  213). 

Dans  une  communication  faite  à  TAcadémie  des  Sciences  le  11  novem- 
bre 1895,  M.  Winter  a  démontré  que  le  point  de  congélation  A  du  lait 
naturel  oscille  entre  —  0°,55  et  —  0<»,57,  le  chiffre  0,55  étant  le  plus 
souvent  rencontré.  MM.  E.  Beckmann  et  Hamburger  ont  confirmé  ce 
fait  en  donnant  comme  moyenne  0,561  et  comme  points  extrêmes  0,574 
et  0,556.  MM.  Bordas  et  Genin  (C.  H.  1896)  ont  contesté  ces  résultats, 
et  pensaient  que  les  oscillations  pouvaient  aller  de  ^**,kk  à  0<^,56,  suivant 
la  race,  le  moment  de  la  traite,  l'époque  de  Tannée,  la  température,  etc. 
L'auteur  a  entrepris  la  vérification  expérimentale  de  ces  faits ,  eu  opé- 
rant sur  du  lait  pur  intégral,  sur  du  lait  altéré  et  falsifié,  etc. 

Lait  pur.  —  D'après  lui,  on  peut  conclure  que  le  lait  intégral  frais, 
quelle  que  soit  son  origine,  a  un  point  de  congélation  de  0,55  ou  voisin 
de  0,55  ;  0,56  est  le  point  le  plus  fréquemment  trouvé  après  0,55  ;  0,54 
et  0,57  représentent  les  limites  extrêmes  d'oscillation  exceptionnelle- 
ment rencontrées  et  déjà  suspectes.  Cela  est  vrai  aussi  bien  pour  le  lait 
de  femme  que  pour  le  lait  de  chèvre,  de  jument,  d'ànesse.  11  n'y  a 
d'ailleurs  pas  de  parallélisme  entre  le  point  de  congélation  du  lait,  la 
densité,  le  résidu,  la  quantité  de  beurre  et  les  autres  éléments  du  lait, 
considérés  isolément.  La  densité  prise  à  15  degrés  oscille  entre  1,020 
et  1,041;  le  résidu  entre  10  et  18,9  p.  100  ;  le  beurre  peut  tomber  à 
2,32  p.  100  (Duclaux)  au  début  de  la  traite,  et  atteindre  5,5  et  6  p.  100  ; 
le  sucre  de  lait  descend  parfois  à  4  p.  100  et  au-dessous  et  s'élève  à  5,8  ; 
la  caséine,  les  sels,  l'eau  sont  sujets  aux  mêmes  écarts. 

Au  contraire,  le  point  de  congélation  du  lait  peut  être  considéré 
comme  constant. 

Ni  la  pasteurisation,  ni  ia  stérilisation  (en  vase  clos,  bien  entendu), 
ne  le  modifient.  Par  contre,  l'ébuUition  produit  un  abaissement  propor* 
tionnel  à  Tévaporation.  Un  lait  cru  marquant  0,55  donnait  0,60  au  bout 
de  10  minutes  d'ébullition  dans  une  casserole. 

Il  en  résulte  que  le  lait  de  dépôt  doit  avoir  un  A  de  0,55  à  0,56,  que 
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le  prélëyoment  soit  fait  à  la  surface  ou  sur  le  fond  du  pot  ;  c*est  à  peine 
si  en  ces  deux  points  il  y  a  un  écart  de  5  millièmes  de  degré. 

Laits  falsifiés  ou  altérés.  —  Le  lait  a  un  point  cryoscopique  d'autant 
plus  élevé  que  la  fermentation  lactique  est  plus  a?ancée.  Un  échantillon 
ayant  primitivement  0,56  a  donné  0,74  après  un  séjour  de  vingt-quatre 
heures  dans  Tétuve  à  +  35,  dans  un  ballon  fermé.  A  Tair  libre,  en  élé, 
le  lait  fermenté  se  coagule  à  Tébullition  quand  A  marque  0,58. 

Chez  une  vache  tuberculeuse,  très  amaigrie,  le  lait  se  coagulait  à  0,48; 
cependant  trois  jours  après,  le  point  de  congélation  fut  trouvé  le  roilin 
à  0,54  et  le  soir  à  0,55  ;  il  cesse  donc  d'être  constant,  normal,  dans  les 
cas  de  mammite  ou  de  tuberculose. 

Le  beurre  étant  en  suspension  et  non  en  dissolution,  Técrémage  ne 
modifie  en  rien  le  point  de  congélation  du  lait,  même  quand  cet  écré- 
mage  a  été  obtenu  par  centrifugation. 

Au  contraire,  le  mouillage  peut  être  facilement  décelé.  Winter  avait 
déjà  donné  une  formule  et  indiqué  les  résultats  suivants  :  A  0,53  cor- 
respond à  un  mouillage  de  3,63  p.  iOO;  0,52  =  5,45p.  100;  0,50=9,90 
p.  100. 

M.  Parmentier,  avec  Taide  de  M.  Lextreit,  pharmacien  de  Thôpital 
Saint-Antoine  a  fait  des  mouillages  expérimentaux  sur  un  lait  de  source 
pure  marquant  0,55,  et  a  obtenu  un  tableau  dont  nous  ne  reproduisons 
ici  qu'un  extrait  : 

A  Trouvé.  Mouillage  p.  100. 

0,52  5,47 

0,50  9,29 

0,48  12,72 

0,46  16,36 

0,44  20,00 

0,42  23,63 

0,40  27,27 

0,36  34,54 

C'est  surtout  pour  la  recherche  du  mouillage  que  la  cryoscopie  penl 
rendre  les  plus  grands  services,  attendu  qu'aucun  autre  moyen  ne  permet 
d'atteindre  sûrement  la  fraude. 

L'addition  de  matières  sucrées  ou  salines  (sel  marin  ou  bicarbonate) 
à  du  lait  mouille  en  vue  de  remonter  A  pourrait,  il  est  vrai,  être  tentée 
par  les  fraudeurs  ;  mais  dans  ce  cas  on  reconnaîtrait  assez  facilement  le 
goût  salé  ou  sucré. 

Il  est  d'ailleurs  plus  prudent  d'associer,  dans  la  pratique  journalière, 
le  dosage  du  beurre  à  Texamen  cryoscopique  ;  cette  combinaison  ren- 
seigne parfaitement  sur  les  deux  fraudes  les  plus  fréquentes  :  l'écré- 
mage  et  le  mouillage.  Quand  A  est  plus  petit  que  —  0,55,  c'est4i-dire 
plus  rapproché  de  0<^,  c^est  que  le  lait  est  mouillé  et  le  tableau  précé- 
dent donne  la  mesure  du  mouillage.  Si  A  est  plus  élevé  que  —  0,57, 
c'est  qu'on  a  ajouté  au  lait  du  bicarbonate  de  soude  pour  empêcher  la 
fermentation  ;  si  l'abaissement  au-dessous  de  O''  est  plus  considérable, 
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;*est  le  fait  de  la  fermentation,  et  le  lait  se  coagulera  par  rébuUîtion  ; 
i  rabaissement  est  la  conséquence  de  l'addition  de  bicarbonate,  le  lait 
10  coagulera  pas  par  rébullition  ou  se  coagulera  plus  tardivement 
[ue  le  lait  naturel  et  il  aura  un  goût  savonneux. 

Le  cahier  des  charges  de  l'assistance  devrait  contenir,  à  côté  des 
lutres  conditions  exigées  du  lait,  que  «  le  point  de  congélation  ne  pourra 
)as  être  inférieur  à  — 0,56  ». 

M.  Winter,  qui  a  examiné  par  la  cryoscopie  quelques  laits  de  fruiterie 
le  Paris  déclare  qu'ils  contiennent  tous  un  cinquième  ou  un  dizième 
Teau,  il  n'en  a  jamais  trouvé  d'autres.  Pour  une  même  maison,  on 
•etrouve  toujours  sensiblement  le  même  mouillage,  parce  qu'on  a  cou- 
ume  d'ajouter  la  même  proportion  d'eau  au  lait  naturel  de  l'étable. 

Dans  le  service  de  H.  Parmentier  à  l'hôpital,  depuis  qu'il  a  découvert 
es  fraudes  habituelles  qui  faisaient  varier  le  point  de  congélation  de 
I),48  à  0,64,  on  lui  fournit  un  lait  qui  marque  toujours  0,55  ou  0,56, 
iussi  bien  dans  ses  salles  que  dans  les  autres  services. 

Dans  une  maison  de  santé,  du  lait  cacheté  pris  sur  la  table  d'une 
Doalade  au  régime  lacté  contenait  i8p.  100  d'eau.  Des  crèches  distri- 
buent du  lait  mouillé  à  12  p.  100  qui  cause  des  entérites.  Des  échantil- 
lons prélevés  dans  un  quartier  ouvrier  étaient  mouillés  dans  la  propor- 
tion de  5,  9,  10,  12, 14  et  même  27  p.  100  ;  dans  ce  dernier  cas  le  point 
cryoscopique  était  0,40.  Il  y  a  très  peu  de  laits  de  marchands  qui  ne 
wient  pas  mouillés  à  10  p.  100,  à  tel  point  qu'on  prétend  à  tort, 
sans  doute,  que  les  inspecteurs  de  police  ne  disent  rien  quand  on  ne 
dépasse  pas  ce  mouillage  (1  litre  d'eau  p.  10  litres  de  lait  pur).  M.  Par- 
mentier déclare  que  désormais,  avec  Tcxamen  cryoscopique,  on  ne 
pourra  plus  dire  :  La  fraude  du  Jait  est  irrépressible  à  Paris.  On  la 
réprimera  quand  on  voudra.  E.  Vallin. 

V alcool  est-il  un  aliment  1  Revue  crili(|ue  par  E.  Duglaux  (Annales 
de  VlnstUut  Pasteur,  25  nov.  1902,  p.  857). 

Déjà,  dans  son  livre  sur  V Hygiène  sociale  (Félix  Alcan,  Paris,  1902), 
où  il  avait  consacré  un  chapitre  à  l'alcoolisme,  H.  Duclaux  avait  abordé, 
avec  une  conception  quelque  peu  bizarre,  cette  question  de  l'alcool  étudié 
comme  aliment.  D'après  lui,  une  substance  deviendrait  un  aliment  pour 
certaines  cellules,  en  général,  il  pourrait  tout  au  plus  être  considéré 
comme  un  aliment  de  digestion  lente  ;  à  ce  compte,  la  dififérence  entre 
un  poison  et  un  aliment  ne  dépend  que  de  la  dose.  En  outre,  toutes  les 
pages  consacrées  à  l'alcoolisme  recèlent  des  idées  justes,  exprimées 
avec  verve,  mais  venant  se  confondre  avec  les  termes  vagues  de  para- 
doxes, déduits  de  conclusions  erronées.  Ces  contradictions  ont  été  rele- 
vées avec  beaucoup  de  justesse  et  de  modération  dans  un  article  très 
intéressant  de  M.  Auguste  Forel,  paru  dans  le  numéro  du  15  avril  1902 
du  journal  V Abstinence^  de  Lausanne. 

Dans  cette  récente  Revue  crilique,  M.  Duclaux  analyse  une  série  de 
travaux,  dus  à  une  commission  américaine  qui,  depuis  1897,  étudie  les 
modifications  de  l'alcool  dans  réconomie,  avec  la  plus  grande  rigueur 
scientifique  et  avec  un  outillage  très  ingénieux,  dont  l'appareil  essentiel 
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est  un  calorimètre  à  respiration  humaine,  permettant  d*enregistrer  toute 
la  chaleur  émise  par  un  sujet  en  expérience  pendant  plusieurs  jours 
dans  une  chambre  de  respiration,  soit  au  repos,  soit  en  travail  au 
moyen  d'un  motocycle. 

Les  mémoires  de  Atwaler,  Woods  et  Benedict,  avec  la  coopération  de 
Bi*yant,  Smilh  et  Snell,  aboutissent  à  cette  conclusion  que  l'alcool  est 
ctiimiquement  parlant  un  aliment.  La  comparaison  du  nooâbre  des  calo- 
ries, fournies  par  les  matériaux  du  régime,  soit  ordinaire,  soit  alcoolisé, 
permet  de  constater  que,  dans  le  régime  alimentaire  de  trois  hommes 
valides,  on  a  pu,  sans  inconvénient,  remplacer  du  beurre,  des  légumes 
ou  autres  aliments  analogues  par  de  Talcool  sous  forme  de  vin  ou  d'eau- 
de-vie.  L*alcool  est  donc  un  aliment  au  même  litre  que  les  aliments 
variés  qu'il  remplace;  de  plus,  la  substitution  utile  doit  se  faire  non  pas 
poids  pour  poids,  mais  par  parties  dégageant,  quand  on  les  brûle,  la 
même  quantité  de  chaleur,  et  contenant  la  môme  quantité  d* énergie  ; 
sous  ce  point  de  vue,  Talcool  est  aux  premiers  rangs  de  la  liste. 

Telles  sont  les  affirmations  de  Al.  Duclaux,  d'après  {es  données  d'ex- 
périences de  laboratoire,  certes,  très  bien  conduites,  mais  nullement 
compai'ables  aux  conséquences  biologiques  de  l'usage  quotidien,  plus 
ou  moins  modéré,  de  l'alcool,  comburé  dans  le  creuset  de  l'organisme. 
L'autorité  de  l'auteur  n'est  pas  sans  déconcerter  les  hésitants  si  nombreux 
sur  la  question  alcoolique,  et  le  retentissement  de  pareilles  assertions 
peut  être  considérable,  venant  d'un  tel  savant.  Aussi,  M.  Legrain  s'est-il 
attaché  à  réfuter  point  par  point  (VAlcooly  janvier  1903,  p.  5)  l'argu- 
mentation du  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  qui  a  pris  occasion  des 
expériences  américaines  pour  faire  un  plaidoyer  eu  faveur  de  l'alcool, 
le  réhabilitant  ainsi  avec  une  satisfaction  marquée.  Le  réquisitoire  de 
M.  Legrain  et  la  réfutation  de  M.  Forel  sont  des  documents  de  grand 
intérêt  à  verser  au  dossier  de  cette  affaire  toujours  en  litige  ;  les  deux 
ardents  champions  de  Tantialcoolisme  en  France  et  en  Suisse  démon- 
trent facilement  à  M.  Duclaux  qu'il  ne  faut  s'aventurer  sur  ce  terrain 
qu'en  parfaite  connaissance  de  cause  et  avec  une  forte  réserve  de 
preuves,  capables  d'ébranler  les  convictions  basées  sur  l'observation 
journalière.  F.-H.  Renaut. 


Au  moment  de  meltre  sous  presse,  nous  recevons  de  MM.  les 
D***  Albert  Robin,  Armaingaud  et  Savine,  une  lettre  deirectiiication  au 
compte  rendu  des  débats  sur  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  qui  ont 
eu  lieu  récemment  au  Congrès  international  d'hygiène  de  Bruxelles  et 
qui  ont  été  résumés  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  éChygiènCy 
page  949 .  Cette  lettre  sera  insérée  dans  le  prochain  numéro. 


Le  gérant  :  Pierbi  Avgke. 


Imp.  Paol  Dupont,  4,  rue  du  Bouloi.  —  Paris,  1*^  Arr^  10.10.1903  (Cl.)- 
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LA  DIPHTÉRIE  HUMAINE  ET  LA  DIPHTÉRIE  AVIAIRE 
Par  M.  le  D'  KELSGH 

Médecin-Inspecteur  de  l'Armée,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

Historique,  —  Dfîs  affections  plus  ou  moins  semblables  à  la 
diphtérie  humaine  se  rencontrent  chez  plusieurs  espèces  animales, 
plus  particulièrement  dans  les  races  ornithologiques ,  chez  les 
volailles,  les  pigeons,  les  poules,  les  oiseaux  «  mais  aussi  chez  les 
ruminants,  notamment  les  veaux,  puis  les  porcs,  les  chiens,  les 
lapins,  les  chats,  etc.  Des  médecins  très  autorisés  ont  cru  recon- 
naître une  parenté  étroite  entre  ces  états  morbides  et  la  diphtérie  de 
rhomme  ;  quelques-uns  n*ont  pas  craint  de  conclure  h  Tidenlité 
entre  celle-ci  et  ceux-là,  et  d'avancer  que  la  maladie  ne  laisse  pas 
que  de  passer  parfois  des  animaux  domestiques  à  notre  espèce. 

Cette  doctrine,  abordée  par  M.  le  professeur  Tessier  au  congrès  de 
Vienne,  et  dont  M.  le  docteur  Delthil  a  éié  de  nos  jours  un  des 
défenseurs  les  plus  convaincus,  n*cst  pas  nouvelle.  Elle  date  du 
commencement  du  siècle  dernier.  Dès  cette  époque,  la  question  fut 
posée  devant  TAcadémie  qui  la  prit  en  considération.  Elle  nomma 
une  commission,  dont  faisait  partie  Leblanc  père,  qui  fut  chargé 
d'aller  en  Sologne  pour  y  étudier  comparativement  la  diphtérie 
humaine  et  aviaire.  Cette  commission  se  montra  favorable  à  Tiden- 

RBV.   d'hTC.  XXV.  — 64 


990  h'  KELSCH 

tité,  et  éniil  Tavis  que   la  maladie  pouvait  se   transmettre  des 
oiseaux  à  l'homme  ^ 

Ultérieurement,  les  observations  de  Dupont  et  les  recherches  de 
MM.  Arloing  et  Tripier,  complétées  par  celles  de  Balbiani,  appor- 
tèrent un  appoint  sérieux  à  cette  opinion  *. 

Dans  l'année  1878-1879,  la  diphtérie  subit  une  recrudescence 
sévère  à  Marseille,  en  même  temps  qu'une  épizootie  de  diphtérie  de 
poules  et  de  pigeons  se  déclam  dans  trois  quartiers  de  la  ville. 
M.  Nicati  fut  frappé  de  cette  coïncidence  qu'il  considère  comme  un 
témoignage  d'autant  plus  probable  en  faveur  de  Tidentité  des  deux 
maladies  régnantes,  qu'il  parvint  à  inoculer  celle  des  poules  à 
d'autres  oiseaux  et  au  lapin  ^. 

Un  peu  plus  tard,  en  188â,  Friedberger,  Trendelenburg  et  Vertel, 
faisant  un  pas  de  plus  dans  la  voie  expérimentale,  réussirent  k 
communiquer  la  diphtérie  aux  volailles  et  aux  lapins  en  inoculant 
sur  leurs  muqueuses  des  fausses  membranes  humaines  *. 

Mais  la  doctrine  de  l'identité  fut  mise  en  échec  par  les  essais  in- 
fructueux que  tentèrent  Raynal,  Bouley,  Peter,  HomoUe  et  d'autres 
pour  lui  donner  définitivement  une  base  expérimentale.  Aussi,  de- 
puis plus  de  vingt  ans,  cette  question,  malgré  le  grand  intérêt  qu'elle 
présente  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  est-elle  toujours 
controversée,  résolue  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'aulre. 
Parmi  les  défenseurs  de  l'identité  nous  trouvons  MM.  Klebs^; 
Nicati®;  Emmerich  "  ;  Laveran»;  Thoinot  ^  ;  Teissier  •<>  ;  Lon- 
guet •*  ;  et  enfin  M.  Delthil  ««. 

Au    rang    de    ses   adversaires,    figurent  le  regretté  Strauss, 


1.  Delthil.  Traité  de  la  diphl&ie,  1891,  p.  609. 

2.  M.        Ibid. 

3.  Nicati.  Revue  d^hygiènCy  1879* 

4.  Dklthil.  Loc.  cit.,  p.  611. 

5.  Kleijs.  Corresp.  bl.  f.  Schweitz-ârzte^  1893. 

6.  .\iCATi.  Loc.  cit. 

I.  Emmerich.  Vrsnche  (1er  Dipht.  der  Memch,  und  der  Taubcn.  Conjçrès  de 
La  Haye,  1884,  Hevue  d'hygiètie. 

8.  Lavekan.  La  DiphUrie  daus  Tarmée. 

9.  TnoiNOT.  Note  sur  l'étiol.  de  la  diplil.  Revue  d'Iiyg.y  1887,  p.  658. 

10.  Tessier.  Etiol.  de  la  dipht.,  etc.  Comptes  rendus  Acad.  des  Sciences,  188  '  • 

II.  Longuet.  Congrès  internat,  de  Vienne,  Revue  d'hyg.  1887. 
12.  Delthil.  Loc.  cit. y  p.  369. 
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MM.  Cornil  *  ;  Babès  et  Puscariu^;  Lœffler  »  ;  Pfeiffer,  Mégnin  ♦  ; 
Nocard  ^;  et  Saint- Yves  Ménard  «. 

Au  lendemain  de  la  publication  des  mémorables  recherches  de 
MM.  Roux  et  Yersin  le  regretté  Nocard  écrivait  «  que  ces  tra- 
vaux renversaient  et  d*une  façon  définitive,  il  faut  Fespérer,  la 
théorie  de  l'origine  aviaire  de  la  diplitérie  de  Thomme;  ces  deux 
affections  sont  tout  à  fait  distinctes  et  n'ont  rien  de  commun  )». 
C'est  eu  vain  que  nous  avons  cherché  les  éléments  de  cette  con- 
clusion dans  l'œuvre  de  Roux- Yersin.  Aussi,  ne  pouvons-nous,  à 
notre  regret,  partager  le  sentiment  de  Téminent  professeur  d'Alfort, 
e1  estimons-nous,  qu'après  comme  avant  les  recherches  des  deux 
disciples  de  Pasteur,  la  question  reste  toujours  ouverte;  c'est  ce  qui 
justifiera  les  développements  dans  lesquels  nous  allons  entrer  à  son 
sujet. 

Symptomatologie  de  la  diphtérie  des  oiseaux  et  autres  animaux 
domestiques,  —  Il  convient  tout  d'abord  de  fixer  les  idées  et  les 
choses,  et  de  s'entendre  sur  ce  que  la  médecine  vétérinaire  désigne 
actuellement  du  nom  de  diphtérie.  C'est  probablement  à  tort  que 
cette  dénomination  a  été  appliquée  parfois  à  une  maladie  qui  d'ail- 
leurs a  reçu  des  noms  divers  :  epithelioma  gregarinosum  (Bol- 
linger),  epithelioma  coatagiosum  (Pfeiffer),  car  les  différences  qui 
la  séparent  des  affections  membraneuses  proprement  dites  des  ani- 
maux de  basse-cour  sont  grandes.  Elle  est  caractérisée  par  des 
végétations  cutanées,  sorte  de  tubercules  qui  se  recouvrent  d'une 
croûte  sale,  jaunâtre  ou  brunâtre.  C'est  cette  croûte  qui  a  été  prise 
à  tort  pour  une  fausse  membrane.  Elle  n'est  pas  constituée  par  de 
la  fibrine,  mais  par  des  cellules  épithéliales  contenant  un  corps 
arrondi  qui  remplit  plus  de  la  moitié  de  leur  cavité.  Ce  corps 
réfringent,  que  l'on  pourrait  prendre  pour  un  noyau  hypertrophié, 
est  une  grégarine.  C'est  tout  aussi  indûment  qu'on  s'est  servi  de  la 
imbrique  diphtérie   pour    désigner    le  mycosis  aspergilleux   des 


1.  GoANiL  et  Babès.  Les  Bactéries,  3»  édit.  T.  Il,  p.  Si. 
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5.  Nocard.  Revue  de  Méd.  vétérinaire,  1889. 

6.  St.-Yve9  Mknard.  Rev.  d*hyg.  1890. 


992  D'  KELSCH 

pigeons,    la   tuberculose  des  perroquets  et  les  angines   flagellées 
parasitaires,  affections  qui  sont  souvent  combinées  à  la  diphtérie. 

La  diphtérie  aviaire  proprement  dite,  celle  que  nous  avons  en 
vue,  qui  s'observe  communément  chez  les  poules,  les  pigeons,  les 
dindons,  les  faisans,  les  perdrix  et  quelques  oiseaux  sauvages,  est 
une  affection   membraneuse  d'origine  microbienne  et  essentielle- 
ment transmissible.  Avant  d'aborder  Tétude  de  ses  rapports  avec  la 
diphtérie  humaine,  il  ne  nous  parait  pas  superflu  d^esquisser  son 
image  clinique,  d'après  les  descriptions  classiques  de  la  médecine 
vétérinaire.  On  y  verra  qu'elle  est  unie  à  sa  congénère  humaine  par 
d'étroites  affinités  symptomatiques,  qui  justifient  les  tendances  uni- 
cistes  que  l'on  a  vu  s'affirmer  dès  le  jour  où  la  question  de  ses  rela- 
tions éventuelles  avec  cette  dernière  s'est  posée.  Son  appareil  symp- 
tomatique  varie  suivant  que  les  fausses  membranes  se  développent 
et  prédominent  sur  la  langue,  la  bouche,  l'arrière-bouche,  le  pharynx, 
le  tube  intestinal,  la  pituitaire,  la  conjonctive,  le  sac  lacrymal,  la 
trachée  et  les  grosses  bronches;  mais  au  fond,  elle  est  toujours 
semblable  à  elle-même.  Apres  une  période  généralement  assez  courte 
de  prodromes  caractérisée  par  de  la  tristesse,   de  l'abattement,  de 
Tinappétehce,  la  muqueuse  buccale  s'hyperémie  par  places,  puis  les 
surfaces  rouges  se  recouvrent  d'un  exsudât  blanchâtre  constitué  par 
de  la  fibrine  comme  celui  des  fausses  membranes  humaines.  Cet 
enduit  gagiie  rapidement  en  largeur  et  en  épaisseur,  se  Iranforme 
en  une  croûte  jaune  et  brunâtre,  et  s'étend  successivement  au  palais, 
à  la  gorge,  à  la  pituitaire ,   pour  se  propager  ensuite  jusqu'à  la 
trachée,  l'œsophage  et    même  les    intestins.  Il  apparaît  souvent 
aussi  à  la  surface  de  l'œil,  dans  les  cella  infra-oculaires  et  le  jabot, 
Chez  les  pigeons,  la  maladie  se  localise  volontiers  sur  le  fond  de  la 
langue,  la  muqueuse  palatine,  les  commissures  de  la  bouche,  tandis 
que  chez  les  poules  elle  s'attaque  plutôt  au  palais,  à  la  langue,  aux 
cavités  nasales,  aux  sacs  conjonctivaux  et  au  larynx.  Les  surfaces    - 
buccales  non  envahies  par  l'exsudat  sécrètent  un  mucus  visqueux  et  — ^ 
tilant  qui  s'échappe  incessamment  de  la  bouche.  Si  la  muqueusc-^= 
nasale  est  prise ,  il  s*écoule  par  les  narines  une  sérosité  jaune,    — 
glaireuse  qui,  au  contact  de  l'air  se  transforme  en  une  croûte  épais$e,^.-i 
oblitère  les  orifices  nasaux  et  oblige  Tanimal  à   respirer   le  bec^=: 
ouvert  *.  La  poule  atteinte  cesse  de  manger,  elle  se  tient  à  Técart^ 

1.  LccFFLKR.  Untersuch  ùber  die  Bodeut.  dcr  MicroorgaD.  beim  Menscheo^   -^ 
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laisse  tomber  ses  ailes;  ses  plumes  se  hérissent,  son  chant  devient 
raiique  et  voilé.  Elle  secoue  convulsivement  la  tête  comme  pour  se 
débarrasser  de  quelque  chose  qui  Tétrangle  et  l'empêche  de  respirer. 
Enfin  la  crête,  au  lieu  de  cette  coloration  rouge  écarlate,  signe  de 
bonne  santé,  devient  violacée,  pour  passer  ensuite  à  la  coloration 
pâle,  puis  blanc  sale  *. 

La  maladie  évolue  lentement,  en  deux  ou  trois  septénaires:  mais 
elle  peut  revêtir  aussi  des  allures  chroniques,  durer  plusieurs  mois, 
avec  des  alternatives  de  guérison  apparente  et  de  récidives,  entraîner 
des  paralysies  partielles  3,  pour  aboutir  finalement  à  la  guérison  ou 
à  la  mort.  Celle  dernière  terminaison  est  la  plus  habituelle.  D'après 
M.  Lœffler,  la  mortalité  serait  de  80  0/0  environ  chez  les  poules, 
et  un  peu  inférieure  à  ce  chiffre  chez  les  pigeons. 

A  l'autopsie  on  trouve  souvent,  indépendamment  des  lésions  cons- 
tatées pendant  la  vie,  des  exsudats  jaunes  tapissant  ou  obstruant 
complètement  les  canaux  aériens,  et  des  nodules  de  fibrine  granu- 
leuse ou  fibrillalre  dissiminés  dans  le  tissa  conjectif  du  cou,  dans 
l'inlestin,  et  dans  l'épaisseur  du  foie,  des  poumons  et  des  muscles. 
La  prédominance,  dans  certains  cas,  de  ces  nodules  {larmi  les 
autres  lésions  pathologiques,  a  déterminé  M.  Mégnin  à  décrire  une 
forme  tuberculo-dipthérique  de  Taffection,  à  côté  de  la  forme  pseudo- 
membraneuse. 

La  maladie  peut  se  conOner  à  la  muqueuse  du  bec  ou  de  la  gorge. 
Parmi  ces  localisations,  on  en  distingue  deux,  très  communes  dans 
ies  basses-cours,  la  ivupie  ou  diphtérie  nasale,  tivs  contagieuse  et 
généralement  grave,  et  la  pépie  caractérisée  par  la  formation  d'une 
membrane  librineuse  qui  engaine  pour  ainsi  dire  Textrémité  de  la 
iangiie.  Bien  que  celle-ci  ne  gène  point  n)écaniquement  la  respi- 
i*ation,  les  animaux  sont  inquiets,  anxieux,  et  assez  souvent  ne  tar- 
dent pas  à  succomber  aux  progrès   de   Tintoxication*.  M.  Delthil 
fait  remarquer  que  les  paysans  donnent  parfois  le  nom  de  pépie  à 
Une  glossite  qui  ne  paraît  avoir  rien  de  commun  avec  l'autre,  et 

hei  der  Tauben,  u.  beim  Kalbe.  Mittheil.  aus  dcm  Kaiserlich.  Gcsundheitsamtc, 
î^weiler  Bd,  1884,  p.  482. 

i.  Haas.    Coiitribut.   a   l'étiol.    gën.    de   la  dipht.   Thi'so   de  Paris,  1894, 
p.  29-30. 

3.  Faglkt.  Thèse  de  Bordeaux,  180t3,  p.  16  et  suivantes. 

4.  Id.        Ibid.,  p.  15. 
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estime  que  cette  confusion  est  une  des  causes  qui  ont  tenu  en  échec 
la  notion  de  ]*identité  entre  la  diphtérie  humaine  et  aviaire. 

Les  veaux  sont  également  sujets  à  une  affr;ction  très  contagieuse, 
décrite  sous  le  nom  de  diphtérie.  Elle  sévit  parfois  épidémiquement 
parmi  eux  et  cause  de  grands  ravages  dans  les  étables.  Selon 
M.  Lœffler,  elle  aurait  été  décrite  pour  la  première  fois  par  Dam- 
man,  directeur  de  TEcole  vétérinaire  du  Hanovre,  d*après  des  obser- 
vations recueillies  par  ce  praticien  au  cours  d*une  épizootie  dont  il 
fut  témoin  dans  Thiver  de  1874-1873.  La  maladie  est  caractérisée 
parla  formation,  sur  la  muqueuse  buccale,  d*un  dépôt  plus  ou  moins 
ferme  et  jaunâtre,  de  1  à  1/2  millimètre  d^épaisseur,  qui  s'enfonce 
par  des  prolongements  dans  la  profondeur  des  tissus.  Cet  exsudât 
s'étend  fréquemment  aux  cavités  nasale  et  laryngée,  et  quelquefois 
il  s'observe  dans  la  fente  du  sabot  des  pieds  de  devant.  L*animal 
marque  de  la  tristesse  et  de  rabattement;  sa  bouche  laisse  écouler 
de  la  salive  en  abondance  et  ses  narines  un  liquide  jaunâtre  et  vis- 
queux. Il  a  de  rinappétence,  de  la  toux  et  de  la  diarrhée,  et  ne 
tarde  pas  à  tomber  dans  un  état  d'épuisement  et  de  faiblesse 
extrêmes.  La  maladie  dure  de  quelques  jours  à  quelques  semaines, 
et  aboutit  généralement  à  la  mort.  L'autopsie  révèle,  indépen- 
damment du  processus  diphtérique  des  premières  voies,  des  ex- 
sudais jaunâtres  à  la  surface  du  gros  intestin;  et  dans  Tépaisscur 
des  poumons,  des  noyaux  d'induration  pneumonique,  avec  ramo- 
lissement  purulent  au  centre,  et  une  pleurite  fibrineuse  ou 
fibri no-purulente  en  rapport  avec  les  foyers  de  pneumonie  sous- 
pleuraux  *. 

C'est  probablement  cette  même  afifeclion  que  Strebel  a  observée 
chez  cinq  bovidés,  et  décrite  sous  le  nom  de  pseudo-diphtérie.  Les 
animaux  présentaient  des  ulcères  nécroliques  arrondis  sur  les 
bords  du  voile  du  palais,  sur  les  ailes  du  nez,  et  surtout  dans  la 
fente  du  sabot.  Les  lésions  du  voile  du  palais  ressemblaient  tout  à 
fait,  dit-il,  à  celles  de  la  diphtérie  humaine  ^. 

Les  inoculations  pratiquées  par  Damman  lui  ont  démontré  que 
la  diphtérie  du  veau  était  transmissible  aux  individus  de  la  même 
espèce  et  aux  agneaux.  Ceux-ci  d'ailleurs  sont  naturellement  sujets 
à  une  affection  qui  aurait  les  plus  grandes  analogies  symptomatiques 

1.  LOEFFLER.  Loc,  cU.  p.  489. 

2.  Strebel.  Baumgarten's  Jahrb.,  1899,  p.  271. 
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avec  elle  *.  Damman  croit  à  son  identité  avec  la  diphtérie  hnmaine, 
car  peu  de  temps  avant  l'explosion  de  Tépidémie  qn'il  a  décrite,  un 
enfant  de  la  ferme  où  elle  se  déroula  était  mort  d'angine  couen- 
neuse,  et  toutes  les  personnes  qui  donnèrent  des  soins  aux  veaux 
malades  furent  attaquées  d'un  violent  catarrhe  pharyngé,  et  Tune 
d'elles  présenta  même  des  fausses  membranes  caractéristiques  dans 
la  gorge  *.  Lœffler  toutefois  s'élève  contre  cette  opinion  ;  il  pense 
avoir  démontré  que  la  diphtérie  des  veaux  était  déterminée  par  une 
bactérie  très  voisine  des  streplotrix,  désignée  par  Banget  Jensen  du 
nom  de  c  Necrosebacillus  ».  En  dehors  du  corps  de  Tanimal,  ce 
microorganisme  ne  pousse  qu'en  culture  anaérobie,  notamment  sur 
le  sérum  sanguin,  et  à  des  températures  de  30-40«c.  [1  tue  la  souris 
et  le  lapin,  mais  il  est  sans  action  sur  le  cobaye,  le  chien,  le  chat 
et  la  poule  ^. 

Nous  avons  marqué  au  début  qu'il  était  probable  cpie  d'autres 
animaux  encore  que  les  volailles  et  le  veau  étaient  sujets  aux  affec- 
tions diphtériques.  Chez  le  chien  et  surtout  chez  le  porc,  les  angines 
diphtériques  ne  seraient  point  rares.  M.  Delthil  en  a  rapporté  quel- 
ques observations  empruntées  aux  docteurs  Bossi  et  Sanderson. 
M.  Barella  a  rappelé  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique  que 
d'après  certains  faits  communiqués  par  M.  Dumont  (de  Mons-on- 
Barœul)  et  quelques  médecins  anglais,  il  serait  avéré  que  les  chats 
sont  susceptibles  de  contracter  la  diphtérie  et  de  la  communiquer  à 
d'autres  individus  de  l'espèce  féline  ou  canine  et  aux  enfants. 
M.  Klein  y  a  du  reste  trouvé  le  bacille  de  Lœffler;  par  contre  M.  Rit- 
ter  l'a  cherché  en  vain  chez  un  animal  qui  prit  la  diphtérie  dans  une 
chambre  où  étaient  soignés  des  enfants  atteints  de  cette  affection. 
MM.  Grey  et  Symes  ont  également  étudié  une  diphtérie  du  chat  qui 
semblait  avoir  été  produite  par  un  autre  microorganisme  que  le 
bacille  de  Lœffler.  Enfin,  M.  Cohbet  a  trouvé  dans  l'excrétion  nasale 
d'un  pony  des  bacilles  typiques  et  très  virulents  ;  il  croit  que  le 
cheval  est  susceptible  de  prendre  la  diplitérie  humaine^. 

1.  I^CEFFLER.   p.  493,  lOC.  cU. 

2.  Id.         Ibid.,  p.  492. 

3.  Behki.^g.  Die  Diphtérie.  lUbloth.  voii  Colcr,  1902. 

4.  CoBBKT.  Raumi^artcn's  Jahrb.,  1900,  p.  171. 

Nous  n'avons  «lonné  les  indications  bibIio«,'raplntines  que  des  travaux  que 
nous  avons  pu  consulter;  celles  des  autres  se  trouvent  dans  l'article  de  M.  (Jalli- 
Valerio. 
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Il  est  inutile  d*insister  davantage,  Nous  u*avons,  en  effet,  à 
retenir  de  ces  observations  que  celles  qui  se  rapportent  à  la  diphté- 
rie des  volailles  de  basse-cour.  C*est  cette  dernière  qui  a  été  sur- 
tout en  cause  dans  les  controverses  suscitées  par  la  question  de 
ridentité  ou  de  la  dualité  des  diphtéries  animale  et  humaine,  c'est 
elle  que  nous  envisagerons  uniquement  dans  l'examen  critique  qui 
va  suivre.  Cet  examen  portera  successivement  sur  la  bactériologie 
et  Tépidémiologie  de  la  diphtérie  aviaire.  C'est  aux  enseignements 
puisés  à  ces  deux  sources  que  nous  demanderons  la  solution  de 
cette  importante  question. 

Bactériologie  de  la  diphtérie  aviaire.  —  La  microbiologie  de  la 
diphtérie  aviaire  a  été  exposée  d*une  façon  très  complète,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  professeur  Bruno  Galli-Valerio  ^  dans  un 
substantiel  article  que  nous  avons  prie  pour  guide  et  dont  nous 
reproduisons  les  indications  essentielles  dans  ce  paragraphe. 

Les  premières  recherches  bactériologiques  remontent  à  une  ving- 
taine d'années.  Dès  1879,  Friedberger  trouva  dans  les  fausses  mem- 
branes des  poulets  et  des  pigeons  des  coques  et  des  bacilles  divers. 
L'année  suivante,  Rivolta  afHrma  Texistence^  chez  les  oiseaux,  de 
deux  sortes  do  diphtéries  :  l'une  due  à  un  végétal  :  lepilheliomyces 
croupogemiSy  que  Ton  trouve  dans  les  nodules  de  répitheliome 
cotitagieux  et  les  laryngites  et  rhinites  croupales  qui  les  accom- 
pagnent, et  l'autre,  plus  spéciale  aux  jeunes  poulets  et  pigeons, 
déterminée  par  un  cilié,  le  cercomonas  gallinoBj  parasite  déjà 
observé  par  Davaine.  La  première  forme  ne  paraît  être  autre  que 
l'cpithlioma  gregarinosum  ,  attribué  par  d'autres  observateurs, 
notamment  par  Bollinger^  à  des  sporozoaires,  et  caractérisé  par  la 
formation  d'hyperplasies  iiodulaires  de  la  peau,  à  côté  d'exsudations 
membraneuses  sur  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  palais,  du  nez,  du 
larynx,  de  la  conjonctive  et  de  l'intestin. 

En  1884,  parut  le  travail  classique  de  Lœffler,  où  cet  auteur 
consacre  un  cliapitre  spécial  à  ses  recherches  sur  la  diphtérie  du 
pigeon  et  du  veau.  Il  trouva,  dans  les  fausses  membranes  de  la  pre- 
mière, des  microcoques  et  bâtonnets  à  bouts  arrondis  qui  se  déve- 
loppaient en  colonies  blanchâtres  sur  gélatine  et  en  couche  grise  sur 

1.  Bruno  Galli-Valerio.  L'état  de  la  question  sur  l'identité  de  la  di|ih- 
térie  de  l'homme  ot  des  oiseaux.  Centrabl.  f.  Bakler parasit.  u.  Infections 
Kraukh,  1897,  p.  500. 
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sénim.  LMnocuIation  des  cultures  aux  pigeons  reproduisit  les 
fausses  membranes,  tandis  qu'elle  nie  donnait  chez  les  pou- 
lets que  de  toutes  petites  taches.  Elles  tuaient  les  moineaux  en 
trois  jours,  provoquaient  des  ulcères  chez  les  cobayes,  des  nécroses 
chez  les  rats  et  seulement  une  rougeur  locale  chez  les  chiens.  Ces 
observations  ont  été  confirmées  peu  de  temps  après  par  MM.  Cornil 
etMégnin^  La  même  aimée,  M.  Emmerich,  dans  une  commu- 
nication au  congrès  d'hygiène  de  la  Haye,  rapporta  avoir  trouvé 
dans  la  diphtérie  des  pigeons  un  bacille  identique  à  celui  de  la 
diphtérie  de  Thomme,  et  il  appuya  cette  proposition  sur  des  dessins 
et  des  cultures  qu'il  fit  circuler  dans  Tassistance  3.  Chicoli,  en 
1884,  Perrencito  et  Krajewski  en  1887,  trouvèrent  dans  les  fausses 
membranes  des  poulets  et  des  pigeons  des  microcoques  et  de  petits 
bacilles  réunis  en  amas,  et  ayant  quelque  ressemblance  avec  ceux 
de  la  tuberculose. 

En  1889,  Pfeiffèr  signala  chez  les  poulets  et  les  pigeons  atteints 
de  diphtérie  et  d'epithelioma  contagieux,  tantôt  des  grégarines, 
tantôt  des  corps  flagellés  ^,  L'année  suivaoto,  Babès  et  Puscariu 
rencontrèrent,  dans  les  mêmes  conditions,  àm  trichomonas,  et  à 
côté  d*eux,  chez  le  pigeon  un  bacille  ideatiqoe  à  cefeù  de  Lœffler  et 
dont  les  cultures  inoculées  repi*oduisireiit  I»  nnlMlk  d*origine  *. 
Ils  considèrent  les  trichomonas  comme  des  hôtes  normaux  du  pha- 
rynx des  pigeons.  La  détermination  expérimentale  de  lésions  sur  la 
muqueuse  de  ceux  qui  en  étaient  porteurs,  n'était  point  suivie  de 
diphtérie  :  celle-ci  se  manifestait  seulement  quand  on  déposait  en 
même  temps  sur  la  surface  lésée  des  cultures  du  bacille  associé  au 
parasite.  Il  se  pourrait,  ajoutent  les  auteurs,  que  l'irritation  exercée 
par  les  flagellés  sur  la  muqueuse  agit  comme  cause  favorisante  de 
Tactiou  pathogène  du  microbe  spécifique. 

En  1894,  MM.  Loir  et  Ducloux  observèrent  en  Tunisie  une  épi- 
zootie  de  diphtérie  qui  sévissait  sur  les  poulets,  les  canards,  les 
moineaux,  les  pigeons  et  les  dindons.  Chez  tous  les  sujets  examinés 
ils  constatèrent  et  purent  isoler  un  bacille  tout  à  fait  difl'érent  de 
celui  de  la  diphtérie  classique  ;  il  est  mobile,  indift'éremmenl  aéro- 

1.  CoRîiiL  et  Még.mn.  Revue  d'Hyg.,  1884,  p.  850. 

2.  Emmerich.  Revue  d'Hijg.  1884,  p.  851. 

3.  Pfeîfper.  Zeitschr.  f.  Hyg.  Bd.  V.,  1889,  p.  303. 

4.  Babès  et  Puscariu.  Zeitschr.  f.  Hyg.  Bd.  VIH,  1890,  p.  37t>. 
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bie  et  anaêrobie,  se  colore  facilement  par  les  méthodes  ordinaires, 
mais  non  pas  par  la  méthode  de  Gram»  se  cultive  facilement  dans 
tous  les  milieux,  enfin  tue  les  poules,  les  pigeons,  Ifs  dindons,  les 
canards,  les  moineaux,  les  lapins,  etc.,  après  avoir  déterminé  chez 
eux  une  diphtérie  caractéristique  *. 

Au  cours  de  la  même  année,  Piana  et  Galli-Valerio  trouvèrent 
dans  une  diphtérie  de  pigeons  des  corpuscules  réfringents,  dont 
quelques-uns  à  mouvements  amiboïdes,  que  les  auteurs  considèrent 
comme  des  protozoaires  ;  et  Eberlein  isola  des  fausses  membranes 
de  la  diphtérie  de  la  perdrix  un  bacillede2,5  ;/..  de  long,  fréquemment 
disposé  en  chaînettes. 

A  la  même  époque,  M.  Stephan  Artault  de  Vevey  communiqua  à 
la  Société  de  biologie  Tobservation  de  deux  coqs  diphtéritiques 
chez  lesquels  l'analyse  bactériologique  révéla  le  bacille  typhique  de 
Lœffler,  et  dont  Tétat  fut  d'ailleurs  heureusement  modifié  par  les 
injections  de  sérum  de  Roux  *. 

Dans  les  fausses  mem*branes  des  poulets,  Veranus  Moore  observa 
également  un  bacille  identique  à  celui  décrit  par  Lœffler,  au  point 
de  vue  morphologique,  mais  qui  en  différait  par  ses  propriétés  bio- 
logiques. Inoculé  aux  lapins^  il  les  tuait  avec  des  lésions  analogues 
à  celles  produites  par  le  bacille  de  la  swine-plague.  Les  poulets  âgés 
y  étaient  réfractaires,  tandis  qu'un  jeune  poulet  succomba  à  Tinocu- 
lation  sans  toutefois  présenter  de  fausses  membranes.  Pour  Veranus 
Moore,  ce  bacille  ne  diffère  pas  de  celui  du  choléra  des  poules  et  de 
la  swine-plague. 

Rittcr  a  suivi  la  diphtérie  depuis  le  début  jusqu'à  la  mort  sur 
100  pièces  de  volailles  (pigeons  et  poules).  Jamais  il  ne  constata 
chez  elles  le  vrai  bacille  de  Lœffler,  mais  des  bacilles  analogues  à 
ceux  trouvés  par  ce  dernier  chez  le  veau  et  les  oiseaux  ^.  Et 
Tauteur  de  conclure  qu'il  n'existait  point  de  zoonose  pouvant  être 
considérée  comme  de  la  véritable  diphtérie,  c'est-à-dire  produite 
par  le  bacille  de  Lœffler,  que  celle-ci  ne  se  développait  jamais  spon- 
tanément chez  les  animaux  de  basse-cour,  mais  seulement  à  l'aide 


1.  Loir  et  Duclolx.  Contrib.    à  l'étude  de  la  diph.  aviaire  en  Tunisie.  Ann. 
Instit.  Pasteur,  1894,  p.  "m. 

i.  Stepha.n  Artaud  de  Vevey.  Comptes  rendus  de  la    Soc.  de  Biol.  !•'  Nov 
1895. 
3.  RiTTER.  Baumgartcn's  Jahrb,  1895,  p.  66. 
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de  moyens  artificiels  réalisés  par  rexpérimeiitalion.  Erreur  à 
laquelle  les  faits  ont  infligé  le  démenti  le  plus  formel. 

Piana  et  Galli-Valerio  ont  également  observé  dans  la  diphtérie  des 
pigeons  des  flagellés  décrits  parles  autres  observateurs,  mais  à  côté 
d'eux  se  trouvaient  de  petits  bacilles  de  0,7  à  0,8  fjt.  de  long  qui,  ino- 
culés aux  pigeons  et  aux  poulets,  ne  donnaient  pas  de  résultats,  et 
qui  leur  parurent  voisins  de  celui  de  Veranus  Moore. 

Un  peu  plus  tard,  Galli-Valerio,  examinant  au  microscope  une 
fausse  membrane  de  perroquet,  y  a  trouvé  un  streptocoque  formé 
par  de  gros  coques  qui  se  coloi*ait  bien  par  le  bleu  de  méthylène. 

Gratia  et  Liénaux  ont  cultivé  avec  la  pseudo-membrane  des 
oiseaux  malades  un  grand  nombre  de  microbes  :  coli-bacilles,  sta- 
phylocoques, tetragènes  et  divers  cocco-bacilles.  Jamais,  dans  ces 
recherches,  ils  n'ont  rencontré  le  cocco- bacille  de  MM.  Loir  et 
Ducloux.  Avec  aucun  de  ces  microbes,  ils  ne  parvinrent  à  déter- 
miner chez  les  oiseaux  des  affections  membraneuses  caractéris- 
tiques. D*autre  part,  régulièrement  chez  les  pigeons,  mais  unique- 
ment chez  eux,  les  auteurs  ont  trouvé  dans  les  pseudo-membranes 
un  bacille  qui  morphologiquement  etculturalement  présente  la  pa- 
renté la  plus  étroite  avec  le  bacille  de  la  diphtérie  humaine.  Inoculé 
au  cobaye,  il  produisait  de  rœdème  gélatineux  au  niveau  de  Tin- 
jection,  et  les  jours  suivants,  une  perte  sensible  du  poids  du  corps; 
il  se  comportait  comme  le  pseudo-bacille  vis-à-vis  de  la  méthode 
de  coloration  de  Neisser,  et  le  sérum  de  Roux  n'exerçait  aucune 
influence  sur  ses  manifestations.  Les  auteurs  pensent  qu'il  s'agissait 
d'un  pseudo-bacille  diphtéritique  affaibli  ^ 

Tel  n'est  pas,  dans  l'espèce,  l'avis  de  M.  Guérin,  médecin-vétéri- 
naire, chef  de  laboratoire  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille.  Ses  recherches 
sur  la  diphtérie  aviairc  du  Nord  lui  ont  démontré  que  l'agent  spé- 
cifique de  cette  affection  n'était  nullement  le  pseudo  bacille  de  Lœf- 
fler,  mais  un  cocco-bacille  doué  de  mouvements  oscillatoires,  ne 
prenant  pas  le  Gram,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  ne  poussant  pas 
sur  la  pomme  de  terre.  Il  ne  peut  rentrer  dans  le  groupe  des  Pas- 
teurella  de  Lignières,  puisqu'il  est  mobile,  ni  êti*e  confondu  avec  le 
microbe  de  MM.  Loir  et  Ducloux,  puisqu'il  ne  pousse  pas  sur  la 
pomme  de  terre.  Ses  caractères  culturaux  sont  identiques  à  ceux 

1.  Gratia  et  Liénaux.  Bull.  acad.  méd.  belge.  Avril  1898. 
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qui  ont  été  attribués  au  microorganisme  de  la  diphtérie  aviaire  par 
Lœffler,  Veranus  Moore,  Piana  et  Galli-Valerio.  Les  iiombreax 
essais  auxquels  s'est  livré  M.  Guérin  lui  ont  montré  que  de  tous  les 
animaux  de  basse-cour,  le  pigeon  est  de  beaucoup  le  plus  sensible  à 
cet  agent.  A  Faide  de  cultures  virulentes,  il  lui  a  été  possible  de 
reproduire  chez  lui  toutes  les  localisations  graves  de  la  diphtérie 
aviaire.  La  transmission  expérimentale  de  celle-ci  a  pu  être  réalisée 
non  seulement  par  inoculation,  mais  aussi  par  injection  de  produits 
virulents,  et  notamment  des  déjections  des  malades.  L*auteur  a  pu 
conférer  aux  animaux  réceptifs  une  immunité  solide,  soit  par  la 
séro-vaccination,  soit  par  Tinoculation  de  virus  atténué  dans  le 
péritoine  * . 

Il  est  incontestable  que  la  diphtérie  étudiée  dans  le  Nord  par 
M.  Guérin  n'est  point  déterminée  par  le  bacille  de  Lœffler,  pas  plus 
que  celle  qui  Ta  été  à  Tunis  par  MM.  Loiret  Ducloux.  Mais  il  serait 
téméraire  d'en  inférer  que  la  question  est  résolue»  de  conclure  d'une 
fa<;on  générale  que  la  preuve  bactériologique  est  faite  et  que  Tétiolo- 
gie  de  la  diphtérie  aviaire  n'est  pas  celle  de  la  diphtérie  humaine. 

Cette  réserve  nous  est  suggérée  par  les  observations  citées  plus 
haut  de  M.  Siéphan  Artanlt  de  Vevey,  et  par  celles  plus  récentes  de 
M.  Faguetf  de  Bordeaux.  Chez  une  première  série  de  poules  diphté- 
ritiques  (exp.  f,  II,  IV  et  V.),  ce  distingué  médecin  a  isolé  des 
fausses  membranes  un  microbe  ayant  tous  les  caractères  morpho- 
logiques et  biologiques  du  bacille  coli,  dont  la  fonction  diphtérogène 
est  aussi  certaine  pour  cet  observateur  que  celle  du  streptocoque  et 
du  pneumocoque.  Dans  une  deuxième  série  de  poules  malades 
(exp.  VI,  VU,  VIII),  il  a  cultivé  avec  Texsudat  un  microorganisme 
que  rensemblc  de  ses  propriétés  ne  permettait  point  de  distinguer 
de  celui  de  Lœfiler  ^. 

Il  résulte  de  cette  enquête  que  des  microbes  divers  ont  été  obser- 
vés dans  les  productions  membraneuses  de  la  diphtérie  animale. 
Peut-être  convient-il  de  ne  pas  s'en  exagérer  le  nombre  et  y  a-t-il 
lieu,  par  exemple,  de  ne  voir  qu'un  seul  organisme  dans  les  espèces 
décrites  respectivement  par  MM.  Lœffler,  Veranus  Moore,  Piana, 
Galli-Valerio  et  Guérin.  Mais  celte  diversité  n'en  est  pas  moins  réelle. 
Le  bacille  trouvé  par  M.  Lœffler  chez  le  pigeon  n'est  assurément  pas 

1.  GiKRiN.  Ann.  InUil.  Pasteur,  1901,  T.  XV.,  p.  941. 

2.  Faguet.  Thèse  de  Bordeaux,  1896. 
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le  même  que  celui  qui  a  été  découvert  par  MM.  Loir  el  Ducloux 
dans  la  diphtérie  de  Tunisie,  et  celui-ci  nesaurait  être  identifié  avec 
le  microorganisme  étudié  par  M.  Guérin  à  Lille.  Iln*y  a  qu*un  point 
pai'  lequel  la  plupart  des  descriptions  s'accordent  entre  elles,  c'est 
celui  de  Tabsence  expressément  signalée  du  bacille  de  Lœffler  dans 
les  membranes  explorées.  Aussi  est-ce  surtout  la  bactériologie  qui 
a  fait  opposition  à  la  notion  de  l'identité  des  diphtéries  humaine  et 
aviaire;  c*est  elle  qui,  s' appuyant  sur  ses  enseignements  propres, 
sans  égard  pour  ceux  de  la  clinique  et  de  répidëmiologie,  s'est  crue 
autorisée  à  proclamer  la  dualité,  l'indépendance  respective  de  Tune 
et  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  M.  Lœffler  pense  avoir  fourni  la  preuve 
que  les  épizooties  rubriquées  diphtérie  animale  sont  des  maladies 
déterminées  par  des  moteurs  pathogènes  tout  différents  de  celui  qui 
engendre  la  diphtérie  de  l'homme,  et  il  conteste  toute  relation 
entre  celle-ci  et  celles-là  *.  Behring  repousse  également  toute  espèce 
de  parenté  entre  elles.  Nos  animaux  domestiques,  écrit-il,  sont 
éprouvés  par  des  phlegmasies  membraneuses  qui  sont  rapportées  à 
la  diphtérie  sans  avoir  rien  de  commun  avec  la  maladie  de  Breton- 
neau  ^.  L'identité  de  ces  divers  processus  morbides  ne  saurait  se 
soutenir. 

Preuves  épidétniohgiques  en  faveur  de  r identité  des  diphtéries 
humaine  et  ûviaire.  —  Nous  ne  pouvons  adhérer  à  une  semblable 
doctrine.  Elle  implique  la  méconnaissance  de  certains  principes 
de  pathologie  générale  dont  il  est  dangereux  de  se  départir  en  noso; 
graphie,  et  elle  repose  d'autre  part  sur  une  conception  réellement 
trop  étroite  de  la  diphtérie.  Ainsi  que  nous  avons  cherché  à  l'éta- 
blir dans  un  autre  travail,  les  décisions  de  la  nosographie  risquent 
de  rester  incomplètes  et  de  faire  fausse  route,  si  s'appuyant  exclu- 
sivement sur  les  découvertes  du  laboratoire,  elles  ne  sont  point 
confrontées  et  accordées  avec  les  enseignements  de  l'observation. 
Or,  celle-ci,  consultée  sans  parti-pris,  nous  montre  non  seulement 
une  ressemblance  clinique  frappante  entre  la  diphtérie  de  l'homme 
et  celle  des  animaux  —  la  symptomatologie  de  celle-ci  esquissée 
plus  haut  en  fait  foi  —  mais  aussi  une  connexion  des  plus  étroites 
entre  l'une  et  l'autre.  Les  faits  invoqués  en  faveur  de  leur  dépen- 
dance mutuelle  sont  tellement  nombreux,  et  quelques-uns  tellement 

1.  LoEFFLER.  Loc.  cit.  p.  48i. 

î.  Behring.  Loc.  cit.  p.  17.  *  . 
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saisissants,  qu'il  est  impossible  d'en  méconnaître  la  portée  et  de  ne 
pas  en  déduire  la  transmissibilité  éventuelle  de  la  diphtérie  animale 
à  Thomme,  et  inversement,  celle  de  la  diphtérie  humaine  à  Tanimal. 
En  raison  de  Timportance  scientifique  et  pratique  qui  s'attache  à 
cetle  question,  nous  rapporterons  quelques-unes  de  ces  observations 
sans  y  épargner  les  détails  nécessaires  au  risque  d'allonger  plus 
que  de  raison  ce  travail,  car  le  débat  en  vaut  la  peine.  Il  s'agit  de 
savoir  si  oui  ou  non  l'homme  doit  se  défendre  contre  la  diphtérie 
qui  décime  les  animaux  domestiques,  ou  s'il  suffit  qu'il  s'efforce 
d'en  préserver  ceux-ci. 

(A  suivre). 


L'ASSAINISSEMENT  DES  VUXES  AUX  ÉTATS-UNIS 
ET  AU  CANADA 

par  M.  le  D'  Ed.  IMBEAUX 
Ingénieur  des  Poats  et  Chaussées  et  Directeur  du  Service  muDicipal  de  Nancy. 

La  Revue  d'hygiène  a  reproduit,  dans  son  numéro  du  20  juil- 
let 1903  (page  892),  le  rapport  que  j'avais  élé  chargé  de  présenter 
au  Congrès  international  d'hygiène  de  Bruxelles,  sur  les  avantages 
et  les  inconvénietits  des  égouts  du  système  unitaire  et  du  système 
séparalif.  Ce  rapport,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Busine,  Rœchling, 
Putzeys  et  Spataro,  a  donné  lieu  à  une  discussion  qu'on  a  pu  lire 
dans  le  numéro  du  20  septembre  du  même  recueil,  page  812.  Il  y 
a  lieu  de  compléter  ces  renseignements  h  l'aide  de  ceux  que  nous 
reproduisons  ci-après,  arrivés  trop  tard  pour  Timpression  de  mou 
rapport. 

Ils  font  connaître  la  situation  exacte  des  villes  des  États-Unis 
et  du  Canada  au  point  de  vue  de  l'assainissement  et  du  système 
d'égouts  employé. 
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I.  —  Statistique  de  l*assainissemem  des  villes  aux  États-Unis 

(D'après  le  Municipal  Year  Book  de  1902,  publié  par  M.  Baker.) 


Xt>mbrG  total  des  villt^fi  de  plus 
df."  3,(W0  babiuuits 

I.— .\  aiatiipae  d  *;^ut3, 

c  41  «)  «ppartenaDt  &  la 

^^V         VlUoetexploi- 

_  >  WâJ         **'■*  P*''  elle..* 

^^  \  siûDiiaJre. .... 

ENSEMBLE , . . 

{tJù    certain    nombrr;    do  Tîlk-s 
ont  pi  El  sieurs  sf!»tèm{?â  eimuL- 

s)  Égouts  sanitaires  setr- 

Jemcol  îi) _..,.,►.. 

^1  ËfDnlâ  pluviaux  ïeti- 

^  1         lerneni 

£  ^  1  d  Éffoota    iAidtah'os    ut 
5  1  pluviaux     t!omLi«Ls 

(4yKtuniC!  aniUiJrr).. 
g  "  r  ^  ËgotiiH  swiiUirtiB  ci 
^      I  i>Kuviaax    »é^iït» 

\  (deaic  rcaeaui;)  ..... 

PrniFlCATlON    DV    HEWAii^. 

f  ù.)  Èpaminge  agri<^le  . , . 
3      'l   b\  Filtrat  ion        inlonuit^ 

|ï|l         terne, 

'  È  1  î?^  FlUrtlion  onIJnaîrf!  .. 
^  O.W  ^'  EpuraUon  bact^^ric-njii' 
^«  «v  (sepUc  unk  ftvoc  f>u 
^^  fj  J  sans  Ikt  de  contact). 

S  ^^/  f>  PrécipUAlJûn  cHmLque 
g     .S[  /l  Simpîe  ftjèiliTiieiiLatiOlï, 

*  |f)  Autres  procèdes.. 

EHîJEMBLE 


(;H0L'PES     DK  l'ATA 


de 


!m 


133 
I5f) 


ii 


5S 

m 


«K 


^ 


7i 


*i 


lia 


M 


12 


K 

pq 


l.Oifl 
47 


i.mnî 


1!J 


ii 

4 
7 


ï»:; 


1.  Parmi  ces  428  villes,  8  seulement  ont  plus  de  'iOJXW  h.,  savoir  :  Baltimore. 
Md.,  New-Orléans,  L.i.  ;  Allentown,  Pu.;  Topeka,  Kan.  ;  Glouceslcr,  Mass;  W&rwick, 
Hl;  Columbia,  S.  C;  Sclienandoah,  Pa.  —  Baltimore  et  New-Orléans  ont  des  égouts 
pluviaux  qui  ont  coûté  ch«;r,  et  cet»  villes  font  do  sérieux  efforts  en  vue  du  Tout-à- 
lE^'out.  New-Orléans  avait  même  concédé  il  y  a  une  dizaine  d'années  le  sewage, 
mais  la  Compagnie  a  fait  faillite  apn.'s  avoir  construit  quelques  milles  d\'»gouls. 

2.  Le  cas  des  villes,  qui  n'ont  que  des  égouts  sanitaires  est  à  rapporter  au 
système  séparatif  :  on  a  ainsi  318  ;  24i  =  StK)  villes  drainées  en  séparatif,  soit  à 
peu  près  autant  qu'en  unitaire. 
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11.  —  {Statistique  de  l'assainissement  des  villes  au  Canada 

(DVprès  uoe  enquête  faite  spécialement  par  M.  le  D'  Elzéar  Pelletier,  secré- 
taire da  Conseil  d'hygiène  de  la  province  de  Québec.) 
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1.  Daaa  la  orovlnce  dOnlario,  il  y  a  i42  communes  en  loul  :  5i  d'entre  elles  ont 
des  ég^outs  :  10  en  unitaire  seulement,  i5  en  système  sêparatif  seulement,  19  aT«c 
les  d^'ux  syslèmes.  Les  lierriers  projets  exécutés  (depuis- 15  ans)  sont  en  sêparatif. 
quant  la  ville  est  plate,  le  sêparatif  ett  avantageux  avec  un  réseau  pluvial  peu 
proTond  et  peu  développé,  et  cela  en  raison  du  plus  faible  volume  de  scva^rc  à 
relever  et  à  traiter.  -  On  évalue  à  10  000  dollars  le  coût  des  installations  dégoûts 
<,'t  d'épuration  du  sewage  par  1.000  hab. 
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LES  DIVERS  MODES  D^SSISTANGE   ET  DE 

PROPHYLAXIE  SOCIALES  EN  ALLEMAGNE 

CONTRE    LA  TUBERCULOSE  * 
Par  M.  le  D'  PANNWITZ, 

Secrétaire    général  du   Bureau   central   international   pour  la  lutte   contre 

la  tuberculose. 

Pour  montrer  la  coopération  des  divers  facteui*s  qui  agissent 
tous  en  Allemagne  dans  le  combat  contre  la  tuberculose,  prenons 
l'exemple  d'un  cas  spécial  de  tuberculose  et  de  la  façon  dont  on 
s'en  occupe.  Un  ouvrier,M.  D...,  incité  parla  visite  d'une  sœur  delà 
Croix-Rouge  à  la  famille  voisine  {Intervention  privée), s'est  décidé, 
se  trouvant  faible  et  toussant  depuis  quelque  temps,  à  aller  consul- 
ter son  médecin. 

Voici  dans  quelles  circonstances  le  malade  se  trouve.  M.  D...  est 
garçon  dans  un  grand  magasin.  Il  est  marié,  a  cinqenfantsde  12, 10, 
8,  6  et  2  ans.  Sa  femme  est  souvent  absente  de  la  maison,  car  elle 
travaille  en  journée.  Les  enfants  sont  gardés  par  une  vieille  grand' 
mère  qui  tousse. 

M.  D...  est  assuré,  en  premier  lieu,  d'après  la  loi,  à  la  caisse- 
maladie.  Il  appartient  à  la  caisse-maladie  des  employés  de  com- 
merce de  sa  commune,  qui,  en  cas  de  maladie,  lui  assure  le  traite- 
ment médical,  les  médicaments,  une  somme  d'argent  égale  à  la 
moitié  de  son  gain  journalier;  déplus,  sur  ordre  spécial  du  médecin, 
du  lait  ou  du  vin,  enfui  des  soins  dans  un  hôpital,  dans  un  sana- 
torium ou  dans  une  cure  d'air. 

M.  D...  est  en  second  lieu,  assuré,  d'après  la  loi  d'assurances' 
accidents.  Ceci  lui  assure,  en  cas  de  blessure  ou  de  maladie  due  à  un 

1.  Au  cours  de  la  discussion  soulevée  an  Congrès  international  d^hygiène 
•  de  Bruxelles  sur  la  lutte  contrôla  tuberculose,  au  mois  de  septembre  dernier, 
(Voir  Revue  (f  hygiène) j  p.  849,  M.  le  D'  Pannwilz  avait  donne  lecture  d'une  note 
du  plus  haut  intérêt  sur  les  divers  modes  d'assistance  et  de  prophylaxie 
sociales  qui  concourent  en  Allemagne  à  la  lutte  contre  ce  fléau,  dans  nn  cas 
déterminé,  à  titre  d'exemple.  Nous  l'avons  prié  de  vouloir  bien  la  rédiger 
pour  nos  lecteurs,  qu'elle  édifiera  sur  l'importance,  les  ressources  multiples  et 
la  portée  de  ce  mouvement  d'hygiène  sociale  en  Allemagne. 

REV.  D'HYC.  XXV.  —  6o 
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accident,  Tassurance  médicale  ou  une  rente  en  cas  d'incapacité  de 
travail  complète  ou  partielle. 

M.  D...  est,  en  ti'oislème  lieu,  assuré  d'après  la  loi  (TassuranceS' 
invalidité.  Quand  il  deviendra  invalide  pour  cause  de  maladie,  il 
recevra  une  rente  proportionnée  à  ses  gains. 

M.  D...  est  donc  malade,  et  il  consulte  le  médecin  de  sa  caisse. 
Celui-ci  fait  le  diagnostic  d'un  catarrhe  des  bronches,  et  recom- 
mande le  traitement  par  une  cure  d*air,  jusqu'à  nouvel  ordre.  Con- 
séquemment  M.  D...  reçoit  du  côté  de  sa  caisse-maladie,  une  assis- 
tance en  argent  pour  sa  famille  et  son  admission  dans  une  cure 
d'air  {Intervention  de  l' assurance-maladie).  Cette  cure  d'air  est  orga- 
nisée dans  le  Grûnewald  par  la  Croix-Rouge  [Intervention  ptivée). 
De  plus,  M.  D...  est  examiné  de  temps  à  autre  par  un  médecin 
de  la  caisse,  qui  a  le  soupçon  que  le  malade  est  tuberculeux.  Le 
médecin  Tausculle  à  diverses  reprises  et  fait  analyser  ses  crachats 
dans  le  laboratoire  delà  policlinique  royale  {InterventiondeVÊtat). 
A  Texamen,  on  trouve  des  bacilles  tuberculeux.  Diagnostic  :  tuber- 
culose au  premier  degré.  Classement  :  Sanatorium  aussitôt  que  ce 
sera  possible.  Jusqu'à  ce  moment,  séjour  dans  une  cure  d'air. 

M.  D...  va,  pendant  deux  semaines,  dansunecured*airdelaCroix- 
Rouge  [Intervention  privée) y  aux  frais  de  la  caisse-maladie  {Inter- 
ventio7i  de  l' assurance-maladie).  Il  passe  donc  ses  journées  hors  de 
chez  lui.  Le  contrôleur  de  la  caisse-maladie  se  rend  au  logement  de 
M.  D....  Inspection  du  domicile,  Intervention  de  V assurance-mala- 
die). Le  logement  est  petit,  misérable.  Plusieurs  personnes  cou- 
chent ensemble  dans  le  même  lit  :  le  père  avec  le  fils  aîné,  la  grand* 
mère,  qui  tousse,  avec  la  petite  fille  de  deux  ans. 

La  caisse  réclame  la  désinfection  du  domicile  par  la  police 
[Intervention  de  VÈtat).  La  désinfection  est  faite  gratuitement  par 
les  employés  de  la  ville.  [IntetDention  de  la  commune). 

Plus  tard,  M.  D...  a  été  admis  dans  le  sanatorium  de  Grabowsee, 
parce  que  rétablissement  en  projet  de  la  caisse-maladie  n'est  pas 
encore  construit  et  parce  que  rétablissement  pour  les  assurés  n'aura 
pas  de  place  libre  d'ici  plusieurs  mois.  Les  frais  du  traitement 
sont  payés  en  partie  par  la  caisse-maladie  ^Intervention  de  Vassu- 
rance-maladie),  en  partie,  d'après  le  paragraphe  18,  concernant 
le  traitement  préventif  des  assurés,  dont  la  capacité  de  travail  est  en 
danger  pour  cause  de  maladie,  par  l'Office  d'assurance-d'tnva/i'd^^^ 
[Intervention  de  V assurance  invalidité). 
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La  famille  reçoit  un  secours  par  les  assurances  {Intervention 
de  r assurance-invalidité) . 

Puis,  un  nouvel  examen  moutrequelamaladie  de  M.  D... provient 
d'un  accident  qu'il  a  subi  Tannée  dernière  en  déchargeant  des  mar- 
chandises :  contusion  à  la  poitrine  {Interveiition  aussi  des  assu- 
rances en  cas  d'accidents). 

M.  D...  est  donc  à  Grabowsee  dans  le  sanatorium  érigé  par  la 
Société  des  sanatoria  de  la  Croix-Rouge  (Intervention  privée).  Ce 
sanatorium  forme  la  première  division  de  cette  Société;  la  seconde 
division  de  cette  Société  qui  s'occupe  de  l'assistance  des  familles  des 
malades  soignés  à  Grabowsee,  envoie  une  de  ses  sœurs  dans  la 
famille  de  M.  D...  pour  y  faire  des  recherches.  Celle-ci  doit  remplir 
un  questionnaire,  afin  que  le  médecin  puisse  se  rendre  compte  du 
milieu  familial  et  de  l'influence  de  l'infection  tuberculeuse  dans  ce 
cas. 

L'assistance  que  donne  Tinslitution  de  l'assurance  aux  familles 
{Inteirention  de  V assurance-invalidité)  ne  pouvant  dépasser  une 
certaine  limite,  fixée  d'après  la  position  sociale  de  M.  D...,  demande 
la  participation  d'une  association  de  bienfaisance  {Intervention 
privée).  La  sœur  apporte  des  bons  de  lait  et  autres  aliments,  du 
linge,  etc.,  en  cas  de  nécessité,  de  l'argent  pour  le  loyer. 

En  outre  la  Croix-Kouge  adresse  un  rapport  sur  la  situation  de 
la  famille  de  M.  D...  aux  autorités  municipales.  La  grand'mère,  gra- 
vement tuberculeuse,  est  transportée  dans  un  hôpital  et  plus  lard 
dans  un  asile  pour  tuberculeux  [Intervention  de  la  commune).  Un 
enfant  maladif  de  huit  ans  est  envoyé,  aux  frais  de  la  ville,  [Interven- 
tion de  la  commune)  dans  une  cure  d'air  pour  enfants  de  la  Croix- 
Rouge  (division  V  de  cette  Société)  {Intervention  privée).  Le  fils 
aîné,  âgé  de  douze  ans,  semble  être,  de  plus,  en  danger  de  contracter 
la  tuberculose.  On  lui  donne  une  place  gratuite  dans  le  sanatorium 
pour  enfants  <f  Victoria  Louise  »  de  la  Croix-Rouge,  fondé  par  la 
division  V  de  cette  Société  à  Lychen  {Intenention  privée).  On  est 
en  train  de  fonder  une  colonie  agricole  pour  enfants»  Ronigin  Luise 
Andenken  »,  à  la  mémoire  de  la  reine  Louise,  annexée  à  cet  éta- 
blissement de  Lychen,  pour  pouvoir  prolonger  le  séjour  des  mala- 
des à  la  campagne  aux  frais  de  la  commune.  {Intefvention  de  la 
commune). 

L'état  deM.  D...  s'estamélioré,  en  attendant,  parle  traitement  dans 
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le  sanatorium.  Il  tousse  rarement,  ne  crache  plus,  a  augmenté  de 
poids  et  est  capable  de  travailler.  Avant  tout  il  a  appris  à  connaître 
sa  maladie,  ses  particularités  et  les  moyens  d'éviter  de  contaminer 
son  entourage.  Il  a  appris  Tusage  du  crachoir,  même  au  cas  où  son 
état  empirerait. 

Puis,  le  fils  revient  du  sanatorium  pour  enfants,  rétabli  et  éduqué 
hygiéniquement  aussi  quant  aux  précautions  à  prendre,  de  sorte 
qu'il  peut  contribuer,  lui  aussi,  à  améliorer,  sous  ce  rapport,  le 
milieu  familial. 

En  cas  de  nécessité,  la  caisse-maladie  pourrait  permetlreàM.D... 
de  fréquenter  encore  l'établissement  de  cure  d'air  (Intervention  de 
r assurance-maladie)  pendant  quelques  semaines.  Quelques  établis- 
sements d'assurances  donnent  encore  pendant  quelques  temps  des 
bons  de  repas  {hUet^ention  de  V assurance-invalidité)  ;  ces  bons 
donnent  droit  à  des  aliments  servis  parles  cuisines  pour  malades, 
établies  par  des  institutions  de  bienfaisance  [Intervention  privée). 

La  famille  continuera  à  être  surveillée.  La  sœur  de  la  Croix- 
Rouge  va  de  temps  en  temps  voir  la  mère  de  famille  ;  elle  est  toujours 
la  bienvenue  et  donne  de  bons  conseils  et,  en  cas  de  besoin,  des 
secours  matériels  [Intervention  privée). 

Par  exemple,  une  autre  société  de  la  Croix-Rouge,  qui  s'occupe 
desjardins  ouvriers,  donne,  aux  familles  surveillées,  des  jardins 
ouvriers  (modèle  français),  pour  lesquels  M.  Rielefeldt  a  fait  une 
propagande  énergique  en  Allemagne. 

Voici  un  tableau  de  la  coopération  des  facteurs  publics  et  privés, 
qui  s'occupent  en  Allemagne  de  la  lutle  contre  la  tuberculose,  et 
qui  sont  en  train  de  réunir  de  plus  en  plus  leurs  forces  pour  leur 
but  commun,  afin  que  l'idéal  de  Tassislance  de  notre  M.  D... 
soit  généralisé  pour  le  bien  du  peuple. 


CORRESPONDANCE 


De  V intervention  des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte 
contre  la  tuberculose. 

Nous  avons  reçu  de  MM.  les  D"  G.  Armalngaud,  Albert  Robin  et 
Savoike,  la  lettre  suivante  : 
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A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  dChygiùne  : 

15  octobre  190^ 
Monsieur  le  Rédacteur  en  ciicf, 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  dliygiène  rend  compte  du  Congrès 
international  d'hygiène  et  de  démographie  qui  s'est  tenu  k  Bruxelles  du 
2  au  8  septembre  dernier,  et  notamment  des  importants  débats  qui  se 
sont  poursuivis  devant  la  6*  section  sur  cette  question  :  De  Vhiterven- 
lion  des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose.  Nous 
n'avons  pas  Tintention  de  discuter  les  paroles  qui  nous  sont  prêtées; 
nous  nous  en  référerons  au  compte  rendu  officiel.  Mais  notre  interven- 
tion dans  le  vote  des  conclusions  a  été  présentée  d'une  manière  si 
inexacte  que  nous  sommes  dans  la  néces>ité  de  rectifier  sur  ce  point  le 
récit  de  la  Revue  d* hygiène. 

La  Revue  dit  (p.  855)  :  »  M.  Letulle...  propose  de  terminer  cette 
discussion  par  Tadoption  d'une  résolution  dont  le  texte,  soutenu  par 
M.  Brouardel,  est  vivement  combattu  par  MM.  H.  Monod,  A.  Robin, 
Armaingaud  et  Savoire. 

N  Finalement,  la  résolution  est  adoptée  à  l'unanimité,  après  modifi- 
cation de  détail.  » 

On  a  pu  être  surpris  de  nous  voir  voter  une  résolution  que  nous 
venions  de  combattre  «  vivement  ». 

C'est  que  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  comme  le  ferait  croire  le 
compte  rendu  de  la  Revue  d'hygiène.  Voici  les  faits. 

M.  le  D'  Letulle  présenta,  en  effet,  une  résolution  précédée  des  consi- 
dérants que  vous  avez  reproduits  (p.  856).  Cette  résolution  constituait 
surtout  une  apologie  des  sanatoriums  ;  en  tout  cas,  elle  ne  disait  pas 
un  mot  de  la  salubrité  des  habitations,  laquelle  nous  api)arait  comme 
la  meilleure  arme  contre  la  diffusion  de  la  tuberculose. 

En  opposition  à  cette  résolution,  M.  Henri  Monod  présenta  les  quatre 
conclusions  suivantes,  que  nous  approuvions  pleinement  : 

i*>  Les  dispensaires  prophylactiques  contre  la  tuberculose  doivent  être 
encouragés,  notamment  i)ar  des  subventions  des  pouvoirs  publics  et, 
plus  spécialement,  par  celles  des  municipalités. 

t''  L'État  prend  la  part  la  plus  efficace  dans  la  lutte  contre  la  tuber- 
culose lorsqu'il  applique  et  fait  appliquer  les  lois  contre  l'insalubrité  et 
l'encombrement  des  habitations. 

Do  telles  lois  doivent  être  édictées  dans  les  pays  où  elles  n'existent 
pas. 

3*^  Des  lois  doivent,  en  vue  de  prévenir  le  surmenage,  limiter  le 
nombre  des  heures  de  travail.  Il  est  désirable  qu'une  entente  interna- 
tionale s'établisse  à  cet  égard. 

i<*  L'État  doit  encourager  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose,  les 
sociétés  d'habitations  à  bon  marché,  les  sociétés  coopératives  de  consom- 
mations, et  les  ligues  contre  l'alcoolisme. 
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Tandis  que  la  discussion  se  poursuivait  sur  les  deux  propositions, 
celle  de  M.  Letulle  et  celle  de  M.  Monod,  et  que  M.  Brouardel  notam- 
ment,  comme  vous  Tindiquez,  soutenait  avec  vigueur  celle  de  M.  LetuUe, 
M.  Henri  Monod  se  mettait  d'accord  avec  celui-ci  pour  présenter  à  la 
section  une  rédaction  commune.  Les  considérants,  qui  semblaient  dire 
qu'avant  les  sanatoriums  allemands  on  n*avait  nulle  part  rien  tenté 
contre  la  tuberculose,  furent  écartés  (ce  qui  explique  pourquoi,  ainsi 
que  rindique  la  Revue,  il  n'ont  pas  été  mis  aux  voix).  Les  conclusions 
2  et  3  présentées  par  M.  Henri  Monod  (salubrité  des  habitations  ;  mesures 
contre  le  surmenage)  étaient  incorporées  à  la  première  conclusion  (nou- 
velle). La  seconde  conclusion  (modifiée)  visait  les  dispensaires  (l'* 
conclusion  de  M.  H.  Monod),  les  sanatoriums,  les  cures  d'air,  les  asiles 
au  point  de  vue  de  «  l'assistance  aux  tuberculeux  i.  La  troisième  con- 
clusion (nouvelle)  reproduisait  sans  changement  la  quatrième  des  conclu- 
sions de  M.  Monod.  Il  est  difficile  de  soutenir  qu'entre  le  texte  proposé 
par  M.  Letulle  et  celui  qu'il  a  ainsi  accepté,  il  n'y  avait  qu*ane  diffé- 
rence t  de  détail  >•. 

C'est  ce  texte  nouveau,  signé  de  MM.  Monod  et  Letulle,  qui  fut  sou- 
mis au  vote  de  la  6^  section. 

Il  nous  donnait  entière  satisfaction,  principalement  en  ce  qu'il  mettait 
en  télc  des  moyens  de  défense  «  l'application  rigoureuse  des  lois  et  des 
règlements  concernant  la  salubrité  des  habitations  »>,  et  en  ce  qu'il  pré- 
sentait les  sanatoriums  comme  une  mesure  d'assistance  et  non  comme 
une  mesure  d'hygiène. 

Il  n*y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  ces  conclusions  aient  été 
votées  à  Tunanimité.  Il  en  eût  été  autrement,  si  nous  nous  étions  trouvés 
en  présence  de  la  résolution  primitive  de  M.  Letulle,  môme  ayant  subi 
une  «  modification  de  détail  ». 

En  vous  priant  d'insérer  cette  rectification  dans  le  prochain  numéro 
de  votre  excellente  Revue,  nous  vous  présentons.  Monsieur  le  Rédacteur 
en  chef,  l'expression  de  nos  sentiments  très  distingués. 

D^*  Armainoalo,  Albert  Robin,  Camille  Sa  voire. 
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CONGRÈS   NATIONAL   CONTRE   L'ALCOOLISME 

A  Paius  du  26  au  29  octobre  1903 


Le  premier  Congre  national  contre  Talcoolisme  s'est  tenu  du  26  au 
29  octobre.  La  lutte  alcoolique  intéresse  trop  l'hygiène  pour  que  cet  acte 
important  passe  inaperçu.  Ouvert  d'une  manière  solennelle  sous  la  pré- 
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sidence  de  M.  Casimir  Perler,  autour  duquel  s*étaient  groupées  des 
personnalités  appartenant  à  des  milieux  différents,  ce  Congrès  a  été  des 
plus  suivis.  La  présidence  effective  en  avait  été  donnée  à  M.  Cbeysson, 
quia  dirigé  les  débatsavec  une  courtoisie  parfaite  et  a  su  avec  beaucoup 
de  tact  écarter  ce  qui  pouvait  diviser  pour  maintenir,  chose  ditficilc,  un 
accord  constant  entre  tous  les  congressistes. 

Le  programme  était  fait,  du  reste,  pour  préparer  cette  entente.  Dans 
la  séance  d'ouverture  et  après  les  discours  d'usage.  M.  Barbey,  secré- 
taire général  de  FUuion  française  antialcoolique,  a  expose  Tétat  actuel 
de  la  campagne  entreprise  par  les  diverses  Ligues  ou  Sociétés.  Il  Ta  fait 
avec  une  chaleur  de  parole,  une  éloquence  communicative  qui  ont  charmé 
le  nombreux  auditoire  qui  se  pressait  dans  Tamphithéâtre  de  rÉcole  de 
médecine.  Dans  les  séances  qui  suivirent,  auxquelles  le  public  demeura 
fidèle  et  empressé,  on  étudia  l'alcoolisme  au  point  de  vue  social  et  on 
passa  en  revue  les  moyens  dont  on  peut  ou  dont  il  faut  se  servir  pour 
combattre  le  fléau.  Ce  fut  d'abord  \a.réclame,  avec  ses  formes  multiples 
et  ingénieuses,  depuis  l'affiche  simple  ou  artistique  jusqu'à  Téventail,  au 
buvard,  à  Tétiquelte  gommée,  etc.  M.  le  D^  Folet  (de  Lille),  était  rap- 
porteur et  a  su  montrer  avec  beaucoup  d'à-propos  l'importance  de  celle 
réclame,  frappant  les  yeux  et  amenant  une  suggestion  inévitable  par  son 
intensité  et  sa  répétition. 

M.  le  D**  Triboulel  a  également  exposé  avec  talent  le  rôle  qui  incombe 
dans  celle  lutte  au  corps  médical,  qui  sait  mieux  que  personne,  quoi  qu'en 
ai  dit  malencontreusement  un  congressiste,  comment  ralcoolisme 
engendre  et  complique  la  morbidité,  comment  et  pourquoi  il  est  une 
cause  puissante  de  dégénérescence  et  de  tares  ;  mieux  que  personne,  il 
peut  donc  donner  de  salutaires  avis  et  de  sages  conseils,  à  condition 
toutefois  qu'il  soit  bien  enseigné  et  bien  armé  en  vue  de  la  lutte  anti- 
alcoolique. On  avail  intenlionnellcment  écarté  du  programme  l'examen 
soit  chimique,  soit  physiologique  dé  l'alcool,  et  on  avait  voulu  éviter  de 
celle  façon  un  débat,  qui  eiil  été  cependant  tout  d'actualité,  sur  l'alcool 
aliment,  dont  M.  Duclaux  s'est  fait,  dans  diverses  occasions  récentes,  le 
défenseur.  En  fait,  on  y  a  réussi,  sans  qu'on  puisse  dire  pourtant  qu'il 
n'a  été  fait  aucune  allusion  à  cet  événement  scientifique,  qui  n'a  pas  préoc- 
cupé seulement  les  Ligues  antialcooliques  ou  les  commerçants  intéressés, 
mais  quia  agité,  il  faut  le  reconnaître,  la  presse  tout  entière  et  les  corps 
savants  eux-mêmes.  M.  Triboulel,  avec  un  grand  tact,  a  efileuré  la  ques- 
tion scientifique  et  l'alcool  aliment  ;  il  n'a  pas  opposé  à  l'éminent  direc- 
teur de  l'Institut  Pasteur  les  opinions  contradictoires  d'autres  savants,  mais 
il  a  su  montrer,  avec  beaucoup  de  relief  et  de  vigueur,  ce  que  valait,  au 
point  de  vue  scientifi(iue,  le  gros  bon  sens  du  corps  médical,  non  pas 
relégué  dans  le  laboratoire,  mais  placé  constamment  en  face  des  faits 
cliniques  et  suivant  dans  leur  évolulion  pathologique  l'alcool,  l'absinthe 
et  tous  les  funestes  spiritueux.  Le  D*"  Pierre  qui  vit,  au  Petit-Quevilly, 
au  milieu  des  alcooliques  normands,  a  été  non  moins  heureux  en  se 
servant  de  cette  même  arme,  le  bon  sens,  sancta  simplicitas,  comme 
disait  si  souvent  notre  vieux   professeur  de  Strasbourg,  Forget,  et  en 
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demandaDt  pourquoi,  si  l'alcool  est  un  alimenl  et  non  pas  un  poison,  il 
donne,  pris  en  excès,  non  pas  la  vulgaire  indigestion,  mais  la  véritable 
et  redoutable  intoxication. 

M.  le  Président  a  laissé  dire  et  a  évité  la  controverse  en  faisant  obser- 
ver que  la  discussion  deTalcool  chimique  n'était  pas  au  programme.  Une 
seule  communication,  ouvertement  scientifique,  acceptée  avec  les  plus 
grandes  précautions  oratoires,  a  été  celle  de  M.Gréhant  qui  désirait  appor- 
ter au  Congrès  la  primeur  d'études  faites  sur  la  durée  de  la  présence  de 
Talcool  dans  le  sang.  Une  courbe  ingénieuse  montre  que  Talcool  fait 
rapidement  et  intensivement  son  apparition  dès  la  première  heure  de  son 
absorption,  et  après  être  demeuré  stationnaire  pendant  les  heures  qui 
suivent,  ce  qu'on  appellera,  parait-il,  d'après  le  vœu  du  Congrès,  le 
plateau  de  Grchant,  il  disparait  progressivement  d'heure  en  heure  pour 
ne  plus  être  appréciable  au  bout  de  douze  heures.  C'est  une  constalalioD 
expérimentale  très  intéressante,  dont  les  conclusions  en  fait  d'ingestions 
répétées,  sont  faciles  à  tirer  et  dont  il  faudra  assurément  reparler  plus 
tard. 

L'abbé  Toiton,  le  pasteur  Broux  ont  fait  connaître  le  rôle  du  clergé 
dans  la  lutte  alcoolique.  L'action  des  pouvoirs  publics  était  surtout  inté- 
ressante à  examiner,  car  la  guerre  aux  bouilleurs  de  cru,  aux  cabare- 
tiers,  aux  producteurs  de  spiritueux  ne  peut  se  comprendre  qu'avec  le 
concours  du  législateur.  M.  le  D'  Bourrillon,  ancien  député,  a  passé  en 
revue  les  lois  existantes  et  les  réformes  à  demander,  sans  avoir  grande 
confiance  dans  le  succès,  connaissant  le  Parlement  et  les  lenteurs  dont 
il  est  coutumier.  Cependant,  M.  le  sénateur  Bérenger  a  exposé  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  netteté  à  la  fois,  ce  que  la  commission  séna- 
toriale qui  s'occupe  actuellement  de  la  limitation  des  cabarets  croit  pou- 
voir obtenir.  Si  elle  réussit,  ce  sera  un  réel  progrès.  Le  capitaine  du 
Tinan  a  élégamment  fait  le  tableau  d'un  casernement  idéal  où  rhygiène 
serait  observée,  l'alcool  supprimé,  la  vie  régimentaire  plus  libre  et  agré- 
mentée de  mille  façons  pour  retenir  le  soldat  chez  lui  elle  soustraire  aux 
sollicitations  de  la  rue.  Les  dames  aussi  ont  paye  do  leur  per- 
sonne et  réclamé  une  place  dans  la  lutte.  Il  serait  vraiment  superflu  de 
prendre  un  à  un  tous  ces  exposés  embrassant  tous  les  milieux  :  l'école, 
l'industrie,  la  marine,  les  champs  et  la  ville,  la  prévoyance  et  l'assistance 
et  cherchant  à  prouver  que  chacun  dans  sa  sphère  d'action,  doit  appor- 
ter une  coopération  efficace  contre  l'ennemi  commun. 

Des  vœux  nombreux,  cela  va  de  soi,  ont  suivi  ces  rapports  et  ont  été 
adoptés  sans  contestation.  Enfin  le  Congrès  s'est  terminé  dans  un  lou- 
chant accord  de  toutes  les  Sociétés  qui  y  étaient  représentées  afin  de 
former  une  fédération  les  reliant  toutes  et  leur  imprimant  une  action 
commune  et  une  impulsion  nouvelle. 

C'était  à  n'en  pas  douter,  le  but  réel  du  Congrès  ;  M.  Casimir  Perier, 
dans  son  discours,  ne  l'avait  pas  dissimulé,  faisant  comprendre  que  cette 
fédération  devait  s'associer  à  d'autres  groupes,  déjà  créés  et  qui  doivent 
s'unir  prochainement  pour  former  le  faisceau  de  l'hygiène  sociale.  On 
s'est  donné  rendez-vous  à  St-Ktienne  où  se  tiendra  le  premier  Congrès 
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d'hygiène  sociale.  Il  y  a  là  une  idée  qui  peut  être  féconde  ;  on  conçoit 
qu'il  faille  s'y  associer. 

Mais  pour  Tinslant,  il  n'est  question  que  de  la  fédération  des  ligues 
antialcooliques  que  le  Congrès  a  résolue  et  volée.  Vont-elles  trouver  là  la 
force  qui  semble  leur  manquer  ?  Il  faut  l'espérer,  pour  le  succès  de  la 
cause  qu'elles  servent.  Mais  ce  moyen  tout  seul  est- il  certain,  infaillible? 
On  en  peut  douter.  C'est  qu'en  effet,  entre  ce  Congrès  et  celui  de  1899, 
il  y  a  peu  de  différence  ;  les  mêmes  sujets  ont  été  traités,  les  mêmes 
discours  prononcés  et  la  situation  a  peu  changé.  Il  n'est  pas  douteux  que 
les  antialcooliques,  par  la  façon  dont  ils  ont  compris  la  lutte,  demeurent 
une  minorité  dont  l'influence  est  médiocre.  Ils  ne  sont  pas  le  nombre  et 
l'éloquent  secrétaire  général,  M.  Barbey,  ne  le  dissimulait  pas  dans  son 
discours.  Il  en  est  et  il  en  sera  ainsi  tant  que  les  ligues  no  s'abstiendront 
pas  des  formules  rigoristes  et  intransigeantes.  La  séparation  est  toujours 
profonde  entre  les  abstinents  et  les  tempérants  et  il  ne  semble  pas  que 
les  flots  d'éloquence  qu'on  dépense  à  ces  Congrès  soient  de  nature  à 
faciliter  le  rapprochement.  On  a  pu  craindre  un  moment  que  M.  l'évéque 
de  Chàlons,  dans  son  allocution  de  la  dernière  séance  n'attisât  le  feu  de 
la  discorde  en  venant  prêcher  l'abstinence  absolue  et  la  lutte  par  l'exemple. 
On  touchait  heureusement  à  la  clôture  et  personne  ne  s'est  levé  pour 
atténuer  le  fâcheux  effet  de  cette  prédication  et  combattre  sur  ce 
point  l'éminent  prélat.  Cependant,  M.  le  D»"  Poitou-Duplessis  a  profité  du 
mandat  que  lui  avait  donné  la  Société  qu  il  préside,  l'Union  française 
anti-alcoolique,  pour  dire  bien  haut  que  si  elle  condamnait  l'usage  des 
spiritueux,  elle  admettait  celui  des  boissons  fermentées. 

En  vérité,  il  manquait  h  cet  ensemble  de  discours  visant  le  rôle  social 
de  l'alcool,  quelque  rapport  d'un  hygiéniste  parlant,  une  bonne  fois  et 
avec  autorité,  le  langage  de  la  science  et  de  la  raison.  Comment  ne 
s'aperçoit-on  pas  que  dans  une  lutte  de  celte  envergure,  il  faut  avec  soi, 
non  pas  une  poignée  d'abstinents,  pratiquant  un  [apostolat  méritoire  et 
inefficace,  mais  bien  le  nombre,  la  foule  */  Comment  ne  comprend-on  pas 
qu'il  y  a  des  milliers  de  citoyens  sobres,  laborieux,  élevant  leurs  enfants 
avec  un  soin  jaloux  pour  en  faire  d'utiles  et  d'honnêtes  gens,  qui  ne 
peuvent  pas  entendre  dire,  sans  protester,  que  ce  sont  des  coupables, 
parce  qu'ils  boivent  de  l'eau  rougie  devant  leurs  enfants  et  que  même  ils 
leur  en  donnent  !  Ces  excès  de  langage,  cette  intransigeance,  loin  de  servir 
la  cause  de  l'antialcoolisme,  la  compromettent.  Dans  ce  Congrès  où,  à 
maintes  reprises,  on  a  évoqué  l'image  de  la  guerre,  d'ennemi  à  combattre, 
personne  n'a  songé,  que  pour  vaincre,  il  faut  frapper  juste  et  non  pas 
visante  l'aveugle,  dépassant  le  but,  user  sans  profit  ses  forces  et  ses 
munitions  de  combat.  Mais  dans  ce  milieu,  par  je  ne  sais  quel  prodige 
de  foi,  les  propositions  les  plus  invraisemblables  ont  trouvé  de  l'écho  : 
on  invite  les  propriétaires  à  ne  plus  louer  leurs  boutiques  aux  mastroquets  ; 
on  n'admet  que  la  circulation  des  wagons  restaurants  de  tempérance  ;  les 
buffets  de  chemin  de  fer  ne  devront  plus  débiter  de  spiritueux  ;  tout  est 
poison  depuis  le  verre  de  marc  jus(iu'à  la  coupe  de  Champage  ;  l'eau  est 
décrétée  la  boisson  nationale. 
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La  Société  de  Médecine  publique  était  autrement  sage  et  prudente  quand 
elle  étudiait,  il  y  a  quelques  années,  cette  grave  question  de  l'alcool  et 
de  Talcoolisme,  avec  Laborde,  Duclaux,  Magnan,  PinardyYallin,  Cheysson 
et  bien  d'autres.  Elle  a  formulé  en  1897  un  avis  qui  contient  en  définitive, 
ce  qu'il  y  a  de  substantiel  à  retenir  de  toutes  ces  discussions  et  de  tous 
les  vœux  émis  depuis  par  les  Congrès,  y  compris  celui  de  1878,  car  en 
vérité,  ce  n^est  pas  d'anjourd*hui  qu'on  mène  la  campagne  au  nom  de 
Thygiène.  Mais  elle  avait  repoussé  les  intransigeances,  les  exagérations 
tout  en  se  montrant  très  nette  sur  les  principes  scientifiques  et  sur  les 
réformes  à  demander.  On  aurait  pu  se  ranger  sous  sa  bannière  ;  quelques 
Sociétés  Tout  fait.  Celles  plus  rigides  qui  ont  pour  devise  :  Dieu  etTEau, 
ne  paraissent  pas  dans  notre  pays  avoir  autant  de  succès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  s'unissent  et  se  rattachent  à  la  Ligue  nationale 
contre  l'alcoolisme,  autrefois  la  Société  de  tempérance,  dont  M.  Cheysson 
est  le  président.  Cette  ligue  est  tolérante;  il  est  à  désirer  qu'elle  progresse 
et  qu'elle  inspire  aux  sociétés  qu'elle  va  diriger,  une  compréhension 
nouvelle  de  la  lutte  à  entreprendre.  Sera  apôtre  qui  voudra,  cela  va  de 
soi  ;  mais  qu'on  n'impose  pas  cet  apostolat  comme  la  condition  de  la 
lutte  ;  qu'on  soit  modéré  dans  la  publicité,  dans  les  revendications,  dans 
les  enseignements  publics  ou  privés  ;  et,  puisqu'on  se  propose  de  tenir 
un  nouveau  Congrès  en  province,  qu'on  y  accumule  les  faits  scientifiques, 
sociaux,  économiques,  locaux  même,  comme  le  demandait  un  congressiste 
d'Arles  et  ils  seront  nombreux  et  instructifs  si  l'on  va  à  Rouen,  mais 
qu'on  nous  délivre,  par  grâce,  des  banalités  sur  l'alcool  et  l'alcoolisme 
dont  usent  et  abusent  les  orateurs  des  Congrès. 

D'  G.  Drouixeau. 
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ET    DE    GÉNIE    SANITAIRE 


Séaisce  du  28  Octobre  1903. 


Présidence  de  M.  le  D'  Letulle. 

OBSERVATIONS   A   L  OCCASION   DU   PROGÈS-VBRBAL 

I.  —  Au  cours  de  la  discussion  sur  le  projet  du  règlement  sanitaire 
de  la  ville  de  Paris,  au  lieu  de  «  M.  Dupuis  »,  lire  «  M.  Dupur  >. 

II.  p.  9G7,  M.  EMILE  Trélat.  —  On  me  fait  m'exprimer  comme  il  suit: 
«  J'eslinie  que  le  principe  doit-étre  c«lui-ci  :  il  n'y  aura  pas  de  cour 
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«  couverte.  Mais,  toutes  les  fois  qu'à  litre  exceptionnel,  on  en  établira 
«  une,  elle  devra  présenter  un  châisii  dont  la  surface  sera  égale  à 
«  celle  de  la  cour  réglementaire  n. 

Or,  ce  que  j'ai  voulu  dire  c'est  que,  toutes  les  fois  qu'à  titre  exception 
nel  on  établira  une  cour  couverte,  elle  devra  présenter  une  surface 
d'émission  égale  au  quart  de  la  surface  de  la  cour. 

III.  —  M.  Lacau.  —  Dans  le  mémo  procès-verbal  (page  9G8),  on  me 
fait  dire  : 

«  Si  l'on  veut  entrer  dans  des  questions  de  mesure  on  se  trompera  : 
u  le  dixième  n*est  pas  praticable.  » 

C'est  un  peu  trop  absolu,  j'ai  voulu  dire  que  :  le  dixième  n'est  pas 
praticable  dans  certains  cas. 


Exposé  des  résultats  des  expériences  de  peintures  au  blanc 
de  zinc  et  de  peintures  à  la  cétitse. 

M.  le  D*"  L.  Martin.  —  A  la  suite  des  expériences  faites  62,  rue 
d'Alleray  pour  étudier  comparativement  les  peintures  à  la  céruse 
et  au  blanc  de  zinc,  la  Société  de  médecine  publique  avait  décidé 
que  les  membres  de  la  commission  d'étude  des  composés  plom- 
biques  se  réuniraient  chaque  année  pour  constater  les  résultats  des 
expériences  entreprises. 

Conformément  à  cette  décision,  MM.  Bartaumieux,  Dutheil, 
Livache,  Lucas,  Montheuil,  Porée,Vaillant  et  Louis  Martin,  membres 
de  la  Société,  se  sont  réunis  rued'Alleray,  avec  MM.  Diolé,  Mauger, 
Wernet,  Lefèvre  et  Rigolot,  représentants  de  la  chambre  syndicale 
des  entrepreneurs  de  peinture  ;  tous  les  travaux  exécutés  Tan  der- 
nier ont  été  examinés,  et  nous  avons  demandé  à  M.  Rigolot  de 
bien  vouloir,  dans  un  rapport,  consigner  les  résultats  qui  ont  été 
constatés.  Voici  ce  rapport  : 

c  La  Commission  des  expériences  comparatives  de  peintures  au 
blanc  de  zinc  et  de  peintures  au  blanc  de  céruse  exécutées  à  Tannexe 
de  l'Institut  Pasteur,  62,  rue  d'Alleray,  au  mois  d'août  1902,  avait 
décidé  de  se  réunir  tous  les  ans  pour  juger  de  Tétat  des  échantillons 
faits  par  ses  soins. 

«  La  première  de  ces  réunions  a  eu  lieu  le  23  octobre  dernier  sur 
la  convocation  faite  par  M.  le  D'  Louis  Martin.  Étaient  présents  à 
cette  réunion  : 

«  Pour  la  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  : 

MM.  LeD'  Louis  Martin,  Livache,  Dutheil,  Porée,  Montheuil; 

MM.  Vaillant,  Bartaumieux,  Lucas,  architectes. 
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Pour  la  chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture  : 

MM.  Diolé,  Mauger,  Wernet,  Lefèvre  et  Rigolot. 

«  Après  un  examen  attentif  de  chacun  des  échantillons  faits  Tannée 
dernière,  il  a  été  reconnu  qu^actuellement  aucune  diflférence  appré- 
ciable ne  s'était  manifestée  dans  la  façon  dont  se  sont  relativement 
comportés,  vis-à-vis  des  agents  atmosphériques,  les  échantillons 
faits  d'une  part  au  blanc  de  zinc,  d'aulre  part  au  blanc  de  cénise,  et 
que  jusqu'à  présent,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur,  les  résultats 
sont  absolument  comparables. 

Pour  la  Commission  : 

H.   RlGOLOT. 

Entrepreneur  de  peinture. 
Paris,  le  28  octobre  1903. 

DISCUSSION   : 

M.  LE  PRKSJDENT.  —  Il  cst  bien  entendu  que  les  travaux  de  la  Com- 
mission ne  sont  pas  terminés  et  que  celle-ci  continue  à  fonctionner. 

M.  LE  Sbcrétàirb  Général.  —  Tous  les  ans  la  Commission  présen- 
tera un  rapport,  analogue  à  celui  qui  vient  d*étre  lu,  sur  les  résultats 
des  expériences. 

M.  Vaillant.  —  On  savait  qu'on  ne  constaterait  rien  celte  année;  il  est 
probable  qu'il  en  sera  de  môme  l'année  prochaine  et  que  ce  ne  sera  pas 
au  moins  avant  deux  ans  que  des  résultats  pourront  être  observés. 

M.  LE  Président.  —  Je  rappelle  que  la  discussion  portait  sur  les  dan- 
gers que  présente  l'emploi  du  plomb  dans  les  travaux  de  peinture. 
Actuellement  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  constatation  professionnelle. 

M.  Lucas.  —  Je  crois,  que  s'il  ne  s'est  pas  manifesté  de  diflférence 
entre  les  deux  peintures  jusqu'à  présent,  c'est  parce  qu'elles  ont  été 
exécutées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  architectes  ne  se  trouvent  pas 
toujours  en  présence  de  travaux  de  peinture  aussi  bien  faits. 

M.  Le  Président.  —  Les  deux  sortes  de  peintures  ont  été  exécutées 
avec  le  même  soin,  par  conséquent  celte  question  n'est  pas  à  considérer, 
puisque  nous  nous  plaçons  exclusivement  au  point  de  vue  corporatif. 

M.  Lucas.  —  Comme  tous  les  intérêts,  môme  les  intérêts  supérieurs, 
qui  agitent  l'humanité  se  traduisent  par  une  question  do  prix,  le  côté  que 
nous  examinons  aura  à  un  moment  donné  le  plus  grand  intérêt. 

M.  Le  Président.  —  J'indique  seulement  la  situation. 

M.  Trélat.  —  En  ce  moment  nous  n'étudions  que  le  résultat  de  la 
comparaison  au  point  do  vue  de  l'hygiène  publique. 
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Discussion  sur  le  Projet  de  Règlement  sanitaire 
(le  la  Ville  de  Paris  ^. 

M.  le  Président.  —  L* ordre  du  jour  appelle  la  suite  do  la  discussion 
du  Projet  de  Règlement  sanitaire  de  la  Ville  de  Paris.  Nous  en  étions 
restes  au  chapitre  IV  du  titre  P»". 

(jiAPiTRE  IV.  —  Locaux  destinés  a  la  vente  ou  a  la  conservation 

DBS  DENRÉES  ALIMENTAIRES. 

Art.  98.  —  Toutes  les  boutiques  dans  lesquelles  seront  vendus  et 
conservés  des  produits  alimentaires,  tels  que  :  poissons  frais,  volailles, 
gibiers,  viandes  fraîches  de  toute  nature,  sans  préjudice  des  dispositions 
spéciales  à  la  boucherie  et  à  la  charcuterie,  devront  être  disposées  de 
lello  sorte  que  l'air  y  soit  constamment  renouvelé. 

Elles  devront  être  à  cet  effet  munies  d'un  conduit  de  ventilation  d*au 
moins  0'"i,04  de  surface  s  ouvrant  dans  la  partie  du  plafond  la  plus 
éloignée  de  la  devanture  et  s'élevant  jusqu'au  dessus  de  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  construction. 

.  La  devanture  devra  être  à  claire-voie  au  moins  sur  un  tiers  de  sa 
surface. 

Les  murs  et  le  sol  seront  revêtus  de  matériaux  imperméables  et  impu- 
trescibles. 

Le  sol  sera  disposé  de  manière  à  permettre  de  fréquents  lavages  ;  la 
pente  en  sera  réglée  de  manière  à  diriger  les  eaux  de  lavage  vers  un 
orifice  muni  d'une  occlusion  hermétique  permanente  conduisant  les  eaux 
par  une  canalisation  souterraine  à  l'égout.  Cet  orifice  sera,  en  outre, 
muni  d'un  grillage  pour  arrêter  la  projection  des  corps  solides. 

Ces  boutiques  ne  pourront  servir  dans  aucun  cas  à  l'habitation  de  nuit 
et  ne  devront  renfermer  ni  soupentes,  ni  cabinets  d'aisances,  ni  servir  de 
passago  aux  gargouilles  destinées  à  l'évacuation  des  eaux  de  tout  ou 
partie  de  l'immeuble. 

Art.  99.  —  Les  locaux  autres  que  les  boutiques,  c'est-à-dire  les  caves, 
sous-sols  et  resserres  destinés  à  la  préparation  ou  à  la  conservation  des 
denrées  alimentaires,  visés  dans  rarlicle  précédent,  doivent  être  soumis 
aux  mêmes  prescriptions,  sauf  en  ce  (jui  concerne  les  devantures  des 
boutiques. 

Chapitre  V.  —  De  l'entretien  des  constructions. 

:Vrl.  100.  —  Les  murs,  cloisons  et  plafonds  seront  entretenus  de 
fa«;on  qu'il  n'y  ait  jamais  ni  lézardes,  ni  crevasses  pouvant  donner  pas- 
sage il  l'air  extérieur  ou  à  des  infiltrations. 

1.  Voir  pago  941. 
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Art.  101.  —  Le  sol  des  allées,  veslibules,  escaliers  et  couloirs  à  usage 
commun,  le  sol  de  tous  les  cabinets  d'aisances  seront  maintenus  unis, 
sans  trous  ni  défoncements  d'aucune  sorte.  Le  sol  des  cours  et  courettes 
et  des  ruisseaux  sera  toujours  dressé  de  manière  qu'il  ne  s  y  forme 
aucun  dépôt  ou  cloaque. 

Art.  102.  —  Les  tuyaux  de  fumée  seront  visités,  essayés  et  réparés 
chaque  fois  qu'il  sera  utile . 
Us  seront  ramonés  au  moins  une  fois  chaque  année. 

Art.  103.  —  Les  écuries  particulières  non  classées  auront  une  hau- 
teur minime  de  2'",80  sous  plafond.  Elles  devront  être  ventilées  par 
des  conduits  spéciaux  ayant  au  moins  0'"'=,4  de  section.  Ces  conduits 
s'élèveront  au-dessus  des  constructions  voisines  dans  les  mômes  condi- 
tions que  les  tuyaux  de  fumée. 

Le  sol  en  sera  pourvu  d'un  revêtement  imperméable  avec  pente  en 
rigole  conduisant  les  liquides  à  un  orifice  d'évacuation  placé  à  l'intérieur 
de  récurie  et  muni  d'une  occlusion  hermétique  permanente  et  relié  à  la 
canalisation  générale  de  l'immeuble. 

Les  murs  intérieurs  devront  être  toujours  tenus  en  état  de  propreté. 

Les  fumiers  devront  ôtre  déposés  sur  des  emplacements  étanches  et 
enlevés  tous  les  trois  jours  au  moins. 

Art.  104.  —  Toutes  les  façades  sur  rue  ou  sur  cour  seront  lessivées 
au  moins  tous  les  dix  ans.  Le  nettoyage  à  sec  est  interdit. 

Si  ces  façades  sont  enduites  en  plâtre,  elles  seront  repeintes  après  les- 
sivage. 

Art.  105-  —  Les  façades  sur  courettes  et  cours  de  cuisine,  les  parois 
peintes  dos  allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs  à  usage  commun 
seront  lessivés  au  moins  tous  les  dix  ans. 

Si  ces  façades  sont  enduites  en  plâtre,  elles  seront  repeintes  ou  blan- 
chies à  la  chaux.  Les  grillages  et  couvertures  vitrées  posés  sur  les 
cours,  cours  de  cuisines  ou  courettes,  seront  toujours  accessibles  et 
maintenus  en  bon  état  de  propreté. 

Art.  lOG.  —  Les  murs,  plafonds  et  boiseries  des  cabinets  d'aisances 
à  usage  commun  seront  blanchis  ou  lessivés  chaque  année  et  repeints  au 
minimum  tous  les  cinq  ans. 

M.  Vaillant.  —  A  rarllcle  98,  on  prescrit  l'emploi  de  matériaux 
imperméables  et  imputrescibles;  or,  les  matériaux  de  construction  sont 
toujours  imputrescibles. 

M.  BoNNiER.  —  Pas  tous,  le  bois  est  putrescible. 

M.  Llcas.  —  Cet  article  applique  à  certains  locaux,  autres  que  les 
boutiques,  les  prescriptions  de  l'article  1)8  à  l'exception  de  celles  qui 
concernent  les  devantures  de  boutiques  et  notamment  de  l'obligation 
d'établir  la  devanture  à  claire- voie  au  moins  sur  un  tiers  de  sa  surface. 
Dans  ces  conditions  je  me  demande  si  on  obtiendra  pour  ces  locaux  le 
courant  d'air  nécessaire  à  leur  aération.  Il  faudrait  imposer  la  construc- 
tion d'un  soupirail  servant  à  la  ventilation. 
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M.  Trélat.  —  II  faudrait  que  les  prescriptions  imposées  pour  la  ven- 
tilation des  caves  fussent  rappelées. 

M.  le  Président.  —  La  formule  sera  revue  et  Ton  tiendra  compte  do 
celte  observation. 
—  Les  articles  100  et  101  ne  soulèvent  pas  d'observation. 

M.  Lacau.  —  L'article  102  ne  vise  que  les  tuyaux  de  fumée,  mais 
tous  les  tuyaux,  notamment  ceux  de  ventilation,  doivent  être  visites  et 
ramonés  car  ils  se  bouchent. 

M.  le  Président.  —  On  mentionnera  dans  le  texte  les  tuyaux  de  ven- 
tilation. 

M.  DupUY.  —  La  première  partie  de  Tarticle  103  contient  des  disposi- 
tions un  peu  vagues,  car  elles  ne  tiennent  pas  compte  du  volume  de 
Tccurie.  Il  vaudrait  mieux  proportionner  les  dimensions  indiquées  au 
volume  de  Técurie  et  au  nombre  de  chevaux  que  celle-ci  peut  recevoir. 
Ce  serait  plus  logique. 

M.  le  Président.  — Veuillez  proposer  une  formule. 

M.  BoNNiBR.  —  Il  y  a  un  règlement  sur  les  vacheries  dont  on  pour- 
rait s'inspirer. 

M.  Vaillant.  —  Je  voulais  présenter  la  môme  observation  que 
M.  Dupuy;  de  plus,  pourquoi  exiger  que  Torifice  d'évacuation  soit  placé 
à  rintérieur  de  Técurie  ?  Cette  disposition  présente  des  inconvénients, 
surtout  dans  les  écuries  industrielles  où  les  chevaux  sont  nombreux  et  où 
les  orifices  d'évacuation  risquent  davantage  de  s'engorger.  On  pourrait 
supprimer  les  mots  <«  à  l'intérieur  ». 

M.  BoNNiER.  —  J'estime  qu'il  convient  de  placer  le  siphon  à  l'inté- 
rieur pour  le  soustraire  à  l'action  de  la  gelée. 

M.  Lacau.  —  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  inapplicable  de  placer  l'orifice 
d'évacuation  à  Tintéricur,  mais  dans  certains  cas  il  peut  être  avantageux 
de  le  placer  hors  de  Técurie. 

M.  BoNNiER.  —  M.  Vaillant  a  parlé  d'écuries  industrielles.  Je  ne  vois 
pas  la  diiïérence  qui  peut  exister  entre  ces  écuries  et  les  autres  ;  elles 
abritent  les  mômes  animaux,  les  produits  à  évacuer  sont  les  mêmes. 

M.  Livache.  —  Si  l'on  place  Torifice  d'évacuation  à  l'extérieur,  les 
liquides  auront  un  certain  parcours  à  faire  dans  la  cour,  à  ciel  ouvert  ; 
or,  il  est  très  désagréable  d'avoir  des  ruisseaux  de  purin  sous  ses  fenêtres. 

M.  Vaillant.  -—  Je  trouve  qu'il  est  plus  propre  d'avoir  l'orifice  à 
rexlérieur. 

M.  BoNNiBR.  —  Pour  l'écurie  peut-être,  mais  alors  vous  envoyez  les 
immondices  dans  la  cour. 

M.  Lacau.  —  Je  suis  d'avis  de  supprimer  l'obligation  de  placer  l'ori- 
fice à  l'intérieur,  car  on  restera  toujours  libre  de  le  faire  et  l'architecte 
pourra  discerner  et  choisir  le  parti  le  plus  avantageux. 
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M.  le  Président  met  aux  voix  le  maintien  de  la  rédaction  en  discus 
sion.  —  Le  maintien  est  adopté. 

M.  Lucas.  —  J'estime  que  les  murs  de  récurie  devraient,  an  moins  sv^ 
une  partie  de  leur  hauteur,  être  revêtus  en  matériaux  imperméables  isr/ 
imputrescibles. 

M.  ViNCEv.  —  Une  telle  disposition  proscrirait  le  bois  qui  est  putres- 
cible. Il  ne  faut  pas  proscrire  le  bois  qui  est  le  matériel  de  luxe  et  âe 
choix  pour  une  écurie,  car  il  évite  les  blessures  des  chevaux.  Dans  cer- 
tains cas  même  on  revôt  avec  du  paillis,  lequel  serait  également  proscrit 
par  Texpression  imputrescible. 

M.  BoNNiBR.  —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  règlement  est  sur- 
tout fait  pour  les  locaux  mal  tenus  ;  quand  Tadministration  se  trouvera 
en  présence  d'une  écurie  de  luxe  elle  n'interviendra  pas. 

M.  E.  Trblat.  — J'appuie  ce  que  vient  de  dire  M.  Bonnier.  Jamais  il  ne 
sera  possible  de  considérer  le  bois  comme  insalubre,  c'est  le  matériauj: 
par  excellence,  celui  qui  s'adapte  à  la  vie  le  plus  commodément.  D'ailleurs 
toutes  les  solutions  que  nous  pouvons  trouver  pour  insérer  dans  un  règle- 
ment ne  sont  que  des  transactions  entre  certains  avantages  et  certains 
inconvénients. 

—  Le  texte  de  l'article  103  est  maintenu. 

M.  Vaillant.  —  L'article  104  stipule  que  toutes  les  façades  sur  rue  ou 
sur  cour  seront  lessivées  au  moins  tous  les  dix  ans,  c'est-à-dire  rendues 
humides;  je  trouve  cela  tout  à  fait  excessif. 

M .  Bonnier  .  —  Je  demande  pourquoi  une  façade,  même  en  pierre, 
ne  peut  subir  le  contact  de  l'eau  ? 

M.  Vaillant.  —  Lorsque  la  façade  est  lessivée,  l'humidité  traverse 
le  mur  ;  on  peut  le  constater  par  le  décollement  du  papier  de  tenture  à 
l'intérieur.  Le  mur  doit  rester  sec. 

M.  Montiieuil.  —  Les  inconvénients  signalés  par  M.  Vaillant  tien- 
nent sans  doute  davantage  au  mode  de  lessivage  qu'au  principe  du  les- 
sivage. Pour  que  l'humidité  se  révèle  à  travei-s  un  mur  de  façade,  il  faut 
vraisemblablement  que  l'eau  soit  employée  en  abondance  1 

M.  Lucas.  —  Tous  les  onze  ans  ii  Paris,  nous  voyons  piquer  sur  la 
conduite  d'amenée  d'eau  un  tuyau  d'où  un  jet  puissant  vient  fouiller  tous 
les  ornements  des  façades;  pendant  deux  mois  ce  jet  laisse  sur  les  façades 
un  ton  jaunâtre,  une  couche  humide  et  laide.  La  pierre  a  perdu  ainsi 
une  qualité  qu'elle  n'acquiert  qu'au  bout  de  plusieurs  années.  D'ailleurs 
le  mot  lessivage  qui  est  employé  ici  veut  dire  :  lavage. 

M.  DupuY.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit,  est  la  pure  vérité.  Le  lessivage 
présente  des  inconvénients  d'autant  plus  sérieux  que  l'on  emploie  plus 
souvent  de  la  pierre  tendre  que  de  la  pierre  dure  et  que  l'on  ne  peut  pas  se 
contenter  de  passer  de  l'eau  sur  la  façade,  à  cause  des  traînées  de  pous- 
sière qui  resteraient  visibles  ;  on  est  alors  bien  obligé  d'employer  Teau 
en  pression.  Nous  ne  pouvons  éviter  le  brossage  à  sec. 
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Dans  le  deuxième  alinéa  de  l'article  104  on  dit  que  les  façades  seront 
epeintes  après  lessivage  ;  il  conviendrait  de  mellrc  :  si  olles  sont  pein- 
es, elles  seront  repeintes. 

M.  BoNNiER.  —  Je  me  rallie  à  l'observation  qui  porte  sur  le  deuxième 
linéfi,  mais  je  m'étonne  de  cette  perméabilité  de  murs  de  0"*40  ou  O'^oO 
épaisseur. 

M.  ViNCEV.  —  Pourquoi  le  mot  lessivage  est-il  employé?  une  lessive 
st  un  liquide  alcalin  ;  si  le  mot  lavage  suffit,  il  serait  préférable  de  Tem- 
Joyer,  il  est  plus  exact  en  la  circonstance. 

M.  Bo-N.MER.  —  En  principe,  je  suis  de  l'avis  de  M.  Vincey.  L'eau 
iniployéc  pour  le  nettoyage  des  façades  ne  renfermant  pas  d*alcali,  le 
not  lessivage  peut  paraître  impropre.  Toutefois,  je  suis  partisan  des 
armes  techniques,  il  n'y  a  pas  de  métier  qui  n'ait  son  argot  ;  aucun 
;rchilecle  ne  se  trompera  à  la  signification  spéciale  du  mot  lessivage  ; 
>r,  en  toute  chose,  il  faut  s'adresser  aux  gens  compétents  lorsque  Ton 
le  l'est  pas  soi-même. 

M.  ViNCEY.  —  S'il  n'y  a  pas  d'autre  intérêt  que  celui-là,  je  persiste  à 
roire  qu'il  vaudrait  mieux  employer  le  mot  lavage  qui  sera  exactement 
ompris  par  tous. 

M.  DupLY.  —  Le  mot  lessivage  a  sa  raison  dVlre  lorsqu'il  s'agit  de 
letloyer  une  surface  peinte  ;  on  n'emploie  pas  alors  de  l'eau  pure,  mais 
le  l'eau  additionnée  d'une  certaine  quantité  de  i)Otasse. 

M.  Vaillant.  —  Je  demande  la  suppression  du  mol  lessivées  dans  le 
premier  alinéa  de  l'article  104. 

M.  BoNNiER.  —  Comment  uettoiera-t-on  les  façades  en  pierre? 

M.  Dipuv.  —  On  pourra  faire  emploi  d'un  appareil  pneumatique  pour 
bsorber  les  poussières. 

M.  PiBT.  —  J'ai  constaté  que  dans  le  IX*  arrondissement  on  avait 
lelloyé  un  certain  nombre  d'immeubles  sans  recourir  au  lavage. 

M.  Champion.  —  J'appuie  ce  qu'a  dit  M.  Vaillant,  je  crois  qu'il  est 
Ijingereux  de  laver  les  façades. 

M.  Lacau.  —  Il  est  très  facile  d'humecter  légèrement  toutes  les  sail- 
ies.  En  ce  qui  me  concerne  je  fais  nettoyer  les  corniches  avec  des  linges 
lumides  et  je  fais  brosser  les  façades  principales. 

M.  BoNMER.  —  Dans  la  Commission  où  la  rédaction  de  l'article  104 
i  été  proposée  on  a  été  unanime  pour  proscrire  le  brossage  à  sec. 

M.  DupuY.  —  Interdira-l-on  le  ravalement  à  neuf  des  façades  ? 

M.  BoNNiBR.  —  Je  l'interdirais  volontiers. 

M.  Vaillant.  —  En  somme,  qu'ont  voulu  faire  les  hygiénistes  et  les 
nédecins  en  interdisant  le  brossage  à  sec  ?  Si  celte  mesure  est  dirigée 
X)ntre  la  poussière  des  façades,  il  faudrait  pour  être  logique  prendre 
'gaiement  des  mesures  contre  la  poussière  du  sol. 

REV.  D'HYC.  XXV. —  66 
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M.  Bbchmann.  —  On  pourrait  adopter  une  formule  qui  concilierait 
toutes  les  opinions,  par  exemple  celle-ci  :  Toutes  les  façades  sur  rue  ou 
sur  cour  seront  nettoyées  au  moins  tous  les  dix  ans  par  des  procédés 
évitant  autant  que  possible  la  diffusion  de  la  poussière . 

M.  MoNTHBUiL.  —  J'ai  peur  que  le  vague  de  cette  rédaction  laisse 
place  à  l'arbitraire  de  TAdministration  ;  tel  procédé  sera  boa  dans  un 
arrondissement  et  sera  mauvais  dans  un  autre. 

M.  BoNNiBR.  —  Actuellement  les  arrêtés  du  Préfet  prescrivent  seule- 
ment le  nettoyage  et,  malgré  le  vague  de  cette  expression,  l'Administra- 
tion n'éprouve  aucune  difKculté  pour  faire  observer  ces  arrêtés. 

M.  LÉ  Président.  —  La  formule  :  le  nettoyage  à  sec  ett  interdit  est- 
elle  conservée? 

M.  Lucas.  —  Le  nettoyage  à  sec  a  des  inconvénients,  mais  le  lavage 
en  a  encore  davantage. 

M.  Champion.  —  Pourquoi  ne  pas  dire  simplement:  Toutes  les  façades 
sur  rue  ou  sur  cour  seront  nettoyées  ou  moins  tous  les  dix  ans. 

M.  Lucas.  —  Il  serait  bon,  comme  dans  la  formule  proposée  par 
M.  Bechmann,  d'attirer  l'allcntion  sur  rinconvénient  résultant  de  la  dif- 
fusion de  la  poussière. 

M.  BoNNiBR.  —  J^aurais  désiré  que  le  lessivage  fût  prescrit  au  moins 
tous  les  cinq  ans.  Jadis  on  avait  proposé  ce  délai  pour  les  cours  ;  je  le 
réclame  pour  les  courettes  dont  l'état  de  malpropreté  est  souvent  répu- 
gnant. 

M.  Lucas.  —  C'est  déjà  une  grande  amélioration  d'imposer  le  net- 
toyage tous  les  dix  ans  ;  il  faut  habituer  la  propriété  à  supporter  les 
charges  nouvelles  dont  on  la  grève  d'une  manière  progressive  et  non 
brusque. 

M.  Champion.  —  La  propriété  est  déjà  habituée  à  cette  charge,  puis- 
que l'obligation  existe  pour  les  cours.  J'appuie  la  proposition  de  H.  Bon- 
nicr  tendant  à  réduire  à  cinq  ans  le  délai. 

M.  Vaillant.  —  J'appuie  également  celte  proposition.  Il  y  a  plus  d'in- 
térêt à  nettoyer  les  courettes  tous  les  cinq  ans  que  les  façades  sur  rue  ou 
sur  cour  tous  les  dix  ans. 

M.  LE  Président.  —  Je  fais  remarquer  que  le  délai  de  dix  ans  est  un 
maximum. 

M.  Vaillant.  —  Dans  le  môme  article,  il  conviendrait  de  substituer 
le  mot  îiettoyées  au  mot  lessiuéei. 

M.  LE  pRÉsmBNT.  —  C'est  entendu. 

M.  Vaillant.  —  Pourquoi  le  règlement  n'interdit- il  pas  de  faire  des 
lessives  et  de  sécher  du  linge  dans  les  appartements? 

M.  BoNNiER.  —  On  ne  peut  pas  interdire  de  laver  un  mouchoir,  un 
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faax-€ol  ;  dès  loi^s  à  partir  de  quelle   limite   riiUerdiction  s'exercerail- 
eile  ?  L'Administration  ne  peut  pas  apprécier  des  questions  de  quantité. 

M.  Lucas.  —  Je  crois  qu'un  règlement  peut  interdire  de  louer  un 
logement  d'une  seule  pièce  à  une  blanchisseuse.  Autant  je  respecte  la 
ménagère  qui  lave  chez  elle  une  petite  quantité  de  linge,  autant  je  ne 
puis  comprendre  qu*on  tolère  l'installation  d'une  blanchisseuse  à  un 
étage  où,  pendant  10  heures,  des  ouvrières  sont  enfermées  au  milieu  do 
r humidité  et  de  la  chaleur  dégagée  par  le  poêle  sur  lequel  chauficnt 
les  fers  à  repasser. 

M.  Kbrn.  —  J'appuie  l'opinion  émise  par  M.  Vaillant.  Il  ne  s'agit  pas 
du  lavage  d'un  ou  deux  faux-cols  :  dans  les  quartiers  ouvriers  ce  sont  de 
véritables  lessives  qui  sont  faites  dans  les  logements  ;  le  linge  est  mis  à 
sécher  sur  des  cordes  qui  sont  tendues  jusque  dans  les  chambres  à 
coucher  et  même  aux  fenêtres.  Il  y  a  cependant  des  lavoirs  et  des  séchoirs 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 

M.  Cambibr.  —  Les  buanderies  industrielles  sont  des  établissements 
classés,  il  ne  saurait  en  être  question  dans  cette  discussion. 

M.  MoNTHEuiL.  —  Comme  le  fait  remarquer  notre  collègue,  les  blan- 
chisseries sont  des  établissements  classés  qui  doivent  être  laissés  de  côté. 
Mais  dans  les  familles,  même  bourgeoises,  on  lave  presque  toujours  du 
linge,  ne  serait-ce  que  le  linge  des  bébés  et  vous  ne  pouvez  pas  empêcher 
cette  pratique.  Au  surplus  mieux  vaut  laver  le  linge  que  de  ne  pas  le 
laver. 

M.  le  D""  MosNY.  —  En  quoi  est-il  insalubre  de  laver  chez  soi  ? 

M.  Vaillant.  —  J*ai  signalé  cette  question  parce  que  les  logements 
sont  souvent  exigus  ;  si  vous  y  avez  de  l'humidité,  où  sera  Pair  respirable? 

M.  Bbchmann.  —  Je  crois  me  rappeler  que  dans  les  observations 
générales  qu'il  a  présentées  au  début  de  celle  discussion  M.  Vaillant  a 
demandé  que  l'on  réglemente  Tu  sage  de  Thabitation;  or,  il  a  été  entendu 
que  l'on  ne  se  placerait  pas  à  ce  point  de  vue-là.  La  question  soulevée 
est  une  question  d'usage,  nous  n'avons  donc  pas  à  l'examiner. 

M.  LK  Président.  —  Nous  sommes  arrivés  au  titre  II  du  projet  de 
règlement.  Ce  titre  devait  être  soumis  à  Texamen  de  la  Société  ce  soir 
même,  mais  plusieurs  de  nos  collègues  absents  ont  demandé  que  la  suite 
de  la  discussion  soit  reportée  à  la  prochaine  séance. 

La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  prochaine  séance. 
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LES  EAUX  DE  SOURCES.  —  HYDROLOGIE. 

NOUVELLES    MÉTHODES    D'ÉTUDE    DES    EAUX    DE    SOURCES 

par  M.  Félix  MÂRBOUTIN 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures 

Chef  de  la  Mission  hydrologique  du  Val  d'Orléans. 

Au  XP  Congrès  international  d*hygiène,  tenu  à  Bruxelles,  en 
septembre  1903,  la  section  de  technologie  sanitaire  a  été  amenée  à 
se  prononcer  sur  Les  conditions  que  doivent  remplir  1rs  eaux 
issues  des  teirains  calcaires,  au  point  de  vue  des  exigences  de 
Vhyijiêne, 

Après  un  échange  de  vues,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  trois 
séances  où  les  savants  de  toutes  les  nations  ont  pu  indiquer  les 
résultats  acquis  dans  leur  pays,  les  conclusions  proposées  par  une 
commission,  nommée  spécialement  à  cet  effet,  ont  été  adoptées  à 
Tunanimité,  ce  sont  : 

«  Les  alimentations  au  moyen  d'eaux  issues  des  terrains  cal- 
caires doivent  être  l'objet  d'une  attention  particulière  en  raison  des 
imperfections  possibles  du  filtrage  dans  les  terrains  fissurés. 

«  Une  enquête  minutieuse  au  double  point  de  vue  hydro-géolo- 
gique et  chimico-biologique  s'impose  donc  avant  le  captage. 

«  La  distribution  d*eau  étant  établie,  des  mesures  de  surveillance 
doivent  être  instituées  et  poursuivies  tant  en  ce  qui  concerne  les 
eaux  captées  que  leur  bassin  d'alimentation.  » 

Ces  conclusions  font  le  plus  grand  honneur  à  notre  pays  ;  elles 
consacrent,  en  effet,  les  méthodes  d'éludés  qui  sont  aujourd'hui 
adoptées  en  France,  depuis  la  circulaire  ministérielle  du  10  dé- 
cembre 1900,  indiquant  la  marche  de  l'instruction  des  projets 
d'alimentation  en  eaux  présentés  par  les  communes. 

Ces  méthodes  ont  été  créées  tout  spécialement  pour  étudier  les 
eaux  d'alimentation  de  la  ville  de  Paris  et  on  peut  dire  que  les 
résultats  auxquels  sont  arrivés  les  membres  du  XP  Congrès  inter- 
national d'hygiène,  ne  sont  que  le  résumé  des  travaux  auxquels 
s'est  livré  la  Commission  scientifique  de  perfectionnement  de  l'ob- 
seivatoire  municipal  de  Montsouris,  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine 
avait  créée  le  1"  mars  1899  pour  étudier,  au  point  de  vue  de  la 
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valeur  hygiénique,  les  projets  d'adduction  dVau  proposés  pour 
améliorer  ralimentaliou  de  Paris. 

Le  programme  des  éludes  est  simple,  il  peut  se  résumer  eu 
trois  plirases  : 

D'où  vient  Teau  proposée? 

Qu'a-t-elle  rencontré? 

Oue  contient-elle  ? 

Pour  réaliser  ce  programme  il  est  nécessaire  de  connaître  : 

i°  Les  trajectoires  souterraines  des  molécules  d'eau  arrivant  aux 
émergences  que  Ton  se  propose  d'étudier. 

2°  Le  périmètre  d'alimentation; 

3*"  Les  causes  de  pollution  continues  ou  discontinues  qui  existent 
dans  ce  périmètre; 

4"  La  nature  de  l'eau  et  son  degré  de  pureté. 

Ces  éléments  constituent  le  résultat  des  enquêtes  prévues  au 
deuxième  paragraphe  des  conclusions  de  la  section  technique  du 
\l*  Congrès  international  d'hygiène,  ce  sont  ceux  que  nous 
essayerons  de  développer. 

L    —  ÉtI'DE  HYDHO-CÉOLOGlUrE  DliS  ?<.\PPES  AQIIFÈRES. 

Mode  (Valimeutation  (les  îiappes  aquifères.  —  Les  eaux  plu- 
viales forment  le  principal  mode  d'alimentation  des  nappes  souter- 
raines, mais  elles  ne  sont  pas  seules  à  participer  à  leur  formation. 

Les  phénomènes  de  condensation  dus  aux  variations  respectives 
de  la  température  de  l'air  et  du  sol  et  aux  actions  capillaires  qui 
s'exercent  dans  le  sol,  peuvent,  dans  certaines  régions,  former  un 
appoint  assez  important;  toutefois  ces  phénomènes  sont  trop  peu 
connus  pour  que  nous  puissions  les  discuter  ici. 

Les  eaux  pluviales,  au  moment  où  elles  arrivent  a:i  (ont ici  du 
sol  se  divisent  en  deux  parties  ;  une  de  ces  parties  pciuirc  dans  h» 
sol  au  travers  des  vides  intersticlcls  (juc  prr.senlc  hi  loilir  fsahlos, 
argiles,  calcaires,  etc...',  l'unlic  ruisselle  à  la  sniface  du  sol, 
s'évapore  partiellement,  cl  ce  qui  reste  forme  les  eaux  superli- 
cielles  qui  alimentent  les  torrents   les  rivières  et  les  (Icuvcs. 

Ces  eaux  superlicielles,  ulilisics  pour  les  besoins  de  la  \  ic  lunnaiiie, 
reçoivent  des  pollutions  qui  les  rendent  souvent  dangereuses,  aussi 
faut-il  se  préoccuper  tout  spécialement  du  trajet  qu'elles  parcourent 
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et  des  causes  qui  peuvent  permettre  leur  arrivée  dans  la  nappe  sou- 
terraine. 

Il  y  a  donc  deux  problèmes  hydrologiques  à  résoudre  : 
1<>  La  détermination  de  V origine  des  nappes  aquifcres  et  de  leur 
mode  de  propagation. 

2*^  La  détermination  des  points  où  ces  nappes  peuvent  recevoir 
des  eaux  superficielles,  la  nature  des  pollutions  qu*apportent  ces 
eaux  et  Timportance  des  contaminations  qui  en  résultent. 

Etude  géologique,  —  L'étude  géologique  est  indispensable  ;  elle 
a  pour  but  de  déterminer  la  nature  des  roches  imprégnées  par  la 
nappe  d'eau,  leur  perméabilité,  leur  stratification  et  les  limites  qui 
paraissent  devoir  être  assignées  au  bassin  alimentaire  de  la  nappe, 
qui  diffère  souvent  du  bassin  hydrographique  correspondant. 

Cette  étude,  doit,  également,  mettre  en  évidence  les  points  d'ab- 
sorption des  eaux  superficielles  qui  peuvent  être  naturels  ou  artifi- 
ciels (puisards). 

Les  points  d'absorption  naturels  peuvent  être  constitués  soit  par 
des  lits  poreux,  soit  par  des  effondrements  ou  des  affouillements  ; 
leur  détermination  est  très  importante,  car  il  y  a  lieu  d'effectuer 
des  expériences  pour  chacun  de  ces  points. 

Nous  donnons  ci-dessous,  à  titre  d'exemple,  un  résumé  d'une 
étude  de  ce  genre  qui  a  été  exécutée  par  M.  Léon  Janet,  Ingénieur 
en  chef  au  Corps  des  Mines.  Elle  est  relative  à  la  nappe  du  cal- 
caire de  Beaucc,  dans  la  région  du  Val  d'Orléans. 

Le  substratum  des  assises  tertiaires  dans  la  région  du  Val  de 
Loire  est  constitué  par  la  craie  qui  n'affleure  qu'au  voisinage  du 
Cher;  elle  est  recouverte  par  l'argile  à  silex  sur  laquelle  repose  des 
calcaire  oligocènes,  calcaire  de  Beauce  et  marnes  de  l'Orléanais,  sur- 
montés eux-mêmes  par  les  sables  miocènes  de  l'Orléanais  et  de  la 
Sologne. 

La  craie  constitue  une  vasle  cuvette  synclinale*,  limitée  au 
nord  par  l'anticlinal  du  Merlerault  qui  passe  par  Briey,  Cercottes, 
Ghanteau,  Vennecy,  Fay-aux-Loges  et  Bouzy,  et  au  sud  par  l'anti- 
clinal du  Bélinois  qui  passe  dans  le  voisinage  de  Vîerzon,  par 
Cheverny,  Lanthenay,  Theillay. 

1.  Dans  un  terrain  plissé,  les  voûtes  on  saillies  se  nomment  anticlinaux 
ou  selles;  les  dépressions,  synclinaux  ou  thalwegs. 
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Un  relèvement  général  des  couches  s'observe  également  à  Test 
et  à  roiiest. 

Le  relèvement  des  anticlinaux  limites  nord  et  sud  ne  s'effectue 
pas  régulièrement  à  partir  du  centre  de  Taire  synclinale.  Un  certain 
nombre  d'axes  anticlinaux  et  synclinaux  secondaires  déterminent 
une  série  d'ondulations  plus  ou  moins  importantes;  ce  sont  en  par- 
tant du  nord  : 

Le  synclinal  de  Loire,  qui  passe  par  Coulmiers,  Olivet  et  suit  la 
Loire  jusqu'à  Briare. 

L'anticlinal  d'Ouzouer-le-Harché,  qui  coupe  la  Loire  à  Meung 
et  va  passer  par  Cléry,  Ardon  et  Marcilly-en-Vilette. 

Le  synclinal  d'Argent,  qui  traverse  la  Loire  à  Beaugency  et  parait 
passer  près  de  Sauvigny. 

L'anticlinal  de  Fontaine-Raoul  très  voisin  du  précédent,  qui  ne 
produirait  en  Sologne  qu'une  légère  ondulation  alors  qu'il  se  tra- 
duit par  une  faille  avec  forte  dénivellation  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire. 

Le  synclinal  de  Ménarsqui  traverse  la  Loire  à  Ménars  et  passe 
au  voisinage  de  Meung-sur-Beuvron  et  Salbroos. 

Puis  les  assises  se  relèvent  rapidement  vers  l'anticlinal  du 
Bélinois. 

Tous  ces  plissements  sont  peu  accentués  et  il  y  a  beaucoup  d'in- 
certitude dans  leur  tracé  de  sorte  qu'ils  ne  constituent  pas  un  cri- 
térium certain,  néanmoins,  ils  permettent  de  dire  que  la  zone  d'ali- 
mentation de  la  nappe  du  calcaire  de  Beauce  peut  s'étendre 
jusqu'aux  environs  de  Vierzon  au  sud  et  au  nord  jusque  dans  la 
forêt  d'Orléans. 

Des  recherches  récentes  et  le  forage  d'un  puits  exécuté  dans  la 
région  postérieurement  aux  études  de  M.  Janet,  permettent  d'envi- 
sager la  possibilité  d'une  alimentation  qui  s'étendrait  en  Beauce  au 
nord  de  l'Anticlinal  du  Merlerault. 

Le  périmètre  d'alimentation  ainsi  déterminé,  il  y  a  lieu  de  recher- 
cher les  points  où  les  eaux  superficielles  rencontrent  des  causes  de 
souillures  et  peuvent  contaminer  la  nappe. 

Dans  la  région  du  Val  de  Loire,  il  y  a  lieu  de  diviser  le  périmè- 
tre en  trois  zones  distinctes  :  La  zone  de  Beauce  qui  est  située  au 
nord  de  la  Loire  où  Ton  ne  trouve  que  des  vallées  sèches  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  riches  en  bétoires  d'affouillements.  IjSl  zone 
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de  Sologne  qui  est  située  au  sud  de  la  Loire  et  s'étend  jusqu'à  l'anti- 
clinal du  Bélinois,  où  les  bétoires  sont  relativement  rares  et  ne  re- 
çoivent que  des  eaux  de  ruissellement  des  forêts  de  Sologne,  et  la 
zone  du  Val  de  Loire  qui  est  constitué  par  l'érosion  produite  par 
la  Loire  pleiostène  qui  a  profondément  raviné  les  sables  de  Sologne 
et  les  calcaires  oligocènes.  De  telle  sorte,  que  sous  le  diluvium  de 
la  Loire  on  trouve  les  affleui*ements  des  marnes  de  l'Orléanais  et 
du  calcaire  de  Beauce. 

Ce  dernier  très  poreux  forme  un  lit  absorbant  lorsque  le  niveau 
de  la  nappe  est  au-dessous  du  niveau  de  la  Loire  et  un  lit  émissif 
dans  le  cas  contraire;  on  trouve  les  deux  cas  aux  environs  d'Or 
léans:  en  amont,  vers  Châteauneuf,  la  nappe  du  calcaire  de 
Beauce  reçoit  les  eaux  de  la  Loire,  tandis  qu'en  aval  d'Orléans  la 
nappe  du  calcaire  de  Beauce  source  dans  le  lit  de  la  Loire. 

Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  la  valeur  des  pertes  de  la  Loire  eu 
amont  d'Orléans  et  d'essayer  de  déterminer  les  zones  de  sources  qui 
sont  en  relation  avec  ces  pertes. 

Les  points  qui  peuvent  mettre  les  eaux  superficielles  en  i*elatiou 
avec  la  nappe  aquifère,  sont  peu  nombreux  dans  le  Val  de  Loire, 
quoique  les  efifoiidremenls  soient  très  fréquents.  La  raison  est  fort 
simple,  ils  se  produisent  en  général  hors  des  ruisseaux.  Nous  avons 
montré  que  ces  effondrements  ont  un  autre  rôle  S  ils  permettent 
la  communication  entre  la  nappe  phréatique  et  la  nappe  du  cal- 
caire de  Beauce,  de  telle  sorte  que  la  nappe  phréatique  sert  de 
réserve  et  de  régulateur  à  la  nappe  du  calcaire  de  Beauce  au  droit 
du  Val  d'Orléans. 

Les  puisards  artificiels  ne  présentent  pas  tous  le  même  danger; 
beaucoup  sont  placés  dans  les  champs  pour  assurer  l'assainisse- 
ment des  terres  en  hiver,  d'autres  sont  placés  dans  les  cours  de 
fermes,  ce  sont  les  plus  dangereux,  car  il  reçoivent  toutes  les  eaux 
usées  de  la  ferme  et  même  quelquefois  les  matières  de  vidanges. 

Les  bétoires  naturels  présentent  un  réel  danger,  car  bien  peu  de 
ruisseaux  ne  traversent  des  villages  où  ils  reçoivent  les  eaux  des 
lavoirs,  les  eaux  d'égouts  et  souvent  les  matières  fécales.  Il  y  a 
toujours  lieu  de  distinguer  ceux  qui  sont   produits  par  afiouille- 

1.  Travaux  de  la  Commission  de  perfectioniioments  de  l'Observatoire  muni 
cipal  do  Montsouris,  pour  les  années  1091  et  1902. 
Mission  bydrologique  du  Val  d'Orléans. 
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ment  de  ceux  qui  sont  produits  par  effondrement  du  sous- 
sol.  Dans  les  deux  cas  il  y  a  une  indication  de  instabilité 
du  sous-sol  ;  mais  dans  le  cas  des  bétoircs  d'effondrement,  il  suffira 
en  général  de  les  isoler  tandis  que  dans  les  cas  de  bétoires  d'af- 
fouilleinent,  Tisolement  ne  suffii*a  pas,  il  sera  même  quelquefois 
nécessaire  de  constituer  à  la  rivière  un  lit  artificiel  pour  la 
rejeter  hors  du  périmètre  d'alimentation  des  sourees. 

Les  inardelles  ou  effondrement  de  plateaux  sont  en  général  peu 
dangereuses,  car  elles  ne  reçoivent  que  les  eaux  pluviales  de  leur  voi- 
sinage immédiat;  mais  on  doit  se  mettre  en  garde  contre  une  cou- 
tume des  plus  funestes.  Dans  un  grand  nombre  de  régions,  ces  effon- 
drements, désignés  aussi  sous  le  nom  de  gouffre,  aven,  empoissieux, 
chantairs,  etc.,  sont  le  réceptacle  de  toutes  les  immondices  et  on 
a  même  des  exemples  où  ces  gouffres  ont  reçu  les  cadavres  d'ani- 
maux morts  en  temps  d'épidémies. 

Le  danger  de  ces  points  d*absorption  sont  d'ailleurs  très  variables. 
Ainsi  dans  la  région  des  sources  de  la  Vanne,  les  mardelles  sont 
en  très  petits  nombre  et  ne  reçoivent  pas  d'eau  superficielles.  Dans 
le  Val  d'Orléans  les  bétoires  produits  dans  le  lit  de  la  Loire  sont 
formés  par  des  cheminées  de  10  à  15  mètres  de  profondeur  qui 
sont  immédiatement  comblées  par  les  sables  que  charie  le  fleuve.  Il 
peut  toutefois  exister  des  causes  de  pollutions  d'une  importance 
telle  que  les  sources  qui  sont  en  relation  avec  ces  bétoires  doivent 
être  considérées  comme  dangereuses. 

Hydrologie,  —  Le  rôle  de  Thydrologie  consiste  à  rensei- 
gner aussi  exactement  que  possible  sur  le  chemin  parcouru  par 
les  molécules  d'eau  avant  leur  arrivée  aux  émergences  et  d'indi- 
quer l'allure  générale  des  nappes. 

Isolons  par  la  pensée  un  volume  connu  de  terrain  aquifère  et 
supposons  que  les  molécules  d'eau  contenues  dans  ce  volume  aient 
une  composition  très  différente  de  la  composition  des  molécules 
d'eau  de  la  nappe,  par  exemple  qu'elles  contiennent  en  solution 
une  substance  qui  ne  se  trouve  pas  habituellement  dans  l'eau. 

Si  la  densité,  la  viscosité,  la  tension  superficielle  de  ces  molé- 
cules et  d'une  manière  plus  générale,  si  tous  les  éléments  d'ordre 
physique  restent  les  mêmes,  les  molécules  d'eau  chemineront  dans 
la  nappe  comme  les  molécules  d'eaux  normale.  Les  substances 
qu'elles  contiennent  éprouveront  une  diffusion  au  contact  des  mole- 
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cules  d'eaux  voisines  et  l'ensemble  des  molécules  qui  aura  éprouvé 
une  modification  de  composition  cheminera  vers  les  sources,  exu- 
toires  naturels  de  la  nappe. 

S'il  est  possible  de  reconnaître  ces  molécules  en  divers  points  de 
leur  trajectoire,  on  pourra  tracer  une  véritable  carte  de  la  propaga- 
tion des  eaux  soutei*aines. 

Et  si  l'opération  a  été  réalisée  en  un  grand  nombre  de  points,  ou 
pourra  tracer  des  courbes  figuratives  de  la  propagation  des  eaux. 

Pour  réaliser  le  changement  de  composition  du  volume  d'eau 
souterraine  dont  nous  venons  de  parler,  il  suffit  d'y  incorporer  à 
Tétat  de  mélange  intime  une  substance  qui  réponde  aux  condi- 
tions suivantes  : 

i^'Être  facilement  entraînée  par  Teau,  ou  mieux  faire  corps  avec 
elle  sans  modifier  ses  propriétés; 

S""  Être  facile  à  reconnaître  par  des  moyens  simples  et  autant 
que  possible  ne  pas  être  contenue  dans  Teau  à  l'état  normal. 

3**  Ne  pas  être  altérée  par  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  les 
formations  géologiques  que  Teau  traverse. 

4°  N'avoir  pas  un  prix  trop  élevé. 

Les  substances  solubles  dans  Teau  répondent  seules  à  toutes  ces 
conditions,  et  le  choix  devra  se  porter  sur  celle  qui,  à  égalité  de 
poids,  aura  des  propriétés  qui  permettront  de  la  reconnaître  à  un 
état  de  dilution  le  plus  avancé. 

On  a  cependant  proposé  pour  l'étude  des  eaux  souterraines  des 
substances  flottantes  ou  susceptibles  de  rester  en  suspension  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  substances  qui  flottent  ont  l'inconvénient  d'être  retenues 
dans  les  parties  siphonantes  et  dans  les  passages  de  faible  section  ; 
elles  ne  sont  utilisées  scientifiquement  que  pour  les  jaugeages  de 
cours  d'eau  superficiels  sous  la  forme  de  flotteurs.  On  aurait  cepen- 
dant utilisé  dans  certains  cas  spéciaux  les  balles  d'avoine,  de 
seigle  ou  de  blé  pour  montrer  des  communications  entre  les  eaux 
superficielles  et  certaines  sources. 

Les  substances  pouvant  rester  en  suspension  dans  l'eau  sont 
susceptibles  de  se  déposer  dans  les  zones  tranquilles  ou  de  s'accro- 
cher aux  parois.  Quelques  unes  de  ces  substances  ont  été  employée? 
avec  succès. 
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L'amidon  *  a  donné  des  résultats  sous  forme  de  poudre  ou 
Tempois  d'amidon;  il  peut  très  facilement  être  reconnu  au  micros- 
lope  en  lumière  polarisée,  et  la  coloration  qu'il  prend  avec  Tiode 
»eut  en  faire  un  auxiliaire  précieux. 

Les  microorganismes  ont  donné  des  résultats  très  appréciables. 
Is  ont  Tavantage  de  pouvoir  être  décelés  à  une  dilution  extrême 
•ar  remploi  de  milieux  de  culture  appropriés  et  ont  pu  être  employés 
ans  le  but  de  déterminer  le  pouvoir  filtrant  du  sol.  Dans  le  but  de 
echercher  la  propagation  des  eaux  souterraines,  ils  présentent  les 
iconvénients  de  toutes  les  substances  en  suspension  et,  de  plus,  ils 
euvent  disparaître  par  destruction  ;  toutefois,  MM.  les  docteurs 
iei're  Miquel  et  Cambier,  chef  et  sous-chef  du  service  bactériolo- 
ique  à  TObservatoire  municipal  de  Hontsouris,  ont  employé  avec 
accès  le  Saccharomyces  cerivisiœ  (levure  de  bière)  et  le  tnycoderma 
ceti  K 

Ces  substances  nécessitent  une  étude  préalable  des  eaux  dans  le 
ut  (i<r  vérifier  que  les  eaux  ne  contiennent  pas  le  microgerme  qui 
?ra  utilisé  pour  les  expériences. 

Les  substances  dissoutes  ont  Tavanlage  de  faire  corps  avec  la 
lolécule  d'eau  qui  les  a  dissoutes  et  par  suite  d'arriver  aux  émer- 
[înces  eu  même  temps  que  cette  molécule.  On  a  voulu  tout  derniè- 
îment  faire  une  distinction  entre  les  substances  dissoutes.  1^ 
luorescéine  ^,  disait-on^  se  propageait  moins  rapidement  que  le 
»l  marin.  Il  n'en  est  rien.  Nous  avons  montré  ♦  que  ces  substances 
Dunent  des  résultats  identiques  si  elles  sont  employées  judicieu- 
iment,  et  il  résulte  d'une  enquête  faite  par  la  Société  belge  de  géolo- 
ie,  de  paléontologie  et  d'hydrologie,  sous  la  haute  compétence 
B  son  secrétaire  général,  M.  Van  den  Broeck,  que  les  substances 
issoutes  se  déplacent  comme  les  molécules  d'eau  qui  les  dissolvent. 

1.  Les  graines  d'amidon  n'existent  pas,  en  général,  dans  les  eaux  de  sources; 

I  lumière  polarisée  ils  présentent  une  croix   noire  et  ils  prennent  une  colo- 

.tiou  bleu  avec  Tiode.  Leur  dimension  est  de  140  microns  (millième  de  niilli- 

ètre). 

â.  Travaux  de  la    Commission  scientifique  de  perfectionnement  de  TObserva- 

ire  municipal  de  Montsouris.  années  1900,  1901,  1902. 

3.  E.  Fournier  et  A.  Magiiin.  —  Sur  la  vitesse  d'écoulement  des  eaux  sou- 
rraines.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1903,  n*  14;  6  avril^ 

910). 

4.  Félix   Marboutin.  —  Essai  sur  la  propagation  des  eaux  fouterraines.  Bull 
>c.  belge  de  géol.,  de  paléontol.  et  d'hydrol. 

Tome  XVII,  année  1903,  séance  du  16  juin  1903. 
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Les  sels  de  fer  et  les  chlorures  ont  été  proposés  et  ont  donné  des 
résultats  précis;  mais  ils  ont  le  grave  défaut  d*exiger  des  dosages 
exacts  du  fer  ou  du  chlore,  c'est-à-dire  une  opération  toujours 
délicate  qui  exige  un  laboratoire  bien  outillé.  Les  chlorui'cs  ont, 
en  outre,  Tinconvénient  de  ne  pouvoir  être  incorporés  à  la  nappe 
qu'au  moyen  d'une  solution  concentrée  qui  a  une  densité  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  Teau,  et  la  diffusion  du  sel  ne  se  fait 
qu'avec  difficulté. 

Diverses  matières  colorantes  ont  été  proposées,  les  unes  sont 
susceptibles  d'être  détruites  dans  la  traversée  de  certain  terrain, 
d'autres  ne  sont  succeptibles  d*être  reconnues  qu'à  l'état  de  dose 
relativement  massive. 

La  Flu(yt*escéine  seule  paraît  réunir  toutes  les  conditions  dési- 
rables, nous  l'employons  de  préférence  à  toute  autre  car  elle  jouit 
de  propriétés  très  caractérisées  : 

1"  Elle. est  reconnue  être  tout  à  fait  inoffensive  ; 

2"  Elle  n'existe  pas  dans  les  eaux  naturelles  ; 

3"  Elle  est  très  facile  à  reconnaître  à  l'œil  nu^  sans  qu'il  soit 
utile  d'avoir  recours  à  un  instrument  quel  qu'il  soit  ; 

4"  La  visibilité  seule  permet  de  la  distinguer  de  la  coloration 
propre  des  eaux,  à  condition  toutefois,  de  mettre  en  jeu  la  propriété 
fluorescente  qui  la  caractérise. 

^**  Elle  résiste  très  suffisamment  aux  agents  de  décomposition 
qu'elle  peut  rencontrer. 

6**  Elle  n'a  pu,  jusqu'ici,  être  ^\^e  sur  les  fibres  textiles,  et,  par 
suite  on  n'a  pas  à  craindre  de  la  voir  disparaître  comme  beaucoup 
de  substances  tinctoriales. 

7"  On  peut  se  la  procurer  k  un  prix  relativement  peu  élevé  si  on 
tient  compte  de  la  limite  de  dilution  à  laquelle  on  peu  la  reconnaître 
(le  dix-milliardième). 

Cette  limite  de  visibilité  est  obtenue  grâce  à  l'emploi  du  Fluom- 
cape  *,  la  limite  de  visibilité  à  l'œil  nu  est  du  deux  cent  millio- 
nième. 

Toutefois  ces  limites  de  visibilité  dépendent  beaucoup  de  la  qua- 
lité des  substances  employées  ;  nous  avons  eu  entre  les  mains  des 
fiuorescéines  dont  la  visibilité  limite  variait  dans  le  rapport  de  un 

1.  Félix  Marboutiii.  —  Coiilribulion  à  l'étude  des  eaux  souterraines.  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  11  février  1901). 
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à  mille  ^.  Il  faut  donc  avoir  soin  de  soumettre  à  un  essai  les 
substances  que  Ton  se  propose  d'employer,  car  sans  cela  on  pour- 
rait s'exposer  à  des  échecs  ou  à  des  conclusions  hâtives. 

La  Fiuorescéine  que  nous  employons  n'est  pas  la  Fluorescéine 
chimiquement  pure,  telle  quelle  résulte  de  l'action  de  Tanhydride 
phtalique  sur  la  résorcine  à  195°  —  200''  degrés  centigrades. 


/C0\  yOH  /C6H3(OH)2 

Anhydride  phtalique.  Résorcine.  Fluorescéine. 

cette  substance  (tetra  oxyphtalophènone)  est  insoluble  dans  Teau  ; 
mais  elle  est  soluble  dans  les  alcalis  et  donne  des  sels  de  la  tctra- 
oxyphtalophënone  anhydride  solubles  surtout  en  présence  d*un 
excès  d'alcali. 

yC6H3  —  ONa 
Le  sel  de  soude     /  C  ^C^'H^ — ONa  que  nous  employons 

^co/ 

de  préférence  est  une  substance  de  couleur  jaune  orangé  loi*squ*il 
est  pur,  il  passe  au  rouge  brun  lorsqu'il  contient  un  excès  d'alcali  ; 
ses  solutions  dans  l'eau  sont  rouges  par  transparence,  elles  présen- 
tent par  réflection  une  belle  fluorescence  verte  qui  caractérise  celte 
substance  et  qu4l  ne  faut  pas  confondre  avec  la  coloration. 

C'est  celte  fluorescence  qui  permet  de  reconnaître  la  fluorescéine 
au  moyen  du  fluoroscope. 

Fluoroscope  *.  —  Le  Fluoroscope  que  nous  employons  se  com- 
pose de  12  tubes  en  cristal  aussi  blanc  que  possible,  provenant 
d'une  même  coulée;  les  tubes  ont  environ  0,9o  de  hauteur;  ils 
sont  bouchés  à  une  de  leur  extrémité  par  un  bouchon  de  caoutchouc 

1.  Félix  Marboutin.  —  Nouvelle  méthode  d'étude  des  eaux  de  sources.  (Bul- 
letin de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  février  (1901). 

2.  H.  Trillat  a  proposé  le  nom  de  Flitorescope;  nous  préférons  Fluorosoope 
car  Tappareil  est  utilisé  pour  mettre  en  évidence  la  Fluorescence  et  par  ana- 
logie avec  le  mot  Phosphoroscope,  doimé  par  Ed.  Becquerel  à  Tapparcil  des- 
tiné à  étudier  la  phosphorescence.  (Voir  Félix  Marboutin.  —  Procès-ver- 
baux de  la  Société  belge  de  géologie,  de  paléontologie  et  d'hydrologie.  1903 
page  446). 
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noirci  en  le  frottant  sur  un  morceau  de  carton  sur  lequel  on  a  versé 
de  la  plombagine. 

La  boite  qui  sert  au  transport  des  tubes  contient  deux  montants 
qui  se  fixent  verticalement  sur  les  côtés  de  la  bofte  au  moyen 
d'écrous  à  oreilles  ;  les  extrémités  libres  de  ces  montants  reçoivent 
une  traverse  percée  de  12  trous  et  le  tout  constitue  un  support 
pour  les  12  tubes  de  verre. 

Le  jet  de  la  fluorescéine  étant  exécuté  comme  on  le  verra  ci- 
dessous,  on  fait  prélever  immédiatement  des  échantillons  d*eaa 
d*heure  en  heure  aux  points  à  étudier  et  on  examine  ces  échantil- 
lons par  série;  cette  manière  d'opérer  permet  de  se  rendre 
compte  de  tous  les  changements  qui  peuvent  se  produire  dans  Teau 
soumise  à  Tétude,  tels  que  Tapparition  de  trouble  par  exemple  et 
elle  permet  de  distinguer  très  nettement  l'arrivée  de  la  fluorescéine, 
sans  que  Ton  puisse  confondre  cette  arrivée  avec  la  coloration 
propre  des  eaux. 

L'examen  des  tubes  plein  d'eau  se  fait  en  regardant  de  haut  en 
bas,  puis  en  examinant  le  ménisque  formé  au  sommet  du  tube. 

L'examen  dans  le  sens  de  Taxe  du  tube  permet  de  déceler  un 
reflet  vei*t  lumineux  avec  lequel  l'opérateur  devra  être  famialiarisé. 

L'examen  du  ménisque  permet  d'observer  une  fluorescence  verte 
très  caractéristique. 

Nous  avons  reconnu  que  remploi  de  tubes  rodés  était  préférable 
à  l'emploi  de  tubes  bordés.  Le  rodage  a  l'inconvénient  de  rendre  les 
tubes  beaucoup  plus  fragiles;  mais  il  a  l'avantage  de  donnera  la 
tranche  une  coloration  noirâtre  très  favorable  à  l'observation  du 
phénomène  de  fluorescence. 

Dans  les  expériences  de  coloration  des  eaux,  il  est  à  craindre  de 
colorer  d'une  façon  trop  visible  les  eaux  des  puits  et  les  sources  de 
la  région  dans  laquelle  on  opère. 

L'emploi  de  la  fluorescéine  permet  d'exécuter  les  expériences 
sans  éveiller  de  trop  grandes  susceptibilités. 

Il  suffit,  pour  cela,  d'employer  une  quantité  de  fluorescéine  suffi- 
sante pour  permettre  la  visibilité  au  fluoroscope  sans  que  la  fluores' 
cence  soit  visible  à  Tœil  nu. 

Le  jet  opéré  à  raison  d'un  poids  de  O^fiOO  de  fluorescéine  par 
heure  et  par  mètre  cube  à  la  seconde  de  débit  de  la  nappe  nous  a 
donné  de  bons  résultats. 
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Les  quantités  totales  que  nous  avons  employées  dans  chaque  expé- 
rience ont  \arié  de  300400  grammes  jetés  en  une  heure  et  50  kilo- 
grammes jetés  en  une  demi-heure. 

Emploi  de  la  Fluorescéine  * .  —  L'emploi  de  la  fluorescéine  est 
assez  délicat,  il  ne  donnera  les  résultats  que  Ton  est  en  droit  d'en 
attendre  que  si  certaines  précautions  sont  prises. 

On  désire  connaître  la  propagation  des  eaux  souterraines  dans 
une  i*égion  déterminée. 

Il  faut  modifier  profondément  la  composition  de  la  nappe  en  un 
point  et  assurer  la  diffusion  de  la  matière  employée. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire  de  surélever  le  niveau 
piézométrique  ^  de  la  nappe  au  p^int  où  se  fait  le  jet,  en  y  faisant 
arriver  une  quantité  d'eau  supérieure  à  celle  qui  arrive  en  temps 
normal.  Dans  certain  cas,  il  peut  même  être  utile  d'exécuter  un 
forage  qui  recoupe  la  nappe  aquifère  sur  une  certaine  hauteur. 

On  recherchera  la  matière  colorante  au  fur  et  à  mesure  de  son 
déplacement  dans  les  puits  du  voisinage,  dans  les  forages  et  dans 
les  sources  qui  sont  alimentés  par  la  nappe  soumise  à  Texpérience, 
et,  connaisant  Theure  d'arrivée  de  la  fluorescéine,  on  pourra  tracer 
des  courbes  isochronochromaiiques  c'est-à-dire  lieu  des  points  où 
les  molécules  d'eau  colorée  arrivent  au  même  instant. 

Dans  ces  expériences,  il  est  indispensable  de  renouveler  artificiel- 
lement l'eau  des  puits  ou  des  forages  non  jaillissants.  On  y  parvient 
par  des  puisages  appropriés.  Ce  renouvellement  de  l'eau  a  pour 
but  de  détruire  l'état  d'équilibre  créé  lors  du  forage  du  puits  et 
d'appeler  dans  le  puits  ou  le  forage  les  molécules  d'eau  qui  circu- 
lent dans  le  voisinage. 

Dans  l'évaluation  de  la  durée  du  trajet  souterrain  parcouru  par 
les  molécules  d'eau  colorée,  il  faut  tenir  compte  du  temps  que  met- 
tent les  eaux  colorées  pour  aller  rejoindre  la  nappe  et  faire  corps 
avec  elle.  Cette  évaluation  est  des  plus  délicates,  aussi  faut-il  se 
garder  de  conclusions  trop  hâtives.  Il  est  en  général  nécessaire  de 
connattre  l'allure  générale  des  nappes  avant  de  pouvoir  tirer  des 
conclusions  des  expériences  à  la  fluorescéine. 

i.  Voir  aussi  Félix  Marboatin.  —  Nouvelle  méthode  d'étude  des  eaux  de 
%o\iTCt%.{BuUetin  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France,  février  1901). 

d.  l'ïous  appelons  niveau  piézométrique,  le  niveau  que  l*eau  alteindrait  dans 
un  puiu  foré  qui  recoupe  la  nap|ie  sur  toute  son  épaisseur. 
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La  Titesse  moyenne  observée  dans  la  craie  a  été  de  150  mètres 
à  rheure,  mais  nous  avons  observé  des  vitesses  beaucoup  moindres 
(40  mètres)  et  des  vitesses  de  beaucoupsupérieures  (200  à300  mètres.) 

Périmètre  d' alimentation.  —  Les  éludes  géologiques  permettent 
comme  on  Ta  vu,  de  déterminer  le  périmètre  d*alimentation  qui 
doit  être  vérifié  par  les  expériences  de  fluorescéine.  Ces  dernières 
permettent  de  connaître  le  sens  de  l'écoulement  des  nappes  et  peu- 
vent, danscertains  cas,  déterminer  leszones  qui  alimentent  plus  spé- 
cialement certaines  sources. 

Les  expériences  à  la  fluorescéine  doivent  être  exécutées  à  diverses 
époques.  Le  régime  des  eaux  souterraines  est,  en  effet,  très  variable 
avec  le  temps  et  avec  l'état  de  la 'nappe  aquifèrc.  F^s  canaux  sou- 
terrains qui  livrent  passage  aux  eaux  sont,  en  effet,  anastomosés 
entre  eux,  et  Pécoulement  qui  se  fait  dans  un  sens  déterminé  aune 
époque  de  Tannée,  peut  ne  plus  exister  ou  changer  de  sens  à  une 
autre  époque.  C'est  ainsi  que,  dans  la  région  des  sources  de  la 
Vanne,  les  eaux  souterraines  de  la  Vallée  du  Vaudeurs  n'ont  pas  les 
mêmes  exutoires  en  hautes  et  en  basses  eaux. 

Les  expériences  à  la  fluorescéine  doivent,  de  plus,  être  exécutées 
en  dehors  du  périmètre  d'alimentation  prévu  par  les  études  géolo- 
giques, les  résultats  obtenus  auront  pour  but  de  délimiter  exacte- 
ment ce  périmètre. 

Allure  des  nappes  aqlifèues.  —  Le  relevé  du  niveau  piézomé- 
trique  et  de  la  température  donnent  des  notions  assez  exactes  sur 
ce  sujet. 

Le  niveau  piézométrique  de  la  nappe  est  supérieur  au  niveau  des 
eaux  superficielles  toutes  les  fois  que  la  nappe  est  émissive  dans  la 
région  considérée,  tandis  qu'il  est  inférieur  au  niveau  des  eaux 
superficielles  dans  les  régions  susceptibles  d'être  absorbantes. 

La  détermination  des  courbes  d'égal  niveau  piézométrique  per- 
met de  se  rendre  compte  des  grandes  allures  de  la  nappe  et  des 
difficultés  que  la  propagation  des  eaux  peut  renconti'er  surtout  si  on 
les  compare  au  relief  de  la  surlace  du  sol. 

Les  courbes  de  niveau  piézométrique,  dans  une  même  vallée,  sont 
en  général  des  sortes  de  paraboles  dont  le  sommet  se  trouve  sur  le 
thalweg,  l'axe  étant  sensiblement  parallèle  à  la  direction  de  la  val- 
lée. La  concavité  de  la  courbe  est  tournée  dans  le  sens  de  Técoule- 
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ment  des  eaux  de  la  rivière  si  la  nappe  est  émissive  et  en  sens 
inverse  dans  le  cas  contraire  (dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
rivière). 

Dans  la  région  du  Val  d*Orléans,  par  exemple,  les  courbes  de 
niveau  piézométrique  sont  sensiblement  perpendiculaires  au  cours  du 
Loiret  entre  Sandillon  et  Orléans,  région  absorbante,  c'est-à-dire 
perpendiculaire,  à  la  corde  de  Tare  formé  par  la  Loire  entre  San- 
dillon et  Tembouchure  du  Loiret,  tandis  qu'elles  ont  la  forme  nor- 
male sur  la  rive  droite  de  la  Loire  en  aval  et  au  voisinage  d'Orléans. 
La  pente  de  la  nappe  n'indique  pas  toujours  une  circulation 
rapide,  il  faut  tenir  compte  de  la  porosité  des  roches  et  sur  ce  sujet 
la  composition  chimique  et  principalement  la  dureté  des  eaux  peut 
fournir  d'utiles  indications:  les  eaux  les  plus  dures  étant  celles  qui 
restent  le  plus  longtemps  au  contact  des  roches. 

Les  variations  du  niveau  piézométrique  doivent  être  suivies  avec 
soin,  elles  permettent  de  se  rendre  compte  du  mode  de  circulation 
des  eaux. 

Dans  la  région  de  la  Vanne,  par  exemple,  les  fluctuations  du 
mode  d^alimentation  (pluies)  sont  suivies  de  fluctuation  dans  la 
région  des  sources  avec  un  retard  de  phases  ;  tandis  que  dans  le 
Val  d'Orléans  les  fluctuations  du  niveau  de  la  Loire  sont  reproduites 
sans  retard  de  phases  dans  les  forages  qui  recoupent  la  nappe  du 
calcaire  de  Beauce  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  communication 
entre  la  Loire  et  les  forages  soit  instantanée,  cela  signifie  simple- 
ment que  la  nappe  du  calcaire  de  Beauce  circule  sous  pression  au 
droit  du  val  de  Loire,  elle  est  dite  captive  par  opposition  à  la  déno- 
mination de  nappe  libre  donnée  aux  nappes  qui  ne  circulent  pas 
sous  pression  comme  cela  a  lieu  pour  la  nappe  qui  alimente  les 
sources  de  la  région  de  la  Vanne. 

Température,  —  Lorsque  les  eaux  pluviales  pénétrent  dans  le  sol 
elles  abandonnent  leur  température  initiale  pour  prendre  une  tempé- 
rature résultante  qui  tend  à  devenir  égale  à  la  température  de  la 
roche  encaissante. 

La  température  d'une  source  est  donc  la  température  résultante 
de  la  température  des  strates  rocheuses  dans  lesquelles  s'étale  la 
nappe,  et  de  la  température  des  eaux  qui  contribuent  à  son  ali- 
mentation. 

La  température  du  sol  varie  d'une  manière  régulière  en  un  même 
REV.  d'hyc.  xxv.  —  67 
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point  avec  Tépoque  de  i^année  et  suivant  une  même  verticale  avec 
la  profondeur. 

Eu  un  même  point  la  température  varie  annuellement  suivant 
une  forme  sinusoïdale  qui  est  défilée  par  rapport  à  la  forme  sinu- 
soïdale qu*affecte  la  variation  annuelle  de  Tair  atmosphérique. 

Ce  décalage  varie  avec  la  profondeur,  il  peut  atteindre  trois 
mois  au  maximum.  11  ne  dépend  que  de  Tamplitude  des  variations 
extrêmes  et  devient  égal  à  90""  lorsque  Tamplitude  des  variations  de 
température  de  la  strate  terrestre  considérée  est  nulle. 

Ou  a  cru,  pendant  longtemps,  que  les  eaux  imposaient  leur  tem- 
pérature à  la  roche  encaissante,  en  vertu  de  leur  grande  capacité 
calorifique  qui  est  à  peu  près  le  triple  de  la  capacité  calorifique  des 
roches.  On  en  déduisait  que  Técart  entre  le  maximum  de  tempéra- 
ture des  eaux  de  sources  indiquait  la  durée  du  séjour  des  eaux  dans 
le  sous-sol. 

Nous  avons  montré*  que  cette  manière  de  voir  n'était  pas  jus- 
tifiée, et  qu'au  contraire  la  roche  encaissante  impose  sa  température 
à  Teau  qui  circule  dans  les  inteiTalles  interticiels  qu'elle  présente. 

La  détermination  de  la  température  des  strates  rocheuses  présente 
donc  un  grand  intérêt.  Quetelet  a  fait  de  nombreuses  expériences 
sur  ce  sujet  pour  le  sol  de  la  Belgique,  il  a  montré  qu'à  Bruxelles  : 

La  température  décroît  en  profondeur  suivant  une  loi  complexe, 
et  qu'à  25  mètres  on  avait  une  température  constante  pendant  toute 
Tannée  et  il  a  indiqué  des  formules  empiriques  qui  donnent  la  tem- 
pérature à  diverses  profondeurs,  elles  sont  de  la  forme. 

T  =  t  -j-  a  sin  (n  -f-  c)  -f  a'  sin  (2  n  +  c')  +  a"  sin  (3  n  -f-  c") 

dans  laquelle  : 

t  est  la  température  moyenne  de  l'année. 

n  la  fraction  donnée,  écoulée  à  partir  du  !•'  janvier  en  suppo- 
sant que  Tannée  soit  divisée  en  360  degrés,  les  mois  étant  de 
30  degrés  et  une  journée  étant  de  i  degré. 


a  a 
c  C 


'  a"  ) 

,  "„  >  sont  des  constantes. 


1  .Trii-auxdo  la  Commission  scientifique  de  perfectionnement  de  l'Observa- 
toire uuinicipal  de  Montsouris.  Mission  hydrologique  da  Val  d'Orléans  et  pro- 
cès-verbaux. —  Année  1901,  page  553. 
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Les  formules  obtenues  par  Quetelet  pour  Bruxelles  sont  : 

Au  niyeau  du  sol  T=   9,33  —  7,37  Sin    (67  +  n)  +  0,65  Sin   (36  +  2») 

à  0,19  T=   8,82  —  6,2    Sin   (60  +  n)  +  0,50  Sin   (40  +  2n) 

à  0,75  T  =   9,26  —  5,4    Sin    (50  +  n)  +  0,44  Sin   (30  +  2») 

à  4,00  T  =  40,49  —  5,0    Sin   (43  +  n)  + 0,35Sin    (lO  +  tn) 

•  à  3,90  1=11,82  —  2,2    Sin  (3i7  +  n)  +  0,07  Sin  (360  +  2») 

à  7,80  T  =  41,77  —  0,73  Sin  (284  + n). 


Les  maxima  de  température  résultant  de  9  années  d'expérience, 
sont  donnés  par  le  tableau . 

Époque  des  maxima  de  température  prise  à  diverses 
pro tondeurs  (Quetelet). 


PÉRIODES     TRIENNALES 

PÉRIODE 

. «. 

^. ■^. ^ 

.- . 

DE  9  ANNÉES 

lK3i-183<> 

1837- 18:W 

1810-1842 

18;ii-1842     ! 

3-  i 

iu-de88U8  du  sol . 

18  juillet 

17  juillet 

17  août 

27  juillet 

Surface  du  sol 

19      - 

18      - 

16    - 

i"*^  août 

1    0,19 

25      - 

22      - 

28    - 

i-r  __     : 

l    0,45 

2  aoCit 

25      — 

27    - 

6      — 

u 

2 

\   0,15 

7    — 

5  août 

22    - 

11   -     i 

•a 

/    1,00 

10    — 

7     - 

27    - 

15       — 

l 

j.l,1Ki 

» 

» 

16  septembre 

» 

r   3,90 

9  oclobro 

19  octobre 

9  octobre 

12  scpteiubre 

\     7,80 

12  décembre 

15  décembre 

19  décembre 

15  décembre! 

i 

La  i^itesse  de  transmission  de  la  chaleur  solaire  déduite  de  ces 
expériences  serait  d'environ  un  mètre  pour  19  jours. 

L'écart  entre  les  maxima  et  minima  de  température  est  donné 
par  : 
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Maxima  el  mmima  de  température  du  sol  (Quetelet). 
Moyenne  de  9  années  (i8Si'i844). 


MaximuTD.. ....... 

• 

11 

«•5 

PROFONDEUR 

0,19 

0,45 

0,75 

1,C0 

1,95 

3,90 

7,80 

19,36 
1,09 

i7,eo 

0,74 

15,64 
2,33 

15,41 
ï,îtô 

15,06 
3,70 

15,80 
5,14 

15,06 
7,35 

7.71 

14,14 
9,60 

12,47 
11,02 

Minimum 

Écart  entre  le  maxi- 
mum et  le  mini- 
mum   

18,K 

16,86 

13,31 

12,46 

11,38 

10,66 

4,54 

1,45 

Des  expériences  comme  celle  de  Quetelet  ne  peuvent  évidemment 
pas  être  entreprises  pour  étudier  chaque  cas  particulier,  aussi  ne 
devons-nous  les  considérer  que  comme  des  expériences  types. 

Il  suffira,  dans  la  plupai*t  des  cas,  de  constater  qu'il  existe  des  ano- 
malies et  de  rechercher  quelle  peut  être  leur  origine. 

Dans  le  Val  d'Orléans,  par  exemple,  la  nappe  du  calcaire  de 
Beauce,  au  droit  du  Val.  présente  des  anomalies  importantes  : 

La  température  de  la  nappe  profonde  (calcaire  de  Beauce)  pré- 
sente, en  certains  points,  des  variations  annuelles  dont  Tamplitude 
est  supérieure  à  Tamplitude  des  variations  de  la  nappe  phréatique. 
Nous  avons  montré  ^  que  cette  anomalie  est  due  à  l'apport  des 
eaux  de  Loire  qui  se  perdent  sur  les  affleurements  du  calcaire  de 
Beauce  en  amont  d'Orléans. 

Les  variations  journalières  de  la  température  peuvent  également 
apporter  un  renseignement  précieux.  Pour  certaines  sources  de  la 
vallée  de  TAvre,  on  observe  un  abaissement  de  température  égal  à 
quelques  dixièmes  de  degrés,  à  la  suite  des  fontes  de  neiges  ou  des 
grandes  pluies  qui  amènent  les  eaux  superficielles  au  droit  de 
quelques  bétoires.  A  la  source  du  Loiret,  les  fortes  crues  de  Loire 

l.TraTaux  de  la  Commission  bcieotifique  de  perfectionnement  de  TObserTa- 
toire  municipal  de  Moutsouris.  —  Année  1902.  Mission  hydrologique  du  Val 
d'Orléans. 
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causent  en  général  une  perturbation  de  deux  à  trois  dixièmes  de 
degré,  huit  à  dix  jours  après  l'arrivée  de  la  crue,  au  droit  d'Or- 
léans. 

11  faut  toutefois  se  mettre  en  garde  contre  les  résultats  obtenus  au 
moyen  des  observations  faites  dans  le  bassin  sourcier.  La  tempéra- 
ture des  eaux  de  ce  bassin  pouvant  être  influencée  par  des  causes 
toutes  locales.  Il  est  prudent  de  n'examiner  la  température  des  eaux 
qu'après  avoir  isolé  les  eaux  de  la  nappe  au  moyen  des  forages  jail- 
lissants. Ces  forages  ont  de  pUisFavantage  de  permettre  de  prélever 
des  échantillons  pour  effectuer  les  analyses  chimiques  et  bactério- 
logiques. 

D*après  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  combien  sont  précaires 
les  indications  qui  la  plupart  du  temps  sont  données  sur  la  tempé- 
rature des  sources. 

Il  est  en  effet  indispensable  de  connaître  le  maximum  et  le  mini- 
mum annuel,  ainsi  que  la  variation  journalière  si  elle  existe,  avant 
de  pouvoir  formuler  une  conclusion. 

L*amplitude  des  variations  annuelles  permettant  de  connaître  d'une 
manière  approchée  la  profondeur  moyenne  à  laquelle  circulent  leseaux 
souterraines,  à  la  condition  de  ne  pas  se  trouver  dans  une  région  où 
la  température  du  sol  présente  des  anomalies  et  les  variations  jour- 
nalières mettant  en  évidence  les  apports  d'eaux  superficielles. 

II.  —  Étude  cuimico-biologique  des  iNappes  aquifères 

La  composition  des  eaux  de  sources  dépend  essentiellement  de  la 
nature  des  roches  encaissantes  et  de  la  vitesse  de  propagation  des 
eaux  souterraines. 

Les  eaux  pluviales  ou  superficielles  pénètrent  dans  le  sol  chargées 
d'acide  carbonique  qui  leur  permettra  de  dissoudre  les rochescalcaires 
qu'elles  rencontreront  sur  leur  passage.  Le  pouvoir  dissolvant  de 
l'eau  permettant  d'attaquer  les  roches  sulfatées  ou  chlorurées.  La 
nitrification  des  matières  organiques  permettant  la  destruction  de 
ces  matières  en  donnant  des  produits  azotés  que  Ton  pourra  retrouver 
dans  Teau  soit  sous  forme  d'ammoniaque  ou  d'azote  nitreux  nitrique 
ou  même  organique. 

Nous  avons  montré,  à  propos  des  études  des  sources  de  l'Avre, 
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qu'une  même  nappe  peut  donner  des  eaux  d'une  dureté  variable 
(8o-40°)  «. 

En  général,  pour  une  même  origine,  un  haut  degré  de  dureté  sera 
«n  indice  de  qualité,  car  il  représente  une  circulation  lente  ou  de 
plus  longue  durée,  c'est-à-dire  des  conditions  favorables  à  une 
épuration. 

On  a  beaucoup  écrit  contre  les  eaux  trop  dures  ;  on  les  a  accusées 
d'être  la  cause  des  goitres,  de  la  gravelle,  des  calculs  urinaires.  Il 
n'y  a  rien  de  bien  prouvé  à  ce  sujet.  Le  plus  grave  défaut  des  eaux 
dures  est  d'être  impropres  au  blanchissage;  si  l'emploi  des  eaux  dures 
se  fait  dans  une  grande  ville,  il  peut  en  résulter  des  conséquences 
économiques  d'une  certaine  importance  *.  Aussi  toutes  les  localités 
alimentées  en  eaux  dures,  cherchent-elles  soit  à  adoucir  ces  eaux,  soit 
à  capter  de  nouvelles  eaux. 

Les  eaux  dures  peuvent  cependant  dans  certains  cas  spéciaux 
présenter  des  avantages  qui  ne  sont  pas  à  négliger,  c'est  ainsi  que 
mélangées  avec  des  eaux  provenant  de  terrains  marécageux  ou 
bourbeux  elles  les  neutralisent  et  les  empêchent  de  dissoudre  le  plomb 
des  canalisations. 

La  quantité  de  matières  solide  contenu  dans  une  bonne  eau  de 
source  est  en  général  voisine  de  150  à  250  milligrammes  par  litre 
dans  lesquels  70  0/0  sont  dus  à  la  présence  du  carbonate  de  chaux, 
mais  ces  chiffres  n'ont  rien  d'absolu,  nous  ne  les  donnons  qu'à  titre 
d'indication. 

La  présence  de  la  magnésie  n'est  pas  nuisible  lorsqu'elle  ne  dépasse 
pas  20  ou  30  milligrammes  par  litre.  Les  eaux  qui  alimentent  Paris 
contiennent  8  à  iO  milligrammes  d'oxyde  de  magnésium  à  l'état  de 
sel,  très  probablement  du  carbonate  et  du  sulfate.  Les  eaux  de  la 
ville  de  Padoue  en  contiennent  30  à  35  milligrammes  (source 
Dueville)  ;  celles  qui  alimentent  Vicence,  24  milligrammes  environ 
(aqueduc  Moracchinoj. 

La  dissolution  de  sels  magnésium  ne  se  ferait  pas  très  facilement 
au  contact  des  eaux  et  les  roches  dolomitiques  ne  paraissent  pas 

1.  Travaux  de  la  Commission  scientifique  de  perfectionnement  de  l'Obser- 
TEtoire  municipal  de  Montsouris,  année  1900. 

2.  Les  habitants  de  Glasgow  feraient  parait-il  40.000  livres  sterling  d'économie 
annuelle  depuis  l'adduction  des  eaux  du  lac  Kalrine.  Les  habitants  de  Birmin- 
gham ferait  120.000  livres  d*économie  annuelle  depuis  l*adduction  des  eaux  du 
pays  de  Galles. 
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avoir  une  grande  inflaence  sur  la  teneur  en  magnésie,  si  I*on  en  juge 
par  les  eaux  qui  sont  utilisées  pour  Talimentation  de  quelques  ville? 
en  Italie. 

Les  matières  organiques  contenues  dans  Teau  ont  été  Tobjet 
recherches  très  actives;  actuellement  on  ignore  encore  le  sens  exact 
de  ces  mots.  La  matière  organique  provenant  d'une  infusion  de 
plantes,  le  thé  par  exemple,  ne  nous  effraie  point,  mais  il  en  est  tout 
autrement  des  matières  organiques  provenant  de  décompositions 
animales.  Or,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de 
distinguer  avec  certitude  la  nature  de  ces  substances,  irautre  part 
les  procédés  d'analyse  mis  en  œuvre  pour  déterminer  la  teneur  de 
ces  substances  n'agissent  pas  d'une  manière  identique  vis-à-vis  de 
toutes  les  substances  organiques.  La  teneur  réelle,  en  matière  orga- 
nique, est  donc  totalement  inconnue,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  variations  de  cette  teneur  quoique  certains  éléments  puissent 
varier  dans  des  proportions  considérables  sans  que  cette  variation 
puisse  être  accusée  par  les  moyens  empiriques  dont  nous  nous 
servons. 

L'azote  sous  ses  diverses  formes  organique,  ammoniacal,  nitreux, 
nitrique,  a  été  également  l'objet  d'études  approfondies. 

Les  eaux  utilisées  pour  l'alimentation  contiennent  en  général  de 
l'azote  organique.  On  admet  en  Angleterre  que  la  teneur  ne  doit  pas 
dépasser  0'"^,2  par  litre.  L'azote  albuminoïde  déterminé  par  la 
méthode  de  Wanklyn  ne  devrait  pas  être  supérieur  à O""»^,!.  Comme 
cette  dernière  méthode  ne  donne  guère  que  Ja  moitié  *  de  l'azote 
contenu  par  l'eau  on  voit  que  les  deux  procédés  aboutissent  au 
même  résultat. 

L'azote  sous  ses  diverses  formes  :  organique,  ammoniacal, 
nitreux,  nitrique,  a  été  l'objet  de  nombreuses  discussions. 

Les  eaux  de  sources  contiennent,  en  général,  de  très  faibles 
quantités  d'azote  organique.  On  admet,  en  Angleterre  que  la  teneur 
maximum  que  Ton  peut  tolérer  est  de  0  milligr.  2  par  litre.  Van- 
klyn  fixait  la  teneur  maximum  en  azote  albuminoïde  à  0  milligr.  1 
par  litre  ;  son  procédé  de  dosage  ne  donnant  que  la  moitié*  de 
Tazote  contenu  dans  l'eau,  les  deux  limites  sont  pratiquement 
identiques. 

1.  State  Baard  of.  Health.  Massachusetts,  1890. 

2  Annual  Report  State  board  of  Health.  Massachusetts,  1890. 
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I^a  présence  de  Vammoniaque  réyèle  en  général  des  fermenta- 
tions inachevées,  mais  ce  corps  peut  aussi  provenir  de  la  réduction 
des  nitrates  S  en  présence  de  sables  ferrugineux.  Il  y  a  lieu  d'exa- 
miner dans  ce  cas  ce  que  devient  l'eau  exposée  à  Tair. 

L'azote  nitreux  serait  pour  beaucoup  d'analyst«s  l'indice  d'une 
pollution  certaine.  Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir, 
lorsqu'il  s'agit  de  traces  d*azote  nitreux  ou  de  très  faible»^  teneurs, 
car  Tazole  nitreux,  comme  l'ammoniaque,  peut  provenir  d'une 
réduction  des  nitrates.  Sa  présence  nous  indique  un  état  d'instabi- 
lité dans  la  composition  de  l'eau,  dont  il  y  a  lieu  de  rechercher 
les  causes. 

L'azote  nitrique  est,  en  général,  peu  abondant  dans  les  eaux  de 
sources,  sa  teneur  dépasse  rarement  3  à  4  milligrammes  par  litre. 
La  constance  de  cette  teneur  est  un  indice  précieux.  Les  variations 
peuvent  être  un  indice  d'un  apport  d'eau  superficielle. 

L'oxygène  dissous  dans  l'eau  indique  l'état  d'aération  des  eaux 
souterraines,  sa  teneur  normale  est  voisine  du  point  de  saluralion 
à  la  température  où  les  eaux  émergent.  On  doii  étudier  spéciale- 
ment les  eaux  peu  riches  en  oxygène  et  rechercher  l'origine  de  ce 
défaut,  en  tenant  compte  de  ce  que  les  bactéries  consomment  en 
général  de  l'oxygène,  tandis  que  les  algues  en  produisent  sous  l'ac- 
tion des  rayons  solaires. 

La  teneur  bactérienne  des  eaux  donne  de  très  utiles  indications. 
Malheureusement,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'est  pratique- 
ment possible  que  de  déterminer  la  nature  d'un  petit  nombre  de 
baclérios. 

La  numération  bactérienne,  la  recherche  du  bacille  coli  et  du 
bacille  d'Eberth  est  toujours  dangereuse;  mais  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  il  est  bon  de  rappeler  que  sa  présence  dans  l'eau  est 
un  cas  tout  à  fait  exceptionnel,  il  y  aura  lieu  de  rechercher  qu'elle 
est  son  origine  :  c'est  Toeuvre  de  l'enquête  épidémiologique  qui  est 
prévue  dans  les  conclusions  du  Congrès  d'hygiène. 

La  présence  du  bacille  coli  a  été  interprétée  de  bien  des 
manières.  Pour  nous,  elle  n'est  qu'un  indice  de  l'existence  d'un 
apport  d'eau  superficielle  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher. 

1.  Les  eaux  contenant  de  l'ammoniaque  provenant  de  la  rédaction  de  Pazotc 
nitrique  par  les  scU  de  fer  donnent  un  dépôt  d'oxvde  de  fer  lorsqu'elles  sont 
exposées  à  l'air.  Brown  Annual  Report  State  board  of  Health,  Massachusetts, 

isy^. 
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Les  numérations  bactériennes  donnent  de  précieux  renseigne- 
ments si  les  analyses  sont  effectuées  par  séries,  les  échantillons 
étant  prélevés  à  des  intei*valles  de  temps  très  rapprochés,  par 
exemple  tous  les  deux  jours. 

La  quasi  constance  du  nombre  de  microgermes  par  centimètre 
cube  permet  de  supposer  que  Teau  n*est  pas  soumise  à  des  causes 
de  contaminations  importantes. 

Résumé.  —  L'étude  des  eaux  de  sources  exige  remploi  de  toutes 
les  sciences  qui  peuvent  apporter  un  peu  de  lumière  sur  l'origine 
et  la  circulation  des  eaux  souterraines,  ainsi  que  sur  les  pollutions 
que  ces  eaux  peuvent  recevoir. 

L'emploi  judicieux  des  matières  colorantes  et  la  connaissance 
géologique  de  la  région  des  sources,  permettent  de  déterminer  le 
périmètre  d'alimentation  et  les  dangers  que  peuvent  offrir  les  eaux 
superficielles. 

L'hydrologie,  en  déterminant  l'allure  des  nappes,  permet  de  se 
rendre  compte  de  l'origine  des  eaux  et  des  causes  de  perturbations 
ou  de  pollutions  que  révèlent  les  enquêtes  chi m ico- biologiques  et 
médicales. 

L'ensemble  des  résultats  obtenus  permet,  dans  la  plupart  des 
cas,  d'améliorer  la  valeur  hygiénique  des  eaux  et  de  faire  un  choix 
entre  les  diverses  sources  qui  peuvent  être  proposées  pour  l'alimen- 
tation des  villes. 


Dans  cette  séance  ont  clé  nommés  : 

Membres  titulaires 

MM.  le  D""  Rouget,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  du  Val-de-Grâce, 
présenté  par  MM.  les  D*^  Lemoinc  et  A.-J.  Martin; 

Dejust,  ingénieur  civil,  inspecteur-adjoint  des  machines  et  réservoirs 
de  la  Ville  de  Paris,  présenté  par  MM.  Becumann  et  Colhet- 
Daage ; 

le  D'  Sykes,  présenté  par  MM.  les  D"  L.  Martin  et  A.-J.  Martin. 

Membre  correspondant  étranger  : 

M.  le  D<^  Herbert  Timbrell  Bulstrode,  inspecteur  médical  au  Local 
Government  Board,  à  Londres,  présenté  par  MM.  les  D"  Mosny 
et  A.-J.  Martin. 
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La  Société  de  médeciDe  publique  et  de  génie  sanitaire  se  réunira  le 
mercredi  25  novembre,  à  THôtel  des  Sociétés  savantes,  à  huit  heures  et 
demie  du  soir. 

L'ordre  du  jour  de  celte  séance  est  ainsi  fixé  : 

1*  Suite  et  fin  de  la  discussion  du  Projet  de  Règlement  sanitaire. 

2^  Discussion  de  la  communication  de  M.  Marboutin  sur  les  eaitx 
de  sources  et  l'hydrologie* 

3°  M  de  MoNTRicHER.  —  Stérilisation  des  eaux  par  V ozone  et  appU- 
cation  du  procédé  aux  brasseries  de  la  Méditerranée. 

4°  Discussion  sur  la  lutte  contre  la  tuberculose. 
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L*Arsbnic  au  point  de  vub  db  l'hygiènb  bt  sa  recherche  par  la 
MÉTHODE  biologique  DB  Gosio,  par  le  D'  p.  Cevbv. 
Thèse  de  doctorat,  1902.  Lausanne,  A.  Borgeaud,  in-8<*  de  4B  pages. 

L'arsenic  intéresse  constamment  l'hygiène  par  les  nombreux  accidents 
auxquels  ses  diverses  combinaisons  peuvent  donner  lieu  ;  en  e£fet,  il  ne 
se  rencontre  pas  uniquement  dans  des  produits  ou  des  manipulations 
reconnus  par  tous  comme  dangereux,  d*un  emploi  limité  ou  rendu  inof- 
fensif; il  entre  comme  matière  constituante,  impureté  ou  falsification 
dans  les  substances  et  les  objets  les  plus  divers,  où  rien  ne  décèle  sa 
présence,  sinon  les  intoxications  plus  ou  moins  graves  qui  ne  tardent 
pas  à  se  manifester. 

Après  avoir  cité  quelques  empoisonnements  par  Tarsenic  pour  montrer 
la  variété  extraordinaire  des  moyens  les  provoquant,  après  avoir  examiné 
et  comparé  la  législation  des  différents  cantons  suisses  et  de  quelques 
Etats  voisins,  concernant  les  mesure  sprophylactiques  contre  les  prépa- 
rations en  question,  Tauteur  étudie  le  mécanisme  de  Tintoxication  par 
les  vernis  et  tapisseries  arséniés,  dans  un  chapitre  où  il  retrace  Thisto- 
rique  du  sujet. 

Ce  fut  Gosio  qui,  en  1892,  avec  les  ressources  de  la  bactériologie, 
élucida  à  peu  près  entièrement  les  données  du  problème  ;  il  démontra 
que  certaines  moisissures,  en  se  développant  dans  les  endroits  humides, 
sur  les  papiers  peints  arsenicaux,  aux  dépens  de  Tamîdon  de  la  colle, 
décomposent  la  couleur  et  dégagent  une  combinaison  gazeuse  toxique, 
déterminée  en  1900  par  Biginelli  comme  une  diéthylarsine.  Quant  au 
mécanisme  intime  de  la  production  de  i'arsine  par  les  moisissures  et 
spécialement  par  le  Pénicillium  brevicaule,  Gosio  a  Indiqué,  dans  un 
travail  récent,  Taction  de  ce  microorganisme,  ferment  alcoolique,  qui 
consomme  Tarsenic  à  la  façon  d*un  aliment,  Télabore  dans  ses  tissus  et 
l'élimine  comme  noyaux  organo*métalliques.  {Revue  d'hygiène,  1901, 
p.  74). 
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Après  avoir  découvert  cette  propriété  des  moisissures,  Gosio  eut  Pidée 
de  remployer  pour  déceler  des  traces  d*arsenic  par  Todeur  alliacée  que 
dégage  le  Pénicillium  brevicaiile,  devenant  ainsi  un  véritable  réactif 
biologique.  Le  procédé  de  recherche  qui  est  des  plus  simples  {Ibid.,  1898, 
p.  940),  a  été  modifié  et  amélioré  par  Abel  et  Buttenberg  (Ibid.,  1900, 
p.  353).  Parmi  les  très  nombreuses  indications  bibliographiques  des  tra- 
vaux entrepris  dans  cette  voie  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  y  a  lieu  de 
mentionner  les  expériences  auxquelles  Maassen  a  procédé  pour  s*assurer 
•de  la  spécificité  de  la  méthode  ;  il  a  découvert  que  le  P.  brevicaule 
transforme  les  combinaisons  solides  du  sélénium  et  du  tellurium  en  com- 
binaisons volatiles  à  odeur  particulière,  de  mercaptan  pour  le  premier, 
€l  d'ail  pour  le  second,  comme  pour  l'arsenic;  mais  ce  fait  n'influe  en 
rien  sur  la  valeur  de  la  méthode  de  Gosio  ;  le  sélénium  et  le  tellurium 
sont  des  éléments  très  rares,  et,  en  cas  de  doute,  il  suffirait  de  faire  des 
cultures  de  contrôle  avec  une  moisissure  n'attaquant  pas  l'arsenic  (Arb, 
am.  (i.  kais,  Gesundheitsamte,  1902,  Bd.  XVIII,  Hefl  3,  p.  475). 

A  Tinsligation  du  professeur  Galli- Valérie,  l'auteur  a  fait  des  recher- 
ches personnelles  avec  un  P.  brevicaule,  provenant  du  laboratoire  de  Go- 
sio à  Rome  ;  il  a  pu  noter  l'importance  de  ne  pas  dépasser  un  certain  degré 
d'humidité  dans  le  milieu  de  culture  et  de  ne  pas  employer  des  cultures 
trop  fraîches  pour  Tensemencement  des  milieux  arséniés.  Il  a  suivi  le 
procédé  de  recherche  d'Abel  et  de  Buttenberg,  avec  une  légère  modifica- 
tion, déjà  employée  par  Galli  et  Strzyzowsky,  ses  maîtres  de  Lausanne. 
Au  lieu  de  mélanger  la  substance  à  examiner  avec  la  mie  de  pain,  on 
la  répand  à  la  surface  du  pain,  en  laissant  quelques  miettes  libres  pour 
fixer  la  moisissure,  on  obtient  ainsi  un  maximum  de  réaction  avec  un 
minimum  de  substance.  De  plus,  quelques  recherches  faites  avec  une 
solution  de  cacodylate  de  soude  à  l  p.  100  ont  montré  que  le  P.  brevi- 
caule décèle  aussi  bien  les  combinaisons  organiques  de  Tarsenic  (fue  les 
autres.  Enfm  l'examen  de  nombreuses  substances,  bonbons,  glucoses, 
jouets,  couleurs  «  sans  danger  »,  confetti,  papiers  à  cigarettes,  papiers 
peints,  peaux  pour  la  reliure,  étoffes,  a  toujours  donné  des  résultats  né- 
gatifs, sauf  pour  une  couleur  à  Taquarelle. 

Comparée  à  la  recherche  chimique  par  l'appareil  de  Marsh,  la  méthode 
de  Gosio  est  très  simple,  facile,  à  la  portée  de  tout  médecin  ;  si  elle  ne 
se  prête  pas  au  dosage  quantitatif  de  l'arsenic,  elle  surpasse  en  sensibi- 
lité les  procédés  en  usage.  Aussi  est-il  à  souhaiter  que  son  emploi  se  gé- 
néralise dans  les  laboratoires  et  que,  de  la  sorte,  les  services  sanitaires 
•exercent  un  contrôle  permanent  sur  tous  les  objets,  produits  industriels, 
•denrées  alimentaires  et  marchandises  diverses,  susceptibles  de  contenir 
4e  Tarsenic  et  de  mettre  par  là  la  santé  publique  en  danger. 

F.-H.  Renaut. 


Rapport  ADRESSÉ  av  «local  Government  board  »    sur  la  fièvre 

TYPHOÏDE      ET    d'aITRES    AFFECTIONS     d'oRIGINB     OSTRÉAIRB     SLRVENUBS 
CHEZ   LES  CONVIVES  DES  RANQLETS  OFFERTS   AUX    MAIRES  DE   WINCHESTER 
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BT  SOUTHAHPTON,  BT  SUR  d'aUTRBS  CAS  SIMULTANÉS  DB   FIÈVRE    TYPHOÏDE 
SURVENUS  BN  d'aUTRBS    ENDROITS,    BT   D'OBIGINB   ÉGALEMENT     OSTBÉAIRK, 

par  le  D**  H.  Timbrell  Bulstrodb  —  Report  of.  tbe  LoeslGovemment 
Board,  1903. 

Sur  134  convives  présents  au  banquet  offert  le  10  novembre  1902  au 
maire  sortant  de  Winchester,  10  furent  atteints  de  fièvre  typhoïde,  4  en 
moururent,  et  52  présentèrent  des  signes  plus  ou  moins  graves  de  gastro- 
entérite. 

Il  y  eut  donc  sur  134  convives,  62  malades,  soit  46,3  p.  100. 

Les  huîtres  furent  le  seul  mets  commun  à  tous  les  malades  ;  l'enquête 
ne  permit  d'incriminer  aucun  autre  mets,  non  plus  que  Tinsalubrité  du 
local  du  banquet  ou  celle  des  habitations  des  malades. 

Il  faut  également  noter  qu'il  n'y  avait  eu  à  Winchester,  dans  les  six 
mois  précédents,  que  5  cas  de  fièvre  typhoïde,  dont  4  importés  —  et  qu'à 
répoque  du  banquet,  il  n'y  eut  de  cas  de  fièvre  typhoïde  que  parmi  les 
convives. 

Les  huîtres  incriminées  venaient  de  chez  un  marchand  de  poissons  de 
Winchester,  qui  les' avait  reçues,  le  jour  du  banquet,  d*un  marchand 
d'huîtres  d'Emsworth,  les  avait  trempées  dans  l'eau  salée,  ouvertes  et 
envoyées  au  banquet  où  chaque  convive  en  avait  reçu  3.  —  Les  huîtres, 
ajoute  le  rapporteur,  étaient  des  françaises  exm{Best  french)  importées 
de  France,  et  déposées  dans  les  parcs  d'Emsworth  pendant  les  quehiues 
jours  qui  avaient  précédé  leur  expédition  à  Winchester. 

Il  faut  noter  qu'au  moment  du  banquet  quelques  convives  trouvaient 
les  huîtres  mauvaises. 

Dans  un  autre  banquet  offert  le  même  jour  (10  novembre  1902)  aa 
maire  sortant  de  Southampton,  sur  133  convives,  il  y  eut  55  malades 
(41,3  p.  100)  comprenant  11  cas  de  fièvre  typhoïde  et  44  cas  de  gastro- 
entérite. 

Comme  à  Winchester,  les  huîtres  furent  le  seul  mets  commun  à  tous 
les  malades,  et  l'enquôlc  permit  d'écarter  tout  autre  cause  de  cette  épi- 
démie (lait,  eau,  insalubrité  de  la  salle  du  banquet  ou  des  maisons  des 
malades). 

Les  huîtres  incriminées,  dénommées  sur  le  menu  huîtres  de  Whits- 
table,  étaient  des  huîtres  françaises  extra,  provenant  de  chez  plusieurs 
marchand  de  poissons  qui,  le  jour  même  du  banquet,  les  avaient  reçues 
d'Emsworth  :  elles  avaient  séjourne  pondant  quelque  temps  dans  les 
parcs  d'Emsworth,  à  leur  arrivée  de  France. 

Il  y  eut  à  cette  époque,  à  Southampton,  cl  en  dehors  des  convives  da 
banquet,  quelques  cas  de  fièvre  thyphoïde  qui  frappaient  des  marchands 
de  poissons  qui,  eux  aussi,  avaient  consommé  des  huîtres  d'Emsworth. 

Le  rapporteur  fait  observer  qii'à  Portsmouth,  du  5  au  13  décem- 
bre 1902,  il  y  eut2:i  cas  de  fièvre  typhoïde  attribués  à  la  consommation 
d'huîtres  d'Emsworth  :  18  des  25  malades  en  avaient  en  eiïei  mangé 
entre  le  10  et  le  20  novembre.  — A  Venlnor,  une  personne  contracta  la 
fièvre  thyphoïde  après  avoir  consommé  des  huîtres  venues  d'Emsworth. 
L'enquête  sur  les  parcs  à  huîtres  d'Emsworth  révéla  que  les  eaux  mé- 
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na^ères  de  la  ville  sont  en  partie  déversées  dans  des  puisards  dont  le 
trop  plein  se  rend  à  Tégout  ;  le  principal  égout  collecteur  se  jette  dans 
Testuaire,  près  des  parcs  à  huîtres. 

Or,  en  noyembre  1902,  il  y  eut  9  cas  de  fièvre  typhoïde  à  Emsworth  : 
4  des  nnaisons  contanninées  sont  situées  près  des  parcs,  et  Tingestion  des 
huître»  est  la  cause  vraisemblable  des  autres  cas. 

En  résumé,  il  y  eut,  à  la  suite  de  deux  banquets  tenus  le  même  jour  en 
deux  endroits  différents,  des  cas  d'une  même  maladie  frappant  un  môme 
nombre  de  convives. 

Tous  les  typhiques  et  presque  tous  les  malades  avaient  mangé  des 
huîtres  qui  furent,  d*autre  part,  le  seul  mets  commun  à  tous  les  ma- 
lades. 

Des  huîtres  de  même  provenance  avaient  d*ailleurs  provoqué  des  cas 
de  fièvre  typhoïde  en  d'autres  endroits. 

On  doit  donc  incriminer  les  huîtres  d*Emswort. 

Le  rapporteur  avait  déjà  attiré  l'attention  sur  l'insalubrité  des  parcs 
d^Emsworth  situés  à  proximité  des  égouts  ;  —  mais  il  s'était  refusé  à 
examiner  des  échantillons  choisis,  dans  un  but  intéressé,  dans  des  en- 
droits certainement  indemnes,  considérant  tout  le  mal  que  peut  faire  un 
certificat  médical  délivré  à  la  légère. 

E.  MOSNY. 


Ubbbr  DIB  Vbrnichtung  von  Rattbn  an  Bord  vo.n  Sciiifpen  als 
Massregbl  gbgbn  die  Einschleppunc  dbr  Pbst.  (Destruction  des  rats  à 
bord  des  navires  comme  moyen  préventif  contre  l'extension  de  la  peste, 
par  le  D""  Nocht  et  G.  Gibmsa. — (Arbeiien  aus  dem  Kaiserlichen  GesuHr 
dheiUamie,  Band  XX,  Heft  1,  1903,  S.  91-44j. 

Les  heureux  résultats  obtenus  en  France  et  en  Angleterre  avec  l'ap- 
pareil Clayton  (Revue  d'hygiène^  1902,  p.  865),  auraient  soulevé  ([uel- 
quesobjectionsà  Hambourg,  au  dire  des  auteurs;  certaines  substances ali- 
mentaires,viande,  farinet  fruits  frais  et  secs,  auraient  été  plus  ou  moins  for- 
tement endommagées  par  SO^,  malgré  les  assertions  contraires.  Avant  de 
conseiller  la  sulfuration  des  navires  par  ce  procédé,  il  y  aurait  lieu  de 
faire  de  minutieuses  recherches  sur  la  limite  de  détérioration  des  diffé- 
rents matériaux,  d'autant  plus  que  ce  traitement  répété  ne  serait  pas 
sans  inconvénient  pour  les  parois  métalliques  des  cales . 

11  importe  de  recourir  à  un  agent  gazeux  tel  qu'il  puisse  être  intro- 
duit dans  les  navires  en  pleine  charge,  pour  y  détruire  les  rats,  sans 
nuire  ni  aux  marchandises,  ni  à  la  coque.  L'acide  carbonique,  que  l'on 
peut  se  procurer  facilement  à  l'état  liquide  sous  forme  maniable,  dans 
des  récipients  en  fer,  semble  remplir  toutes  les  conditions  désirées, 
ainsi  que  le  montrent  les  essais  déjà  lointains  faits  à  la  Nouvelle-Orléans 
et  la  pratique  plus  récente  d'Apéry  à  Constantinople  ;  malheureusement 
les  bouteilles  de  CO^  ne  sont  pas  disposées  pour  la  sortie  rapide  de 
grandes  quantités  de  gaz,  l'oritice  et  les  tubulures  sont  bientôt  obturés 
par  les  flocons  de  CO^  solidifié  et  doivent  être  plonges  dans  l'eau  chaude. 
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Un  dispositif  spécial,  imaginé  par  les  auteurs  et  adapté  aux  cylindres 
d'acier,  servant  de  récipients,  a  permis  d*obtenir  Tacide  carbonique, 
encore  à  l'état  liquide,  comme  à  la  sortie  d'un  siphon  et  de  le  répandre, 
en  un  temps  donné,  en  quantité  considérable  dans  les  cales. 

La  principale  objection  contre  la  généralisation  de  l^emploi  de  CO- 
cstson prix  élevé,  un  kilogramme  revient  à  50  ou,  au  minimum,à  30  pfennig 
(62  centimes,  5 ou 37  centimes  5).  Un  bateau  moyen,  jaugeant  3,000  mètres 
cubes,  emploierait  de  4  à  500marks(500  à  625  francs)  de  CO^  et,  à  celte 
somme,  il  faudrait  ajouter  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  de  la  tuyauterie, 
du  transport  et  même  des  bonbonnes  d'acier,  dont  l'approvisionnement 
devrait  toujours  être  considérable.  La  production  directe  de  CO^  avec 
les  carbonates  et  les  acides  atteindrait  encore  un  chiffre  plus  onéreox. 
Ëntin  CO^  qui  est  lourd,  s'infiltre  lentement  et  incomplètement  entre  les 
colis  ;  les  rats  ont  le  temps  de  se  réfugier  dans  des  endroits  où  l'air  est 
plus  respirable,  ainsi  qu'il  résulte  d'expériences  de  laboratoire.  Ce  sont 
là  des  griefs  qui  ne  concordent  pas  avec  la  somme  d'avantages  que 
signale  R.  Jacques  dans  le  procédé  carbonique  ou  carbonicalion,  mis  en 
œuvre  à  Marseille  pour  tuer  les  rats  à  bord  des  paquebots  {Revue  (TAy- 
gièney  1903;  p.  120)  ;  il  est  vrai  qu'il  n'est  nullement  question  du  prix 
de  revient  dans  ce  mémoire. 

Apres  avoir  élimé  SO^,  à  cause  de  l'allcration  des  marchandises 
humides,  et  CO-,  à  cause  de  sa  cherté,  Nocht  et  Giemsa  proclament 
l'oxyde  de  carbonne  comme  le  produit  réalisant  tous  les  termes  du  pro- 
blème. C'est  un  gaz  inodore,  inoffensif  aux  denrées,  mais  si  toxique  qu'il 
tue  sûrement,  même  en  très  petite  quantité  ;  il  se  diffuse  facilement  et 
se  répand  en  proportion  sufBsante  dans  les  endroits  inaccessibles;  il 
paralyse  les  animaux  si  rapidement  qu'il  leur  est  impossible  de  chercher 
un  refuge.  Il  s'agissait  de  trouver  un  moyen  pratique  pour  l'application 
de  (.0  il  la  destruction  des  rats.  Le  D'  Leybold,  directeur  de  l'usine  à 
gaz  de  Hambourg  et  Giemsa,  songèrent  à  employer  le  gaz  des  hauts- 
fourneaux,  très  riche  en  GO  et  aisément  obtenu  en  grand  par  la  combus- 
tion incomplète  du  coke. 

Des  expériences  et  des  essais  pratiques  sur  les  navires  furent  entre- 
pris, à  l'aide  des  subsides  accordés  par  la  Commission  de  la  peste  du 
Comité  sanitaire  d'Empiré;  grâce  au  concours  de  la  maison  J.  Pinlsch 
de  Berlin,  un  appareil  bien  conditionné  put  être  construit  et  aménagé 
sur  un  chaland;  le  gaz,  produit  en  peu  de  temps  et  en  quantité  suffisante, 
présentait  les  garanties  voulues,  de  composition  constante,  de  toxicité 
et  de  pénétrabilitè  sans  risque  de  formation  de  composés  explosifs  et 
inflammables;  en  outre,  des  recherches  chimiques  et  des  expertises 
commerciales  aboutirent  à  la  constatation  du  parfait  état  des  échantil- 
lons, tant  au  point  de  vue  de  leur  contexture  que  de  leur  valeur  mar- 
chande. 

Les  premiers  travaux,  concernant  l'étude  destructive  du  gaz  des  hauts- 
fourneaux,  datent  de  l'automne  de  1900;  en  1902,  le  Médical  office  o/ 
the  Local  Government  Board  a  publié  un  rapport  de  Haldane  au  sujet 
des  recherches  préliminaires  sur  la  mort  des  rats  à  bord  des  navires  à 
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Taide  de  Toxyde  de  carbone  ;  mais  il  ne  s*agissait  que  de  bateaux  de 
faible  tonnage  et,  si  le  procédé  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui 
des  auteurs,  il  s'en  sépare  pourtant  au  point  de  vue  technique;  car  Hal- 
dane  évite  la  formation  de  détonants,  en  mélangeant  Tair  au  gaz  des 
hauts-fourneaux,  fourni  suivant  la  méthode  habituelle,  avant  de  l'employer, 
tandis  que  Nocbt  et  Giemsa  produisent  de  toutes  pièces  un  gaz  exempt 
de  danger  explosif,  par  conséquent  dans  des  conditions  de  sécurité  plus 
grande. 

Le  gaz  est  produit  dans  Tappareil  qui  est  la  réduction  d^un  haut-four- 
neau, par  la  combustion  du  coke  sous  la  propulsion  de  Tair  ;  une  par- 
tie de  la  chaleur  développée  donne  la  vapeur  nécessaire  au  fonctionne- 
ment d'une  pompe  à  eau  et  d'un  ventilateur;  Teau  est  destinée  à  la 
réfrigération  et  à  l'épuration  du  gaz,  Tair  active  la  combustion  du  coke. 
La  disposition  est  telle  que  l'on  peut  ou  envoyer  les  gaz  et  l'air  dans  le 
navire,  ou  aspirer  ceux-ci  des  profondeurs  des  cales. 

Les  parties  les  plus  importantes  de  l'appareil  sont  le  générateur  ou 
haut-fourneau  réduit,  la  chaudière ,  l'appareil  d'épuration  et  de  réfrigé- 
ration, la  machine  à  vapeur  et  la  pompe  centrifuge  à  eau.  Des  figures 
détaillées  permettent,  à  l'aide  de  lettres  indicatrices,  de  suivre  facile- 
ment la  description  et  le  fonctionnement  des  différentes  machines  qui, 
placées  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres ,  sous  le  plus  petit  volume 
possible ,  occupent  la  panie  médiane  d'un  chaland  en  fer  de  22  mètres 
de  long  sur  5  mètres  de  large;  l'avant  sert  de  soute  au  coke,  tandis  que 
l'arrière  est  aménagé  en  laboratoire  de  fortune,  avec  un  appareil  Orsat, 
de  façon  à  avoir  rapidement  la  proportion  de  CO^  et  de  CO  ;  le  premier 
est  absorbé  par  le  lait  de  chaux  et  le  second  par  la  solution  ammonia- 
cale de  chlorure  de  cuivre. 

En  général,  dans  les  hauts-fourneaux,  il  se  forme  des  gaz,  riches  en 
oxyde  de  carbone  et  en  oxygène ,  inflammables ,  plus  légers  que  l'air, 
devenant  par  leur  mélange  avec  celui-ci  explosibles  et  détonants  ;  cette 
production  survient  dans  la  couche  épaisse  de  combustible  en  ignition 
(coke ,  houille,  anthracite) ,  reposant  sur  la  grille  du  foyer,  à  tmvers 
laquelle  est  chasse  un  violent  courant  d'air  soit  sec,  soit  chargé  de 
vapeur  d'eau.  Dans  le  premier  cas,  c'est  le  gaz  des  hauts-fourneaux, 
tandis  que ,  dans  le  second ,  on  obtient  le  gaz  à  l'eau ,  riche  en  CO  et 
en  H.  Pour  la  destruction  des  rats,  il  est  nécessaire  de  recueillir  le  gaz 
des  hauts-fourneaux ,  exempt  de  H,  sufHsamment  toxique  par  CO,  plus 
lourd  que  l'air,  mais  mélangé  avec  lui  de  façon  à  ne  pas  être  explosible. 
De  nombreuses  expériences  ont  permis  d'établir  que  le  mélange  de 
CO  et  de  CO^,  soit  seul,  soit  avec  l'air,  devenait  susceptible  d'explo- 
sion, dès  que  le  volume  de  GO^  était,  au  minimum,  le  double  de  celui 
de  CO  ;  il  faut  donc  veiller  à  ce  que  la  combustion  du  coke  fournisse  un 
gaz  où  les  proportions  de  CO  et  de  CO^  soient  au-dessus  de  cette 
limite.  La  proportion  de  CO  diminue  en  même  temps  que  l'épaisseur  de 
la  couche  de  combustible  en  ignition  ;  au  contraire,  celle  de  CO^  aug- 
mente à  tel  point  que  le  charbon  existant  brûle  en  donnant  CO^,  à 
l'exclusion  de  CO    dans  ces  conditions,  il  convient  de  régler  l'épaisseur 
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de  la  couche  de  coke  cl  Tappel  d*air  de  façon  à  obtenir  un  gaz  non 
explosible,  renfermant  environ  5  de  CO  p.  100.  On  arrive  à  ce  résultat 
par  des  dispositifs  de  réglage ,  tant  pour  maintenir  le  coke  à  la  hauteur 
de  22  centimètres ,  reconnue  la  plus  favorable ,  que  pour  amener  l'air 
dans  la  partie  supérieure  de  la  flamme  et  transformer  ainsi  en  CO- 
l'excédent  de  CO. 

La  composition  moyenne  du  gaz  obtenu  donne ,  avec  une  densité  de 
1,085,  5  volumes  de  CO  et  18  volumes  de  CO^  pour  100  volumes  ;  la 
grande  quantité  d'acide  carbonique  ou  d'azote,  avec  l'absence  totale 
d'oxygène,  empêche  alors  toute  combustion  directe  ou  communiquée. 
L'appareil  consomme  50  kilogrammes  de  coke  à  l'heure ,  en  produiiiant 
pendant  ce  temps  405  mètres  cubes  de  gaz. 

Pour  la  bonne  répartition  du  gaz  dans  les  différents  compartiments 
des  cales,  on.utiliuc  les  conduites  et  les  tuyaux  de  ventilation,  les  man- 
ches à  air,  de  façon  à  ce  que  la  diffusion  se  fasse  aussi  bien  en  profon- 
deur que  latéralement,  alors  que  toutes  les  ouvertures  ont  été  préalable- 
ment fermées.  Après  l'opération,  l'aération  doit  d'abord  être  assurée  par 
tous  les  oriHces,  tant  des  étages  inférieurs  que  de  l'entrepont  et  des 
locaux  habités  ;  le  personnel ,  chargé  de  ce  soin ,  doit  être  muni  d'un 
appareil  respiratoire  ou  d'un  casque  à  fumée.  Pour  ventiler  les  recoins 
et  les  endroits  non  aérables,  il  est  nécessaire  de  refouler  de  l'air,  à 
l'aide  de  la  machine  ventilalrice,  pour  évacuer  les  gaz  dangereux. 

L'acc«s  des  cales  et  des  difl'érentes  parties  d'un  navire  soumis  à  Tac- 
lion  du  gaz  oxycarboné  ne  doit  pas  être  autorisé,  avant  qu'on  ail  pra- 
tiqué des  essais  sur  le  degré  de  respirabililé  de  l'atmosphère,  qui,  avec 
0,5  p.  1,000  de  CO,  offre  encore  du  danger.  Les  méthodes  chimiques 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  déceler  les  quantités  très  faibles  de  ce  gaz. 
Aussi  est-on  obligé  de  recourir  à  l'essai  biologique,  en  plaçant  aux  diffé- 
rents étages  des  souris  en  cage ,  5  à  G  heures  après  le  commencement 
de  la  ventilation  et  en  les  y  laissant  deux  heures;  si,  après  ce  laps  de 
temps,  ces  rongeurs  ne  manifestent  aucun  malaise,  on  peut  laisser  péné- 
trer dans  le  navire  l'équipage  et  les  déchargeurs. 

On  peut  considérer  la  destruction  des  rats  comme  parfaitement  assu- 
rée, quand  on  a  introduit  dans  un  navire  une  quantité  de  gaz  oxycar- 
boné, égale  à  la  moitié  de  la  capacité  cubique,  et  quand  on  l'a  laissée 
en  contact  avec  les  locaux  pendant  deux  heures  au  moins,  avec  occlu- 
sion de  tous  les  orifices.  Si  l'on  fait  pénétrer  un  volume  de  gaz  attei- 
gnant les  trois  quarts  du  tonnage,  on  peut  procéder  à  l'aération  aussitôt 
après  l'opération. 

Différentes  substances,  des  comestibles  principalement,  riz,  café, 
tabac,  tissus,  cuir,  plantes,  drogues,  ont  été  laissées  en  contact  avec  le 
gaz  évalué  au  2/3  du  cubage,  à  titre  d'expériences ,  pendant  12  heures, 
dans  un  local  fermé ,  et  n'ont  subi  aucune  trace  de  détérioration  dans 
leurs  diverses  qualités,  odeur,  saveur,  apparence.  La  cambuse,  garnie 
de  quartiers  de  viande ,  de  beurre,  de  graisse,  fui  soumise  plusieurs 
heures  au  gaz  de  l'appareil ,  sans  le  moindre  inconvénient  pour  la  sapi- 
dité de  ces  aliments. 
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Le  chaland,  avec  Tappareil  en  plein  fonclionnement,  accoslé  auprès 
de  bateaux  vides  ou  chargés ,  peimit  de  faire  en  grand  des  essais  réels 
sur  une  série  de  bateaux  :  huUjaria,  Calabria,  Pernambuco^  Nauarchos, 
doDt  le  chargement  fort  variable  n*eul  nullement  à  souffrir  de  Timpré- 
gnation  du  gaz  oxycarboné;  l'introduction  du  gaz  réclama  environ 
9  heures  et  Taéralion  ultérieure  fut  très  rapidement  opérée  en  une  heuro 
environ.  Les  cadavres  de  rats  étaient  peu  nombreux,  mais  leur  présence 
avait  été  rarement  constatée  auparavant. 

L^expérience  la  plus  concluante  fut  réalisée  par  l'opération  oxycar- 
bonée  à  laquelle  fut  soumis  le  vapeur  Waiphalie^  arrivant  de  La  Plala 
à  Hambourg  avec  des  rais  pestiférés  dans  son  chargement  de  farine,  de 
semences  de  lin ,  de  peaux  sèches  et  vertes ,  réparti  dans  quatre  cales. 
La  gazéiHcation  de  6,000  mètres  cubes  dui*a  15  heures,  déduction  faite 
des  temps  de  repos  et  on  laissa  s'écouler  10  heures  avant  de  comnienoer 
Taération  ;  on  compta  103  cadavres  de  rats  dont  5  pestiférés  et  182  cada- 
vres de  souris  dont  une  atteinte  de  peste.  L'examen  spectroscopique  du 
sang  de  ces  rongeurs  dénota  nettement  Tintoxication  par  Toxyde  de 
carbone. 

La  toxicité  et  la  pénétrabililé  du  gaz  exigent  impérieusement  Téva- 
cuation  de  tous  les  locaux  au-dessous  du  pont  pai*  tout  le  personnel  du 
navire  pendant  l'opération  ;  aussi ,  celle-ci  ne  peut  se  faire  en  cours  de 
route  et  cet  inconvénient  contrebalance  l'avantage  du  bas  prix ,  qui  ne 
dépasse  pas  60  à  80  marks  (75  à  100  francs).  Pour  hâter  l'opération  à 
l'arrivée,  plusieurs  appareils  peuvent  fonctionner  en  môme  temps. 

Cette  méthode  à  l'oxyde  de  carbone ,  beaucoup  moins  coûteuse  que  la 
carbonication,  ne  vise  comme  c«;lle-ci  que  la  destruction  des  rats  ;  elle 
semble  appelée,  à  cause  de  ses  nombreux  avantages,  à  réaliser  toutes 
les  espérances  qu'elle  donne,  sous  la  réserve  des  plus  strictes  précau- 
tions à  l'égard  de  Téquipage  et  des  portefaix,  en  raison  de  l'extrême 
toxicité  de  l'oxyde  de  carbone,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  inodore, 
S0U8  la  réserve  aussi  de  l'absence  complète  de  tout  daqger  d'explo- 
sion dans  sa  préparation.  F. -H.  Rbnaut. 
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Le  pouvoir  agglutinaiif  du  sérum  des  animaux  immunisés  à  Végard 
du  bacille  d'Eberik  ou  du  B.  Coli^  par  A.  Rodbt  et  Lagriffoul  (Journal 
de  Physiologie  el  de  Palhologie  générale ,  1902,  p.  1071). 

1.  —  AclUm  des  «  sérums-coli  »  sur  le  bacille  d'Eberth  el  des  «  se- 
rumS'Eberlh  »  sur  le  B.  coll.  —  L'expérimentation  avec  le  sérum  de 
plus  de  tO  animaux  divers,  moutons,  chiens,  cobayes,  chevaux,  a  fait 
constater  que  le  B.  d'Eberth  est  agglutiné  plus  ou  moins  par  le  sérum 
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des  sujets  immunisés  avec  le  B.  coli  et  que,  réciproquement,  le  B.  coli 
est  plus  ou  moins  agglutiné  par  le  sérum  provenant  de  Timmunisalion 
par  le  B.  d*Eberth.  Il  ne  s*agit  pas  d'une  particularité  du  sérum  de  Cfr- 
tains  sujets,  ni  d'une  propriété  exceptionnelle  en  rapport  avec  les  pro- 
priétés de  races  bacillaires  très  spéciales.  C'est  un  fait  constant  et  géné- 
ral :  toujours  le  sérum  d'un  animal  immunisé  à  Tégard  du  B.  d*Eberlb 
ou  du  B.  coli  est  doué,  outre  le  pouvoir  agglutinatlf  homologue,  d'uu 
pouvoir  agglutinatif  hétérologue,  tout  au  moins  lorsque  l'agglutination 
homologue  est  suffisamment  intense. 

Manifestement,  cette  propriété  agglutinative  hétérologue  est  déterminée 
par  l'immunisation.  Il  ne  saurait  être  question  d'y  voir  la  propriété  aggln* 
tinative  naturelle  ou  normale,  ni  d'attribuer  le  pouyoir  agglutinatif  bélc- 
rologue  à  une  infection  surajoutée,  de  telle  sorte  qu'il  est  logique  d'ad- 
mettre que  Timmunisalion  à  l'égard  du  B.  coli  fait  toujours  acquérir  au 
sérum  la  propriété  agglutinative  à  l'égard  du  B.  d'Eberth,  et  réciproque- 
ment. 

Pour  que  cette  assertion  se  vérifie,  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte 
du  degré  d'agglutinabilité  absolue  des  races  bacillaires  sur  lesquelles  on 
éprouve  les  propriétés  du  sérum  ;  pour  obtenir  le  maximum  d'agglutina- 
tion croisée,  il  est  essentiel  d'employer  des  échantillons  très  agglutina- 
bles  par  le  sérum  homologue.  Dans  ces  conditions,  il  existe  toujours  un 
écart  entre  la  limite  d'action  sur  le  bacille  homologue  et  la  limite  d'ac- 
tion sur  l'autre.  Il  y  a  dans  l'ensemble  une  certaine  proportionnalité  en- 
tre le  pouvoir  agglutinatif  hétérologue  et  le  pouvoir  agglutinatif  homo- 
logue; on  observe  assez  souvent  le  ra[)port  i/10  entre  l'un  et  l'aulre, 
c'est-à-dire  que  le  sérum  est  dix  fois  plus  actif  (jusqu'à  des  dilations 
dix  fois  plus  fortes)  pour  le  bacille  correspondant  que  pour  l'autre. 

Il  n'y  a  pas  une  absolue  réciprocité  entre  les  sénims-coli  et  les  séruras- 
Ëberth .  L'immunisation  à  l'égard  du  B .  coli  est,  d'une  manière  générale, 
plus  efficace  pour  conférer  le  pouvoir  agglutinatif  à  l'égard  du  B. 
d'Eberth,  que  nest  le  traitement  par  ce  dernier  bacille,  pour  donner  un 
sérum  agglutinant  à  l'égard  du  B.  coli. 

Enfin,  les  différenles  espèces  animales,  sur  lesquelles  ont  porté  les  ex- 
périences, ne  se  prêtent  pas  également  à  donner  un  sérum  doué  du 
pouvoir  agglutinatif  hétérologue .  Les  sérums  de  cobaye  et  de  lapin  ont 
donné  sous  ce  rapport  des  résultats  bien  moins  beaux  que  les  sérums  de 
chien,  et  surtout  de  mouton  et  de  cheval,  sans  doute  parce  quelospetils 
animaux  se  prêtent  moins  bien  à  l'acquisition  de  la  propriété  agglutina- 
tive elle-même  ;  il  en  résulte  que  ceux-ci  sont  peu  favorables  à  la  cons- 
tatation du  pouvoir  agglutinatif  hétérologue  et  qu'il  est  préférable  do 
s'adresser,  comme  sujets  à  immuniser,  au  cheval,  au  mouton,  ou  du 
moins  au  chien. 

II.  —  Le  pouvoir  agglutinatif  dans  ses  rapports  avec  la  diversité  da 
races  bacillaires.  —  A.  —  11  est  amplement  démontré  et  admis  partons 
'juc  l'aptitude  à  être  agglutiné  varie  pour  le  B.  coli  dans  les  limites  les 
plus  étendues  et  peut  se  présenter  à  toute  espèce  de  degrés,  suivant  les 
échantillons  bacillaires  mis  à  l'épreuve.  Quant  au  B.  d'Eberth,  la  varia» 
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bilité  à  raptitude  agglutinativc  a  été  difficilement  acceptée  ;  mais  force 
est  d^admetire  aujourd'hui  que  la  sensibilité  du  B.  d'Eberth  aux  sérums 
agglutinants  spécifiques  non  seulement  [leut  présenter  de  légères  diffé- 
rences suivant  les  échantillons,  comme  on  Pavait  d*abord  reconnu,  mais 
encore  est  susceptible  de  varier  dans  des  limites  étendues,  puisque  des 
échantillons  de  bacille  d*Bberth,  récemment  isolés  d*organes  typbiques 
ou  de  Teau,  peuvent  ^tro  tout  à  fait  réfractaires  à  l'agglutination.  En 
somme,  Taptitude  agglutinative  d'une  e5])èce  microbienne  n'est  pas  un 
critérium  spécifique  infaillible,  mais  une  propriété  contingente  et  varia- 
ble, comme  toutes  les  autres  propriétés  des  microbes. 

B.  —  La  sensibilité  au  sérum-Eberth  est  moins  inférieure  à  la- sensi- 
bilité au  sérum  homologue  chez  les  races  moyennement  ou  faiblement 
agglutinables  que  chez  les  races  très  sensibles  à  l'agglutination.  L'écart 
entre  Tagglutinabilité  par  le  sérum  homologue  et  Tagglutinabilité  par 
l'autre  est  d'autant  moindre  que  Ta^glutinabilité  absolue,  fournie  par  le 
sérum  homologue,  est  plus  faible.  Etant  donné  plusieurs  races  de  B.  coli, 
elles  se  classent  à  peu  près  dans  le  môme  ordre  pour  leur  agglutinabi- 
lité  par  le  sérum-Eberth  que  pour  leur  sensibilité  au  scrum-coli. 
Toutefois  la  comparaison  de  Fagglutinabilité  d'une  race  bacillaire  donnée 
avec  l'un  et  l'autre  sérum  est  bien  difficile  à  faire  d'une  façon  exacte,  car 
il  est  impossible  que  les  sérums,  par  lesquels  on  mesure  ragglulinabilité, 
s'équivalent  d'une  façon  parfaite. 

C.  —  Le  pouvoir  agglutinatif  électif,  qui  est  cette  propriété  par  la- 
quelle un  sérum  est  plus  actif  à  l'égard  de  la  race  bacillaire  qui  a  servi 
à  l'immunisation  qu'à  l'égard  de  toute  autre,  ne  se  manifeste  que  d'une 
façon  peu  accusée,  et  cède  le  pas  à  l'influence  de  Tagglutinabilité  abso- 
lue des  races  bacillaires;  dans  l'action  d'un  sérum  sur  divers  échantillons 
du  bacille  homologue,  ce  qui  prédomine,  c'est  Tagglutinabililé  absolue 
de  chacun  des  échantillons  bacillaires,  soumis  à  l'épreuve,  bien  plus  qu(,> 
le  pouvoir  électif  du  sérum. 

F. -H.  Rbnaut. 


On  intect  borne  parasites  ^Les  parasites  des  insectes),  par  le  major 
D'  Ronald  Ross.  {Journal  of  theSanilary  Insliiule,  juillet  1903,  p.  241). 
Le  D'  Ronal  Ross,  professeur  de  médecine  tropicale  à  University  col- 
lège deLiverpool,  à  fait  à  l'occasion  du  Congrès  d'hygiène  do  Bradford, 
une  «  lecture  populaire  »  sur  ce  sujet  de  ses  persévérantes  éludes.  C'est  un 
résumé  des  travaux  accomplis  depuis  dix  ans  sur  les  maladies  parasi- 
taires produites  par  les  insectes  ;  mais  on  y  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  les  divers  pays  où  l'auteur  a  résidé  au  cours  de  ses  missions 
dans  l'Afrique  méridionale. 

Il  décrit  successivement:  la  Nagana^  duc  aux  trypanosomes  transpor- 
tés par  la  trompe  do  la  mouche  tsé-tsé,  (certains  animaux  sauvages  de 
l'Afrique  australe  paraissent  avoir  acquis  l'immunité  contre  l'inoculation 
du  trypanosome)  ;  la  maladie  du  sommeil  ou  negro-lethargy,  due  égale- 
ment à  un  trypanosome  ;  la  fièm-e  du  Texas,  du  bétail,  causée  par  le 
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pyrosoma  bigeminum  ;  le  dragonneau  ou  ver  de  Medine^  qui  très  proba- 
blement pénètre  chez  rhomme  par  l'eau  de  boisson  contenant  des 
Cyclops  sous  la  peau  desquels  les  larves  de  filaires  se  sont  fixées,  pour 
ne  devenir  adultes  que  dans  Testomac  de  rhomme  ;  Téléphantiasis  et  les 
accidents  causés  par  la  /ilaria  sanguinis  hominis  ;  et  enfin  le  parasite 
de  la  malaria, 

M.  Ronald  Ross  évalue  à  cinq  millions  par  an  le  nombre  des  décès 
causés  dans  Tlnde  par  la  malaria  ;  ce  chiffre  nous  parait  un  peu  fort  I 
M.  R.  Ross  prouve  tout  au  moins  par  quelques  chiffres  la  fréquence  des 
maladies  palustres  dans  Tlnde  parmi  les  troupes  anglaises  et  indigènes. 
Les  60.000  soldats  anglais  de  Tarmée  de  l'Inde  fournissent  par  an 
18.000  admissions  à  Thôpital  pour  ce  genre  de  maladies,  sans  compter 
39.000  entrées  de  soldats  indigènes  et  43.000  de  prisonniers.  Dans  Î'A- 
i'rique  occidentale,  sur  100  enfants  indigènes  il  y  en  a  60  à  70  dans  le 
sang  desquels  on  trouve  le  parasite  paludique.  Et  cependant,  dit-il,  c'est 
à  peine  si  TAnglcterre  a  dépensé  quelques  millions  de  livres  sterling 
pour  favoriser  les  recherches  sur  ce  parasite.  D'autre  part,  il  décrit  la 
saleté  extrême  et  le  mauvais  état  d'entretien  des  rues  de  Freetown,  où 
les  mares  qui  envahissent  les  chemins  fourmillent  de  millions  de  larves 
et  d'insectes  complets  du  genre  Anophèles.  Heureusement  qu'un  dona- 
teur généreux  a  mis  ù  la  disposition  du  D*"  Ross  la  somme  de  50.000  fr. 
pour  aider  aux  recherches  sur  le  parasite  et  aux  moyens  de  s'en  débar- 
rasser. 

De  nombreuses  photographies  représentent  les  divers  parasites  décrits 
dans  cette  conférence  ainsi  qu'une  vue  des  rues  de  Freetown. 

E.  Vallin. 


Su  una  malaUia  infeltiva  del  génère  Turdus  (Maladie  infectieuse 
dos  gri\es),  par  le  ProP"  A.  Maggiora  et  par  le  D'  G.-L.  Valenti  (.V^- 
morie  délia  H.  Accademia  di  Scienze,  Lettere  ed  Arte  in  Modena^  Série  III, 
Vol.  IV  (Sezione  di  Scionze),  190i,  p.  315). 

Une  mortalité  considérable  survint,  en  septembre  1901,  aux  environs 
do  Modène,  sur  les  oiseaux  du  genre  Turdus,  grives,  merles  et  aussi  sur 
es  étourneaux.  On  attribua  d'abord  ce  fait  à  l'ingestion  de  graines  do 
raisin,  arrosées  de  solution  de  sulfate  de  cuivre;  mais  celte  pratique 
n'avait  jamais  eu  d'inconvénients  les  années  précédentes,  alors  que  l'été 
était  moins  pluvieux,  et  l'expérience,  faite  avec  ce  mode  d'alimentation 
sur  des  merles  en  cage,  ne  donna  aucun  résultat. 

Il  était  plus  logique  de  penser  à  une  maladie  infectieuse,  d'autant  plus 
(ju  au  printemps  et  en  été  une  grave  épizootie  de  typhus  exsudatif  avail 
sévi  sur  les  basses-cours  de  la  région  et  (jue,  d'après  les  recherches 
faites,  le  virus  était  très  infectieux  i>our  les  petits  oiseaux,  qui  auraient 
pu  prendre  un  contact  plus  ou  moins  direct  avec  la  volaille,  dans  les 
«ours  ou  aux  alon tours  des  fermes. 

Les  cadavres  de  deux  merles  trouvés  morts  et  celui  d'une  grive  natu- 
rellement infectée,  ayant  succombés  queicjues  heures  après  la  capture. 
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permirent  d'entreprendre,  au  laboratoire  de  i'Inslilul  d'hygiène  de  Mo- 
déne,  avec  le  sang  et  la  pulpe  des  viscères,  une  série  d'expériences  sur 
différents  oiseaux,  merles,  moineaux,  faucon,  pinson,  hibou  et  poulets, 
élevés  dans  une  volière  depuis  un  temps  sufHsaniment  long  pour  éviter 
les  erreurs  ducs  à  l'entéro- colite  toxique,  survenant  souvent  chez  les  su- 
jets pris  au  lilet. 

Les  résultats  de  ces  recherches,  exposés  avec  détails  dans  le  mémoire, 
peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes.  Les  lésions,  obser- 
vées sur  les  oiseaux  recueillis  dans  la  campagne  et  sur  ceux  inoculés 
expérimentalement,  permettent  de  conclure  qu'il  s'agissait  d*une  infection 
épizootique  du  groupe  des  septicémies.  Le  virus  spécifique,  existant  cer- 
tainement dans  le  sang,  n'a  pu  être  découvert  au  microscope,  ni  être 
isolé  par  les  cultures;  mais  il  passe  à  travers  les  filtres  de  porcelaine  et 
agit  encore,  non  comme  une  substance  toxique,  mais  comme  un  vérita- 
ble virus,  capable  de  se  rénover  et  de  reproduire  Tinfection  par  inocula- 
tion. Dans  les  différentes  expériences,  outre  les  grives,  le  faucon  et  le 
hibou  ont  montré  une  grande  réceptivité;  les  passereaux  ont  été  moins 
influencés;  un  état  réfradaire  a  été  constate  chez  les  pigeons,  les  poulets, 
le  lapin,  le  cobaye,  les  souris  blanches  et  aussi  chez  le  pinson.  A  la  suite 
du  passage  successif  sur  les  animaux  réceptibles,  le  virus  acquérait  une 
virulence  plus  considérable,  limitée  à  ces  mômes  espèces.  L'infection 
expérimentale  a  été  obtenue  avec  le  sang  et  avec  une  émulsion  des  vis- 
cères infectés  tant  par  inoculation  que  par  ingestion  par  la  bouche. 

Il  est  vraisemblable  de  supposer  que  la  transmission  de  l'infection  a  pu 
se  faire  par  l'intermédiaire  de  quelque  insecte  ou  de  quelque  ver,  por- 
teur du  germe  et  servant  de  nourriture  aux  oiseaux.  Le  germe  infectieux 
des  grives  ne  parait  pas  être  une  simple  variété  du  typhus  exsudatif  des 
poules,  puisque  ces  dernières  sont  restées  réfractaii'es  à  des  doses  consid;- 
rables;  il  est  plus  rationnel  d'admettre  un  virus  spécial,  à  microbe  encore 
invisible,  et  la  succession  des  deux  épizooties  dans  la  même  région,  à 
peu  de  temps  d'intervalle,  ne  constitue  qu'un  fait  absolument  fortuit. 

F.-H.  Rbnaut. 


I.  —  Sulla  coloraziojie  délie  cujlia  dei  batleri  (Sur  la  coloration  des  cils 
des  bactéries),  par  le  D""  Gino  De'  Rossi  {Hivista  d'igiene  e  sanità  pub- 
blica,  i<^'  Décembre  1902,  p.  907). 

n.  —  Di  un  niwvo  melodo  di  colorazione  délie  ciglia  dei  bacleri  (Nou- 
velle méthode  de  coloration  des  cils  dos  bactéries),  par  le  D»"  E.  Gbmf.lli 
(Giornale  délia  H.  socielà  ilaliana  dlgiene,  28  Février  1903,  p.  69). 

L  —  Le  peu  d'importance  attachée  jusqu'alors  k  l'étude  des  cils  dépend 
de  la  difficulté  réelle  de  les  bien  mettre  en  évidence.  Malgré  les  objec- 
tions, ce  sont  des  organes  de  mouvement,  en  raison  du  rapport  entre  la 
mobilité  des  bacilles  et  la  présence  des  cils,  en  raison  aussi  dos  carac- 
tères du  mouvement,  influencés  par  la  forme,  le  nombre  et  les  disposi- 
tions des  cils. 

De'  Rossi  a  poursuivi,  durant  plusieurs  années,  des  recherches  sur 
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les  bactéries  ciliées  el  il  pense  avoir  surmonté  toutes  les  causes  d'incer- 
titude sur  la  présence  ou  l*absence  des  cils,  à  Taide  du  procédé  de  colo- 
lation  qu*il  préconise.  Il  fait  toutefois  rennarquer  que,  pour  certaines  espè- 
ces se  rapprochant  du  colibacille,  la  température  excerce  une  certaine 
intluence  sur  le  développement  et  la  morphologie  des  germes,  car  il  a  été 
surpris  de  découvrir  dans  des  cultures  abandonnées  pendant  12  à  24  heu- 
res à  la  température  15  à  20  degrés,  des  microbes  pourvus  de  cils  et  doués 
de  mouvements  très  vifs,  alors  qu'après  un  séjour  à  l'étûve  à  37"  ils  avaient 
paru  complètement  immobiles.  11  pourrait  donc  se  faire  que  la  prétendue 
absence  de  cils  soit  attribuablc  à  Texamen  pratiqué  dans  des  conditions 
inopportunes  de  température. 

Après  s*ôtre  étendu  sur  les  milieux  de  culture  propices  aux  bactéries 
ciliées  et  sur  les  solutions  colorantes,  l'auteur  décrit  très  minutieusement 
la  technique  de  son  procédé,  qui  peut  être  résumée  de  la  façon  sui- 
vante. 

Nettoyage  des  lamelles.  — Après  lavage  à  Talcool,  elles  sont  immergées 
pendant  dix  minutes  dans  l'acide  sulfurique  ;  elles  sont  ensuite  plongées 
plusieurs  fois  dans  Teau  et  mises  dans  un  mélange  à  parties  égales  d*alc4>ol 
et  de  benzine  ;  enfm  elles  sont  passées  40  à  50  fois  à  la  flamme  et  conser- 
vées sous  une  cloche  de  verre. 

Prélèvement  delà  culture.  —  Celle-ci  doit  être  intacte,  exempte  de 
toute  substance  étrangère,  dater  de  12  à  24  heures,  être  humide  et  faci- 
lement diluable.  II  est  préférable  de  faire  l'examen  en  goutte  suspendue, 
car  il  serait  inutile  d'essayer  la  coloration  des  cils  dans  une  culture  où 
il  n'y  aurait  pas  signe  de  mobilité.  La  parcelle,  prélevée  sur  la  cultuire, 
est  délayée  en  émulsion  blanchâtre,  bien  homogène,  dans  une  goutte 
d'eau  distillée  dans  un  verre  de  montre.  Cette  seconde  dilution  donne 
les  gouttes  destinées  à  sécher  sur  les  lames,  en  ne  laissant  qu'un  petit 
anneau  blanchâtre  à  peine  visible. 

Coloration.  — On  laisse  tomber  sur  ces  lames  4  à  5  gouttes  du  liquide 
colorant,  composé  d'une  solution  aqueuse  d'acide  phéniqiic,  additionnée 
de  tanin,  et  d'une  solution  alcoolique  de  fuchsine,  mélange  auquel  on 
ajoute  2  ou  3  gouttes  d'une  solution  de  potasse  au  centième.  Ce  mélange 
détermine  un  précipiié,  qui  nécessite  des  fillrations  successives,  afin  que 
le  liquide  ait  la  limpidité  suffisante  pour  être  déposé  sur  les  lames  prépa- 
rées. 

Après  un  laps  de  temps  variable,  on  voit  apparaître  dans  le  liquide  un 
peu  d'opalescence,  puis  un  léger  trouble,  et  enfin  un  précipité;  c'est  ^lors 
(lue  se  produit  la  coloration  des  cils,  liée  au  phénomène  de  précipitation 
de  la  substance  colorante.  Ces  détails  de  pratique  doivent  être  surveillés 
très  attentivement,  d'autant  plus  que  le  temps  nécessaire  à  la  coloration 
diflfère  d'une  espèce  microbienne  à  l'autre. 

II.  —  Gemelli  passe  en  revue  et  critique  les  différentes  méthodes, 
employées  jusqu'alors  pour  colorer  les  cils  :  celle  de  Koch,  au  bois  de 
campêche  et  au  bichromate  de  potasse  ;  celle  de  Loeffler,  qui  mit  à  pro- 
fit le  mordançage   et  qui  donna  lieu  à  une  grande  variété  de  procédés; 
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celle  de  van  Ermengen,  basée  sur  la  réaction  des  sels  d'argent.  Après 
les  méthodes  de  Coxkey  et  de  Smith,  il  arrive  à  celle  de  De*  Rossi,  qui, 
malgré  les  assertions  de  son  inventeur,  ne  permet  pas  toujours  une  obser- 
vation suffisante,  en  raison  de  Tabondance  des  précipités  successifs,  bien 
qu'ils  soient,  parait-il,  Tind'ce  de  la  réussite  de  la  préparation.  Aussi, 
en  face  do  résultats  aussi  incertains,  Tauteur  recommande  sa  méthode, 
dont  la  sécurité  et  la  simplicité  sont  à  la  portée  de  tous  et  il  en  décrit  les 
trois  phases,  qui  correspondent  à  celles  indiquées  plus  haut. 

Nettoyage  des  lamelles.  —  Elles  sont  d'abord  plongées  dans  un  mélange 
de  solution  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  porté  à  Tébulli- 
tion;  elles  sont  ensuite  lavées  à  grande  eau  et  laissées  dans  l'alcool,  jus- 
qu'au moment  de  s'en  servir,  où  elles  subissent  alors  le  flambage. 

Frélèvement  de  la  culture,  —  11  ne  faut  pas  employer  de  culture  au 
delà  de  trois  ou  quatre  jours  ;  les  meilleures  sont  celles  faites  sur  géla- 
tine glycérinée  et  légèrement  chlorurée.  La  parcelle,  prélevée  avec  l'anse 
de  platine,  est  diluée  dans  o  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  on  en 
place  une  goutte  sur  la  lamelle,  où  on  la  laisse  sécher. 

Coloration,  ^  L'anteur  se  sert  de  trois  solutions  dans  l'eau  distillée  :  les 
lamelles  préparées  sont  immergées  de  10  à  SO  minutes  daus  une  solution 
de  permanganate  de  potasse  ;  elles  sont  ensuite  largement  lavées  et  plon- 
gées pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  dans  une  solution  de 
rouge  neutre,  additionnée  d'une  solution  de  chlorure  de  calcium.  Après 
dernier  lavage  et  assèchement,  on  monte  sur  baume  de  Canada. 

Celte  préparation  permet  d'observer  très  nellement  les  cils,  qui  appa- 
raissent bien  teintés,  sans  trace  de  précipité.  Certes,  en  comparant  ce 
procédé  aux  méthodes  complexes  et  d'exécution  difficile,  on  peut  le  consi- 
dérer comme  apportant  une  amélioration  notable  à  une  technique  déli- 
cate. 

F.  II.  Rk.naut. 

Celtetta  per  Vosservazione  e  la  coltura  dei  batteri  anaerobi  in  goccia 
pendente,  (Cellule  pour  l'observation  et  la  culture  des  bactéries  anaéro- 
bies  en  goutte  suspendue),  par  le  D*"  Silvio  de  Grandi  (liivisla  d'igiene 
e  sanità  pubblica;  16  novembre  1902,  p.  871»). 

Parmi  les  dispositifs,  employés  pour  celte  étude  et  basés,  d'après  la 
méthode  de  Buchner,  sur  la  propriété  du  pyrogallate  do  soude  d'absor- 
ber rO.,  la  chambre  de  Ranvier  modifiée,  les  lames  vaselinées  de  Niki- 
foroff  et  la  cellule  double  de  Sclavo  présentent  les  mêmes  inconvénients 
de  la  persistance  d'O.  en  quantité  plus  ou  moins  considérable  et  de  la 
destication  partielle  de  la  goutte;  cette  seconde  défectuosité  a  éié  atté- 
nuée dans  le  petit  appareil  de  van  Tiegheni  et  Lemonnier,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Boeltcher  et  constitué  par  un  anneau  de  verre  interposé 
entre  la  lame  et  la  lamelle,  de  façon  à  retenir  une  trace  d'eau  stérilisée. 

Pour  éviter  ces  écueils,  Miquel  et  Cambier  ont  fait  circuler  dans  la 
cellule  de  van  Tieghem  un  gaz  autre  que  l'air,  par  deux  orifices  percés 
aux  extrémités  d'un  même  diamètre  de  la  bague  de  verre;  ce  qui  exige 
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pour  celle-ci  une  certaine  hauteur,  nuisible  au  bon  éclairage.  £n  outre, 
le  passage  continu  du  gaz  finit  par  dessécher  la  gouttelette  et  si  on  laisse 
un  peu  d'eau,  c'est  un  nouvel  obstacle  à  la  lumière.  Enfin,  ce  dispositif 
n'est  pas  transporlable,  ne  peut  être  placé  à  l'étuve  et  nécessite  une 
platine  à  tempëralure  constante. 

L'auteur  s* est  attaché  à  corriger  ces  imperfections,  en  modifiant 
encore  la  cellule  de  van  Tieghem  d'après  ces  données;  il  prend  un  col- 
lier de  verre  de  15  millimètres  de  diamètre,  à  paroi  de  5  millimètres  de 
hauteur  et  de  2  d'épaisseur,  de  telle  sorte  qu'on  peut  l'adapter  aux  lames 
et  aux  lamelles  ordinaires  avec  du  baume  de  Canada  un  peu  dense  ;  le 
bord  inférieur  présente  une  encoche,  permettant  le  passage  de  l'aiguille 
d'une  seringue  de  Pravaz,  aiguille  que  l'on  met  en  communication  avec 
un  appareil  à  H.  Ce  gaz  pénètre  dans  la  cellule,  chasse  l'air  qui  s'échappe 
par  l'espace  restant  entre  l'aiguille  et  la  cannelure;  au  bout  de  cinq 
minutes,  on  relire  l'aiguille  et  on  obture  le  petit  orifice  avec  une  goutte 
de  baume  épaissi.  Avec  un  peu  d'attention  dans  le  lutage  des  difiérentes 
pièces,  Tocclusion  est  complète.  Si  on  met  la  cellule  à  l'étuve,  il  est 
prudent  de  garnir  la  place  de  Tencoche  avec  du  vernis  de  Judée  ou  de 
la  paraffine. 

Les  résultats  obtenus  pour  la  culture  de  quelques  anaérobies,  B.  du 
tétanos  et  B.  du  charbon,  ont  donné  complète  satisfaction  ;  la  contre- 
épreuve,  faite  avec  un  anaérobie  fort  délicat,  B.  subtilis,  a  amené  la 
disparition  immédiate  de  tout  mouvement  et  a  empêché  le  développe- 
ment ultérieur. 

F.  H.  Renal'T. 


GLl  erbagyi  in  rapporta  alla  diffusione  di  malattie  infettive  e  parai- 
sitarie  (Les  légumes  et  la  diffusion  des  maladies  infectieuses  et  parasi- 
taires), par  le  D^  A.  Rizzoli  (Giornale  délia  A.  Socielà  Italiana  dlgiéru . 
31  janvier  1903,  p.  12). 

Ce  sujet  a  été  traité  récemment  par  Ceresole,  par  Wurtz  et  Bourges 
el  par  Bmncoiii  {Revue  d'hygiène,  1901,  p.  162;  1902,  p.  84  et  280); 
après  avoir  rappelé  ces  travaux,  l'auteur  entreprend  des  recherches 
analogues  sur  les  légumes  do  Padoue,  cultivés  dans  des  jardins  recevant 
de  l'engrais  humain  et  arrosés  d'eaux  d'égout,  car  les  résultats,  précé- 
demment donnés  par  Ceresole,  étaient  quelque  peu  alarmants  pour  les 
consommateurs  et  pour  les  producteurs. 

Celte  étude  porte  sur  les  légumes,  mangés  habituellement  à  Tétat  cru 
dans  la  région,  laitue,  chicorée,  radis,  lenouil,  céleri  et  aussi  sur  les 
fraises,  cultivées  dans  les  mêmes  conditions.  La  provenance  était  variée, 
la  cueilleltc  récente  ;  le  nettoyage,  le  lavage  et  l'épluchage  avaient  lieu 
comme  dans  les  ménages;  on  prélevait  sur  chaque  espèce  un  échantillon 
de  100  grammes,  préparé  comme  pour  être  servi  sur  la  table.  Chaque 
échantillon  était  placé  dans  une  bouteille  d'Ërlemayer  de  deux  litres, 
renfermant  1.000  c.  c.  d'eau  distillée  stérilisée,  que  l'on  agitait  violem- 
ment, de  façon  à  détacher  tous  les  microrganismes  ;  après  avoir  laissé 
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déposer  le  liquide,  entouré  de  glace,  on  employait  le  sédimenl  à  rexamen 
microscopique,  aux  cultures  et  aux  inoculations  sur  les  animaux. 

A  Finverse  de  celui  de  Ceresole,  Texamen  microscopique  ne  décela 
rien  de  bien  intéressant  :  jamais  d'œufs  de  cestodes  ;  une  seule  fois, 
sur  du  fenouil,  quelques  œufs  d*ascarides  lombricoidcs;  souvent  des  œufs 
de  vers  de  terre  et  d'insectes  ;  nombreux  protozaires,  monades,  vorti- 
celles,  quelques  amibes. 

La  numération  des  germes  donna  par  c.  c.  353,000  pour  les  fraises, 
qui  n'avaient  pas  été  lavées,  et  pour  les  légumes  des  chiffres  variant 
depuis  100,424,  pour  la  chicorée,  jusqu'à  31,725,  pour  le  fenouil;  tous 
ces  nombres  sont  inférieurs  à  ceux  de  Biancholti,  dont  le  maximum  avait 
été  de  431,700  et  le  minimu-n  de  162,451.  Le  lavage  de  chaque  espèce 
avait  été  fait  avec  de  Tcau  de  la  canalisation,  qui  ne  contenait  en 
moyenne  que  de  50  à  100  germes  par  c.  c. 

Les  cultures  faites  dans  les  boites  de  Pétri  produisirent  des  colonies, 
constituées  en  majeure  partie  par  des  saprophytes,  quelquefois  par  le 
streptocoque,  le  staphylocoque,  le  B.  coli,  jamais  par  le  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde.  Parmi  les  anaérobies,  on  ne  trouva  de  pathogène  que  le  H.  de 
Tœdéme  malin. 

Pour  les  inoculations  aux  animaux,  on  employa  le  sédiment  de  l'eau 
de  la  bouteille  d'expérience,  aussi  les  résultats  sont  bien  plus  favorables 
que  ceux  de  Bianchotti,  qui  se  servait  de  Peau  de  premier  lavage,  tandis 
que  Tauteur  n'a,  en  réalité,  inoculé  que  les  germes,  qui  auraient  été 
ingérés  en  même  temps  que  les  légumes.  Sur  50  lapins  inoculés,  6  suCr 
combèrent  et  l'examen  du  sang  révéla  encore  le  streptocoque,  le  staphy- 
locoque et  le  B.  communis;  ce  dernier  germe  fut  retrouvé  sur  4  cobayes, 
morts  dans  une  série  de  20,  tandis  que  40  souris  ne  donnèrent  que  quel- 
ques décès  de  cause  incertaine. 

Il  est  permis  de  conclure  do  ces  indications  que  les  légumes,  achetés 
sur  le  marché  de  Padoue,  sont  bien  peu  dangereux  après  deux  abon- 
dants, convenablement  opérés,  en  tous  cas  beaucoup  moins  que  ne  le 
faisaient  craindre  les  précédentes  recherches  de  Ceresole,  qui  paraissent 
s'appliquer  à  un  cas  particulier  et  exceptionnel.  Parmi  les  germes  isolés 
par  Rizzoli,  bien  peu  sont  pathogènes  et  jamais  celui  de  fièvre  typhoïde 
n'a  été  rencontré.  Au  point  de  vue  parasitaire,  il  n'y  en  somme  aucun 
helminthe  à  signaler,  à  l'exception  de  quelques  œufs  d'ascaride. 

F.-ll.  Renaut. 

Die  Kanalisation  der  Stadl  Saint- Péiersburg.  —  Les  égout$  de  Saint- 
Pétershourg.  —  Conférence  faite  le  12/25  février  1903  à  l'Association 
polytechnique  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  J.  Gost.  Richbrt. 

Le  problème  de  l'assainissement  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg 
présente  un  très  grand  intérêt  :  il  rencontre  de  nombreuses  difficultés 
techniques  et  constitue  une  question  vitale  pour  la  capitale  de  la  Russie. 
D'après  les  dernières  statistiques  officielles,  la  mortalité  à  St-Pétersbourg 
est  double  de   la  mortalité  à  Stocholm,   Londres  et  Berlin.    Les  princi- 


f069  BEVLE  DES  JOURNAUX 

pales  causes  dô  cette  situation  résident  dans  Tâbsence  d'un  réseau 
cl*égout8  et  les  mauvaiises  conditions  de  l'alimentation  en  eau  potable. 

Les  égouts  actuels  sont  constitués  par  de  vieilles  conduites  en  bois 
qui  déchargent  dans  la  Neva  ou  dans  des  canaux  découverts,  tout  à  la 
fois  les  eaux  usées  et  les  eaox  pluviales.  Quelques-uns  de  ces  canaux, 
tel  le  canal  d'Obwodny,  sont  de  véritables  cloaques  ouverts,  d^où  eu 
été,  se  répandent  sur  les  environs  les  poussières  les  plus  malsaines. 
D'antre  part,  lors  des  très  fréquentes  inondations  de  la  Neva,  ces 
canaux  débordent,  leurs  eaux  envahissent  les  rues,  reirnontent  dans  les 
habitations  et  en  fin  de  compte  s'infiltrent  dans  le  sol  non  sans  l'infecter 
par  le  dépôt  de  nombreux  germes  pathogènes. 

A  maintes' reprises,  des  ingénieurs  ont  proposé  des  systèmes  d'égouts 
pour  la  ville.  Aucun  de  ces  projets  n'ayant  été  jugé  satisfaisant,  l'admi- 
nistration communale  ouvrit  un  concours,  i  la  suite  duquel  le  projet  de 
M.  Richert  fut  couronné. 

L'auteur  propose  la  double  canalisation.  Dans  chaque  rue  il  y  aura 
deux  conduits,  Tun  pour  les  eaux  usées  dés  nfiaisons,  &briqucs  et  pour 
les  eaux  de  la  nappe  souterraine,  l'autre  poui*  les  eaux  de  pluie,  des 
rues,  des  marchés,  des  cours  et  des  toits.  Chaque  maison  aura  par 
suite  deux  branchements,  l'un  pour  les  orifices  d'évacuation  dés  eaux 
usées  et  pour  les  eaux  de  drainage  des  caves  et  da  sol,  l'autre  pour  les 
eaux  de  pluie.  Les  deux  conduits  seront  placés  dans  un  même  fossé,  le 
conduit  des  eaux  usées  étant  toujours  situé  sous  le  Conduit  des  eaux  de 
pluie. 

Tous  ces  conduits  aboutiront  aussi  directement  que  possible  aux  rues 
qui  bordent  la  Neva.  Dans  ces  rues  seront  construits  les  collecteurs 
des  eaux  usées,  de  sorte  que  ces  dernières  ne  seront  plus  déversées 
dans  la  Neva. 

Les  conduits  d'eaux  de  pluie  seront  pourvus  de  déversoirs  ouvrant  sur 
les  collecteurs,  mais  ne  permettant  qu*aux  pluies  normales  de  se  déver- 
ser dans  les  collecteurs.  L'eau  des  chutes  pluviales  intenses  et  unique- 
ment l'eau  de  œs  chutes  se  déversera  directement  dans  la  Neva.  Les 
différents  collecteurs  aboutiront  à  des  stations  élévatoires  et  leurs  eaux 
seront  rejetées  en  mer  au  delà  du  Délia  de  la  Neva. 

il  suit  de  cette  disposition  que  les  collecteurs  recevront  Teau  du 
commencement  de  toutes  les  pluies,  c'est-à-dire  les  eaux  pluviales  les 
plus  impures.  D'autre  part,  le  devis  du  projet  est  bien  moins  élevé  que 
si  les  eaux  de  pluie  devaient  tomber  en  tout  temps  et  en  totalité  se 
rendre  aux  collecteurs  et  aux  stations  élévatoires. 

L'auteur,  a[)rès  avoir  décrit  eu  détail  son  projet,  envisage  le  cas  où 
par  suite  d'un  trop  grand  accroissement  de  la  population  à  St-Pélers- 
bourg,  on  ne  pourrait  plus  rejeter  les  eaux  d'égouts  en  mer,  mais  où  il 
faudrait  les  épurer,  il  passe  en  r'vue  les  différents  modes  de  traite- 
ment des  eaux  d'égouts  et  dit  quelques  mots  sur  la  purification  des  eaux 
usées  et  des  eaux  alimentaires  par  l'ozone.  11  cite  en  particulier  l'usine 
(le  Siemens  et  Halske  à  BerUn  et  les  deux  villes  de  Wiedbaden  et  de 
Paderbonn   en   Allemagne,  qui   sont  alimentées  par  des  eaux    ozont- 
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sées  par  le  procédé  Siemens  et  Hsteskc.  Nous  extrayons  des  détails  qu'il 
donne  le.s  rensei^eroents  mlessous  : 

Wiesbaden,  —  La  quantité  d'eau  traitée  est  de  6,000  mètres  cubes 
par  jour.  Les  ozonateurs  sont  au  nombre  de  48,  les  stérilisateurs  au 
nombre  de  8.  Pendant  les  premiers  mois  de  la  marche,  les  résultats 
furent  parfaits.  L'eau  ne  contenait  que  de  très  faibles  nombres  de  bacté- 
ries inoffensives  et  aucune  bactérie  pathogène,  ainsi  que  le  montrèrent 
les  travaux  de  Proskauer  et  de  Scbieder.^Mais  il  sunint  une  complica- 
tion inattendue.  L'eau  brute  qui  ne  contenait  que  très  peu  d'oxyde  de  fer 
en  solution,  en  renferma  subitement  de  grandes  quantités,  par  suite  de 
causes  non  encore  bien  déterminées.  Le  traitement  par  Tozone  eut  alors 
pour  effet  de  peroxyder  ce  fer  et  de  le.  précipiter  sous  forme  d'un 
précipité  jaune  très  abondant.  Depuis  içette  époque  l'eau  ozonée  a  une 
couleur  jaunâtre  très  marquée,  tandis  que  Teau  brute  est  incolore  et  il  va 
falloir  faire  suivre  l'ozonisation,  d'une  sédimentation  et  d'une  filtration. 

Paderbonn.  ^  La  quantité  d'eau  traitée  est  de  1.000  mètres  cubes 
par  jour.  Les  irais  d'installation  s'élevèrent.  |t  46,i)00  francs. mZ^çs  frais 
annuels  d'exploitation,  y  compris  l'amortissemept,  montent  à  3  centimes 
par  mètre  cube  d'eau  traitée. 

La  marche  générale  de  l'ozonisation  est  la  même  qu'à  Wiesbaden, 
avec  cette  différence  que  l'eau  épurée,  tombe  du  haut  .do  cascades  éle- 
vées de  1  mètres  afin  de  permettre  le  dégagement  de  l'ozone  que  cette 
eau  peut  encore  contenir. 

M.  Le  Couppby  de  la  Forést. 

Conférence  on  induslrial  hygiène^  adresse  au  Congrès  d'hygiène  de 
Bradford,  par  le  D'  Thomas  Oliver,  médecin  à  l'Infirmerie  royale  de 
Newcastle-upon-Tyne,  (Journal  of  Sanitary  Instituie,  juillet  1903, 
p.  171). 

Le  D'  Oliver,  qui  présidait  la  section  d'hygiène  industrielle  au  récent 
Congrès  de  Bradford,  a  passé  en  revue  dans  son  discours  d'ouverture 
les  faits  les  plus  intéressants  qu'il  a  recueillis  en  ces  matières  pendant 
les  dernières  années.  11  montre  par  des  chiffres  les  résultats  du  surme- 
nage dans  les  fabriques,  très  sensibles  surtout  chez  les  femmes  et  les 
enfants  ;  le  bénéfice  obtenu  par  la  réduction  des  heures  de  travail  est 
aussi  évident  en  Angleterre  qu'en  France,  surtout  dans  certaines  indus- 
tries. 

Le  Factory  Act  prescrit  de  ne  faire  rentrer  une  femme  dans  une  usine 
qu'un  mois  au  moins  après  la  naissance  de  son  enfant.  L'auteur  pense 
qu'un  délai  plus  long  est  aussi  indispensable  pour  la  femme  que  pour 
Tenfant. 

Saturnisme.  —  Les  femmes  sont  particulièrement  sensibles  à  l'intoxi- 
cation saturnine,  qui  produit  presque  fatalement  Tavortemont,  à  tel  point 
que  depuis  1899  on  n'emploie  plus  les  femmes  (filles  ou  mariées)  dans 
les  usines  de  céruse,  ce  qui  a  contribué  à  diminuer  considérablement  les 
décès  et  les  cas  de  saturnisme  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  ou  cette 
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industrie  ost  fort  '  répandue  et  causait  jusqu'ici  de  grands  ravages.  Le 
nombre  des  cas  de  saturnisme  notifiés  au  Home  Office  dans  le  nord  de 
TAnglelerro,  pour  les  usines  où  l'on  travaille  le  plomb  en  général,  col 
été  : 

Années.  Nombre  de  cas. 

1899 1.258 

1900 1.058 

1901 863 

1902 629 

Dans  les  usines  où  Ton  fabrique  spjciuicment  le  blanc  de  plomb  le 
nombre  des  cas  notifiés  a  été  pour  les  mômes  années  : 

399  358  189  143. 

Ce  bénéfice  est  dû  à  Tabolition  du  travail  des  femmes,  à  rhumccta- 
tion  des  couches  de  blanc  de  plomb,  à  la  diminution  de  la  poussière 
plombique  par  un  nouveau  mode  de  paquetage,  à  l'addition  immédiate 
d'huile  au  blanc  de  plomb  devant  servir  à  faire  de  la  peinture,  à  Texa- 
men  hebdomadaire  des  ouvriers,  à  la  suspension  du  travail  des  ouvriers 
présentant  les  premiers  signes  du  saturnisme,  et  à  un  nouvel  examen 
avant  la  reprise  du  travail. 

A  rinfirmerie  royale  de  Newcaslle-upon-Tyne,  sons  Tanciea  régime, 
pendant  les  5  ans  finissant  en  juin  1880,  on  a  compté  135  malades  satur- 
nins hospitalisés  dont  91  femmes  et  44  hommes,  soit  27  malades  par  an; 
beaucoup  de  jeunes  femmes  de  18  à  23  ans  mouraient  d'encéphalopathie 
saturnine  aiguë,  parfois  même  après  avoir  travaillé  seulement  40  jours 
au  blanc  de  plomb  à  l'usine. 

A  rinstigation  de  M.  Asquith  une  commission  fut  nommée  pour  étu- 
dier la  question  et  prendre  des  mesures.  Dans  les  trois  dernières  années 
on  n'a  plus  relevé  que  33  entrées  à  Tinlirmerie,  soit  11  par  an  au  lieu  de 
27,  et  les  cas  ont  été  bien  moins  graves. 

La  même  diminution  des  entrées  à  l'hôpital  et  des  cas  de  maladie  se 
constate  dans  les  manufactures  de  poteries  plombiféres,  avant  et  après 
l'enquête. 

Avant 
l'cnquèlc.  cas. 

1896 35! 

1897 386 

1898 318 

Après 
l'enquête.  cas. 

1899 249 

1900 200 

1901 106 

1902 87 
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Mémo  diminution  progressive  des  décès  par  saturnisme  chez  les 
ouvriers  en  poterie  plombifère  : 

Nombre  de  décès 
par  saturnisme.  cas. 

1899..... 16 

1900 8 

1901 5 

1902 4 

L'auteur  ne  recherche  pas  si  celte  amélioration  est  due  aux  sages  pré- 
cautions prises  par  les  propriétaires  d'usines,  ou  si  elle  est  duc  aux 
mesures  imposées  par  le  Home  OfHce,  mais  le  résultat  est  incontestable. 

Phtisie  des  rnineurs  (for.— Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  dans 
TAfriquc  du  Sud,  un  grand  nombre  d'ouvriers  anglais  employés  aux 
mines  du  Transvaal  rentrèrent  en  Angleterre  ;  ils  fournirent  une  propor- 
tion extraordinaire  de  tuberculeux  et  de  décès  par  phtisie,  bien  que 
jeunes,  en  état  excellent  de  vigueur  et  de  santé  au  moment  de  leur 
départ  pour  le  Transvaal.  Au  bout  de  cinq  ou  six. ans,  ils  étaient  irré- 
médiablement atteints*  L'auteur  a  déjà  signalé  ces  faits  dans  la  Lancel 
du  14  juin  1902,  et  M.  Nicolas  Trestrail  en  avait  fait  mention  dans  le 
Mining  Journal  do  novembre  1901.  C*est  d*ailleurs  un  fait  bien  connu 
au  Transvaal  et  qui  a  été  confirmé  par  plusieurs  inspecteurs  des  mines 
à  Johannesburg,  Germiston,  Krugersdorp.  La  statistique  suivante  montre 
quelle  a  été  du  mois  d'octobre  1899  au  mois  de  janvier  1902  la  morta- 
lité des  1.377  mineurs  employés  au  forage  de  la  roche  au  Wilwatersrand  : 

Nombre  des  hommes  Proportion 

employés.  Décès.  pour  100. 

Johannesburg.      718 124 17.2. 

Germislon....      434 63 13.8. 

Krugersdorp..      205 38 18.5. 

1.377  225         moy.       16.5. 

Dans  certains  districts,  la  situation  a  été  encore  pire,  car  un  des  ins- 
pecteurs des  mines  a  écrit  que  la  proportion  des  décès  a  varié  de  6,6 
à  51,6  0/0.  La  moyenne  générale  de  17  décès  pour  100  ouvriers  en  deux 
ans  et  demi  donne  6,9  0/0  par  an  ;  la  mortalité  des  hommes  de  25  à 
35  ans  étant  d'ordinaire  de  0,87  0/0  et  par  an,  il  en  résulte  que  la  mor- 
talité de  ces  mineurs  était  7  à  8  jfois  plus  forte  que  dans  aucune  indus- 
trie ;  elle  est  3  fois  plus  grande  que  dans  les  mines  de  fer  et  d'élain  de 
la  Cornouaille,  célèbres  par  l'excessive  mortalité  de  leurs  ouvriers. 
Il  y  a  trois  explications  possibles  de  cette  phtisie  des  mineurs  d'or  : 
1"  inhalation  de  gaz  toxiques  provenant  des  matières  explosives; 
2°  inhalation  de  poussières  résultant  de  la  perforation  mécanique  de  la 
roche  ;  2**  infection  par  le  bacille  tuberculeux.  M.  Oliver  «  est  disposé 
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à  croire  que  la  poussière  est  la  cause  première  de  la  maladie,  éi  à  recou- 
naltre  que,  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  elle  peut  consé- 
cutivement devenir  tuberculeuse.  »  Nous  traduisons  textuellement  les 
termes  employés  par  Tau  leur,  parce  que  sa  paithaj^taie  nous  parait  obs- 
cure. 

M.  Oliver  a  eu  Toccasion  de  faire  Tautopeie  de  mineurs  tuberculeux 
venant  ainsi  du  Transvaal  ;  il  ne  donne  pas  de  description  an  atomique 
des  lésions  observées,  et  de  fait  ne  pouvait  entrer  dans  ces  détails  dans 
un  discours  d'ouverture  de  section.  Le  D'  Jobn  Dodds  de  Cramiingtoo, 
lui  a  envoyé  la  liste  nominative  de  33  mineurs  du  Tnnsvaal  qui  sont 
ainsi  venus  mourir  de  phtisie  en  Angleterre,  en  même  temps  qu'un  de 
ses  clients.  Il  serait  intéressant  de  comparer  cette  phtisie  des  mineurs 
d'or  avec  Tanthracosls  des  mineurs  de  houille. 

Le  mémoire  de  M.  Oliver  contient  un  grand  nombre  d'observations 
intéressantes  siir  d^autres  points  de  Thygièfle  industrielle. 

E.  Vallin. 


VARIÉTÉS 


Comparaison  de  la  morbidité  et  db  la  MORTALrrÉ  dans  les  armées 
Française  et  Allemande.  —  Les  chiffres,  donnés  à  ce  sujet  au  Sénat 
par  M.  Gotteron,  sont  si  incomplets  et,  en  certains  points,  si  manifes- 
tement inexacts  quMls  dénaturent  entièrement  la  physionomie  de  Tétat 
sanitaire  des  deux  armées  ;  comme  ils  ont  provoqué  des  rectifications  cl 
des  protestations  dans  différents  organes  de  la  presse,  tant  médicale  que 
politique,  il  est  opportun  de  ramener  la  question  à  ses  vraies  proportions, 
d'après  les  données  indiscutables  des  documents  officiels. 

En  ce  qai  concerne  la  morbidité,  les  différences  de  méthodes  de  sta- 
tistique, employées  dans  Tune  et  Tautre  armée  pour  classer  et  décompter 
les  malades,  rendent  impossible  toute  tentative  de  comparaison  logique 
et  profitable. 

Pour  la  mortalité,  les  mêmes  causes  d'erreur  n*existent  pas  :  Tarmée 
allemande  possède  à  cet  égard  une  supériorité  réelle  et  bien  connue 
depuis  longtemps.  Toutefois,  en  cette  année  1899,  qui  se  trouve  comme 
par  hasard  Tune  des  plus  mauvaises  de  la  période  décennale  pour 
Parmée  française  et  h\  meilleure  pour  Farmée  allemande,  la  mortalité 
de  la  première  n'a  pas  été  cinq  fois^  mais  moinà  de  trois  fois  supé- 
rieure à  la  mortalité  de  la  seconde  ;  en  effet,  les  décès  militaires  en 
France  (intérieur),  sont  de  4,7i  p.  1,000  et  en  Allemagne  de  2,1  p.  1,000, 
si  on  considère  la  mortalité  générale,  intégrale,  et  non  pas  seulement 
la  mortalité  par  maladies.  En  tous  cas,  la  phrase  imagée  de  M.  Gotteron, 
rapportée  dans  tant  d*articles  de  journaux  et  concernant  la   mortalité 
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depuis  1871  jusqu'à  maintenaDt,  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux, 
puisque  le  chiffre  des  décès  en  1899  n'est  pas  une  moyenne. 

Pour  éviter  l'erreur  qu'entraîne  fatalement  rexamen  d'une  année 
exceptionnelle,  il  est  préférable  d'étendre  l'élude  comparative  à  une 
période  plus  longue,  aux  cinq  dernières  années  par  exemple,  car  la 
moyenne  obtenue  donnera  une  appréciation  plus  exacte  de  la  réalité. 
£n  étendant  les  recherches  entreprises  dans  ces  conditions,  à  quelques 
autres  armées  métropolitaines  d'Europe,  on  trouve  comme  morialitô 
moyenne  pour  1,000  hommes  d'effectif:  2,32  en  Allemagne;  4,58  en 
France;  4,87  en  Italie;  5,06  en  Autriche-Hongrie;  5,32  en  Russie.  Si, 
pour  faciliter,  la  comparaison,  on  prend  comme  unité  la  mortalité  de 
Farmée  allemande,  on  obtient  alors  les  chiffres  suivants  :  Allemagne,  1, 
France,  1,97,  Italie,  2,09,  Autriche-Hongrie,  2,18,  Russie,  2,29  ;  ainsi, 
la  mortalité  de  l'armée  française  est  presque  deux  fois  plus  élevée  que 
la  mortalité  de  l'armée  allemande  ;  certes,  c'est  encore  trop  ;  mais  c'est 
bien  loin  des  chiffres  lamentables,  apportés  à  la  tribune  du  Sénat. 

11  convient  de  signaler  les  principales  causes  de  l'infériorité  de  l'armée 
française  vis-à-vis  de  l'armée  allemande  au  point  de  vue  de  la  morbidité 
et  de  la  mortalité. 

Le  soldat  allemand  offre  moins  de  prise  aux  maladies  que  le  soldai 
français  ;  une  fois  frappé,  le  premier  résiste  mieux  que  le  second.  La 
moyenne  des  hommes  incorporés  en  Allemagne  arrive  au  régiment  plus 
robuste  qu'en  France  ;  cela  tient  aux  ressources  du  recrutement  et  à  la 
sélection  plus  stricte.  I^  contingent  annuel  étant  exactement  le  même 
dans  les  deux  pays,  soit  de  220  à  230,000  hommes,  le  conseil  de  révi^ 
sion  exerce  soa  choix  sur  1,270,000  conscrits  en  Allemagne  et  sur 
400,000  seulement  en  France,  où  l'oi^  déclare  bons  pour  le  service 
3  hommes  sur  5,  tandis  qu'au  delà  des  Vosges  on  en  prend  1  sur  5. 

Les  réformes  sont  beaucoup  plus  libéralement  prononcées  en  Alle- 
magne, on  y  élimine  jusqu'à  40  p.  1,000  de  l'effectif,  tandis  que,  dans 
l'armée  française,  on  n'exclue  annuellement  de  ce  chef  que  29  p.  1000. 
Là,  en  raison  de  la  pléthore  du  contingent,  chaque  homme  réformé  est 
remplacé  par  la  réserve  de  l'effectif  supplémentaire  ;  ici,  de  toiles  lar- 
gesses ne  peuvent  avoir  lieu,  car  les  déchets  de  i'effectif  restent  sans 
compensations. 

Bien  que  les  conditions  si  spéciales  d'existence  du  milieu  militaire 
impriment  un  caractère  tout  particulier  à  sa  morbidité,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  celle-ci  subit  les  répercussions  de  l'état  sanitaire  de  la 
population  civile  et  les  influences  de  l'hygiène  urbaine.  Il  a  paru  inté- 
ressant de  rechercher  si  la  tuberculose  et  la  fièvre  typhoïde,  obérant  si 
lourdement  le  bilan  obituaire  de  l'armée  en  France,  étaient  plus  fré- 
quentes dans  la  population  civile  française  ({u'en  Allemagne.  D'après 
les  renseignements  dûs  à  M.  le  D*"  Jacques  Bertillon,  la  tuberculose 
cause  en  Allemagne  24  décès  pour  10,000  habitants,  tandis  qu'en  France 
elle  atteint  35  pour  la  même  proportion.  Quant  à  la  fièvre  typhoïde,  la 
mortalité  due  à  cette  maladie  est  3  fois  plus  élevée  chez  nous  que  chez 
nos  voisins. 
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Le  nombre  des  médecins  militaires  allemands  s'élève  à  2,189  de  tous 
grades,  alors  que  celui  des  médecins  français  n'atteint  que  i,473,  infé- 
riorité rendue  encore  plus  sensible  par  le  service  médical  en  Algérie  et 
en  Tunisie.  Les  prérogatives,  dont  jouissent  les  médecins  militaires  en 
Allemagne,  indiquent  suffisamment  retendue  de  leur  rôle  et  de  leurs 
attributions.  Dans  notre  armée  démocratique,  le  médecin  constitue  un 
rouage  accessoire,  toujours  marqué  par  une  situation  inférieure  à  grade 
égal  à  celle  des  officiers  ;  dans  la  famille  militaire  française,  ce  n'est 
qu*un  mineur  dont  tous  les  actes  s'accomplissent  sous  une  tutelle  étroite 
et  permanente. 

La  sollicitude  des  Allemands  pour  leur  corps  de  santé  militaire  s'af- 
firme encore  par  Timportance  numérique  et  par  le  choix  de  leurs  infir- 
miers ;  ceux-ci  forment  une  troupe  d'élite,  professionnellement  instruite, 
exclusivement  consacrée  au  service  des  malades  ;  à  ces  auxiliaires  du 
service  médical  viennent  s'ajouter  dans  les  hôpitaux  des  gardes-malades 
civils  et  militaires. 

Enfin,  en  Allemagne,  quatre  catégories  d'hôpitaux  répondent  à  tous 
les  besoins  ;  mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  établissements  de 
convalescence  que  l'armée  allemande  est  plus  avantageusement  dotée 
que  la  nôtre.  Ces  malsons  de  convalescence,  au  nombre  d'une  dizaine, 
réparties  sur  tout  le  territoire  et  installées  de  façon  à  réunir  toutes  les 
conditions  de  salubrité  et  de  confort  désirables,  sont  destinées  k  recevoir 
les  convalescents  de  maladies  graves,  susceptibles  de  guérir  sans  tares 
organiques  et  incapables  de  recevoir  dans  leur  famille  les  soins  néces- 
saires. Tous  les  sacritices  sont  faits  pour  conserver  les  hommes  qui> 
après  une  affection  aiguë,  peuvent  encore  servir  dans  le  rang. 

Malgré  ces  causes  rendant  n^tre  morbidité  et  notre  mortalité  mili- 
taires plus  élevées  qu'en  Allemagne,  notre  infériorité  sanitaire  est  loin 
d'être  aussi  marquée  qu'on  l'a  prétendu  à  l'étranger;  elle  est  la  consé- 
quence de  l'effort  fait  pour  maintenir  un  effectif  très  considérable  avec 
des  éléments  restreints  imposés  par  l'abaissement  de  la  natalité.  Reste 
à  décider  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  préférer  la  qualité  à  la  quantité,  car, 
ainsi  ({ue  l'a  encore  affirmé  récemment  au  Parlement  un  homme  d'État 
de  grande  notoriété,  l'armée  ne  sera  forte  qu'à  la  condition  d'être  pro- 
portionnée à  la  population  et  au  budget  du  pays.  {Le  Caducée,  17  jan- 
vier 1903.) 


Le  GiraiU  :  PiBftBE  Augeh. 


luip.  Paul  Dupomt,  4,  rue  du  Bouloi.  —  Piris,  i"'  Arr*.—  11.11.1903. 
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A.    PROUST 


La  mort  presque  subite  de  M.  le  professeur  Proust  enlève  h  la 
Revue  d* hygiène  Tun  de  ses  plus  saj^aces  conseillers.  Appelé,  au 
début  de  sa  fondation,  h  faire  partie  du  comité  de  rédaction,  il  fut 
de  ceux  sur  lesquels  M.  Vallin  pouvait  le  plus  compter  pour  guider 
son  œuvre  dès  ses  premiers  pas  et  lui  apporter  une  autorité  et  une 
compétence  très  appréciées.  Defalt,  M.  Proust  ne  cessa  jamais  de 
s'intéresser  à  ce  journal,  de  lui  apporter  maintes  fois  sa  part  de 
collaboration  et  de  l'utiliser  largement  dans  son  enseignement  et 
ses  nombreuses  publications.  Aussi  sa  perte  y  est-elle  vivement  et 
profondément  ressentie. 

Presque  toute  la  vie  de  M.  Proust  fut  consacrée  à  Thygiène.  ïl 
s'efforça  d'en  suivre  les  diverses  transformations,  au  milieu  des  varia- 
tions qu'ont  dû  subir  la  médecine  et  tant  de  sciences  diverses 
depuis  plus  d'un  quart  de  siècle.  Kssenliellement  éclectique  de  nature 
et  par  tempérament,  esprit  affiné  et  profondément  philosophe,  il 
avaityite  fait  dediscernerla  réelle  valeur  d'une  découverte  ou  d'une 
théorie  et  de  l'adapter  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  pensait 
pouvoir  s'en  servir. 

Excellent  et  judicieux  métlecin,  il  était  vraiment  à  sa  place  dans 
les  très  nombreuses  occasions  où  ses  fonctions  le  metlaientà  même  de 
représenter  l'hygiène.  Devenu,  jeune  encore,  professeur  «l'hygiène  à  la 
Faculté  de  médecine  de  l\iris,  inspecteur  général  tics  services  sani- 
taires, promoteur  ou  délégué  officiel  dans  les  conférencîcs  sanitaires 
internationales,    il   y  montrait  partout  une  égale  bonne    humeur, 
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une  parfaite  amabilité.  Sans  effort  visible,  il  y  développait  élégam- 
ment et  avec  précision  les  renseignements  recueillis  aux  meilleures 
sources,  en  y  ajoutant  toujours  une  appréciation  personnelle  du 
bon  sens  le  plus  aiguisé  et  d'une  inteUigente  modération.  Aussi  son 
enseignement  était-il  suivi  avec  plaisir,  ses  ouvrages  consultés  avec 
intérêt  et  sa  parole  écoutée  avec  attention. 

C'est  comme  en  se  jouant  et  sans  la  moindre  apparence  de  fati- 
gue qu'il  ne  cessa  de  cueillir  des  succès,  depuis  l'école  primaire  de 
son  cher  village  d'IUiers,  le  lycée  de  Chartres,  l'internat  dos  hôpi- 
taux de  Paris,  l'agrégation,  le  professorat,  les  multiples  fonctions 
officielles  qu'il  remplit.  A  la  Faculté,  à  l'Académie  de  médecine, 
au  Comité  consultatif  d'hygiène  publiqne  de  France ,  au  Conseil 
d'hygiène  de  la  Seine,  etc.,  etc.,  aussi  bien  qu'à  la  tribune  du  Par- 
lement comme  commissaire  du  Gouvernement,  il  sut,  dans  toutes 
les  discussions  où  il  était  appelé  à  prendre  part,  donner  le  mot  juste 
et  aussi  concilier  les  opinions.  Mais  c'est  surtout  dans  les  conférences 
sanitaires  internationales  que  sa  diplomatie  trouvait  son  meilleur 
emploi  ;  là,  il  rendit  à  la  France  et  à  la  cause  de  l'hygiène  de  signa- 
lés services. 

La  réforme  sanitaire,  qui  domine  aujourd'hui  toute  notre  vie 
sociale  et  modifie  si  profondément  la  vie  privée,  avait  en  lui  un 
défenseur  assurément  convaincu,  peut-être  ne  lui  donnait-il  pas  un 
appui  aussi  énergique  qu'on  eût  été  en  droit  de  l'attendre  de  ses 
brillantes  qualités  intellectuelles.  A  ce  titre,  quelques-uns  regretteront 
peut-être  que  le  rôle  d'éducateur  qu'il  aurait  pu  si  brillamment 
remplir,  ne  lui  ait  pas  paru  mériter  plus  d'efforts  personnels.  Uu 
moins,  il  ne  rebutait  ceux  qu'il  associait  à  ses  travaux,  sollicitait 
volontiers  leurs  conseils  et  leur  offrait  aisément  l'occasion  de  lui 
permettre  de  faire  connaître  leurs  idées.  Aussi  ses  avis,  très  deman. 
dés  par  les  pouvoirs  publics,  avaient-ils  d'autant  plus  de  chances 
d'être  écoutés  qu'il  était  à  la  fois  très  instruit  et  d'une  extrême  pru- 
dence dans  ses  jugements. 

Son  œuvre  restera  comme  celle  d'un  des  plus  distingués  hygié- 
nistes qu'ait  jamais  comptés  noti'e  pays. 
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LA  DIPHTÉRIE  HUMAINE  ET  LA  DIPHTÉRIE  AVIAIRE 
Par  M.  le  D'  KELSGH 

Médecin-Inspecteur  de  l'Armée,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

(Suite  et  fin)*. 

Dé^à  dans  les  anciens  rapports  de  TAcadémie  de  médecine  sur 
les  maladies  épidémiques  régnant  annuellement  en  France,  on  trouve 
çà  et  là  la  mention  de  la  coïncidence  d'épidémies  de  diphtéries 
humaine  et  aviaîre»  avec  l'intuition  d'une  relation  possible  entre 
les  unes  et  les  autres.  Voici  deux  épisodes  qui  ont  été  extraits  de 
ces  documents  par  M.  Thoinot  et  rapportés  par  lui  dans  la  Revue 
d'Hygiène  (1887,  p.  662). 

De  1859  à  4861,  une  épidémie  de  diphtérie  sévissait  dans  le  can- 
ton de  Nemours.  Or,  le  médecin  qui  en  fut  témoin  signale  que 
dans  le  même  temps  une  cruelle  épiiootie  décimait  les  volailles, 
«r  L'épizootie  qui,  dans  ces  dernières  années»  fit  périr  un  si  grand 
nombre  de  volailles,  était  une  maladie  dans  nos  campagnes  en  tout 
semblable  à  notre  affection  diphtérique....  toujours  j'ai  trouvé  la 
base  du  pharynx,  la  glotte  et  la  tranchée  pâles  et  tapissées  de  fausses 
membranes  très  râbles  (?),  et  accompagnées  de  petits  points 
acuminés.  » 

Le  deuxième  fait  semble  calqué  sur  le  précédent.  De  juin  1863  à 
avril  1864,  une  épidémie  de  diphtérie  frappa  Creil  et  les  environs, 
causant  83  décès  dans  les  différentes  localités  atteintes.  Or,  un  éle- 
veur de  pigeons  de  la  région  fit  connaître  au  médecin  des  épidé- 
mies qu*à  la  fm  de  1863,  et  au  commencement  de  1864,  il  avait 
perdu  tous  ses  jeunes  animaux  et  que  ceux-ci  mouraient  avec  le 
c  gosier  rempli  de  peaux  blanches  > . 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Rufz  appelait  l'attention  sur 
une  affection  diphtéroïde  des  poules  du  jardin  d'acclimatation  de 

1.  Voir  page  989, 
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Paris,  qui  coïncida  avec  une  reciiidescenco  épidémique  de  la  diph- 
térie parmi  les  enfants  *. 

En  1879,  ainsi  que  nous  t*avons  mentionné  dans  Thistorique, 
M.  Nicali  a  vu  une  épizootie  de  diphtérie aviaire  se  manifester  dans 
trois  quartiers  de  Marseillle,  pendant  que  cette  ville  se  trouvait  sous 
le  coup  d*une  recrudescence  grave  du  croup  et  de  Tangine  couen- 
neuse.  Cette  coïncidence,  ainsi  que  la  similitude  d'aspect  clinique 
des  deux  affections  Tout  induit  à  considérer  leur  identité  comme 
très  probable. 

Menziès  rapporte  qu*à  Pausiiippo  (Naples,,  la  diphtérie  se  déclara 
parmi  les  enfants  d'une  famille  qui  bu\ait  l'eau  provenant  d'une 
terrasse  où  vivaient  des  poules  et  des  pigeons.  C'est  à  la  boisson 
souillée  par  les  déjections  de  ces  animaux  que  fut  attribuée  cette 
épidémie  de  maison  :  et,  en  effet,  sur  les  cinq  enfants  de  la 
famille,  elle  en  épargna  un,  le  seul  qui  ne  lit  pas  usage  de  Teau 
incriminée  *. 

L'observation  suivante,  communiquée  par  Gerhardt  au  congrès  de 
Vienne  en  1882,  est  des  plus  instructives.  L'établissement  d'élevage 
de  Nesselhausen  (Bade),  où  la  diphtérie  n'avait  pas  été  observée 
depuis  longtemps,  reçut  des  environs  de  Vérone  2,600  poulets  dont 
quelques-uns  étaient  atteints  de  cette  affection.  Elle  ne  tarda  pas  à 
y  prendre  une  extension  extrême.  Quatorze  cents  sujets  y  succom- 
bèrent. Cinq  chats  la  contractèrent  et  en  moururent,  un  perroquet 
en  fut  atteint  et  en  guérit  ;  les  2/3  des  journaliers  employés  dans 
l'établissement  eurent  de  la  diphtérie  de  la  gorge,  et  l'un  d'eux  la 
donna  à  ses  trois  enfants.  Enfin,  le  gérant  de  l'établissement, 
badigeonnant  à  l'acide  phénique  un  coq  italien  malade,  fut  mordu 
par  celui-ci  au  poignet  gauche  et  sur  le  dos  du  pied.  Il  fut  pris  de 
lièvre,  les  plaies  se  tuméfièrent,  se  couvrirent  de  fausses  membranes 
et  provoquèrent  de  la  lympliangite,  de  l'adénite  axillaireet  inguinale. 
L'état  général  fut  très  grave  et  la  guérison  définitive  très  lente. 
Que  manque-t-il  à  ce  fait  pour  forcer  la  conviction  ?  Importation  de 
la  diphtérie  par  des  volailles  malades  dans  un  pays  où  elle  n'exis- 
tait pas,  transmission  de  l'affection  aux  chats,  h  un  perroquet,  et  à 
la  basse-cour  tout  entière,  développement  d'une  épizootie  des  plus 
meurtrières,  apparition  de  la  diphtérie  chez  plusieurs  personnes 

1.  HuFz.  Comptes  rendus,  etc.,  Paris  1860. 

2.  Menziès.  Thèse  de  Paris,  1881,  p.  7. 
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employées  à  rétablissement,  enfin,  inoculation  accidentelle  de 
celle-ci  à  Thomme  par  la  morsure  d'un  coq  qui  en  était  atteint, 
voilà  ce  que  contient  cette  observation  qui  nous  semble  avoir  la 
précision  d'une  expérience  *. 

Voici  un  autre  épisode  qui  a  l'ampleur  et  surtout  la  rigueur  de  celui 
deNessIhausen.  Dans  Tété  etTautomne  de  1884,  une  épidémie  grave 
de  diphtérie  ravagea  l'île  de  Skiatos  située  au  Nord  de  la  Grèce. 
Elle  y  causa  135  atteintes  et  36  décès  sur  4,000  habitants.  Inconnue 
dans  Tîle,  d'après  les  docteurs  Bild  et  Paulinis  qui  y  pratiquaient 
depuis  de  longues  années,  elle  se  développa  peu  de  temps  après 
l'importation  d'un  lot  de  dindons,  envoyés  de  Salonique  à  un 
propriétaire  de  la  ville.  Quelques-uns  souffraient  déjà  delà  diphtérie 
pendant  la  traversée,  la  maladie  les  atteignit  tous  après  qu'on  les 
eût  parqués  dans  un  jardin  situé  au  nord  de  Ttle.  Sa  nature  n'était 
point  douteuse  :  sept  sujets  en  moururent  le  troisième  jour,  trois 
guérirent  et  chez  deux  qui  furent  examinés  à  fond,  le  docteur 
Paulinis  constata,  sur  le  voile  du  palais  et  le  pharynx,  des  fausses 
membranes  grises,  peu  adhérentes,  reposant  sur  une  muqueuse 
tuméfiée,  gonflée  et  facilement  saignante.  Chez  l'un  d'eux,  elles 
avaient  envahi  le  larynx  et  causé  du  tirage  et  une  dyspnée  extrême. 
Enfin,  détail  clinique  péremptoire,  un  des  animaux  guéris  eut  une 
paralysie  des  pattes  caractéristique.  C'est  à  cette  épizootie  que  fut 
rapportée  l'épidémie  qui  éclata  dans  la  population  quelque  temps 
après  elle,  et  cette  interprétation  nous  parait  d'autant  moins  dou- 
teuse qu'elle  débuta  dans  le  quartier  avoisinant  le  parc  des  din- 
dons et  à  un  moment  où  le  vent  régnant  soufflait  de  celui-ci  à 
celui-là  '. 

En  1882,  le  docteur  Bilhaut  est  appelé  auprès  d'un  malade  adulte, 
atteint  d'une  diphtérie  sublinguale  bien  caractérisée.  Il  apprend  par 
l'enquête  que  le  patient,  grand  amateur  de  pigeons,  en  avait  eu 
récemment  quelques-uns  de  malades.  A  l'un  d'entre  eux,  plus 
touché  que  les  autres,  il  avait  donné  à  manger  de  bouche  à  bec. 
Après  une  de  ces  opérations,  il  avait  ressenti  un  jour  une  sensation 
de  chaleur  sous  ta  langue  qu'il  attribua  à  un  coup  de  bec  que  l'oi- 
seau lui  avait  donné  dans  le  voisinage  du  frein,  et  qui  fut  le  symp- 
tôme initial  de  son  affection.  L'animal  mourut  sur  ces  entrefaites  ; 


1.  Haas.  Thèse  de  Paris,  1894,  p.  54. 
i.  Bulletin  médical  y  1888,  n"  6. 
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le  médecin  le  réclama,  Texamina  avec  un  vétérinaire  et  recounul 
qu'il  était  mort  de  la  diphtérie.  Le  père  avait  été  séparé  de  ses 
enfants,  mais  trop  tard  pour  qu*un  petit  garçon  ne  fût  alteint  d'une 
diphtérie  qui  se  localisa  sur  les  amygdales  et  le  voile  du  palais; 
les  deux  malades  guérirent  d'ailleurs  *. 

Des  faits  semblables  à  celui  du  docteur  Bilhaut  ont  été  consignés 
par  Boing-Merding  et  Hingworth.  Le  premier  de  ces  médecins 
soignait  dans  une  ferme  une  fille  de  JO  ans  atteinte  d*angine  mem- 
braneuse. Ayant  vu  dans  la  basse-cour  une  poule  malade,  il  fit  une 
enquête  et  apprit  que  depuis  six  semaines  la  diphtérie  y  régnait  et 
que  six  poules  en  étaient  mortes.  L'enfant  en  avait  nourri  quel- 
ques-unes en  leur  introduisant  le  bec  dans  sa  bouche  pleine  de  pain 
mâché.  Ses  trois  sœurs,  plus  jeunes  qu'elle,  qui  ne  s'étaient  point 
livrées  à  la  même  distraction,  restèrent  indemnes  *. 

Dans  le  fait  rapporté  par  Hingworth,  la  diphtérie,  une  forme 
bénigne,  se  déclara  chez  deux  petits  garçons  qui  soignaient  des 
volailles  malades.  Ils  transmirent  leur  affection  à  leur  mère  et  à  leur 
sœur,  qui  n'avaient  eu  aucun  rapport  avec  la  basse-cour,  et  cette 
fois  ce  fut  une  forme  grave  et  toxique  qui  survint.  La  jeune  tille 
succomba  et  la  mère  fut  longtemps  affligée  d'albuminerie  et  de 
paralysie  ambulante  ^. 

Au  congrès  de  La  Haye  de  1884,  M.  Emmerich  rapporta  l'obser- 
vation d'un  individu  qui,  mordu  au  doigt  par  un  chien  atteint  de 
diphtérie,  vit  bientôt  la  plaie  se  recouvrir  de  fausser  membranes 
identiques  à  celles  de  la  diphtérie  humaine  *, 

A  Saint-Mihiel,  en  juin  1886,  un  maréchal  ferrant  du  6«  chasseurs 
entrait  à  l'hôpital  pour  une  diphtérie  pharyngée  qui  envahit  les 
fosses  nasales,  mais  respecta  le  larynx.  Ce  militaire  ne  s'était 
trouvé  en  contact  avec  aucun  diphtérique,  la  maladie  est  rare  dans 
le  pays,  mais  il  venait  de  soigner  des  poules  atteintes  de  l'affection 
membraneuse^. 

Au  congrès  d'Hygiène  de  Vienne,  en  1887,  M.  le  professeur  Teissier 
rapporta  trois  faits  authentiques  de  transmission  de  la  diphtérie  de 
la  volaille  h  l'enfant,  et  il  fait  remarquer  que  d'après  ses  observa- 

1.  Haas.  Ia>c.  cit.,  p.  60. 

2.  Koi.ng-Merdixg.  Deut,  med.  W'ochenschr.  Berlin^  1888. 

3.  Hi>GWOKTii.  Urit.  mde.  Journ.  1888,  Vol.  II.,  p.  166. 

4.  Emmerich.  Revue  d'hygiène,  1881. 

5.  LoxGUET.  Etal  méd.  de  l'armée,  1886,  p.  43. 
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lions,  conformes  h  celles  de  Louguet,  40  fois  sur  100  la  cause  de 
la  diphtérie  réside  dans  les  poussières  émanées  des  dépôts  de 
fumiers  où  les  poulets  diphtériques  vont  disséminer  des  fausses  mem- 
branes. Vraisemblablement  cette  circonstance  n'est  pas  étrangère 
à  la  fréquence  de  la  diphtérie  dans  les  campagnes  ^ 

Au  même  congrès,  M.  Chauveau  reconnut  que  l'impression  qui 
résultait  des  travaux  publiés  et  des  faits  produits  étaient  entière- 
ment favorable  à  Tidentité  de  la  diphtérie  humaine  et  aviaire. 

f^  docteur  Georges  Turner  mentionne  plusieurs  épidémies  de 
diphtérie  précédée  du  croup  des  basses-cours.  Telle  fut  celle  qui 
éclata  au  village  de  Branghingen  1891.  La  maladie  des  volailles  qui 
y  préluda  avait  été  importée  d'une  ferme  où  Turner  put  dépister 
son  origine.  Il  fît  plusieurs  autopsies  au  cours  de  Tépizootie,  et 
constata  dans  la  gorge  et  la  trachée  des  fausses  membranes  tout  à 
fait  semblables  à  celles  du  croup  infantile.  L'examen  microsco- 
pi(iue  y  révéla  en  outre,  parmi  d'autres  microorganismes,  un  bacille 
absolument  analogue  à  celui  de  Loeffler,  dont  Tinoculation  à  un 
lapin  provoqua  une  paralysie  de  l'arrière -train  de  très  longue 
durée  '. 

Le  docteur  Wheler  expose  que  la  diphtérie  fît  de  grands  ravages 
dans  une  localité  américaine  à  la  suite  de  l'installation  d'une 
colonie  de  pigeons  sauvages  dans  son  voisinage.  Elle  lit  périr  jus- 
qu'à 7S  enfants  sur  103  qui  en  furent  atteints.  Les  habitants  chas- 
saient ces  oiseaux  et  les  consommaient  sans  précaution  aucune. 
Wheler,  soupçonnantccsimmigrants  ailés  d'avoir  importé  la  maladie 
régnante,  en  examina  un  grand  nombre,  et  en  trouva  effectivement 
beaucoup  atteints  de  diphtérie  membraneuse  et  gangreneuse.  Déjà 
quelques  années  auparavent,  ajoute  l'auteur,  un  épisode  semblable 
quant  à  sa  cause  apparente  avait  été  observé  dans  cette  localité  : 
une  épidémie  de  diphtérie  plus  sévère  cette  fois  par  le  nombre  de 
ses  atteintes  que  par  sa  gravité  coïncida  avec  la  fixation  dans  les 
environs  d'une  colonie  de  pigeons  sauvages  ^. 

M.  Delthil,  dans  son  traité  de  la  diphtérie,  ne  cite  pas  moins  de 
treize  cas  personnels  où  la  contagion  de  la  volaille  à  l'homme  est 
plus  que  probable.  Nous  lui  empruntons  le  suivant,  dont  la  signi- 


1.  lEissiEn.  Revue  d'hygiène^  1887,  p.  1)15,  et  Comptes  Rendus,  CIV  n»  23. 
i.  Haas.  Loc.  cit.  p.  56. 
3.      Id.      Ibid.,  p.  55-56. 
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fication  ne  laisse  guère  place  au  doute.  Une  vieille  dame  se  blessa 
au  vagin  en  y  introduisant  un  possaire.  A  ce  moment  la  diphtérie 
sévissait  dans  sa  volière.  Au  bout  de  quelques  jours,  elle  fut 
atteinte  elle-même  de  diphtérie  vaginale  et  ne  tarda  pas  à  suc- 
comber à  l'infection  générale  * . 

Barbier  raconte  qu'il  observa  fréquemment  la  diphtérie  chez  les 
poulets  vivant  à  côté  du  pavillon  affecté  au  traitement  de  cette 
maladie  ;  et  inversement,  il  la  vit  se  développer  un  jour  chez  une 
femme  de  67  ans  qui  avait  procédé  au  nettoyage  d'un  poulailler 
infecté  par  des  volailles  qui  en  étaient  atteintes  ^. 

Nous  lisons  dans  le  rapport  sur  le  service  départemental  de 
l'assistance  médicale  et  de  la  vaccine  pendant  l'année  1889,  en 
Meurthe-et-Moselle,  rapport  établi  par  le  regretté  professeur  Poin- 
carré,  l'histoire  d'une  épidémie  de  diphtérie  observée  à  Bonviliers 
parle  docteur  Bermond^  qui  ne  put  être  rapportée  à  Timportation 
humaine,  et  dont  il  serait  difficile  de  récuser  l'origine  aviaire. 

La  première  atteinte  se  déclara  chez  un  cultivateur  dont  la 
volaille  avait  la  pépie,  et  qui  eut  l'idée  de  placer  ses  poules  malades 
dans  le  fournil  où  la  cuisson  des  pommes  de  terre  entretenait  une 
température  élevée.  Son  enfant  venait  d'avoir  la  scarlatine,  et 
comme  il  avait  été  prescrit  qu'on  le  tînt  au  chaud,  il  fut  installé 
dans  le  fournil  avec  les  volailles.  Trois  petits  voisins  également 
convalescents  de  scarlatine  vinrent  lui  tenir  compagnie  :  les  quatre 
petits  malheureux  furent  atteints  de  diphtérie  et  y  succombèrent. 
Ce  fait  n'a-t-il  pas  la  rigueur  d'une  expérience  ^. 

Caillet,  interne  de  Lyon,  habitait  au-dessus  d'une  volière  où 
vivaient  des  faisans.  La  diphtérie  s'étant  déclarée  parmi  eux,  le 
jeune  homme  suivit  attentivement  les  volatiles  malades,  et  l'un 
d'eux  étant  mort,  il  le  prit  entre  ses  mainsL  pour  l'examiner. 
Quelques  jours  après,  la  diphtérie  se  manifesta  chez  lui,  sans  autre 
cause  connue  et  l'emporta  ♦. 

Une  épizootie  de  diphtérie  se  déclara  à  Sebdou,  à  la  suite  d'une 
épidémie  de  diphtérie  humaine,  chez  des  poules  réunies  dans  une 
basse-cour  à  quelques  pas  de  l'hôpital,  et  auxquelles  elle  fut  proba- 

1.  Delthil.  Loc.  cit.  p.  622. 

2.  Bahbier.  Gaz.  nn^d.  de  Paris,  1889,  p.  37. 
:i.  Haas.  Ij)c.  cil.  p.  61. 

i.  Zai.eski.  Thèse  de  Moiitpollisr,  181)0-1891.,  cl  Uossigneux,  Thèse  de  Lvon, 
1S90,  p.  30. 
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blement  communiquée  par  un  infirmier  chargé  de  les  nourrir  et 
employé  en  méuie  temps  près  des  diphtériques  de  cet  établissement. 
Des  poules  de  Sebdou  ayant  été  transportées  au  cours  de  l'épidémie 
dans  le  poste  voisin,  à  El-Aricha,  ne  tardèrent  pas  à  y  être  atteintes 
de  la  maladie  qui  régnait  à  leur  foyer  d'origine,  et  quelque  temps 
après  il  se  manifesta  dans  cette  dernière  localité  un  cas  de  diphtérie 
humaine.  Enfin,  à  Sebdou  même,  la  propriétaire  de  la  basse- 
cour,  qui  visitait  souvent  ses  volailles  infectées  et  ouvrait  leur  bec 
pour  débarrasser  la  bouche  de  ses  fausses  membranes,  fut.  atteinte 
au  bout  de  quelque  temps  d'angine  diphtérique  sévère  ^ 

Appelé  près  d'un  enfant  de  4  ans,  atteinte  de  toux  et  de  dyspnée, 
le  professeur  Carrieu  constata  une  plaque  grisâtre,  diphtérique,  sur 
la  luette  de  la  petite  patiente.  Au  sortir  de  la  maison,  il  apprit  de 
la  bonne  que  la  pépie  sévissait  dans  le  poulailler,  et  que  la  veille 
du  jour  où  la  fillette  était  tombée  malade,  elles  étaient  allées 
ensemble  soigner  une  poule  atteinte  de  la  maladie  régnante  à 
laquelle  elle  venait  de  succomber  *. 

Le  même  professeur  raconte  qu'il  fut  mandé  près  d'une  petite 
tille  malade  depuis  trois  jours,  chez  laquelle  il  constata  une  diphté- 
rie pharyngée  des  plus  graves.  Sur  la  table  de  la  cuisine  qui,  en 
raison  de  la  rigueur  de  la  saison  servait  de  chambre  à  coucher  à  la 
petite  malade,  gisait  un  pigeon  mort,  dit  la  mère,  de  la  pépie,  tandis 
que  deux  ou  trois  autres  volatiles  de  la  même  espèce,  se  prome- 
naient autour  du  berceau  de  l'enfant.  M.  Carrieu  enleva  les  fausses 
membranes  de  la  gorge  de  ce  dernier  et  de  la  bouche  du  pigeon.  Le 
tout  fut  porté  à  la  Faculté,  où  l'examen  lit  constater  les  mêmes 
bacilles  dans  les  deux  productions,  mais  les  essais  de  culture 
restèrent  infructueux  ^, 

M.  Carrieu  nous  fait  connaître  encore  que  le  20  décembre  ^888, 
il  fut  appelé  près  d'une  petite  fille  de  trois  ans  atteinte  d'angine 
diphtérique  typique.  Les  parents  racontèrent  que,  retenue  à  la 
chambre  par  un  rhume  depuis  plusieurs  jours,  elle  s'était  amusée 
avec  son  pigeon,  le  seul  qui  lui  restât  d'un  couple  qu'un  complai- 
sant voisin  lui  avait  donné  trois  semaines  auparavant.  L'autre  était 
mort  avec  du    mal  dans    la  gorge.  Le  survivant  d'ailleurs  est 

1.  Dkbrik.  Àrch.  de  m^d.  et  de  Pharmacie  milii.,  1892,  T.  19,  p.  204. 

2.  Facuet.  Ia>c.  cit.,  p.  49. 

3.  Id.        Ibid.,  p.  49. 
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malade  :  il  se  pelotonne  dans  un  coin  du  petit  lit,  rœil  terne,  les 
plumes  hérissées,  la  langue  sèche,  le  fond  de  sa  gorge  dépourvue 
de  son  apparence  rosée  normale.  Les  deux  volatiles  habitaient  un 
pigeonnier  exigu,  situé  au  fond  de  la  cour,  où  plusieurs  animaux 
avaient  succombé  dans  les  dernières  semaines  au  mal  de  gorge  ^ 

Nous  empruntons  encore  à  la  thèse  de  M.  Haas^  que  nous  avons 
déjà  mise  largement  à  contribution,  les  deux  faits  suivants  qui  ne 
sont  pas  les  moins  instructifs  de  notre  collection.  Le  premier  lui 
fut  communiqué  par  M.  VVasermann,  en  septembre  1893.  Il  fui 
observé  à  Thann,  dans  le  Haut-Rhin.  Depuis  quelque  temps,  à  la 
suite  d'un  achat  de  poulets  sur  les  marchés,  la  diphtérie  s'était 
déclarée,  dans  plusieurs  basses-cours  de  la  commune,  causant  de 
sérieux  ravages  parmi  les  poules  et  les  pigeons.  Mais  ses  méfaits 
ne  devaient  point  s'arrêter  aux  volailles.  Dans  cette  localité,  où  de 
mémoire  d*homme  la  diphtérie  n'avait  point  été  observée,  on  vit 
peu  de  temps  après  s'en  manifester  plusieurs  cas.  Le  premier 
enfant  qui  en  fut  frappé  et  qui  succomba  le  septième  jour,  habitait 
précisément  la  maison  où  huit  jours  auparavant  la  diphtérie 
aviaire  avait  fait  son  apparition.  Puis  la  maladie  se  déclara  chez 
un  enfant  de  la  maison  voisine  ;  enfin,  dans  les  quinze  jours  qui 
suivirent,  on  en  compta  encore  trois  autres  atteintes.  Le  mé- 
decin, par  mesure  administrative,  fit  abattre  et  brûler,  avec  les 
poulaillers,  toutes  les  volailles  infectées  ;  les  basses-cours  et  les 
maisons  qui  avaient  eu  des  malades  furent  nettoyées  et  désinfectées, 
et  la  maladie  disparut  en  peu  de  temps,  aussi  rapidement  qu'elle 
était  venue. 

Le  deuxième  fait  s'est  passé  dans  un  grand  établissement  agri- 
cole des  environs  de  Belfort.  Quelques  poules,  récemment  intro- 
duites dans  la  ferme,  y  importèrent  la  diphtérie  dont  M.  le  docteur 
Haas  put  observer  le  début  et  suivre  le  développement.  Trois 
poules  périrent  en  peu  de  temps,  puis  quelques  jours  plus  tard 
cinq  jeunes  élèves  des  volières  furent  atteintes.  Des  fausses  mem- 
branes d'un  blanc  sale  recouvraient  la  langue,  remplissaient  la 
gorge  et  obstruaient  les  narines.  A  l'autopsie,  on  en  trouvait 
jusque  dans  les  intestins.  Peu  de  temps  après,  trois  cas  de  diph- 
térie humaine  très  graves,  se  déclarèrent  dans  l'établissement,  chez 
une  enfant  de  sept  ans,  la  propre  fille  du  propriétaire  et  un  jeune 

1.  Faguet.  Loc,  cil. y  p.  49. 
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homme  de  quinze  ans  qui  faillirent  périr,  et  chez  un  petit  garçon 
de  trois  ans  qui  succomba  ^ 

Le  27  juillet  1896,  M.  le  professeur  Ferré  est  appelé  près  d'un 
enfant  des  environs  de  Bordeaux,  atteint  d'amygdalite  avec  produc- 
tion de  fausses  membranes  qui  donnèrent  par  la  culture  des  colo- 
nies de  bacilles  longs  de  Loeffler.  Il  n*y  avait  à  ce  moment  aucune 
source  de  contagion  dans  la  localité.  Aucun  cas  de  diphtérie  n'y 
avait  été  signalé,  ni  à  l'école  fréquentée  par  Tenfant,  ni  dans  le 
quartier  habité  par  lui,  ni  dans  le  voisinage.  Mais  Tenquôtc  apprit 
à  M.  Ferré  qu'au  fond  du  jardin  vivaient  des  volailles,  une  poule  et 
un  coq,  que  ce  dernier  avait  eu  la  pépie  une  quinzaine  de  jours 
auparavant,  avec  du  blanc  dans  les  yeux,  que  cette  pépie  avait  été 
enlevée  suivant  la  coutume  de  la  région,  et  que  comme  Tanimal 
était  faible  sur  ses  pattes^  les  enfants  en  avaient  profité  pour  lui 
arracher  des  plumes.  M.  Ferré  visita  Tanimal,  le  trouva  effective- 
ment parésié,  et  le  fit  transporter  dans  son  laboratoire,  ou  il  mou- 
rut quelques  jours  après,  complètement  paralysé.  Avant  sa  mort, 
on  avait  extrait  de  Torifice  laryngien  des  fausses  membranes  dont 
des  parcelles,  ensemencées  sur  sérum  gélatinisé,  donnèrent  entre 
autres  bacilles  et  microcoques  des  colonies  d*uu  microorganisme 
tout  à  fait  semblable  au  bacille  de  Loeffler.  Ce  dernier,  inoculé  au 
pigeon,  au  cobaye,  au  lapin,  se  comporta  absolument  comme  le 
bacille  de  Loeffler  recueilli  dans  la  diphtérie  humaine  ^. 

A  Toccasion  de  son  rapport  officiel  sur  les  épidémies  observées 
dans  Tarrondissement  de  Montmédy,  pendant  Tannée  1898,  M.  le 
docteur  Spiral  signale  la  fréquence  relative  de  la  diphtérie  dans  la 
région.  Il  attribue  cet  état  de  choses  à  l'introduction  en  France,  par 
la  Belgique,  de  très  grandes  quantités  de  poules  italiennes,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  constamment  un  certain  nombre  qui  sont 
atteintes  de  diphtérie.  Elles  infectent  les  poulaillers  où  elles  sont 
placées,  et  notre  confrère  est  convaincu  qu'elles  communiquent 
leur  maladie  aux  enfants  qui  vivent  dans  leur  voisinage.  Il  exprime 
en  conséquence  le  vœu  qu'on  s'assure  de  leur  état  sanitaire,  avant 
de  laisser  franchir  la  frontière  à  ces  dangereux  immigrants. 

M.  le  docteur  Fernet,  qui  mentionne  celle  observation  dans  le 
rapport  qu'il  a  rédigé,  au  nom  de  l'Académie,  fait  connaître  en 


1.  Haas.  Loc  cit.,  p.  7073. 

î.  F«RRÉ.  Arck.  cliniques  de  Bordeaux^  juin,  1897,  n«  6. 
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oiilre  dans  le  même  document,  et  d'après  M.  le  professeur  Vergeiy, 
qu'une  épidémie  de  diphtérie  qui  sévit  eu  1898  à  Andernos  (arron- 
dissement de  Bordeaux),  parmi  les  enfants  des  écoles  communales 
et  de  la  crèche,  avait  été  précédée  d'une  épidémie  aviaire,  el  que 
les  médecins  qui  furent  témoins  de  ce  double  épisode,  n'hésitèrent 
pas  à  établir  un  lien  de  causalité  entre  celle-ci  et  celle-là.  Cette 
relation  pathogénique  fut  du  reste  confirmée  par  les  recherches 
expérimentales  qu'entreprit  à  cette  occasion  M.  le  professeur  Ferré. 
Des  mesures  prophylactiques  furent  appliquées  simultanément  aux 
poulaillers  et  aux  chambres  des  petits  malades  :  Tépizootie  cessa 
tout  d'abord,  et  la  diphtérie  ue  tarda  pas  à  s'éteindre  à  son  tour  '. 

Nous  avons  relevé  dans  la  littérature  médicale  un  certain  nombre 
de  faits  cités  comme  des  témoignages  eu  faveur  de  la  transmission 
inverse  de  la  diphtérie,  c'est-à-dire  de  son  passage  de  Thomme  aux 
animaux  domestiques. 

Roth  fit  connaître  naguère  une  épizootie  de  basse-cour  dont  fu- 
rent affligés  des  poulets  qui  avaient  avalé  des  fausses  membranes 
provenant  d'enfants  diphtériques  *.  L'année  suivante,  Chicoli 
donna  la  diphtérie  aux  poulets  par  l'inoculation  de  fausses  mem- 
branes humaines,  et  observa  en  même  temps  l'angine  couenneuse 
et  le  croup  chez  des  enfants  qui  fréquentaient  des  basses-cours  où 
la  pépie  était  endémique  ^.  Au  congrès  tenu  à  La  Haye,  en  1884, 
M.  Ëmmerich  a  soutenu,  preuves  en  mains,  que  la  diphtérie  était 
à  la  fois  transmissible  du  pigeon  à  l'homme  et  de  celui-ci  à 
celui-là  *;  Le  professeur  Rossi  rapporte  que  son  chien,  ayant 
avalé  les  fausses  membranes  d'une  enfant  morte  de  la  diphtérie, 
présenta  au  bout  de  quelques  jours  les  symptômes  de  cette  niaiadie 
et  mourut.  Rossi  fit  son  autopsie  et  trouva  la  gorge  tapissée  de 
l'exsudat  pseudo-membraneux  caractéristique"^.  A  Enfield  enfin, 
en  octobre  1888,  un  chat  fut  atteint  de  diphtérie  après  avoir  lapé  les 
vomissements  d'un  enfant  qui  en  était  atteint*^. 

Appréciation  des  faits.  —  Tels  sont  les  principaux  faits  sur  les- 

1.  FEn>T.T.  Rapport  général  sur  les  cpidémies  qui  ont  régné  en  Franre 
pendant  l'année  1898.  Mi^m.  de  Vacad.  de  méd.,  T.  39,  2«  fascicule,  p.  44. 

2.  Roth.  A  lam's  Wochenschr.,  1883,  27  J.,  p.  113. 

3.  Chicoli,  cité  rar  Bhu.no  Galli-Valerio.  loc.  cit.  p.  505. 
i.  Ëmmerich.  IjOC  cit.  p.  852. 

5.  Rossi.  Cité  par  H.v.vs,  l/>c.  cit.y  p.  67. 
H.  Haas.  Loc.  cit.  p.  07. 
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quels  s'appuie  la  doctrine  iiniciste.  Nous  les  avons  rapportés  à  peu 
près  dans  leur  ordre  chronologique,  afin  de  montrer  qu'ils  se  suc- 
cèdent pour  ainsi  dire  d*une  façon  incessante,  et  qu'ils  ont  fixé 
partout  et  en  tout  temps  l'attention .  Ils  nous  apparaissent  nom- 
breux et  variés  dans  leur  mode  épidémiqne  et  pathogénique.  Ici  ce 
sont  des  cas  isolés  de  diphtérie  humaine,  survenant  chez  un  sujet, 
un  enfant,  à  la  suite  du  contact  intime  avec  un  ou  quelques  vola- 
tiles malades.  Ailleurs,  on  enregistre  des  épidémies  de  maisons, 
de  fermes,  qui  naissent  au  cours  d'une  épizootie  dont  elles  suivent 
pas  à  pas  le  développement.  Tantôt  le  mode  de  succession  des  faits 
implique  le  passage  de  la  diphtérie  de  l'homme  à  l'animal,  bien 
plus  souvent  il  accuse  la  transmission  en  sens  inverse,  de  l'animal 
à  l'homme.  La  coïncidence  entre  la  diphtérie  humaine  et  animale 
est  si  fréquente,  et  les  relations  pathogéniques  qui  paraissent  les 
unir  ensemble  dans  cette  association  sont  si  saisissantes,  qu'il 
serait  difficile  de  mettre  celles-ci  et  celle-là  sur  le  compte  du  hasard 
ou  de  quelque  circonstance  fortuite.  Interpréter  ainsi  les  innom- 
brables faits  de  ce  genre  consignés  dans  la  littérature  médicale, 
serait  méconnattre  systématiquement  les  enseignements  de  l'obser- 
vation et  la  logique  des  choses. 

On  leur  a  opposé  pourtant  maints  témoignages  contradictoires. 
Déjà  plus  haut,  nous  avons  marqué  que  la  bactériologie  repoussait 
formellement  toute  relation  entre  la  diphtérie  humaine  et  celle 
des  animaux  domestiques,  en  s'appuyant  sur  ses  constatations 
négatives.  La  clinique  a,  elle  aussi,  élevé  des  objections  contre  leur 
identité.  C'est  ainsi  que  Kivolta  avance  que  les  fausses  mem- 
bi*anes  des  poules  ne  sont  nullement  diphtériques,  mais  crou- 
pales*.  Nous  avouons  ne  pas  saisir  la  portée  de  cette  distinction. 
Selon  Straus  et  M.  Saint- Yves-Ménard,  Texsudat  de  la  diphtérie 
aviaire  est  épais  et  caséo-purulent,  il  rappelle  la  matière  tubercu- 
leuse, et  diffère  absolument  des  fausses  membranes  de  la  diph- 
térie humaine^.  Il  peut  effectivement  revêtir  cet  aspect,  lorsque 
les  tissus  sur  lesquels  il  repose  se  nécrosent  et  s'imprègnent  des 
produits  de  la  suppuration.  C'est  ainsi  que  M.  Faguet  l'a  vu  pren- 
dre éventuellement  l'apparence  et  la  consistance  caséeuse,  lorsque 
la  maladie  envahissant  la  conjonctive,  provoquait  une  ophtalmie 


1.  RivOLTA.  Giortt.  d*anat.  e  fizioL,  1884,  p.  3 

2.  St-Yves-Mènard.  Bull,  méd.y  1890,  p.  389 
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purulente  avec  destruction  du  globe  de  Toeil  <.  Mais  nous  ne  crai- 
gnons pas  d^affirmer  que  la  plupart  des  obeerrateurs,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  opinion  sur  le  fond  des  ehoses»  s*accordent  à 
admettre  l'identité  de  structure  des  fausses  membranes  humaine  et 
aviaire.  Enfin,  l'opposition  à  la  doctrine  uniciste  s*e8l  j^value 
aussi  d'arguments  fournis  par  l'étiologie.  La  diphtérie  des  oiseaux, 
avance-t-elle,  est  éminemment  contagieuse  ;  or,  dans  certaines 
années,  elle  a  causé  de  grands  ravages  au  Jardin  d'acclimatatiou 
sans  jamais  se  communiquer  à  Tliomme.  Cependant  des  enfants  y 
étaient  souvent  employés  aux  soins  des  oiseaux.  M.  Saiut-Yves- 
Ménard  a  vu  deux  faisandiers  élever  Tun  quatre,  Tautre  cinq 
enfants  au  milieu  de  vastes  volières  sans  que  jamais  aucun  de 
ceux-ci  ne  prît  la  maladie  régnante  au  coiitact  des  contagifères  ailés. 

Voici  deux  autres  témoignages  similaires.  Aux  Halles  Centrales, 
rapporte  le  regretté  professeur  Straus,  un  certain  nombre  d'hommes 
exercent  le  métier  de  gaveur  de  pigeons  :  ils  effectuent  celte  opé- 
ration de  bouche  à  bec,  dans  des  conditions  par  conséquent 
très  favorables  à  la  transmission.  Et,  cependant,  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  développement  de  la  diphtérie  parmi  les  individus 
exerçant  cette  profession ,  bien  que  les  pigeons  qu'ils  traitent,  ceux 
là  surtout  qui  sont  de  provenance  italienne,  soient  souvent  affli- 
gés d'une  maladie  connue  sous  le  nom  de  chancre  qui  n'est  autre 
que  la  diphtérie*. 

D'autre  part,  dans  le  compte  rendu  qu'il  consacre  au  travail  cité 
plus  haut  de  M.  Guérin,  de  Lille,  le  Journal  des  Praticiens  appuie 
ainsi  l'opinion  de  ce  bactériologiste  :  u  L'élevage  et  l'entraînement 
du  coq  de  combat  constituent  pour  la  région  du  Nord  un  sport  très 
goûté.  Fréquemment  ces  oiseaux  sont  atteints  de  diphtérie.  Or, 
bien  que  déjà  malades,  ils  soient  amenés  dans  la  salle  où  toute 
la  famille  prend  ses  repas,  que  les  enfants  leur  donnent  à  man- 
ger, leur  arrachent  leurs  fausses  membranes  avec  un  crochet  de 
fer,  et  disséminent  celles-ci  au  hasard,  jamais  on  n'a  observé  d'épi- 
démie diphtérique.  Pareille  promiscuité  aurait  toutes  Chances  de 
donner  naissance  à  la  propagation  du  mal,  si  vraiment  il  était  trans- 
missible  de  l'animal  à  l'homme  »^. 

1.  Faguet.  Loc.  cit.  p.  40-47. 

2.  St-Yves  Ménard.    Revue  iVhyg.,    1880,   p.   413,  et  Bull,  mëd.,  1890, 
p.  389. 

3.  Journal  des  Praticiens,  1"  nov.  1902,  p.  702. 
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On  cite  encore  d'autres  observations  contradictoires.  Un  élève  de 
M.  Trasbot  avala  des  fausses  membranes  de  poulets  sans  contracter 
la  diphtérie  *.  M.  Mégnin  ne  vit  jamais  survenir  celle-ci  chez  les 
personnes  occupées  aux  soins  des  animaux  de  basse-cour  qui  s'en 
trouvaient  atteints  ^.  Gralia  et  Liénaux  repoussent  Tidentité^  parce 
que  leurs  volailles  malades  se  sont  montrées  rét'ractaires  à  la  séro- 
thérapie 3,  et  d'autres  observateurs  parce  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
survenir  de  paralysie  chez  elles. 

En  vérité,  ces  arguments  n*ont  point  une  portée  absolue,  il  est 
bien  aisé  de  les  rétorquer.  Ils  correspondent  à  des  faits  recueillis 
dan«  la  sphère  d'observation  personnelle,  mais  ils  sont  tenus  en 
échec  par  d'autres  témoignages  que  l'on  ignore  ou  que  l'on  écarte 
simplement  du  débat;  on  s'expose  souvent  à  formuler  des  con- 
clusions décevantes,  quand,  dans  la  solution  des  questions  de 
principe,  on  se  détermine  uniquement  d'après  son  expérience 
propre. 

Notre  exposé  des  faits  porte,  en  effet,  que  la  diphtérie  des  oiseaux 
du  Jardin  des  Plantes  ne  semble  pas  avoir  été  toujours  aussi  inoffen- 
sive envers  le  personnel  du  service  ou  les  visiteurs  que  ne  l'a  cons- 
taté M.  Saint- Yves-Ménard.  D'autre  part,  plusieurs  des  obser- 
vations citées  plus  haut  nous  ont  montré  des  sujets  qui,  moins 
heureux  que  les  gaveurs  des  Halles,  contractèrent  la  diphtérie  en 
nourrissant  des  pigeons  malades  de  bouche  à  bec.  Nous  avons  vu 
que  la  paralysie  ne  manquait  pas  d'une  façon  constante  chez  les 
volailles  diphtériques.  Celles-ci  ne  se  montrent  pas  non  plus  tou- 
jours réfractaires  aux  injections  de  sérum  de  Roux.  Cette  médi- 
cation a  très  favorablement  modifié  l'état  local  entre  les  mains  de 
MM.  Gallez,  Ferré,  Stephan  Artaultde  Vevey  et  Rappin*.  Langena 
aussi  obtenu  d'excellents  résultats  dans  la  Nouvelle-Calédonie  où  la 
diphtérie  exerce  de  tels  ravages  parmi  les  poules,  que  leur  élevage 
en  est  entravé  dans  toute  l'étendue  de  l'Ile  ^.  Enfui,  il  convient  de 
ne  pas  attacher  plus  d'importance  qu'elle  ne  mérite  à  l'innocuité 

1.  Trasbot.  Ann.  de  m^d.  vétér.,  1879,  p.  465. 
a.  Mégnin.  Revue  dliyg.y  1879,  p.  585. 

3.  Gratia  et  LiÉffAUx.  Ann.  de  méd,  vétér.y  1896,  p.  186. 

4.  Pendant  que  nous  corri^Mons  les  épreuves  do  ce  travail,  M.  le  profcssour 
Rappin,  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Rouen,  et  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de 
ceio  ville,  a  bien  voulu  nous  adresser  le  bulletin  du  laboratoire  de  bactério- 
logie pour  Tannée  1901-1902.  Ce  document  contient  l'observation  d'un  coq 
atteint  de  diphtérie  Loefflerienne,  qui  fut  guéri  par  les  injections  de  sérum 
Roux. 

5.  Lang.  Baumgarten's  Jahrb.,  1899,  p.  â71. 
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souvent  signalée  du  contact  de  Thonimeavec  des  animaux  malades. 
Ces  faits  négatifs  prouvent  tout  simplement  que,  si  la  diphtérie 
aviaire  ne  se  transmet  pas  fatalement  aux  personnes  qui  sont  ii 
la  portée  de  ses  atteintes,  ils  ne  sauraient  prévaloir,  dans  tous  les 
cas,  contre  les  faits. positifs  dont  le  nombre  est  considérable. 

Au  premier  abord,  il  parait  difficile  de  prendre  position  entre  ces 
observations  et  ces  opinions  divergentes.  Pour  s'orienter  vers  une 
solution  qui  réponde  exactement  à  renseignement  de  tous  les  faits, 
il  convient  tout  d*abord  de  bien  poser  la  question  en  litige. 

Se  demander  si  en  principe  la  diphtérie  humaine  est  d'origine 
ornithologique,  c'est  faire  dévier  le  problème  de  son  véritable  sens, 
et  aller  au-devant  d'une  fin  de  non-recevoir  inévitable.  Notre  desi- 
deratum se  formule  autrement  :  nous  voulons  savoir  si  évenluelU' 
mmt  cette  diphtérie  aviaire  n'est  point  susceptible  de  passer  de 
Taninial  à  Thomme.  Ainsi  posée,  la  question  nous  paraît  justi- 
ciable d'une  réponse  précise  et  affirmative,  c'est  notre  conviction 
profonde. 

Un  ne  saurait  le  méconnaître,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui 
donne,  diphtérie,  pépie,  croup,  raffection  membraneuse  aviaire 
offre,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  une  analogie  clinique 
incontestable  avec  celle  de  l'homme,  tant  par  la  localisation  et  la 
nature  des  productions  morbides  que  par  l'ensemble  des  troubles 
généraux  qui  surgissent  dans  son  décours.  D'autre  part,  sa  co- 
existence si  fréquemment  réitérée  avec  elle  en  impose,  dès  le  pre- 
mier abord,  non  moins  que  la  similitude  clinique,  en  faveur  d'une 
étroite  affinité  entre  l'une  et  l'autre. 

a  Si,  écrit  M.  Gallez,  la  médecine,  comme  autrefois,  était  restée  une 
science  d'observation,  en  présence  du  nombre  relativement  énorme 
de  faits  apportés  aujourd'hui  à  l'appui  de  cette  hypothèse  (Tunité), 
nul  ne  songerait  à  la  mettre  en  doute,  et  l'identité  de  la  diphtérie 
animale  et  de  la  diphtérie  humaine  serait  un  fait  acquis  ^  » 

On  tie  saurait  mieux  dire,  avec  cette  réserve  expresse  toutefois,  que 
la  médecine  est  et  reste  toujours  une  science  d' observation:  et  c'est 
précisément  sur  les  enseignements  fournis  dans  l'espèce  par  celle- 
ci  que  nous  nous  appuyons  pour  combattre  la  doctrine  dualiste 
généralement  accréditée.  Pourquoi  donc  celle-ci  a-t-elle  prévalu 
contre  l'autorité  de  tant   de   faits  positifs   exposés   plus   haut?  La 

1.  Gallez.  Bull.  soc.  royale  de  méd.  de  Belgique,  1895. 
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raisan  nous  en  parait  bien  simple:  c'est  que  la  bactériologie,  dont 
les  décisions  en  cette  matière  sont  considérées  comme  souveraines,  a 
cherché  maintes  fois  en  vain  le  bacille  de  Loeffler  dans  les  fausses 
membranes  aviaires.  El  comme  les  doctrines  régnantes  excluent  de 
la  diphtérie  toutes  les  phlegmasies  membraneuses  qui  ne  sont  pas 
engendrées  par  ce  micro-organisme,  on  a  pu  écrire  que  la  pépie,  le 
croup  des  oiseaux  de  basse-cour  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
diphtérie  humaine.  «  La  soi-disant  diphtérie  de  certains  animaux, 
«  tels  que  pigeons,  poules,  veaux,  porcs,  etc.,  n'est  pas  produite 
«  par  le  bacille  de  la  diphtérie  humaine,  et  par  conséquent  ne  peut 
c  être  redoutée  en  tant  que  source  de  l'infection  diphtérique  pour 
«  l'homme.  *  Ainsi  s'est  exprimé  M.  LoeflQer  au  10"  congrès 
international  des  sciences  médicales  tenu  à  Berlin  en  août  1890  '. 
Mais  la  question  n'est  pas  seulement  d'ordre  bactériologique,  elle 
est  aussi  clinique  et  épidémiologique.  En  nous  plaçant  sur  ce  ter- 
rain, nous  affirmons,  d'accord  avec  les  faits,  que  raffection  pelli- 
culaire  des  animaux  de  basse-cour  est,  dans  certains  cas  du  moins, 
transmissible  aux  personnes  et  vice  versa  ;  nous  considérons  comme 
une  dangereuse  illusion  la  sécurité  affichée  à  cet  égard  par 
M.  Loeffler. 

L'impression  qui  se  dégage  en  effet  de  l'histoire  de  la  diphtérie 
aviaire,  est  qu'elle  comprend  des  espèces  distinctes,  comme  celle  de 
l'homme,  qui  ont  vraisemblablement  des  aptitudes  inégales  à  se 
communiquer  à  ce  dentier,  et  cette  impression  se  justifie  du  reste 
par  la  bactériologie  elle-même,  qui  y  a  trouvé  des  moteurs  patho- 
gènes variables.  Indépendamment  des  sporozoaires  (Bollinger)  et  des 
cercomonas  (Rivolta)  qu'on  a  considérés  tour  à  tour  comme  la 
cause  de  la  diphtérie  des  animaux  domestiques,  et  que  nous  ne 
citons  que  pour  mémoire,  le  bacillus  diphteriœ  colombarum  qui 
fut  actionné  dans  Tépizootie  étudiée  par  Loeffler  est  certainement 
différent  de  l'agent  microbien  auquel  MM.  Loir  et  Ducloux  attri- 
buent la  diphtérie  endémo-épidémique  de  Tunisie;  et  il  semble 
aussi  que  celui-ci  soit  également  distinct  du  micro-organisme  que 
M.  Guérin  a  trouvé  dans  la  diphtérie  des  volailles  de  Lille  et 
de  ses  environs.  L'affection  aviaire  si  bien  scrutée  par  ces  obser- 
vateurs dans  ces  divers  milieux  est  considérée  par  eux  comme  abso- 


1.  Loeffler.  Semaine  méd.,  1890.,  p.  318. 
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lument  distincte  de  la  diphtérie  humaine,  et  comme  spéciale  aux 
oiseaux.  Nous  n'y  contredisons  point.  Mais  Tespèce  humaine  y 
est-elle  si  réfraclaire  qu'elle  peut  se  dispenser  de  toute  précaution 
vis-à-vis  d*elle? 

Ni  M.  Loefller,  ni  M.  Guérin  n'abordent  cette  question,  et  leur 
silence  à  cet  égard  laisse  croire  que  dans  leur  esprit  —  la  chose 
n*est  point  douteuse  en  ce  qui  concerne  M.  Loeffler,  —  le  danger  de 
la  transmission  de  Tanimal  à  Thomme  n'est  pas  à  craindre.  Tel 
n'est  probablement  pas  l'avis  de  MM.  Loir  et  Ducloux. 

Frappés  de  la  fréquence  avec  laquelle  l'angine  diphtérique  se 
manifestait  chez  des  Individus  vivant  au  contact  d'animaux  de 
basse-cour  aux  prises  avec  la  diphtérie  aviaire,  ils  se  ûrent  un 
devoir  de  rechercher  si  celle-ci  n'était  pas,  à  l'occasion,  la  cause  de 
celle-là.  Les  fausses  membranes  de  6  angines  graves  et  bénignes  furent 
scrutées  dans  ce  but.  Indépendamment  des  microbes  qui  s'y  ren- 
contrent d'ordinaire,  bacille  de  Loeffler,  streptocoque,  etc.,  on  y 
découvrit  une  fois,  et  à  l'état  de  culture  pure,  celui  que  Ton  cher- 
chait. C'était  chez  un  enfant  de  7  ans  des  environs  de  Tunis, 
habitant  une  ferme  où  la  diphtérie  aviaire  sévissait  depuis  7  mois. 
Il  avait  une  angine  grave  à  fausses  membranes  peu  épaisses  et 
peu  adhérentes,  dont  on  isola  par  la  culture  un  bacille  unique, 
offrant  tous  les  caractères  de  celui  de  l'épizootie  régnante  ^. 

Ainsi  donc  la  bactériologie  elle-même,  d'accord  cette  fois  avec 
l'observation,  nous  montre  que  la  diphtérie  animale  proprement 
dite  est  susceptible  de  se  greffer  sur  le  terrain  humain  et  de  s'y  ma- 
nifester avec  tous  les  caractères  de  la  diphtérie  de  l'homme. 

D'autre  part,  il  existe,  écrit  M.  Gallez  fils,  chez  les  volailles, 
une  affection  qui,  dans  les  nomenclatures  de  la  médecine  vétéri- 
naire porte  le  nom  de  ce  catarrhe  contagieux  des  poules  »  ou  de 
«  morve  »  et  qui  est  caractérisée  essentiellement  par  une  sécrétion 
glaireuse  des  muqueuses  de  la  bouche,  des  narines  et  de  l'œil,  par 
un  amaigrissement  rapide  et  la  paralysie  des  pattes.  C'est,  selon 
cet  observateur,  cette  maladie,  très  grave  et  très  contagieuse,  qui 
peut  devenir  à  l'occasion  l'origine  d'épidémies  de  diphtérie  humaine. 
Elle  reconnaît  en  effet,  pour  cause  première,  un  bacille  qui  ne  dif- 
fère de  celui  de  Loeffler  que  par  sa  faible  virulence.  Inoculé  au 
cobaye,  après  renforcement  de  celle-ci,  il  le  fait  périr  rapidement 

1.  Loin  et  DrcLOUX.  Loc.  cit.  p.  607. 


DIPHTÉRIE  HUMAINE  ET  DIPHTÉRIE  AVIAIRE  1087 

avec  des  phénomènes  identiques  à  ceux  que  provoque  dans  les 
mêmes  conditions  le  bacille  de  Loeffler.  Enfin,  contrairement  aux 
assertions  de  MM.  Gi-atia  et  de  Liénaux,  l'emploi  du  sérum  de  Roux 
exerce  sur  cette  affection  une  actiun  éminemment  favorable.  Il  sup- 
prime les  sécrétions  morbides  et  enraie  les  progrès  de  tous  les 
autres  symptômes,  notamment  de  Tamaigrissement.  Une  série  de 
poules  atteintes  de  catarrhe  contagieux  grave  purent  être  sauvées 
par  des  injections  réitérées  du  précieux  liquide,  alors  que  Tobser- 
vation  apprend  que  d'ordinaire  la  maladie  aboutit  presque  toujours 
à  la  mort.  En  résumé,  M.  Gallez  estime  que  les  poules  sont  sujettes 
à  deux  espèces  de  diphtérie:  la  diphtérie  pseudo-membraneuse  à 
proprement  parler,  et  la  forme  «  catarrhale  »  de  la  diphtérie  ou  le 
«  catarrhe  contagieux  ».  Tandis  que  la  première  affection,  la  diph- 
térie des  poules,  n'a  rien  à  voir  avec  la  diphtérie  humaine,  ce 
médecin  estime  que  le  catarrhe  contagieux  (morve)  et  la  diphtérie 
humaine  sont  des  affections  identiques,  susceptibles  de  passer  d'une 
espèce  à  l'autre'. 

M.  Scharp  a  rapporté  des  observations  semblables  à  celles  de 
M .  Gallez.  Au  cours  de  plusieurs  épidémies  de  «  catarrhe  contagieux  » 
des  poules  il  a  trouvé  constamment  dans  le  gosier  des  animaux 
malades,  un  microorganisme  tout  à  fait  analogue  au  bacille  de 
Loeffler.  Bien  qu'il  lui  eût  paru  moins  virulent  que  ce  dernier,  il 
incline  cependant  à  l'identifier  avec  lui  ^. 

Mais  le  trait  décisif  de  ces  considérations  est  que  le  bacille  de 
Loeffler  a  été  constaté  dans  des  diphtéries  aviaires  classiques,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  marqué  plus  haut,  dans  le  paragraphe  con- 
sacré à  la  bactériologie.  Les  deux  coqs  dont  M.  Stephan  Artault 
de  Vevey  a  entretenu  la  Société  de  Biologie,  dans  sa  séance  du 
1"  novembre  1898,  prirent  la  diphtérie  à  peu  de  jours  d'intervalle. 
L'auteur  découvrit  dans  les  fausses  membranes  le  bacille  de  Loeffler 
uni  au  bacille  pyocyanique  et  à  quelques  autres  bactéries,  telles 
que  le  staphylocoque  et  le  streptocoque.  C'est  en  vain  qu'il  y  cher- 
cha les  flagellés  signalés  dans  la  diphtérie  des  gallinacés.  Les  deux 
animaux  reçurent  à  partir  du  4»'  jour  de  leur  maladie  1  ce.  de 
sérum  de  Roux,  puis  2,  ensuite  3  ce.  à  2 jours  d'intervalle,  et  cela 
pendant  près  de  20  jours.  Dès  le  lendemain  de  la  première  piqûre. 


1.  Gallez.  Semaine  méU,,  1896,  p.  136,  et  Baumgarteii*s  Jahrb,1896,p.218. 

2.  ScuARP.  Baumgarten's  Jahrb,  1900,  p.  201. 
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ils  se  montrèrent  plus  vifs  et  purent  manger  ;  l'un  d'eux  chanta 
même  le  matin.  Les  plaques  membraneuses  qui,  avant  Tinjection 
étaient  épaisses  de  3-4  mm.  et  d'un  gris  noir,  paraissaient  partout 
blanches  et  à  peine  proéminentes  à  la  surface  de  la  muqueuse 
bucco-pharyngée.  Cette  amélioration  locale  si  subite  et  si  mani- 
feste persista,  mais  les  deux  coqs  moururent  paralytiques  au  bout 
de  trois  semaine  ^  Rien  ne  manque  à  cette  diphtérie  survenue 
spontanément  chez  ces  deux  volailles  pour  pouvoir  être  identifiée 
complètement  à  celle  de  Thomme. 

Cette  observation  d'ailleurs  n'est  pas  isolée.  Nous  rappellerons 
entre  autres  les  recherches  du  professeur  Ferré,  de  Bordeaux,  et 
celles  de  son  élève  le  docteur  Faguet.  Ces  deux  médecins  ont  trouvé 
dans  les  fausses  membranes  aviaires,  quelquefois  à  Tétat  de  cul- 
ture pure,  le  plus  souvent  associés  entre  eux,  des  microcoques, 
des  streptocoques,  des  pneumo-bacilles,  et  des  espèces  bacillaires 
diverses.  Parmi  ces  dernières,  deux  surtout,  toutes  les  deux  aptes 
à  produire  des  fausses  membranes,  ont  fixé  leur  attention. 

L'un  de  ces  microorganismes  que  M.  Ferré  a  constaté  non-seu- 
lement dans  plusieurs  cas  de  diphtérie  aviaire,  mais  également  dans 
certaines  angines  pseudo-membraneuses  humaines,  ressemble,  pour 
la  plupart  de  ses  propriétés,  à  celui  que  MM.  Loir  et  Ducloux  ont 
décrit  dans  leur  travail  sur  la  diphtérie  des  poules  en  Tunisie.  Il  ne 
serait  autre,  selon  le  professeur  de  Bordeaux,  qu'une  variété  de  ba- 
cille coli  communis.  Inoculé  en  culture  pure  chez  la  volaille,  à  la 
surface  de  la  cavité  buccale  ou  de  l'anus,  ou  chez  le  lapin  sur  le 
derme  dénudé  par  un  vésicatoire,  il  peut  déterminer  la  production 
de  fausses  membranes.  L'autre  microorganisme  est  pourvu  de  toutes 
les  propriétés  morphologiques  et  biologiques  du  bacille  de  Loeffler. 
Ses  cultures  pures  provoquent  le  développement  de  fausses  mem- 
branes sur  les  muqueuses  buccale  et  anale  des  volailles,  et  sur  le 
derme  dénudé  de  la  surface  interne  de  l'oreille  du  lapin.  Inoculé 
sous  la  peau  du  cobaye,  du  lapin,  du  pigeon,  du  poulet,  il  déter- 
mine la  mort  de  ces  animaux  sans  se  généraliser  :  l'injection  à 
ces  derniers  de  ses  cultures  pures  filtrées  suscite  tous  les  symp- 
tômes toxiques  de  la  diphtérie  de  l'homme,  y  compris  les  manifesta- 
tions paralytiques. 

Enfin,  entre  les  mains  de  ces  observateurs,  le  sérum  de  Roux 

1.  Sthepuan  Aktault  de  Vevey.  Loc.  cit.  p.  683. 
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a  exercé  une  influence  1res  favorable  sur  les  fausses  membranes 
aviaires,  et  sur  les  accidents  provoqués  par  les  injections  de 
toxine. 

MM.  Ferré  et  Faguet  ont  élendn  leurs  recherches  aux  animaux 
sains.  Ils  affirment,  qu'ainsi  que  chez  Thomme,  le  bacille  de  Loeffler 
se  trouve  parfois  dans  la  cavité  bucco-pharyngée  des  volailles  et 
des  animaux  bien  portants,  et  même  dans  leur  cloaque  *.  Avec  des 
échantillons  de  ce  microbe  recueillis  dans  ces  milieux,  les  auteurs 
sont  parvenus  k  produire  des  fausses  membranes  dans  la  gorge  du 
pigeon,  dans  la  cavité  buccale  et  dans  Tanus  de  la  poule,  enfin  à  la 
surface  interne  de  Toreille  du  lapin.  Il  s*est  montré  tantôt  inoffensif, 
tantôt  faiblement  virulent  pour  le  cobaye  et  surtout  le  pigeon  ; 
vraisemblablement,  il  est  apte  à  devenir  complètement  pathogène  2. 

M.  Creignou,  un  autre  élève  de  M.  Ferré,  a  poursuivi  ces  recher- 
ches :  en  combinant  ses  résultats  avec  ceux  de  son  maître,  il  éta- 
blit que  le  bacille  de  Loeffler  avirulcnt,  ou  faiblement  virulent  se 
rencontre  au  moins  une  fois  sur  2  dans  la  bouche  ou  Tanus  des 
animaux  de  basse-cour  sains  ^. 

Au  congrès  de  Madrid  de  1898,  M.  Loeffler  a  contesté  la  signi- 
fication de  ces  observations.  Il  a  fait  valoir  contre  elles  qu*il  existait 
toute  une  série  de  microorganismes  morphologiquement  semblables 
à  celui  qui  porte  son  nom,  mais  qu'il  n'en  était  qu'un  qui  pût  être 
considéré  comme  le  moteur  pathogène  de  la  diphtérie  :  c'est  celui 
qui  secrète  la  toxine  et  l'antitoxine  de  cette  maladie.  Or,  rien 
ne  prouve  que  le  bacille  trouvé  par  le  professeur  de  Bordeaux 
chez  les  poules  saines,  soit  pourvu  de  cette  aptitude  qui  est  en 
quelque  sorte  un  critérium  indispensable  dans  l'espèce  *, 

Nous  ne  saurions  nous  rendre  sans  réserve  h  cette  argumentation. 
Tout  en  confessant  notre  incompétence  dans  la  matière,  nous  nous 
permettons  cependant  d'objecter  que  les  aptitudes  fonctionnelles 
des  microbes  sont  aussi  variables,  aussi  inconstantes  que  leur 
forme,  que  l'histoire  naturelle  de  ces  infiniment  petits  est  encore 
trop  incomplète  pour  pouvoir  servir  de  guide  infaillible  à  la  noso- 
graphie,  qu'il  y  a,  après  tout,  des  diphléries  vraies,  dans  le  sens 

1.  Ferré.  Ijfjc.  cit. 

2.  Ferré  et  Faguet.  Commuiiicat.  à  la  Soc.  d'auatoniio  et  de  physiologie 
de  Bordeaux.  Séance  G  juillet  1896. 

3.  Creignon.  Thèse  de  IJordeaux,  1898. 

I.  Loeffler.  Semaine  médicale^  1898,  p.  Itii. 
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classique  du  mot,  chez  les  animaux  de  basse-cour,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'est  pas  impossible  que  leur  bouche,  à  Tinstar  de 
celle  de  Thomme,  contienne  parfois  le  soi-disant  pseudo-bacille, 
et  que  celui-ci,  à  la  faveur  des  circonstances  qui  renforcent  sa  viru- 
lence, donne  lieu  à  ces  manifestations  diphtériques  solitaires  ou 
groupées,  qui  naissent  sans  contagion  d'origine.  Nous  ajouterons 
enfin  que  les  observations  de  M.  Ferré  ne  sont  pas  les  seules  de  leur 
espèce  :  elles  ont  été  conlirmées  ultérieurement  par  Macfadyen  et 
Hewlet,  qui  ont  isolé  du  gosier  des  pigeons  un  bacille  possédaut 
toutes  les  propriétés  morphologiques  et  culturales  de  celui  de  Loef- 
fler,  sans  toutefois  manifester  de  fonctions  pathogènes  bien  nettes*. 

MM.  Ferré  et  Faguet  concluent  très  catégoriquement  de  leurs 
consciencieuses  recherches,  que  dans  la  diphtérie  des  volailles, 
qu'elle  se  présente  sous  la  forme  du  catarrhe  naso-oculaire  con- 
tagieux ou  sous  celle  de  Taffection  pseudo- membraneuse  propre- 
ment dite,  on  trouve  souvent  le  véritable  bacille  de  Loeffler.  Mais  il 
ressort  en  outre  de  l'ensemble  de  toutes  les  recherches  de  cette 
nature,  que  la  culture  des  fausses  membranes  montre  généralement 
associés  à  lui,  et  très  fréquemment  sans  lui,  des  microorganismes 
divers,  le  streptocoque,  le  staphylocoque,  le  pneumo-bacille  de 
Friedlânder,  le  bacille-coli  et  d'autres  espèces  microbiennes.  Si 
bien  qu'il  est  permis  de  dire  que  la  flore  des  fausses  membranes 
animales  est  aussi  variée  que  celle  des  fausses  membranes  humaines 
et  que  de  part  et  d'autre  on  trouve  les  mêmes  microorganismes. 
N'est-il  pas  manifeste  dès  lors,  que  cette  dénomination  de  diphtérie 
aviaire  est  appliquée  à  des  affections  membraneuses  d'espèces 
diverses  dont  les  unes,  telles  que  celles  décrites  par  Loeffler, Guéri n 
sont  peu  ou  ne  sont  peut-être  point  transmissibles  à  l'homme,  tandis 
que  d'autres,  dues  au  streptocoque,  au  pneumocoque,  au  bacille  de 
Loeffler  isolés  ou  actionnés  ensemble,  sont  éminemment  aptes  à 
pas&er  de  la  basse-cour  aux  habitants?  Nous  croyons  à  la  pluralité 
des  moteurs  pathogènes  de  la  diphtérie  chez  les  animaux  domesti- 
ques, et  subsidiairement  à  l'inégale  aptitude  de  cette  zoonose  à  se 
communiquer  de  ceux-ci  à  l'homme. 

Nous  formulons  cette  proposition  non  pas  par  esprit  d'éclectisme, 
en  vue  de  donner  k  la  fois  satisfaction  aux  deux  opinions  en  présence; 
mais  parce  qu'elle  se  dégage  logiquement  des  innombrables  faits 

1.  Macpadyen  el  Hewlet.  Bauaigarten's  Jahrb,  1899,  p.  271. 
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groupés  autour  de  cette  question.  Il  nous  semble  que  les  diver- 
gences qui  se  sont  produites  à  son  sujet  seraient  moins  profondes 
si  les  décisions  de  la  bactériologie  n'avaient  point  pris  dans  l'espèce 
une  autorité  souveraine,  exclusive  de  toute  autre  sanction.  En  n'at- 
tribuant à  la  diphtérie  que  les  phlegmasies  membraneuses  dans 
lesquelles  elle  voit  actionné  le  bacille  de  LoefiQer,  elle  a  consacré 
Tindépendance  et  Tautonomie  en  quelque  sorte  de  toutes  les  affec- 
tions similaires  des  animaux  de  basse-cour  où  la  recherche  du 
microorganisme  spécifique  est  restée  sans  résultat.  Et  comme  ces 
faits  négatifs  sont  ou  paraissent  très  nombreux,  ils  ont  prévalu 
contre  les  autres  et  donné  naissance  à  la  doctrine  de  la  dualité. 

Nous  avons  marqué,  dans  un  ouvrage  sous  presse,  que  nous 
repoussons  cette  conception  purement  bactériologique  de  la  diph- 
térie. Les  traits  qui  constituent  la  physionomie  de  la  phlegmasie 
membraneuse  suscitée  par  le  bacille  de  Lœffler  se  retrouvent  tous, 
sans  en  omettre  la  gravité,  dans  les  phlegmasies  similaires  qui  res- 
sortissent  aux  microbes  phlogogènes  congénères  de  ce  dernier,  les- 
quels sont,  d'ailleurs,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  ses  com- 
plices. Celles-ci  sont  unies  à  celle-là  par  les  liens  cliniques  les  plus 
étroits,  que  la  nosographie  de  la  diphtérie  ne  saurait  briser  sans 
s'exposer  à  tracer  à  cette  maladie  des  limites  arbitraires  et  à  mettre 
la  pratique  à  la  merci  de  suggestions  vagues  et  indécises.  En 
dépouillant  les  nombreuses  observations  dont  nous  nous  sommes 
inspiré  pour  la  rédaction  de  l'histoire  générale  de  la  diphtérie  dans 
l'ouvrage  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion,  il  nous  est  arrivé 
maintes  fois  d'avoir  sous  les  yeux  des  exemples  d'angines  membra- 
neuses plus  ou  moins  graves  dénommées  pseudo-diphtériques  ddnis 
la  première  partie  de  leur  décours,  parce  que  le  microscope  ne 
distinguait  dans  les  fausses  membranes  que  des  streptocoques  ou 
d'autres  agents  similaires,  et  que  l'observation  faisait  passer  sous 
la  rubrique  diphtérie  vraie,  dès  l'instant  où,  toutes  choses  restant 
égales  d'ailleurs,  le  bacille  de  Loeftier  était  signalé  dans  les  fausses 
membranes.  Il  faut  avouer  que  cette  séméiotique  ne  laisse  pas  d'être 
bien  artificielle. 

La  pratique  a  le  devoir  d'interroger  le  microscope  et  de  mettre  à 
profit  ses  indications,  mais  non  pas  d'abdiquer  devant  lui.  La  diph- 
térie a  largement  bénéficié  des  lumières  de  la  bactériologie,  mais 
sa  conception  doit  rester  quand  même  avant  tout  clinique,  sous 
peine  d'être  fruste  et  décevante. 
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Conclusion.  —  Quoi  qu'il  puisse  en  être,  il  résulte  de  Tensemble 
de  ces  considérations  que  la  diphtérie  aviaire,  pas  plus  que  la  diph- 
térie humaine,  n'est  une  dans  son  essence  microbienne  ;  que  Ton 
trouve  de  part  et  d'autres  à  peu  près  les  mêmes  espèces  d'infiniment 
petits,  et  que  d'une  façon  générale,  il  faut  considérer  la  première 
comme  transmissible  à  l'homme  non  seulement  quand  elle  a  pour 
moteur  pathogène  le  bacille  de  Loeffler  proprement  dit,  mais  aussi  . 
quand  elle  est  suscitée  par  les  autres  agents  phlogogènes,  communs 
aux  animaux  de  basse-cour  et  à  notre  espèce  (streptocoques,  staphy- 
locoques, etc.),  et  même  quand  elle  reconnaît  pour  cause  première 
des  microorganismes  spéciaux  tels  que  celui  décrit  par  MM.  Loir 
et  Ducloux  à  Tunis. 

Nous  nous  garderons  bien  d'avancer  que  ia  diphtérie  de  l'homme 
procède  de  celle  des  gallinacés.  Enoncée  sous  cette  forme,  la  propo- 
sition serait  inacceptable.  Mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
ceux-ci  sont,  à  l'occasion,  des  agents  redoutables  de  sa  transmission 
et  de  sa  diffusion.  Peut-être  n'ont-ils  pas  été  toujours  étrangers  à  ces 
explosions  meurtrières  d'angines  malignes  dans  les  fermes  isolées 
dont  Trousseau  nous  a  laissé  des  descriptions  si  saisissantes. 

Il  se  passera  peut-être  encore  du  temps  avant  que  la  solution  que 
nous  donnons  à  celte  question  se  substitue  aux  idées  opposées, 
qui  sont  toujours  celles  du  plus  grand  nombre.  Mais  en  attendant 
qu'elle  force  la  conviction,  elle  est  du  moins  de  nature  à  commander 
là  prudence,  une  prudence  méfiante  vis-à-vis  de  la  diphtérie  de  bas- 
se-cour. La  coïncidence  si  fréquente  de  celle-ci  avec  la  diphtérie  hu- 
maine ne  saurait  laisser  indifférents  les  dualistes  les  plus  endurcis. 
Et  nous  devons  reconnaître  que  certains  d'entre  eux,  Baginsky  en- 
tre autres,  recommandent  aux  éleveurs  de  volailles  de  prendre  une 
attitude  défensive  pour  leur  compte  personnel  vis-à-vis  de  la  pépie 
et  des  autres  manifestations  de  la  diphtérie  aviaire.  Au  fond,  nous 
n'en  demandons  pas  davantage.  Et  s'il  se  confirme  que  les  poules 
et  les  oiseaux  hébergent  normalement  le  bacille  virulent  ou  non  dans 
leur  cloaque  comme  l'homme  dans  la  bouche,  il  sera  indiqué  d'ac- 
corder plus  d'attention  qu'on  n'en  a  donnée  jusqu'alors  au  rôle  des 
fumiers  dans  sa  conservation  et  sa  propagation. 
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CONGRÈS  MUTUALISTE 

DE   L'ALLIANCE   D'HYGIÈNE   SOCIALE 
A  Saint-Etienne  (28  et  29  Novembre  1903. 


Dans  son  numéro  du  20  novembre  dernier,  la  Revue  d^ Hygiène  annon- 
çait la  fédération  des  sociétés  antialcooliques  réunies  en  Congrès  à 
Paris  du  26  au  29  octobre  1903;  le  compte  rendu  ajoutait  que  cette 
fédération  devait  s'associer  prochainement  à  d'autres  groupes  déjà  créés 
pour  former  le  faisceau  de  THygiène  Sociale. 

L'événement  ne  s'est  pas  fait  attendre  et  le  premier  Congrès  de  l'Al- 
liance de  l'Hygiène  Sociale  s'est  tenu  à  Saint-Étienne  le  28  et  le 
29  novembre  sous  la  présidence  de  M.  Casimir-Périer  el  sous  les  auspi- 
ces de  la  Mutualité. 

Quel  est  le  but  poursuivi  par  TAUiance  d'Hygiène  Sociale  ?  Quelle  est 
sa  genèse  ?  Laissons  la  parole  à  M.  Casimir  Périer  : 

«C'est  au  printemps  dernier,  a-t-il  dit  dans  un  de  ses  discours  à 
Saint-Etienne,  qu'une  douzaine  d'entre  nous  ont  tenu  une  première  réu- 
nion au  Musée  Social.  C'est  une  maison  que  MM.  Siegfried  et  Mabilleau 
ont  des  raisons  de  bien  connaître.  Elle  abrite  beaucoup  d'idées  géné- 
reuses et  fécondes.  En  sept  mois  nous  avons  déjà  fait  du  chemin. 

«  Voici  que  les  Mutualistes  fédérés  (je  les  salue,  je  les  félicite  et  les 
remercie),  nous  tendent  une  main  fraternelle  ;  les  sociétés  et  les  ligues 
antituberculeuses  se  sont  fédérées  à  notre  appel  ;  les  ligues  antialcooli- 
ques ont,  dans  un  Congrès  tenu  le  mois  dernier,  consacré  le  principe  de 
leur  fédération  ;  la  Société  Française  des  habitations  à  bon  marché 
entretient  avec  les  autres  sociétés  sœurs  de  si  cordiales  relations,  que 
la  fédération  est  là  aussi  moralement  faite.  » 

Et  ailleurs  :  «  Ce  qu'ont  fait  les  sociétés  de  Secours  Mutuels  en  se 
fédérant,  n'est-il  pas  un  grand  et  encourageant  exemple  ?  Qu'il  se  crée 
une  fédération  contre  la  tuberculose,  une  fédération  contre  la  mortalité 
infantile,  une  autre  contre  le  taudis,  et  quand  cet  accord  sera  scellé, 
et  que  ctiaque  fédération  aura  décuplé  les  forces  contre  l'ennemi  qu'elle 
poursuit,  nous  viendrons  dire  à  la  fédération  antialcoolique  qu'elle  est  la 
sœur  de  celle  qui  combat  la  tuberculose  ;  nous  viendrons  dire  à  la  fédé- 
ration contre  le  taudis  qu'elle  aussi  arrache  à  l'alcoolisme  et  à  la  mala- 
die ;  nous  ferons  voir  le  lien  étroit  qui  unit  ces  fédérations  et  nous  leur 
offrirons  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  de  les  associer  dans  un 
effort  commun  et,  chaque  corps  d'armée  conservant  ses  chefs,  ses  armes, 
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sa  tactique  de  combat,  la  grande  armée  marchera  contre  ces  monstres 
qui  dévorent  Thumanité  :  la  tuberculose,  la  mortalité  infantile  et  Talcoo- 
lisme.  » 

L'alliance  était  du  reste  si  bien  scellée  que  les  présidents  des  quatre 
fédérations  :  Mutualité,  Tuberculose,  Alcoolisme  et  Habitations  hygiéni- 
ques accompagnaient  M.  Casimir-Péricr,  président  général  ;  c^étaicnl 
MM.  Mabilleau,  Brouardel,  Cheysson  et  Siegfried. 

L'initiative  de  la  création  de  comités  dans  la  Loire  avait  été  prise  par 
le  bureau  de  l'Union  des  Sociétés  de  Secours  Mutuels  du  département, 
présidé  par  M.  Peillon.  Vers  le  milieu  du  mois  dernier,  il  fil  un  pressant 
appel  au  corps  médical  sléphanois  et  aux  personnes,  sans  exception  do 
parti,  notoirement  connues  pour  leurs  sentiments  philantrophiques  pour 
entamer  dans  notre  région  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  Tinsalubrité  des 
habitations  et  la  tuberculose.  L'œuvre  était  d'un  si  haut  intérêt  que  les 
adhésions  grossirent  rapidement  ;  en  quinze  jours  le  groupement  était 
suffisant  pour  prendre  corps  et  se  constituer  en  quatre  comités  :  alcoo- 
lisme, hygiène  de  l'habitation,  tuberculose  et  mutualité.  Ce  dernier 
représente  l'armée  que  les  autres  sections  doivent  mener  au  combat,  en 
attendant  qu'on  s'adresse  à  toute  la  population.  Cette  armée  est  nom- 
breuse et  importante;  elle  comprendrait  dans  la  Loire,  plus  de  40,000 
personnes,  si  toutes  les  Sociétés  adhéraient  à  l'Union. 

Malgré  la  proximité  du  Congrès,  chaque  comité  s*est  constitué  et  a 
pu  faire  imprimer  et  distribuer  un  rapport  à  l'ouverture  du  Congrès,  le 
28  novembre.  Leurs  conclusions  ne  diffèrent  point  essentiellement  de 
celles  adoptées  dans  les  multiples  congrès  antérieurs  contre  l'alcoolisme, 
le  taudis  et  la  tuberculose  ;  cela  s'explique  du  reste.  La  partie  originale 
do  ces  rapports  est  fournie  par  l'exposé  de  chaque  question  dans  le 
département  et  spécialement  dans  les  villes  importantes  pour  lesquelles 
on  peut  trouver  des  statistiques  de  quelque  valeur. 

Les  rapporteurs  étaient:  pour  l'alcoolisme,  M.  le  D*"  Merlin;  pour 
l'hygiène  des  habitations,  M.  Mazodier,  avocat,  docteur  en  droit  ;  pour 
la  tuberculose,  MM.  les  docteurs  Fleury  el  Riolacci.  Les  sections  ont 
commencé  leure  travaux  le  28  novembre  et  les  ont  poursuivies  le  lende- 
main. Parmi  les  notabilités  présentes,  étrangères  à  Saint-Etienne,  signa- 
lons avec  MM.  Casimir-Périer,  Brouardel,  Cheysson,  Mabilleau  el  Siegfried, 
MM.  le  professeur  Arloing,  (de  Lyon),  Dumarest,  dirccleurdu Sanatorium 
d'Hauteville  (Ain),  Reynaud,  sénateur,  Audilïred,  Charpentier,  députés, 
Albert  Gigot,  Fuster,  D^  Sersiron,  etc. 

Section  de  la  tuberculose,  —  A  propos  des  dispensaires,  on  a  surtout 
discuté  sur  le  genre  de  tuberculeux  qu'on  devait  y  assister  et  y  soigner. 
Les  uns  avec  M.  Dumarest,  estiment  qu'on  doit  y  admettre  seulement 
les  prcluberculeux  et  ceux  qui  reviennent  convalescents  du  sanatorium  ; 
d'autres  pensent  qu'on  doit  y  recevoir  tous  les  tuberculeux  même  avan- 
cés ;  la  majorité  a  élé  d'avis  que  ces  derniers  devaient  être  dirigés  sur 
les  polycliniques  ou  laissés  aux  soins  de  leur  médecin  habituel.  La 
lutte  devant  être  engagée  d'abord  avec  les  mutualistes  el  pour   eux 
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exclusivcmenl,  au  dé))ut  ;  le  président  de  leur  .union  dans  la  Loire  a  été 
consulté  sur  les  ressources  dont  les  sociétés  qu'il  représente  pourront 
disposer  pour  la  création  de  dispensaires  et  d'un  sanatorium  ;  en  se 
basant  sur  les  chiffres  qui  lui  ont  été  fournis,  il  conclut  à  la  nécessité  pour 
les  mutualistes  de  voter  un  supplément  de  cotisation  destinée  Tentrclien 
du  dispensaire  qui  sera  tout  d'abord  fondé  à  Saint-Etienne  ;  à  défaut 
d'un  capital  suffisant  pour  l'achat  d'un  terrain  et  la  construction  de  cet 
établissement,  il  y  aura  lieu  de  recourir  à  une  combinaison  spéciale  : 
loterie,  emprunt,  souscription,  ou  autre  ;  à  défaut,  on  aménagerait  un 
local  loué  en  un  point  facilement  accessible  de  la  ville. 

L'envoi  des  malades  dans  un  sanatorium  existant,  celui  d'Hauleville 
par  exemple,  élait  la  solution  proposée  par  les  rapporteurs  ;  pour  le 
moment,  elle  est  la  seule  pratique  ;  elle  a  été  adoptée  sans  opposition. 

A  la  séance  du  lendemain,  M.  Arloing,  revenant  sur  l'établissement 
d'un  dispensaire,  rappelle  que  celui  d'Albert-Elisabeth,  à  Bruxelles,  fonc- 
tionne dans  un  local  qui  servait  autrefois  de  magasin  et  qui  a  été  transformé 
sans  frais  importants.  M.  Gerest,  secrétaire  général  de  l'Union  mutualiste 
de  la  Loire,  complète  les  renseignements  fournis  la  veille  par  M.  Peillon, 
sur  l'effort  pécuniaire  qu'il  est  possible  de  demander  à  leurs  sociétés. 

MM.  Arloing  et  Brouardel  seraient  partisans  d'admettre  an  dispensaire 
les  enfants  dont  la  santé  laisse  à  désirer.  M.  le  docteur  Fleury  fait 
observer  que  le  chef  de  famille  est  seul  adhérent  des  sociétés  de  secours 
mutuels,  les  mutualités  féminines  étant  distinctes,  et  que,  dos  lors,  il  n'est 
pas  possible  d'assister  au  dispensaire  mutualiste  les  personnes  qui  ne 
versent  pas  de  cotisations;  dans  une  des  réunions  préparatoires  du  Con- 
grès, la  question  de  la  mutualité  familiale  a  bien  été  agitée  et  signalée 
comme  l'idéal  à  réaliser,  mais  pour  le  moment  ce  n'est  là  qu'un  projet. 

Le  dispensaire  sera  donc  ouvert  aux  seuls  sociétaires  participants. 

L'élaboration  du  programme  budgétaire  occupe  le  reste  de  la  séanc«i  ;. 
M.  Fustcr,  MM.  les  docteurs  Arloing,  Chavani,  Riolacci  et  Dumarest  in- 
terviennent successivement  dans  la  discussion. 

Finalement  les  conclusions  suivantes  du  rapport  sont  adoptées  : 

1*  Education  antituberculeuse  des  mutualistes  et  du  public  par  des 
conférences,  des  brochures,  etc.,  avec  le  concours  du  corps  enseignant 
des  patrons,  des  industriels  et  des  manufacturiers,  des  administrations 
publiques,  des  comités  de  l'alcoolisme  et  de  l'hygiène  des  habitations, 
des  mutualités,  des  philanthropes,  de  la  presse  et  des  groupements 
sociaux  divers.  Elude  des  causes  efficientes  et  prédisposantes,  hygiène  du 
travail,  des  professions,  etc. 

2®  Traitement  des  préluberculeux  dans  un  dispensaire; 

3®  Traitement  des  tuberculeux  au  premier  degré  dans  un  sanatorium  ; 

4®  Traitement  des  maladies  non  justiciables  des  moyens  précédents 
par  l'isolement  à  domicile  ou  dans  des  hôpitaux  ou  asiles  munis  de  ser- 
vices spéciaux. 

Ces  conclusions  sont  complétées  on  ce  (jui  concerne  les  dépenses,  par 
les  additions  suivantes  :  Les  Mutualistes  devront  s'imposer  une  cotisation 
supplémentaire  pour  le  fonctionnement  d'un  ou  plusieurs  dispansaires 
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et  l'envoi  de  malades  à  un  sanatorium  existant;  il  y  aura  lieu  de  recourir 
à  des  ressources  extraordinaires  pour  rédification  ou  la  location  d'un 
immeuble  où  sera  installé  le  dispensaire. 

Est  également  adoptée  une  proposition  de  M.  Fusler  tendant  à  : 
«  La  mise  à  Tétude,  avec  les  autres  mutualités  du  département  do  la 
Loire  ou  de  la  région,  d'une  caisse  de  réassurance,  à   laquelle   serait 
versée  une  petite  cotisation  supplémentaire,  qui  servirait  à  envoyer  au 
sanatorium  les  malados  qui  en  seraient  justiciables.  « 

Section  de  C alcoolisme. — M.  le  docteur  Merlin,  dans  son  rapport,  fait 
tout  d'abord  connaître  le  programme  de  la  ligue  qui  s'est  fondée  à  Saint- 
Etienne  contre  l'alcoolisme. 

Dans  cette  ville,  depuis  1893,  la  consommation  moyenne  d'alcool  par 
habitant  a  été  de  3  litres  d'alcool,  291  litres  do  vin  et  9  litres  de  bière.  En 
réduisant  le  tout  en  alcool  à  100  degrés,  on  arrive  au  chiffre  de  64  litres 
par  adulte  mâle  et  par  an,  puisqu'on  attribue  en  général  aux  femmes  et 
aux  enfants  de  10  à  20  ans,  un  tiers  de  la  consommation;  les  femmes  et 
les  enfants  consomment  35  litres. 

La  mortalité  n'a  pas  sensiblement  augmentée,  mais  la  population  dans 
son  ensemble  s'étiole,  se  rabougrit,  dégénère.  La  tuberculose,  dont  l'al- 
coolisme fait  le  lit,  a  subi  une  marche  ascendante;  le  nombre  des  décès 
a  augmenté  à  Saint-Etienne  de  plus  d'un  quart  depuis  1824;  ils  sont 
plus  fréquents  et  les  morts  plus  nombreuses  dans  les  quartiers  ouvriers. 
Le  nombre  des  aliénés  internés  dans  les  asiles  s'est  accru  sans  cesse 
depuis  1864;  en  moins  de  quarante  ans  il  est  passé  de  421  à  1059  en 
1902.  De  môme  le  nombre  dos  ajournés  et  des  exemptés  au  conseil  de 
révision  est  considérable  et  augmente;  il  a  dépassé  celte  année,  dans  ua 
des  quartiers  do  Saint-Etienne,  40  p.  100. 

D'autre  part,  il  y  a  aujourd'hui  à  Saint-Etienne  1  cabaretpour  62  habi- 
tants, 15  électeurs,  3  usines;  à  Roanne,  1  cabaret  pour  54  habitants, 
15  électeurs;  à  Firminy,  1  débit  pour  47  habitants,  12  électeurs  ;  à 
Rive-de-Gier,  1  débit  pour  55  habitants,  12  électeurs,  4  usiner; 
à  Saint-Chamond,  1  débit  pour  46  habitants,  10  électeurs,  3  usines;  à 
Charlieu,  1  débit  pour  51  habitants  et  15  électeurs. 

M.  Merlin  propose  l'adoption  des  résolutions  suivantes  : 

1°  La  lutte  contre  l'alcoolisme  se  faisant  surtout  par  l'éducation,  nous 
demandons  que  renseignement  contre  l'abus  des  alcools  soit  largement 
pratiqué  dans  tout  le  département  de  la  Loire  :  Ecoles  primaires,  supé- 
rieures, Lycées  et  en  général  tous  les  établissements  d'éducation.  Cet 
enseignement  sera  raisonné  et  procédera  par  des  démonstrations  et  des 
aphorismes  qui  retlètcront  toujours  la  vérité  scientifique,  notre  seul 
guide  possible  en  ces  matières; 

2°  Nous  émettons  le  vœu  qu'à  Saint-Etieime  et  dnns  la  région,  les 
Compagnies,  les  Chefs  d'usines,  les  Coopératives  ouvrières.  Syndicats, 
groupements  quelconques,  agissent  sur  leurs  ouvriers  ou  adhérents,  par 
un  enseignement  analogue  dont  les  formes  peuvent  être  multiples  et 
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app]iqa(^es  aux  divers  milieux  :  avis,  recommandalions,  leçon  par  Taf- 
fiche,  et  conférences,  etc.  ; 

3<^  Nous  demandons  dans  le  voisinage  des  grandes  usines,  des  caser- 
nes et  dans  les  quartiers  populaires,  Tinslallation  de  cafés  et  de  restau- 
rants de  tempérance,  qui  rendraient  d'immenses  services.  Les  compagnies 
ou  syndicats  pourraient  les  aider,  les  subventionner,  réclamer  pour  eux 
une  diminution  de  la  licence  ; 

4°  Dans  le  m^me  ordre  d'idées,  la  création  d'écoles  ménagères  sUrapo- 
pose  (une  par  canton).  Les  femmes  du  peuple  doivent  apprendre  à  bien 
tenir  leur  intérieur,  à  le  rendre  habitable  à  leur  famille,  à  leur  mari  sur- 
tout, à  préparer  une  nourriture  saine  qui  éloignera  celui-ci  des  cabarets. 

Aux  pouvoirs  publics  nous  demandons  : 

1<*  Le  vole  rapide  du  projet  de  la  loi  Bérenger  et  Siegfried  sur  la  limi- 
tation des  débits  de  boissons  et  la  suppression  du  privilège  des  bouil- 
leui-s  de  crû. 

Les  bouilleurs  ont  augmenté  dans  des  proportions  colossales  depuis 
25  ans  (de  83.000  ils  ont  passé  à  près  de  1.201.000).  Ils  jettent  sur  le 
marché  une  quantité  énorme  d'alcools  impurs.  En  outre,  ce  privilège, 
tel  qu'il  est  maintenu,  devient  dans  plusieurs  départements  un  encoura- 
gement direct  à  la  fraude  intensive; 

2**  L*applicatioi  plus  stricte  de  la  loi  du  18  février  1863  sur  l'ivresse 
publique  et  la  stricte  application  des  arrêtés  municipaux  à  Saint-Etienne  ; 

3^  La  délimitation  par  les  municipalités  d'une  zone  de  protection  autour 
de  certains  édifices,  ainsi  que  le  prévoit  la  loi  du  17  juillet  1880,  art,  9. 
L'arrêté  à  prendre  est  facile.  En  voici  le  schéma  : 

«  Défense  est  faite  d'installer  de  nouveaux  cafés  ou  débits  de  boissons 
quelconques  dans  un  rayon  de  100,  150, 200  mètres  autour  des  édifices  de 
culte,  cimetières,  écoles  primaires  et  autres  établissements  d'instruction 
publique  »-  Ces  zones  existent  à  Lyon  et  tout  récemment  viennent  d'être 
spécifiées  dans  une  commune  de  notre  département  :  Saint-Just-la-Per- 
due.  Les  municipalités  n'ont  qu'à  s'inspirer  de  ces  heureux  exemples  : 
nous  leurs  enverrons  les  considérants  d'usage. 

Enfin,  aux  Mutualités  spécialement,  nous  demandons  de  constituer 
dans  chaque  ville  ou  village  une  ligue  contre  l'alcoolisme.  Ces  ligues 
s'appuyant  sur  les  organisations  existantes,  trouveraient  rapidement  de 
nombreux  adhérents,  grâce  à  l'activité  intelligente  et  au  dévouement  des 
mutualistes. 

Quand  un  vigoureux  mouvement  d'opinion  publique  aura  consacré 
définitivement  l'effort  de  celte  campagne  contre  le  mal  grandissant,  il 
est  à  supposer  que  le  Parlement  ne  sanctionnera  plus  par  son  silence  la 
liberté  de  l'intoxication  alcoolique,  qui  amène  fatalement  les  peuples  à 
l'esclavage  du  vice  et  entraîne  leur  déchéance. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Section  de  r hygiène  de  T habitation.  —  Le  rapport  de  M.  Mazodier  fait 
ressortir  tout  d'abord  que  Saint-Etienne  est  une  ville  essentiellement 
ouvrière,  où  les  trois  quarts  des  habitations  représentent  des  loyers 
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inférieurs  à  300  fr.  On  peut  même  dire  que  les  loyers  ouvriers  dépas- 
sent rarement  150  francs;  la  lutte  est  donc  à  entreprendre,  bien  plus 
contre  le  logement  insalubre  que  contre  le  logement  de  cherté  excessive. 
Après  avoir  indiqué  ce  qui  a  été  tenté  dans  le  département  de  la  Loire 
par  la  Société  des  logements  économiques  et  par  l'Association  pour  le 
foyer  et  le  jardin  de  l'ouvrier,  le  rapporteur  donne  lecture  des  vœux 
formulés  par  le  Comité,  à  savoir  : 

1*  Que,  pour  étudier  pratiquement  la  question  des  habitations  hygié- 
niques à  bon  marché  et  intéresser  Topinion  publique  à  la  solution  de 
cette  question,  des  enquêtes  sur  les  logements  ouvriers  soient  faites 
dans  les  centres  industriels  sous  le  contrôle  du  Comité  départemental 
des  habitations  à  bon  marché  et  par  des  commissaires  qu*il  désignera; 

2*  Que  des  concours  soient  institués  par  les  municipalités  pour  récom- 
penser soit  les  détenteurs  d'habitations  à  bon  marché  qui  se  seront  le 
mieux  conformés  aux  prescriptions  de  l'hygiène,  soit  les  c^nsti*acteurs  qui 
auront  édifié  des  habitations  de  ce  genre  dans  les  meilleures  conditions 
de  salubrité  et  de  bon  marché; 

3°  Que  des  démarches  soient  faites  auprès  dos  établissements  hospi- 
taliers, dos  bureaux  de  bienfaisance,  des  caisses  d'épargne  et  des  socié- 
tés (le  secours  nmluels  approuvées,  en  vue  de  les  déterminer  à  user  des 
facultés  que  leur  concèdent  la  loi  du  30  novembre  1894  (art.  6),  la  loi 
du  20  juillet  1895  (art.  10)  et  la  loi  du  5  avril  1098  (art.  20),  pour 
employer  leurs  capitaux  à  lu  construction  d'habitations  à  bon  marché  ; 

4°  Que  les  impôts  communaux  à  édicter,  s'il  y  a  lieu,  en  remplacement 
des  taxes  d'octroi,  soient  établis  avec  modération  sur  les  habitations  à 
bon  marche  ; 

tj°  Qu'il  soit  mis  à  la  disposition  des  mutualistes  une  notice  faisant 
connaître  le  fonctionnement  des  sociétés  de  constructions  à  bon  marché, 
avec  indication  des  résultats  que  ces  sociétés  ont  obtenus  en  France  et  à 
l'étranger;  que  celte  même  notice  fasse  connaître  les  avantages  du 
régime  successoral  institué  par  la  loi  du  30  novembre  1894  en  faveur 
des  habitations  à  bon  marché; 

6°  Que  les  médecins  ou  visiteurs  des  sociétés  de  secours  mutuels 
usent  de  leur  influence  auprès  de  leurs  clients  et  camarades  pour  les 
inviter  à  se  conformer  aux  lois  de  l'hygiène  et  les  presser  de  faire  choix 
d'un  logement  salubre; 

V  L'inlérél  bien  entendu  des  ouvriers  exige  que  l'usage  s'introduise 
dans  les  baux  écrits  ou  verbaux  relatifs  aux  habitations  à  bon  marché 
de  régler  les  loyers  par  échéances  mensuelles  et  bi-mcnsuelles; 

8**  Pour  assurer  une  meilleure  exécution  des  règlements  sanitaires 
prévus  par  la  loi  du  15  février  1902,  il  convient  de  prescrire  graduelle- 
ment et  par  étapes  successives  les  transformations  qui  doivent  être 
imposées  aux  anciennes  habitations  dans  le  but  de  les  assujettir  aux  lois 
de  l'hygiène; 

9°  11  convient  de  compléter  les  commissions  sanitaires  en  leur  adjoi- 
gnant un  ou  plusieurs  inspecteurs  (jui  seraient  chargés,  à  litre  permanent, 
d'instruire  les  plaintes  formulées  soit  par  l'administration,  soit  par  les  parti 
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culiers  et  qui  pourraient  môme,  d'office,  dresser  procès-verbal  des 
iafraclions  aux  règlements  sanitaires. 

L*cxamen  de  ces  vœux  donne  lieu  à  un  échange  de  vues  entre 
M.Siegfried  et  MM.  Tauzin,  Cliarvet  et  Brossy,  qui  complètent  les  indica- 
tions contenues  dans  le  rapport. 

M.  Siegfried  signale  notamment  la  difficulté  de  se  procurer  des  capi- 
taux pour  la  construction  des  maisons  à  bon  marché.  En  dehors  du 
10  0/0  que  doit,  aux  termes  de  la  loi,  verser  le  propriétaire,  on  peut 
facilement  trouver  60  0/0  do  la  valeur  de  l'immeuble  à  la  Société  de 
crédit,  cela  fait  70  0/0  ;  mais  où  trouver  les  30  0/0  qui  manquent? 

M.  Comte,  fondateur  de  l'Œuvre  des  enfants  à  la  montagne,  présente 
une  ingénieuse  combinaison  consistant  à  annexer  à  la  Coopérative  de 
Thabilalion  la  Coopérative  de  consommation.  Une  Coopérative  de  con- 
sommation, vendant  au  prix  de  la  ville  pour  ne  pas  porter  tort  au  petit 
commerce,  peut,  si  elle  est  administrée  intelligemment  et  honnêtement, 
donner  un  bénéfice  de  2()  à  25  0/0.  L'ouvrier  dépensant  en  moyenne 
1,000  francs  par  an  trouverait  en  fin  d'année  un  bénéfice  de  200  à 
250  francs  qui  lui  permettrait  de  payer  son  loyer  et  une  bonne  partie 
do  Tamorlissement. 

M.  Casimir-Perier,  approuve  vivement  l'idée  de  juxtaposition  de  deux 
Coopératives  émise  par  M.  Comte,  puis  il  préconise  avec  force  l'idée 
de  répandre  chez  les  ouvriers  les  saines  notions  de  propreté  et  d'hy- 
giène de  l'habitation  ;  c'est  à  la  femme  surtout,  à  la  ménagère,  qu'il 
faut  inspirer  ces  principes,  car  en  faisant  le  logis  propre,  sain,  coquet, 
elle  y  retiendra  l'ouvrier,  le  préservera  des  pires  débauches  et  conser- 
vera la  santé  à  ses  enfants. 

Les  six  premiers  vœux  sont  adoptés,  et  l'on  décide  de  donner  aux 
trois  derniers  la  forme  interrogative. 

L'Assemblée  générale  plénière  des  quatre  comités,  c'est-à-dire  l'Alliance 
d'Hygiène  sociale  de  la  Loire,  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Casimir- 
Perier,  a  adopté  ensuite  ces  diverses  conclusions  formulées  par  la  sec- 
tion de  la  tuberculose,  en  môme  temps  que  celles  des  autres  sections. 

Des  banquets,  des  discours  et  des  visites  industrielles  et  de  très 
importantes  conférences  publiques  ont  eu  lieu  à  l'occasion  de  ce  Congrès. 
Ces  dernières  ont  été  faites:  parM.Cheysson,  sur  l'alcoolisme;  M.  Sieg- 
fried, sur  les  habitations  à  bon  marché  ;  M.  Brouardel,  sur  la  morta- 
lité infantile  et  sur  la  tuberculose;  M.  Mahilleau,  sur  la  mutualité. 

L'œuvre  nouvelle  a  été  inaugurée  dans  la  Loire  par  la  mutualité  ;  il 
est  à  désirer  que  son  succès  lui  permette  de  s'étendre  rapidement  et  de 
s'appliquer  à  la  population  ouvrière  tout  entière. 

Le  comité  départemental  de  l'Alliance  d'Hygiène  sociale  est  ainsi 
constitué:  M.  A.  de  Monlgolfier,  Président  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, Président, 

Vice- Présidents  :  Les  quatre  présidents  des  Comités  de  l'alcoolisme, 
de  l'hygiène  de  l'habitation,  de  la  mutualité  et  de  la  tuberculose,  MM.  le 
docteur  Montagnon,  Tauzin,  ingénieur  en  chef  et  directeur  de  l'École 
des  mines,  Paillon  et  le  docteur  Fleury. 
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Secrétaire  général:  M.  Geresl;  Rapporteur:  M.  Gras;   Trésorier: 
M.  Vésigot. 
Chaque  comité  a  son  bureau  spécial. 


SOCIÉTÉ    DE    MÉDECINE    PUBLIQUE 

ET    DE    GÉNIE    SANITAIRE 


Séance  du  25  novembre  1903. 


Présidence  de  M.  Lacau,  vice-président. 

Discussion  sur  le  projet  de  règlement  sajiitaire  de  la  ville  de  l*'aris  ^ 

M.  LE  Présidbnt.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discus- 
sion du  projet  de  règlement  sanitaire  de  la  ville  de  Paris.  Nous  en  étions 
restés  au  Titre  II,  article  105. 

TITRE   II.   —    PROPHYLAXIE   DES  UALADIES    CONTAGIELSES. 
DÉCLARATION    DBS    MALADIES. 

Art.  105.  —  Les  déclarations  faites  en  vertu  de  la  loi  seront  reçues  à 
la  Préfecture  de  police,  qui  proviendra  immédiatement  les  services 
municipaux  de  désinfection,  de  vaccination  et  de  transport  des  malades. 

Les  directeurs  d'écoles  publiques  ou  privées,  les  directeurs  d'hôpi- 
taux, publics  ou  privés,  de  maisons  de  santé,  de  clinique  et  de  tous  éta- 
blissements où  Ton  reçoit  des  malades,  sont  tenus  de  signaler  sans  délai 
à  Tadministralion  tout  cas  d'une  des  maladies  Iransmissibles  soumises  à 
la  déclaration,  dès  que  le  médecin  l'aura  constaté. 

M.  LE  D*"  Berthod.  —  Je  ferai  remarquer  que  ce  mode  de  déclaration 
par  le  médecin  à  la  Préfeclure  de  police  est  mal  compris  au  point  de 
vue  de  la  bonne  exécution  du  règlement. 

Tout  d'abord,  il  seniblerait  logique  que  la  déclaration  d'une  maladie 
contagieuse  fût  faite  comme  une  déclaration  de  naissance  par  l'auteur 
ou  le  responsable  c'est-à-dire  dans  l'espèce  par  le  chef  de  famille  ou 
logeur  et  à  son  défaut  seulement  par  le  médecin  traitant. 

1.  Voir  pages  941  et  1019. 
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C*cst  le  texte  qui  avait  été  proposé  par  la  Commission  du  Sénat;  il 
fut  modifié  en  séance  et  la  rédaction  actuelle  fut  adoptée  sur  la  propo- 
sition d*un  habile  adversaire  de  la  loi  et  pour  jouer  à  celle-ci  un  mau- 
vais tour. 

Cependant,  la  déclaration,  ayant  en  somme  son  indication  au  point  de 
vue  statistique  et  prophylactique  et,  à  cause  de  la  désinfection,  toute  super- 
ficielle et  infixcqu'elîe  soit  encore,  a  cependant  ses  avantages,  passe  encore 
pour  celte  violation  du  secret  médical  qui  nous  est  aussi  et,  momentanément, 
je  Tcspère,  imposée.  Car  il  s'agit  de  Tintérét  social,  car  Fignoranceet 
l'inertie  publiques  sont  encore  grandes  relativement  à  ces  choses,  car 
enfin  ce  sera  peut-ôlre  plus  commode  et  plus  économique  d'avoir  aussi 
le  médecin  pour  intermédiaire  —  un  intermédiaire  qu'on  ne  paie  pas  du 
reste  dans  la  circonstance. 

Mais  imposer  au  médecin  cette  déclaration  par  le  canal  surajouté  de 
la  Préfecture  de  police  qui  le  transmettra  au  service  .«anitaire,  j'avoue 
que  je  ne  comprends  pas. 

Pourquoi  cet  inlormédiaire  au  moins  inutile,  impopulaire,  aussi  impro- 
pre à  rhygiène,  dit-on,  qu'à  la  police  des  mœurs  et  qui  a  commencé 
par  nous  envoyer  pour  cette  déclaration  un  carnet  de  lettres  anonymes  , 
comme  si  Fhygiène  ne  réclamait  pas  avant  tout  le  grand  jour. 

Veut-on  ainsi  nous  surveiller,  nous  contrôler,  nous  et  nos  clients? 
Je  doute  que  nous  nous  laissions  faire  et  je  crois  que  la  déclaration 
ainsi  comprise  ne  sera  pas  faite  plus  souvent  à  l'avenir  qu'elle  ne  Pesl 
présentement. 

Pour  cette  raison  capitale  la  déclaration  des  maladies  contagieuses 
doit  être  faite,  sans  aucun  caractère  policier^  dans  les  mairies  ou  direc- 
tement au  service  municipal  sanitaire.  Les  mesures  corollaires  et 
défensives  à  prendre  contre  la  contagion  pourront  ainsi  être  prises  plus 
rapidement  ;  elles  seront  ainsi  mieux  acceptées  par  le  public  et  par  le 
médecin. 
Nous  vous  proposons  donc  la  modification  suivante  : 
«  Les  déclarations  faites  en  vertu  de  la  loi  seront  reçues  à  la  Préfecture 
de  la  Seine  et  dans  les  mairies  d'où  on  préviendra  immédiatement  les 
$er>'ices  municipaux,  etc.  » 

M.  Lucas.  —  !l  y  a  quelques  mois  les  observations  que  vient  de  pré- 
senter notre  collègue  ont  été  l'objet  d'un  très  vif  débat  à  la  Société 
d'économie  politique.  On  s'est  fortement  élevé  contre  la  déclaration. 

M.   LE  Président.  —  Je  mels  aux  voix  ramcndcmcnt  de  M.  Berlhod. 

M.  DUPUY.  —  Avant  le  vote  de  cet  amendement  dont  je  suis  partisan, 
je  désirerais  demander  à  notre  président  s'il  est  possible  d'introduire, 
dans  un  règlement  sanitaire,  des  propositions  contraires  à  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  ce  règlement  est  fait.  Je  ne  voterai  donc  l'amendement 
que  s'il  est  applicable. 

M.  LE  Secrêtairb-génkral.  —  Le  texte  do  la  loi  est  formel.  C'est  à 
la  Préfecture  de  police,  que  doivent  être  faites  les  déclarations.  En  prin- 
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cipe  ce  n'est  que  par  un  autre  acte  législatif  que  l'on  pourait  modifier 
la  loi. 

Le  vœu  de  M.  Berthod,  s'il  est  adopte  par  la  Société,  sera  transrais 
à  l'Administration  et  au  Conseil  d'hygiène. 

—  Le  vœu,  mis  aux  voix  e«t  adopté. 

ISOLEMENT  DRS  MALADES. 

ArL  106.  — A  la  suile  de  la  déclaration  prévue  à  l'article  précédeiil, 
Fadminislralion  adressera  à  la  famille  des  instructions  imprimées  relatives 
à  l'isolement  des  malades  et  aux  mesures  de  précaution  que  devront 
prendre  les  personnes  qui  approchent  ou  assistent  le  malade  pour  éviler 
la  propagation  de  lu  maladie  dont  il  est  atteint. 

Dans  aucun  cas,  les  malades  contag^ieux  ne  peuvent  être  soignés  dans 
des  locaux  commerciaux  où  se  trouveraient  déposées  des  matières  alimen- 
taires . 

Art.  107.  —  Les  enfants  ne  peuvent  être  réadmis  à  l*école  publiqne 
ou  privée  qu'après  un  avis  favorable  du  médecin  traitant  et  raïUorisalion 
du  médecin  inspecteur  de  l'école. 

TRANSPORT  DES  MALADES. 

Le  transport  des  malades  atteints  de  maladies  transmissibles  doit  élre 
effectué  par  le  service  des  ambulances  municipales  ou  par  des  entreprises 
privées  ayant  un  matériel  spécialement  affecté  à  cet  objet,  accepté  et 
contrôlé  par  l'administration.  La  voiture  dans  laquelle  a  été  transporté 
un  de  ces  malades  doit  être  désinfectée  immédiatement  après  le  trans- 
port. 

DÉSINFECTION  DES  LOCAUX  ET  OBJETS  CONTAMINÉS. 

Art.  101).  —  Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  les  objets  à  usage 
domestique  ou  personnel  du  malade  et  des  personnes  qui  l'assistent,  cl 
qui  peuvent  être  considérés  comme  pouvant  servir  de  véhicule  à  la  con- 
tagion doivent  être  désinfectés  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

En  aucun  cas  ils  ne  devront  élre  disséminés  dïins  l'appartement. 

Art.  110.  —  Le  nettoyage  journalier  de  la  pièce  occupée  par  le  ma- 
lade et  des  objets  qui  la  garnissent  se  fera  exclusivement  à  l'aide  de 
linges  ou  étoffes  imprégnés  de  liquides  antiseptiques. 

11  est  interdit  de  déverser  aucune  déjection  ou  sécrétion  provenant 
d'un  contagieux  sur  les  voies  publiques  ou  privées,  dans  les  cours,  cou- 
rettes et  jardins  ou  sur  les  fumiers. 

Ces  matières  doivent  être  recueillies  dans  des  vases  spéciaux,  désin- 
fectées et  jetées  dans  les  cabinets  d'aisances;  ceux-ci  doivent  être  soi- 
gneusement désinicctés. 

Art.  111.  —  Il  est  interdit,  sans  désinfection  préalable,  d'exposer  aux 
fenêtres  et  au  dehors  du  logis,  de  laver  ou  de  faire  laver,  de  vendre,  de 
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donner  ou  de  jeter  aucun  linge,  vertement  ou  objet  quelconque  ayant 
servi  au  malade  ou  provenant  de  locaux  occupés  par  lui . 

Art.  i\i.  —  Les  locaux  et  les  objets  contaminés  doivent  être  désin- 
fectés après  transport  du  malade,  guérison  ou  décès.  Les  intéressés  en 
justiHeront  à  toutes  réquisitions  df;  Tadministration. 

Dans  les  établissements  publics  ou  privés,  recueillant  à  titre  tempo- 
raire des  personnes  sans  asile,  la  désinfection  du  matériel  leur  ayant 
servi  et  des  locaux  occupés  par  elles  sera  pratiquée  chaque  jour. 

M.  LE  D''  Letullb.  —  Ce  dernier  article  s*applique-t-il  aux  hôpitaux? 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  —  11  Ic  devrait. 

M.  LE  D*"  Letulle.  —  Il  faudrait  alors  désinfecter  chaque  jour  la 
literie  dans  les  salles  d'hôpitaux,  car  l'on  reçoit  dans  les  hôpitaux,  à  titre 
temporaire,  des  personnes  sans  asile. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL.  —  Cct  arliclo  visc  principalement  les 
asiles  de  nuit. 

VACCINATION   ET   REVACCINATION. 

Art.  113.  —  Il  est  interdit  aux  nourrices,  gardeuses,  sevreuses  de 
prendre  ou  conserver  les  enfants  n*ayant  pas  satisfait  aux  obligations  de 
la  loi  en  ce  (jui  concerne  la  vaccination  antivariolique. 

Il  est  interdit  aux  directeurs  d'écoles  publifjues  ou  privées,  de  crèches, 
garderies  ou  asiles,  de  recevoir  des  enfants  pour  lesquels  les  parents  ou 
tuteurs  ne  pourraient  produire  un  certificat  de  vaccination  ou  de  revacci- 
nation. 

VOYAGEURS   VENANT   DE    PAYS  CONTAMINÉS. 

Art.  114.  —  Toute  personne  venant  d'un  pays  contaminé  est  tenue, 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  arrivée  à  Paris,  de  faire  parvenir  à 
la  préfecture  do  police  le  passeport  sanitaire  qui  lui  a  été  délivré  à  la 
frontière  en  y  indiquant  l'adresse  exacte  où  un  médecin  inspecteur  des 
épidémies  pourra  aller  s'assurer  de  son  état  de  santé. 

DÉSINFECTION  DES  VOITURES  PUBLIQUES,  BATEAUX,  ETC. 

ArL  115.  —  Le  matériel  servant  au  transport  en  commun  des  voya- 
geurs (omnibus,  tramways,  bateaux,  chemin  de  fer  métropolitain,  etc.) 
ut  les  voitures  de  place  devront  être  désinfectés  à  toute  réquisition  de 
fadministration. 

TITRE  III.  —  MESURES  PROPHYLACTIQUES  APRÈS  DÉC^S. 
INHUMATIONS. 

Art.  116.  —  Lorsqu'une  personne  sera  présumée  morte  des  suites 
d'une  des  att'eclions  visées  par  l'article  4  de  la  loi,  la  déclaration  du 
décès  devra  être  faite  et  reçue  à  la  mairie  sans  aucun  retard. 

La  visite  du  médecin  de  l'étai  civil  devra  suivre  celte  déclaration  dans 
le  plus  bref  délai. 
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Si  le  certiBcat  de  visite  mentionne  Turgence  de  la  mise  en  bière,  le 
maire  l'ordonnera  immédiatement  et  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  que  rinhumalion  ait  lieu  au  plus  tôt. 

Le  linceul  dans  lequel  le  corps  devra  être  enveloppé  sera,  au  préa- 
lable, trempé  dans  une  solution  antiseptique. 

La  bière,  qui  devra  être  étanche,  contiendra,  sur  une  épaisseur  de  5  à 
6  centimètres,  un  lit  de  mixture  absorbante  et  antiseptique. 

Si  le  décès  a  lieu  à  la  suite  d'une  maladie  dont  la  déclaration  est 
obligatoire,  le  maire  le  mentionnera  sur  le  permis  d*inhumer  sans  indi- 
cation du  nom  de  la  maladie,  et  cette  mention  sera  reproduite  sur  le 
registre  d'entrée  du  cimetière. 

TRANSPORTS  DB  CORPS. 

Art.  117.  —  Les  corps  des  personnes  ayant  succombé  à  la  suite  de 
Tune  des  maladies  visées  dans  le  paragraphe  précédent  seront  inhumés 
dans  le  cimetière  de  la  commune  où  a  eu  lieu  le  décès.  Il  ne  pourra 
être  délivré  de  permis  de  transport  à  quelque  distance  que  ce  soit  du 
territoire  de  celte  commune,  à  moins  que  le  corps  ne  soit  placé  dans  un 
cercueil  métallique  étanche. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  118.  —  Les  dispositions  du  présent  arrêté  sont  applicables  aux 
établissements  et  édifices  publics,  écoles,  hôpitaux,  hospices,  casernes, 
administrations  publiques,  etc. 

Art.  119.  —  Il  ne  pourra  être  dérogé  aux  dispositions  du  présent 
arrêté  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  sur  autorisai  ion  expresse  de 
Tadministralion. 

Dans  le  cas  de  dérogation  aux  dispositions  sus-visées,  les  intéressés 
devront  se  conformer  à  toutes  les  prescriptions  qui  leur  seront  faites. 

Art.  liO.  —  Nul  ne  pourra  s'opposer  aux  visites  et  enquêtes  des 
agents  de  Tadministration  municipale  dûment  mandatés  à  Teifel  de  veil- 
ler à  l'application  du  présent  règlement. 

Art.  121.  —  Ceux  qui  auront  contrevenu  personuellement  aux  dis- 
positions du  présent  règlement  seront  poursuivis  conformément  aux 
articles  ^^7  el  21)  do  la  loi  du  13  février  1902  et  passibles  des  péna- 
lités prévues  tant  par  cet  article  que  par  l'article  71  du  Code  pénal. 
Exception  est  faite  où  celles  de  ces  dispositions  dont  l'inobservation 
constituerait  une  contravention  de  grande  voirie. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Fuster  sur  la 
Tuberculose,  maladie  sociale.  —  (Cette  communication,  ainsi  que 
la  discussion  dont  elle  a  été  suivie,  seront  publiées  dans  le  prochain 
numéro.] 
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Étude  sur  lbs  bmpoisonnbmbnts  par  lbs  pâtisseries  a  la  cremb, 
par  le  D'  J.  Peytourbau.  Thèse  de  doctorat,  1902,  Bordeaux,  J.  Durand, 
in-8®  de  81  pages. 

î.e  20  juin  1902,  à  Bordeaux,  lors  de  la  fête  de  la  Saint-Pierre,  cent 
cinquante  personnes  environ  ont  été  empoisonnées  par  des  gâteaux  à  la 
crème,  provenant  de  la  même  maison.  A  la  suite  d'accidents  gastro-in- 
testinaux plus  ou  moins  intenses,  dont  deux  mortels,  un  rapport  médico- 
légal  en  attribuait  la  cause  probable  au  développement  anormal  de  cer- 
tains microbes  sur  la  crème,  à  la  faveur  de  la  température  et  des  condi- 
tions climatériques;  rien  ne  paraissait  devoir  faire  incriminer  le  mauvais 
état  des  récipients  de  cuisson  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  substances 
employées  à  la  fabrication  de  la  crème. 

Dans  la  symplomalologie  de  ces  intoxications,  on  retrouve  la  plupart 
des  signes  habituels  des  empoisonnements  d'origine  alimentaire  ou  mi- 
nérale ;  cependant  quelques-uns  doivent  être  plus  particulièrement  signalés 
dans  les  accidents  provoqués  par  la  crème.  Ce  sont  Tincubation  extrê- 
mement longue;  l'absence  de  saveur  spéciale  des  gâteaux  ;  la  fréquence 
et  la  persistance  des  vomissements  et  d'une  diarrhée  sanguinolente  à 
grains  vordâlres  ;  la  lenteur  de  la  convalescence  ;  Tinefficacité  immé- 
diate de  tout  traitement  ;  la  réapparition  lointaine  des  mômes  accidents. 

Le  chapitre  de  Tétiologie  donne  de  nombreuses  considérations  inté- 
ressantes. La  îocalisalion  de  tous  les  produits  incriminés  dans  le  même 
établissement  diminue  l'influence  des  conditions  météoriques  ;  d'ailleurs, 
dans  le  relevé  bibliographique  des  empoisonnements  dus  aux  pâtisseries 
à  la  crème,  on  constate  les  diverses  saisons.  L'année  1902  en  compte  le 
plus  grand  nombre  et  les  cas  sont  plus  fréquents  dans  le  Sud-Ouest  de 
la  France.  Il  faut  noter  aussi  la  coïncidence  des  faits  signalés  avec  des 
jours  de  fôte,  alors  que  la  consommation  plus  considérable  entraine 
souvent  une  manutention  plus  rapide  et  moins  soignée. 

La  crème  seule  semble  entachée  de  toxicité,  car,  les  personnes  ayant 
mangé  des  gâteaux  de  même  provenance,  mais  sans  crème,  n'ont  pas 
été  indisposées  ;  aussi  serait-il  possible  que  cette  crème  dans  son  en- 
semble, par  suite  de  préparation  vicieuse,  de  négligence  dans  les  ma- 
nipulations, d'absence  de  stérilisation  préalable,  ait  donné  lieu  à  des 
produits  toxiques,  abstraction  faite  de  la  pâte,  produits  atlribuables  à 
chacun  de  ces  éléments. 

Dans  la  confection  courante,  pour  obtenir  de  la  crème  à  gâteaux,  on 
emploie  des  jaunes  d'œufs,  de  la  farine,  du  sucre  et  du  lait  bouilli  ;  le 
tout  est  porté  à  Tébullition;  les  blancs  d'œufs,  battus  à  part,  les  essences 
aromatiques  et  les  colorants  sont  ajoutés  à  froid.  Malgré  le  degré  de 
température  atteint,  le  jaune  d'œuf  peut  devenir  septique  par  putridité. 


1105  BIBLIOGRAPHIE 

à  cause  de  ses  albumines  coagulables  par  la  chaleur  ;  celle-ci  stérilise 
les  microbes,  les  diaslases,  mais  n'atteint  pas  toutes  les  toxines,  surtout 
les  jours  de  presse,  où  Ton  ne  se  rend  pas  toujours  compte  de  la  par- 
faite fraîcheur  des  œufs  et  où  les  divei^s  temps  de  la  préparation  ne  sont 
qu'imparfaitement  surveillés.  Néanmoins  le  rôle  des  ptomaînes  dévelop- 
pées dans  la  crème  est  discutable,  car  il  faudrait  admettre  un  état  de  pu- 
tréfaction fort  avancé  et  une  quantité  relativement  considérable  de  ma- 
tière pour  produire  des  effets  funestes  pour  l'homme  ;  or,  des  accidents 
assez  graves  se  sont  manifestés  après  Tingestion  de  très  petites  quantités 
do  crème. 

Enfin,  il  faut  noter  la  présence  constante  de  préparations  de  vanille 
dans  tous  les  échantillons  de  pâtissorios  à  la  crème.  Dans  tous  les  cas 
relatés,  la  vanille  entrait  dans  la  composition  de  la  crème  sous  forme, 
soit  de  vanille  proprement  dite,  d'un  prix  assez  élevé  suivant  sa  prove- 
nance et  son  arôme,  soit  de  vanillon,  gousse  de  Vepidendrum  vanilla  ou 
d'une  orchidée  du  genre  sobralia,  d'un  parfum  aussi  suave,  mais  <le 
prix  bien  inférieur,  soit  de  vanilline,  principe  actif,  analogue  aux  aldé- 
hydes aromatiques,  pouvant  s'obtenir  synthétiquement  et  surtout  employée 
dans  les  industries  alimentaires,  biscuits,  liqueurs,  chocolat. 

Les  altérations  des  vanilles  provoquent,  lors  des  manipulations,  des 
accidents  professionnels,  décrits  par  Layet  sous  le  nom  do  vanillisme 
(Reime  d*hygiùne,  1883,  p.  711);  mais  l'ingestion  de  substances  vanillées 
a  suffi  seule  à  provoquer  des  empoisonnements  alimentaires  spéciaux. 
Les  uns  attrit)uent  la  nocivité  de  la  vanille  aux  mites  et  aux  moisissures, 
les  autres  au  givre  ou  à  l'huile  dont  sont  enduites  les  gousses.  Le  va- 
nillon est  souvent  substitué  à  la  vanille,  à  cause  de  son  bas  prix  ;  il  est 
vulgairement  réputé  dangereux,  car  il  détermine  de  la  diarrhée  colli- 
quative.  La  vanille  chimique  peut  être  toxique  par  dose  exagérée  ou  par 
préparation  défectueu.se  ;  son  action  ressemble  à  celle  de  la  strychnine, 
dont  elle  représenterait  un  diminutif  très  atténué.  On  n'a  pas  été  sans 
rattacher  l'empoisonnement  de  Bordeaux  à  celle  cause  ;  mais  aucune  re- 
cherche n'a  été  dirigée  dans  ce  sens.  11  est  cependant  probable  que  dans 
les  crèmes  on  ajoute,  à  vue  d'oeil  et  sans  s'inquiéter  de  la  fraîcheur  des 
produits,  une  quantité  quelconque  de  vanille,  de  vanillon,  peut-être 
même  de  vanilline,  bien  que  les  pâtissiers  nient  énergiquement  son 
emploi.  Comme  il  existe  une  similitude  frappante  entre  les  empoison- 
nements par  la  crème  et  ceux  par  les  champignons  vénéneux  et  ancien- 
nement cueillis,  il  est  permis  de  supposer  la  formation  d'un  alcaloïde  de 
la  vanille  ou  du  vanillon  avariés,  analogue  à  la  muscarine  ou  à  la  phul- 
loïdine. 

Le  résumé  do  huit  expériences,  faites  sur  les  cobayes,  permet  de 
conclure  que  c^ux,  gorgés  de  crème  vanillée  ont  été  jilus  malades  que 
ceux  n'ayant  ingéré  que  de  la  vanille  et  du  vanillon  en  nature  ;  chez 
les  premiers,  les  accidents  ne  se  sont  produits  qu'assez  longtemps  après 
l'ingestion  et  ont  persisté  plusieurs  jours.  La  vanille,  vieille  et  givré»% 
est  plus  toxique  que  le  vanillon  frais.  La  vanilline  à  causé  les  dé^-ordres 
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les  plus  graves.  Les  décodions  de  vanille  et  de  vanillon  n'ont  produit 
aucun  symptôme  appréciable. 

La  cause  réelle  de  la  toxicité  de  la  vanille  reste  encore  inconnue, 
mais  les  expériences  monlrcal  que  les  vanilles  avariées  et  de  qualité  in- 
férieure, môme  à  doses  1res  faibles,  mélangées  à  de  la  crème  en  parti- 
culier, provoquent  chez  les  animaux  des  accidents  morbides,  tandis  que 
des  vanilles  fraîches  et  de  premier  choix  ne  produisent  rien  de  sem- 
blable. Ces  résultais  lendraicnt  à  prouver  la  formation  d'une  ptomaïne 
toxique  dans  les  crèmes  sous  l'action  de  la  vanille  qui  y  est  mélangée. 
11  est  donc  nécessaire,  tant  en  pâtisserie  qu'en  économie  domestique,  de 
tenir  compte  de  la  dose,  de  la  qualité  et  de  la  fraichear  des  vanilles  em- 
ployées. Mais  il  importe  que  cette  question  soit  reprise  au  point  de  vue 
tant  chimique  que  toxicologique.  F. -H.  Rbnaut. 

Reports  and  papirs  on  bubonic  plaque.  (Rapports  et  travaux  sur  la 
peste  bubonique),  par  le  D'  R.  Bruce-Low  (In-8°  de  446  pages  avec 
cartes,  plans,  diagrammes.  —  Darling  and  Son,   édil.  Londres,  1902. 

Ce  long  rapport  fait  pariie  des  travaux  que  chaque  année,  le  Local 
government  Board  présente  aux  deux  parlements,  c'est  une  véritable 
monographie  de  la  peste  dans  laquelle  sont  étudiées  non  seulement  les 
manilestations  anciennes  et  récentes  de  la  peste,  mais  encore  dans  cha- 
que cas,  la  source  de  la  maladie,  la  durée  de  l'épidémie,  sa  mortalité, 
les  mesures  prises  pour  la  combattre. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  signale  les  navires  pesteux  qui 
ont  abordé  en  Angleterre  depuis  1897;  2  en  1808,  7  en  1899,  23  en 
1900, 17  dans  la  première  moitié  do  1901.  Au  total  49  dont  23  venaient 
des  Indes,  4  de  la  République  Argentine,  3  d'Alexandrie,  3  d'Oporto, 
3  de  Capetown,  i  d'Australie,  2  d'Italie,  2  de  France. 

Il  examine  ensuite  les  cas  où  le  diagnostic  de  peste  fut  ou  non 
confirmé  par  l'examen  bactériologique,  il  n'y  eut  aucun  cas  de  conta- 
gion. 

Dans  l'inlérieur  de  l'Ile,  on  signale  deux  cas  de  poste,  un  non  con- 
firmé, un  suivi  do  décès.  En  1900,  on  signale  9  cas,  aucun  n'est  justifié 
par  la  bactériologie. 

Les  précautions  prises  pour  empocher  la  diffusion  de  la  peste  ont  été 
les  suivanles  : 

!**  Examen  médical  de  toutes  les  personnes  se  trouvant  à  bord  de 
vaisseaux  venant  de  ports  infectés  ou  suspects  ; 

2"  Transport  dans  un  hôpital  d'isolement  de  tout  eus  confirmé  ou 
suspect  ; 

3<*  Désinfeclion  de  tous  les  objets  suspects  ; 

4"  Désinfection  de  toutes  les  parties  du  vaisseau  occupées  par  des  pes- 
teux ou  des  suspects  ; 

5*»  inscription  (lu  nom  de  toutes  les  personnes  se  trouvant  à  bord  avec 
le  nom  de  leur  destination  ; 

0*  Envoi  de  ces  noms  aux  autorités  sanilain^s  des  lieux  de  destination. 
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Les  mômes  investigations  sont  faites  pour  TEcosse  et  l'épidémie  de 
Glascow  (1900)  y  est  étudiée  :  En  août  et  septembre  1900  il  y  eut  56  cas 
et  16  décès.  C'est  d'ailleurs  la  seule  ville  écossaise  où  il  y  ait  eu  de  la 
peste  ;  les  cas  d'Aberdeen  (septembre  1900)  n'ont  pas  été  vériHr^s 
par  le  diagnostic  bactériologique. 

Le  D''  Bruce-Low  étudie  ensuite  la  poste  dans  toute  l'Europe  à  l'ex- 
ception de  la  Turquie  :  Epidémie  d'Oporto,  présentant  toutes  les  condi- 
tions favorables  à  la  diffusion  de  la  peste  :  encombrement,  pauvreté, 
sol  souillé,  absence  de  drainage,  eau  suspecte.  De  juin  à  décembre 
1899,  il  y  eut  310  cas  et  107  décès.  L'origine  de  la  maladie  est  très 
discutée;  on  a  accusé  la  Cité  of  Cork  venant  d'Angleterre,  mais  à  ton, 
ou  un  navire  inconnu  venant  d'Egypte.  On  affirme  qu'un  Anglais  venant 
de  Bombay,  mourut  de  la  peste  à  Oporto  en  mai  1899,ma  is  était-ce  la 
peste  ?  Pour  le  D*^  Melin,  la  peste  régnait  à  Oporto  depuis  1897,  elle  y 
avait  été  apportée  par  un  navire  portugais  venant  de  Macao  et  Goa, 
mais  les  cas  de  poste  étaient  enterrés  sous  la  rubrique  fièvre  typhoùle. 
On  a  objecté  que  la  peste  se  serait  répandue  dans  d'autres  localili'>, 
mais  on  a  déjà  vu  dos  épidémies  do  peste  se  localiser  dans  des  vilN's, 
à  Calcutta  par  exemple,  sans  se  diffuser  au  loin. 

On  a  signalé  quelques  cas  à  Lisbonne,  entre  autres  celui,  suivi  de 
mort,  du  D'  Camara  Pestana,  qui  rapporta  la  peste  d'Oporto. 

L'auteur  étudie  l'Autriche,  TEspagne,  la  Hongrie.  En  Allemagne,  à 
Hambourg  aucun  cas,  bien  que  sur  deux  navires,  le  Rosario  et  le  Per- 
gamon  on  ait  trouvé  des  cadavres  de  rats  morts  de  la  peste.  A  Brème, 
il  y  eut  un  décès  en  1900  à  bord  du  Mainenburg,  mais  aucun  autre  cas. 
A  Berlin,  il  y  eut  une  alarme  en  août  1900,  mais  le  diagnostic  ne  fui 
pas  justifié. 

En  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège  aucun  cas,  de  môme  en  Hol- 
lande malgré  des  bruits  alarmants. 

En  France,  sont  signalés  les  cas  de  Marseille  en  septembre  1900, 
survenant  à  bord  du  Niger;  il  y  eut  6  atteintes  dont  3  médecins,  tous 
furent  inoculés  avec  le  sérum  de  Yersin,  il  n'y  eut  qu'un  décès,  celui 
d*un  déchargeur  qui  voulut  continuer  à  travailler  malgré  sa  maladie. 

En  1901,  le  Laos,  revenant  de  Chine,  avait  reçu  des  Arabes 
à  Djibouti,  l'un  d'eux  mourut  de  la  peste  dans  la  Mer  Rouge,  puis  il  y 
eut  deux  autres  décès  avant  l'arrivée  à  Marseille,  il  y  avait  alors  15  mala- 
des, un  mourut  le  jour  même,  un  le  lendemain.  Il  y  eut  quelques  autres 
cas  ultérieurs,  au  total  22  pesteux  et  7  décès. 

C'est  en  1899,  dans  la  province  d'Astrakan  en  Russie,  à  Kolobovka, 
que  pai-ut  une  grave  épidémie  sur  laquelle  discutèrent  les  15  experts 
spécialement  nommés  pour  étudier  cette  épidémie.  La  majorité  (9) 
estima  qu'on  n'avait  pas  affaire  à  la  peste.  Une  autre  réunion  médicale 
de  médecins  éminenls  de  Saint-Pétersbourg  opina  pour  la  peste  à  la 
majorité  de  17  membres  sur  23.  Pour  les  uns,  c'était  un  réveil  de  la 
peste  de  Veliantka  (1878),  pour  d'autres,  elle  venait  de  Perse. 

En  septembre  de  la  même  année,  il  y  eut  des  cas  analogues  à  Samara 
au  nord  do  Kolobovka  ;  on  parlait  de  malaria  grave  compliquée  d'infec- 
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tion  secondaire  affectant  rintcslin  et  s'associanf  à  la  pneumonie^ 
La  lumière  n'a  pas  été  faite. 

En  novembre,  il  y  eut  dans  cotte  môme  province  d'Astrakan  une  troi- 
sième épidémie  très  grave  non  loin  de  Kolobovka;  elle  atteignit  un 
Ctimpcment  de  Kirghiz,  qui  se  composait  de  120  individus,  il  y  eut 
62  d('^cès,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  furent  atteints.  Il  reste  là  encore 
quelques  incertitudes. 

En  décembre  1900,  épidémie  à  Vladimirovka,  dans  la  province  d'As- 
trakan. Il  y  eut  25  cas  et  14  décès.  Un  cordon  sanitaire  isola  le  vil- 
lage. 

A  Tolovka,  entre  le  9  et  le  27  décembre,  61  cas  avec  44  décès  attei- 
gnent encore  des  campements  de  Kirghiz. 

La  peste  est  ensuite  étudiée  en  Turquie,  dans  le  Levant,  la  mer  Rouge, 
le  golfe  Persique . 

Nous  passons  la  Turquie,  l'Asie  mineure  la  Syrie  pour  arriver  à 
l'Egypte  où  de  1834  à  1843,  la  peslo  Ht  12,282  victimes  puis  resta 
silencieuse  jusqu'en  1884,  où  l'on 'vit  quelques  cas,  puis  en  1899  où  93 
cas  sont  signalés  à  Alexandrie.  En  1900,  37  cas  avec  25  morts.  En  mai, 
juin,  juillet  89  cas  à  Port-Saïd  ot  35  déc^s. 

Des  cas  sont  également  signalés  en  Arabie,  121  morts  en  1899,  à 
Djeddah,  à  Yambo  et  à  Aden  708  cas,  .575  décès  en  1900,  en  Mésopo- 
tamie, en  Perse. 

En  Afrique,  l'auteur  relate  répidémic  de  Tamatave  en  1899-.  .52  cas: 
42  morts;  en  1900  ;  13  cas,  8  morts  ;  celle  de  la  Réunion  de  Maurice, 
1,416  cas  en  1899  avec  1,117  décès,  966  en  1900-1901  avec  666  décès. 

Nous  arrivons  aux  Indes,  berceau  de  la  peste  où  depuis  1896,  la  peste 
était  restée  à  l'état  endémique.  De  1896  à  fin  juin  1901,  il  y  eut  659,864 
atteints  avec  529,401  décès  sur  une  population  de  287,317,040  habi- 
tants, qui  fournfssait  dans  le  même  temps  2,148,149  morts  de  choléra. 
C'est  dans  la  présidence  de  Bombay,  qui  compte  18  millions  d'habitants, 
que  la  peste  a  fait  le  plus  de  ravages:  376, .583  cas  ot  291,923  morts; 
puis  vient  ensuite  le  Bengale  avec  Calcutta  qui  ont  129,040  cas  et  115,683 
déc^s,  les  autres  cas  sont  reportés  à  Ilyderabad,  Mysor,  etc. 

Les  préjuges  religieux  ont  empêché  la  plupart  des  mesures  prophylac- 
tiques préconisées,  ce  qui  explique  la  terrible  extension  de  la  maladie. 
Ces  mesures  regardées  comme  une  insulte  à  la  religion  et  à  la  race, 
provoquèrent  même,  en  juin  1897,  une  émeute  dans  laquelle  furent 
assassinés  deux  médecins  anglais  à  Poona.  Do  même  il  y  eut  des  émeu- 
tes àBombayen  1897,  à  Calcutta  en  1898.  A  Kolhapur  en  1899,  l'hôpital 
des  pesteux  fut  incendié  par  des  fanatiques,  à  Cawnpar,  révolte  qui 
coûte  la  vie  à  cinq  agents  de  police,  etc. 

Les  prêtres  indous  répandaient  le  bruit  que  des  Anglais  avaient  pris 
le  poison  d'un  cobra  et  l'avaient  répandu  dans  les  eaux  de  la  ville  pour 
produire  l'épidémie  de  peste. 

Cependant  on  fit  largement  des  inoculations  préventives  do  sérum  de 
Haffkine  (208,165  à  Bombay,  etc.).  et  la  commission  royale  de  lapesto  con- 
clut que  ces  inoculations  avaient  diminué  le  nombre  des  attaqués,  mais  ne 
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donnaient  pas  une  immunité  absolue,  la  mortalité  diminuait  éga- 
lement. L'immunité  n'apparaît  que  quelques  jours  après  Tinocalation  el 
dure  pendant  un  grand  nombre  de  semaines. 

La  force  variée  du  vaccin  influe  sur  la  valeur  et  la  durée  de  riramunité. 
A  Bombay  on  payait  4  annas  à  chaque  inoculé,  mais  à  Hubh  les  inoculés 
payaient  i  annas. 

L'auteur  examine  ensuite  en  détail  l'évolution  do  la  peste  dans  clinquc 
grande  localité  atteinte:  Bombay,  Poona,  Karachi,  Calcutta,  Madras,  olc, 
{ n  un  mot  il  fait  une  histoire  des  plus  complètes  de  la  peste  aux  Indes, 
tant  au  point  de  vue  ethnologique,  statistique  que  prophylactique. 

Le  l)'^  Law  fait  remarquer  que  pour  la  Chine  les  slalisliqucs  laissent 
beaucoup  à  désirer  ;  la  peste  semble  d'ailleurs  endémique  dans  im  grand 
nombre  de  localités  du  C«^Iesle-Empire,  à  Pakhoi  entre  autres  où  il  y  cul 
un  réveil  épidcmique  en  1899  qui  tua  800  personnes  en  3  mois  (20,000 
habitants).  A  Hoilow  :  30,000  habitants,  5,700  décès  de  peste  au  prin- 
temps de  1900. 

En  1901,  en  G  semaines,  il  meurt  plus  de  10,000  personnes  de  la  peste 
dans  le  district  de  Lam-Ko.  A  Canton,  il  mourut  plus  de  100  personnes 
par  jour. 

A  Hong-Kong  en  1899,  il  y  a  1,480  cas  de  peste  avec  1,415  décès, 
en  1900  il  y  a  1,087  cas  et  1,070  morts,  c'est-à-dire  toujours  la  même 
effrayante  mortalité  ;  on  ne  tua  pas  moins  de  43,000  rats  pendant  celte 
dernière  épidémie.  Enfin,  pendant  les  six  premiers  mois  de  1901,  on  trouve 
1,488  cas  et  1,417  décès. 

Le  Japon,  pourtant  si  exposé  à  la  contagion  par  son  commerce  avec 
les  ports  chinois,  n  a  eu,  grâce  aux  mesures  prises  d'après  l'initiative  du 
professeur  Kilasato  que  peu  de  cas  de  peste  et  pas  d'épidémie  De 
novembre  1899  à  avril  1901,  on  a  détruit  3,050,000   rats. 

En  juin  1901,  à  Tokio,  quelques  rats  pesteux  ayant  été  trouvés  dans 
l'Université,  on  pense  qu'ils  avaient  été  infectés  par  un  rat  inoculé  au 
laboratoire  et  qui  s'était  sauvé.  On  brûla  le  laboratoire  de  bactériologie. 
Sont  ensuite  décrites  les  petites  épidémies  de  Formose,  des  Philip- 
pines, etc. 

L'auteur  reconnaît  les  bons  effets  du  sérum  de  Yersin  en  Nouvclle- 
(ialédonie. 

Dans  les  deux  Améri(|ues,  il  y  a  eu  également  quelques  petites  épi- 
démies mentionnées  dans  l'ouvrage  du  D*"  Bruce-Low,  qui  devra  être 
consulté  par  tous  ceux  qui  s'inléressenl  à  celle  épidémie  de  l'avenir, 
d'autant  que  nous  n'avons  pu  reproduire,  même  en  les  résmuanl,  les 
mesures  propliylacti(iues  préconisées  pai  toutes  les  nalions  atteintes  cl 
qui  sont  rapportées  en  entier  dans  cet  intéressant  volume. 

Catrin. 

ThIRTIKTII  ANNl'AL  RKPORT  OP  THE  LOCAL  COVERNMKNT  BoARI»  — 
1900-1901.   SuPPLIiMK.NT  tO.NTAIMNG  THE  RKPORT  OF  THE  MEDICAL  OFFICKR 

FOR  1900-1901.  (Trentième  rapport  annuel  du  local  government  board 
for  1900-1901.    Supplément  renfermant  le  rapport  de  l'oflicier   médi- 
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cal)  In-8*>  de  676  pages  avec  cartes  cl  figures.  Londres,  1002.  Dar- 
ling  and  Son,  éditeur. 

(^e  supplément  renferme  un  résumé  des  vaccinations  et  revaccinations 
pratiquées  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  ; 

2®  La  liste  des  stations  de  vaccination  avec  le  résumé  des  opérations 
pratiquées. 

3°  Un  rapport  de  M.  Thomas  S.  Slott,  directeur  de  l'Etablissement 
de  vaccine  animale. 

Les  travaux  des  1)"  Blaxall,  Fremlin  et  Grcen  sur  la  lymphe  vacci- 
nale de  veau. 

Le  résumé  des  travaux  des  inspecteurs  médicaux  pendant  Tannée  1900 
concernant  les  hôpitaux,  les  égouts,  la  prophylaxie  de  la  peste  :  Boston 
(Rapport  n**  8  par  le  D""  Monckton  Copeman,  n<»  9,  D""  Ruce,  etc.) 

Rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  Nuneaton  et  Chilvers 
colon  urban  district  (I)''  R.  W,  Johnstone),   «à  Hushamc  IV  Mumby.) 

Un  travail  sur  les  Hôpitaux  d'isolement,  sur  la  peste,  sur  remploi 
prophylactique  du  sérum  de  llaffkine,  sur  les  mesures  générales  préven- 
tives contre  les  maladies  épidémiques. 

Un  rapport  sur  les  relations  entre  les  conditions  géologiques  et  la  santé 
publique  (D'^  Parsons.) 

Un  travail  des  D''*  Klein  et  Houston  sur  les  rapports  des  germes  spé- 
cifiques avec  les  différentes  céréales. 

Un  rapport  du  I)""  Klein  sur  l'analyse  baclérioscopique  dos  subs- 
tances alimentaires:  Lait,  lait  condensé,  beurre,  margarine,  conserves 
de  poissons,  etc, 

La  bactériologie  de  la  scarlatine  par  le  D""  M.  H.  Gordon. 

Un  rapport  sur  la  persistance  de  vitalité  de  certains  microbes  dans  le 
sol  arrosé  par  des  eaux  d*égout  (D"^  Houston). 

Un  rapport  sur  l'antagonisme  du  sol  et  du  bacille  de  la  fièvre  typhoïde 
par  Sydney  Martin. 

Un  rapport  sur  l'examen  chimique  et  bactériologique  des  eaux  de 
puits  de  Ghichester  (D*"  Houston.) 

Un  rapport  du  D''  Klein  sur  l'infection  dos  moules  et  de  coquillages 
par  le  bacille  typhiquc  et  le  vibrion  du  Choléra. 

Un  rapport  préliminaire  sur  remploi  de  Tacide  carbonique  pour 
détruire  les  rats  des  vaisseaux  infectés  par  la  peste. 

Enfin  un  dernier  appendice  comprend  des  rapports  sur  la  lymphe 
glycerinée  de  veau  :  Flore  de  cette  lyinjjhe,  effets  produits  sur  les  ani- 
maux par  des  injections  de  cultures  de  staphylocoques  trouvés  dans  de 
la  lymphe  vaccinale  glycerinée  de  veau ,  influence  dos  conditions 
aérobies  et  anaérobies  sur  li  lymphe  vaccinale  glycerinée  du  veau,  effet 
de  la  dessiccation  de  la  lymphe  vaccinale,  effet  des  rayons  Kôntgen 
sur  cette  lymphe  ;  quelques  observations  sur  le  sang  du  veau  avant  et 
après  la  vaccination. 

On  voit  combien  sont  divers  et  intéressants  les  travaux  contenus  dans 
ces  rapports  auxquels  sont  adjoints  de  nombreux  plans  ainsi  que  des 
figures  :  photographies  de  cultures  de  germes,  etc.,  etc.         (Matrix. 
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DiGEST  OF   THE  VACCINATION    OFPICBIS  RkTUBNS  IN    THE  YeAR    1898  BT 

1899.  (Résumé  dos  vaccinations  pratiquées  en  Angleterre  en  1898  el 
1899.)  —  Report  on  the  opérations  ofthe  vaccine  animal  etabliskmetU 
at  London  durning  the  year  1900-1901.  (Rapport  sur  les  vaccinations 
pratiquées  à  Tlnslitut  de  vaccine  animale  de  Londres),  par  M.  Thomas 
S.  Stott,   directeur. 

Heport  an  the  opérations  of  the  glycerin  and  calf  lymph  e$labUsk- 
m^nM900-0i,par  le  D»"  Frank  R.  Blaxull.  (Rapport  sur  les  vacci- 
nations pratiquées  par  Tlnstitut  de  lymphe  vaccinale  glycerinée.) 

(Trentième  rapport  du  local  government  Board  —  Supplément  — 
Londres,  1902.) 

En  1898  sur  923,059  naissances  enregistrées  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  il  y  a  eu  ^62,737  vaccinations,  soit  61  pour  cent,  il  y 
eut  110,912  morts  non  vaccines.  Des  249,410  restants:  .3,223  ont  été 
enregistrés  comme  non  susceptibles  de  vaccination,  4  ont  eu  la  variole, 
16,921  ont  eu  leur  vaccination  ajournée  par  un  certificat  médical  et 
47,427  ont  été  non  vaccinés  par  un  certificat  de  conscientious  objec- 
tion, c'est-à-dire  d'après  le  droit  déplorable  que  confère  la  nouvelle 
loi  aux  parents  des  nouveaux-nés  de  refuser  la  vaccination. 

En  1899,  sur  929,189  nouveaux-nés,  617,613  ont  été  vaccinés; 
11 3, .516  sont  morts  non  vaccinés.  Des  198,560  restants,  5,379  sont  con- 
sidérés comme  non  vaccinables,  i  ont  eu  la  variole,  33, .573  ont  eu  un  cer- 
tificat de  (I  conscientious  objection.  »  On  voit  que  le  nombre  des  parents 
ayant  profité  de  la  nouvelle  loi  a  diminué,  puisqu'il  est  tombé  de  5,1 
pour  cent  à  3,6  pour  cent  el  il  faut  espérer  que  le  bon  sens  public  dimi- 
nuera encore  ce  pourcentage  dans  l'avenir. 

Du  1"  avril  1900  au  31  mars  1901,  rinstilut  de  vaccine  animale  a 
vacciné  135  veaux  dont  142  de  veau  à  veau  et  13  avec  de  la  lymphe 
vaccinale.  6,697  inoculations  de  veau  à  veau  ont  donné  6,521  pustules. 
Les  513  inoculations  faites  avec  les  tubes  ont  fourni   440  pustules. 

Avec  ces  pustules,  il  a  été  vacciné  1,892  personnes  avec  o  piqûres.  Il 
y  eut  374  vaccinations  de  veau  à  bras,  3  personnes  ne  revinrent  pas 
se  faire  examiner.  Sur  les  371  restant,  il  n'y  eut  qu'un  échec  Le  reste 
des  vaccinations  primaires  fut  pratiqué  avec  de  la  lymphe  glycerinée. 

Il  y  eut  1,121  revaccinations  :  dont  1,902  de  veau  à  bras  qui  donnè- 
rent 95,55  pour  cent  de  succès. 

L'Institut  de  lymphe  de  veau  glycerinée,  dirigé  par  le  D'  Frank 
Blaxall  a  distribué  443,272  tubes.  On  a  obtenu  les  résultats  dans  420,425 
cas  qui  ont  donné  97,7  pour  cent  de  succès. 

Los  ca.s  do  vaccination  (408,66.'))  ont  eu  un  pourcentage  de  succès 
de  97,7,  les  rcvaccinalions  (11,770)  ont  eu  96,3. 

Ce  sont  là  des  résultats  qu'on  obtient  diflicilement  en  France. 

Catrin  . 
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Intoxication  saturnine  chez  deux  ouvriers  sertisseurs  de  perles 
fines,  par  M.  le  D'  E.  Apert,  médecin  des  hôpilaux  (Bulletin  de  la 
Société  médicale  des  hôpitaux^  1903,  p.  234). 

L'on  sait  combien  l'intoxication  saturnine  est  insiJieuse  dans  ses 
causes.  L*année  dernière  MM.  Renon  et  Géraudel  entretenaient  la  Société 
(1902,  p.  733)  de  l'intoxication  résultant  du  grattage  des  moules  en 
plomb  strvant  à  la  fabrication  de  la  glace  artiticielle.  M.  Apert  signale 
aujourd'hui  le  saturnisme,  non  seulement  chez  les  ouvriers  fabricants 
de  perles  fausses  (Gautier,  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  1902),  mais 
chez  les  sertisseurs  de  diamants  et  perles  Bnes  sur  les  montures  en  or» 
Voici  comment  les  accidents  se  produisent  : 

Ayant  de  sertir  la  perle  dans  sa  monture  en  or,  on  a  soin  d'interposer 
entre  la  perle  et  la  monture  une  couche  de  pâte  blanche,  sans  laquelle 
le  fard  jaune  de  l'or  transparait  à  travers  la  perle  et  lui  enlève  de  sa 
blancheur  et  de  son  éclat.  Quelques  ouvriers  ont  la  mauvaise  habitude, 
quand  on  a  mis  un  peu  trop  de  pâte  et  qu'elle  déborde,  d'en  enlever  le 
surplus  d'un  coup  de  langue.  Cette  pâte  appelée  gouache  en  terme  de 
métirr,  est  à  base  de  magnésie  ou  d'oxyde  de  zinc  incorpores  à  do  Teau 
gommée;  mais  M.  Apert,  dans  le  cas  observé  par  lui,  a  constaté  dans 
cette  pâte  toutes  les  réactions  des  sels  plombiques  ;  elle  contenait  cer- 
tainement de  la  céruse. 

En  examinant  les  autres  ouvriers  travaillant  dans  le  même  atelier, 
M.  Apert  trouva  un  apprenti  âgé  de  14  ans,  maigre  et  pâle,  ayant  autour 
de  plusieurs  dents  un  liseré  noir  caractéristique.  Quelques  mois  aupara- 
vant, cet  enfant  avait  eu  plusieurs  attaques  d'appendicito  ;  il  avait  été 
opéré  à  froid,  et  l'on  avait  trouvé  Tappendice  parfaitement  sain.  Il  y  a 
quatre  ans,  M.  le  D''  Sergent  signalait  {Presse  médicale,  8  mars  1899), 
la  difficulté  du  diagnostic  entre  la  catégorie  saturnine  et  l'appendice 
MM.  Mathieu,  Tri  boulet.  Le  Gendre  ont  signalé  dans  cette  séance  des 
cas  où  Ton  avait  opéré  des  saturnins  qu'on  croyait  atteints  d'appendicite. 
Dans  la  séance  suivante,  M.  Florand  a  communiqué  une  observation 
semblable  chez  une  jeune  fille  qui  avait  la  mauvaise  habitude  de  suCer 
ses  pinceaux  en  peignant  à  la  gouache,  et  qui  n'avait  qu'une  colique 
saturnine  méconnue.  E.  Vallin. 

Nécessité  de  notions  hygiéniques  à  donner  aux  équipages,  par  le 
D'  DouARRB,  médecin  de  2<>  classe  de  la  marine  [Archives  de  médecine 
navale,  octobre  1902,  p.  273). 

Le  trépied  nosologique  social,  alcoolisme,  tuberculose  et  syphilis,  ne 
pourra  être  sérieusement  ébranlé  que  quand  l'éducation  hygiénique  des 
masses  sera  faite  sur  les  causes  et  la  prophylaxie  de  ces  fléaux.  Il  s'agit 
donc  de  combattre  l'ignorance  plus  ou  moins  générale  à  des  degrés 
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divers  ;  rinsliniclion  de  l'enfant  à  Tccole  deviendra  la  base  de  ce  mou- 
vemenl  de  vulgarisation,  qui  exigera  tout  le  cycle  à  parcourir  par  la 
génération  actuelle  avant  de  prendre  une  expansion  appréciable.  Mais, 
en  môme  temps,  il  importe  d'amorcer  ces  mêmes  notions  chez  les 
adultes,  ce  qui  ne  laisse  pas  d*étre  plus  difficile  en  raison  des  habitudes 
prises,  des  passions  déjà  ccloscs,  des  préventions  mises  en  jeu,  sans 
coiiiplcr  les  bmvades  et  les  fanfaronnades. 

Des  circulaires  ministérielles  préconisent  cette  sorte  d'éducation 
hygiénique  dans  Tarméc,  tant  pour  les  troupes  métroi)oiitaines  que  pour 
les  trou(>es  coloniales  ;  des  essais  dans  le  même  sens  ont  été  tentés  dans 
certains  dépôts  do  la  flotte  ;  mais  Tédiction  de  pareilles  prescriptions  ne 
peut  avoir  do  résultats  fructueux  qu'autant  que  le  vulgarisateur  sera 
imbu  de  rimportanc^  de  sa  mission  ;  sur  de  tels  sujets,  la  parole  a  besoin 
de  la  persuasion  pénétrante  de  la  conviction  la  plus  absolue.  Il  faut 
plus  que  le  récitatif  d'une  théorie  ou  la  lecture  d'une  consigne. 

Jusqu'alors  cet  enseignement  a  été  négligé  à  bord  des  bâtiments  ;  il 
serait  cependant  indispensable  pour  la  santé  du  matelot  lui-même  et 
deviendrait  le  corollaire  nécessaire  de  toutes  les  mesures  disciplinaires, 
que  fait  prendre  Tapplication  stricto  des  règles  élémentaires  de  Thy- 
giènc.  Là,  la  vigilance  de  l'autorité  et  la  sollicitude  du  médecin  peuvent 
bénéficier  des  contacts  fréquents  et  de  la  vie  commune  pour  la  large 
dilTusion  de  ces  notions  et  pour  la  grande  impulsion  de  Texemple.  \À, 
peut  mieux  s'exercer  l'action  réciproque  du  comman  feroeut  et  du  corps 
de  santé,  pour  que  celui-ci  pénètre  bien  celui-là  de  l'urgente  nécessité 
de  toutes  ces  prescriptions,  qui  ne  soulèvent  trop  souvent  qu'ironie  et 
septicisme. 

11  importe  de  bien  connaître  la  psychologie  de  l'homme  de  mer,  rivé 
à  bord  à  une  discipline  étroite,  obligé  à  une  tempérance  et  à  une  conti- 
nence i)lus  ou  moins  prolongées,  pour  concevoir  le  vertige  et  les  tenta- 
tions qu'il  éprouve  une  fois  à  terre,  quand  il  s'expose  en  toute  insou- 
ciance aux  dangers  de  l'alcool  et  de  la  syphilis.  Quelles  que  soient  les 
entraves  qu'une  réglementation  aussi  illusoire  qu'incomplète  pourra 
apporter  à  l'extension  de  ces  calamités,  on  n'aura  que  la  ressource 
d'instruire  les  marins  sur  ces  redoutables  dangers  et  on  ne  pourra 
compter,  pour  les  en  garantir,  que  sur  leur  intérêt  et  leur  bonne  volonté; 
il  y  a  donc  nécessité  de  les  éclairer,  en  leur  parlant  leur  languo,  sous 
une  forme  familière  et  anecdotique,  si  l'on  veut  être  compris  d'eux,  dont 
l'esprit  généralement  peu  cultivé  n'a  à  sa  disposition  qu'un  nombre 
restreint  de  mots  et  d'idées. 

Sans  tracer  un  programme  de  ces  causeries,  l'auteur  indique  un 
canevas  sur  lequel  pourront  être  développés  maints  sujets  se  rapportant 
aux  trois  affections  principalement  en  cause.  L'alcoolisme  est  un  danger 
plus  particulièrement  menaçant  pour  la  marine  qui  recrute  les  deux  tiers 
de  ses  équipages  dans  les  régions  bretonnes  où  ce  fléau  a  pris  depuis 
plusieurs  années  un  développement  sans  cesse  croissant  et  où  les  débits 
pullulent  dans  tous  les  petits  ports  de  la  côte  habités  par  des  pêcheurs. 
La  tuberculose,  que  tant  de  liens  unissent  à  l'alcoolisme,  frappe  surtout 
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les  populations  de  la  Bretagne  :  les  dépaitemenls  bretons  sont  ceux  qui 
présentent  maintenant  la  plus  forte  proportion  de  conscrits  tuberculeux. 
Il  est  navrant  de  voir  cette  race,  avec  ses  anciennes  qualités  de  résis- 
tance, se  laissant  si  diflicilement  pénétrer  par  le  progrès  et  par  l'hy- 
giène, s\Hre  abandonnée  aussi  rapidement  à  l'alcoolisme,  avec  sa  large 
part  contributive  dans  le  développement  de  la  tuberculose. 

Il  convient  aussi  d^éclairer  les  matelots  sur  les  suites  des  maladies 
vénériennes,  en  leur  donnant  des  conseils  utiles  sur  les  écueils  de  la 
contamination  et  sur  l'inexorable  nécessité  d'un  traitement  surveillé  et 
prolongé.  L'énorme  proportion  de  vénériens  dans  la  marine,  10  p.  100, 
dont  un  cinquième  atteint  de  syphilis,  doit  faire  engager  la  lutte,  malgré 
les  difficultés  réelles  de  faire  appliquer  la  continence  comme  premier 
moyen  prophylactique.  Cette  question  de  la  continence  a  été  traitée  à 
fond  dans  une  thèse  récente,  très  intéressante  et  très  documentée  (Fer- 
nand  Raoult,  Etude  sur  la  prophylaxie  de  la  syphilis,  thèse  de  Paris, 
in-8*>,  210  pages,  Steinheilj;  elle  a  été  aussi  l'objet  d'un  vœu  favorable 
à  la  dernière  conférence  de  Bruxelles.  Il  faut  reconnaître  que  cette 
tendance  à  la  répression  volontaire  de  la  consommation  de  l'acte  géné- 
sique  ne  trouvera  sans  doute  que  peu  de  succès  chez  des  hommes,  dont 
la  mentalité  s'accommodera  mal  de  la  refrénation  par  force  morale  d'un 
besoin  i)hysiologique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  difficultés  de  la  lâche  ne  doivent  pas  arrêter  les 
bonnes  volontés.  Il  faut  dire  partout  et  répéter  bien  haut  que,  par  le 
fait  de  Taicool,  de  la  tuberculose  et  de  Talcool,  le  danger  est  grand  et 
pressant.  La  leçon  restera  sans  doute  morte  pour  beaucoup,  mais  quel- 
ques-uns en  profiteront  et  un  succès,  si  minime  fùt-il,  doit  soutenir  l'ar- 
deur de  la  lutte.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Douarre  de  s'efforcer  de  n.ettro 
ces  hauts  problèmes  d'hygiène  sociale  à  la  portée  de  la  conception  des 
gens  de  mer,  classe  si  intéressante,  dont  les  défaillances  peuvent  trouver 
quelques  circonstances  atténuantes  dans  une  âpre  existence  de  sacrifice 
et  de  privations.  F.-II.  RbiNAUT. 

La  morlaiiU  dans  Varmée  française^  par  le  I)'"  Noël  (Le  Bulletin 
médical,  \mt. 

L'auteur,  qui  possède  les  choses  médico-militaires  pour  les  avoir 
vécues  et  étudiées  de  près  dans  des  conditions  particulières,  discute  et 
développe  le  «»  plan  de  campagne  »,  que  le  ministre  de  la  Guerre  a 
exposé  au  Sénat,  au  sujet  des  moyens,  propres  à  atténuer  la  mortalité 
de  l'armée  française,  si  considérable  comparativement  à  celle  beaucoup 
plus  limitée  de  l'armée  allemande.  Tout  est  à  lire  dans  cette  séiie  d'ar- 
ticles, bourrés  de  faits  et  aboutissant  à  des  déductions  pratiques,  et  il 
serait  à  souhaiter  que  cette  lecture  puisse  sortir  du  cercle  restreint  de 
la  presse  spéciale,  pour  édifier  tous  ceux  qui  auraient  grand  intérêt  à 
être  fixés  sur  les  origines  et  sur  les  soluiions  possibles  de  cette  impor- 
tante question.  Un  résumé,  aussi  concis  que  possible,  ne  peut  donner 
qu'une  idée  imparfaite  de  toutes  les  considérations,  énoncées  à  propos 
des  deux  principales  maladies  qui  pèsent  si  lourdement  sur  la  mortalité 


1116  REVUE  DSS  JOURNAUX 

des  soldais,  ainsi  que  des  conclusions,  destinées  à  aiguiller  la  médecine 
militaire  sur  une  voie  féconde  en  résultats. 

I.  Là  fièvre  typhoïde.  —  Son  origine  dans  l'armée  est  loin  d'élre 
univoque  et  la  voie  aquatique  ne  doit  pas  être  seule  mise  en  cause,  car 
les  germos  subtils  pénètrent  dans  Torganisme  par  d'autres  moyens.  Les 
précautions  ont  été  prises  presque  partout  pour  assurer  à  la  troupe  une 
eau  de  boisson  de  bonne  qualilé;  aussi  celle-ci  ne  peut  plus  se  montrer 
typhoigènc  qu'à  litre  exceptionnel,  ainsi  que  cela  est  vérifie  par  les  don- 
nées de  la  statistique  médicale  pour  Tannée  1900.  On  y  constate  d'une 
façon  incontestable  que,  dans  nombre  de  garnisons,  les  épidémies  mili- 
taires sont  le  résultat  de  l'endémie  urbaine,  due  aux  défectuosités  de 
l'hygiène  locale  :  infection  du  sous-sol,  insuffisance  des  cgouls,  malpro- 
preté, etc.  Quant  à  Teau  de  boisson,  sa  contamination,  sauf  dans  deux 
ou  trois  localités,  est  peu  revendiquée  en  tant  que  cause  prépondérante. 

A  un  moment  donné,  dans  Parmée,  on  a  poursuivi  à  outrance  l'ori- 
gine hydrique  de  la  fièvre  typhoïde  ;  on  en  vint  à  considérer  tout  cas 
surgissant  dans  une  troupe,  dotée  d'eau  de  boisson  irréprochable,  comme 
ne  pouvant  provenir  que  de  Teau  suspecte  consommée  dans  les  cabarets  ; 
depuis  lors,  justice  a  été  faite  d'une  telle  exagération  et  l'on  en  est 
revenu  à  une  conception  plus  logique  des  différents  facteurs  capables  de 
favoriser  l'éclosion  de  cette  affection. 

Une  des  causes  les  plus  importantes,  démontrée  par  la  statistique 
comme  jouant  un  rôle  dans  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde  en  milieu 
militaire,  est  représentée  par  les  casernements.  Leur  emplacement  est 
trop  souvent  malsain  ;  les  terrains,  concédés  par  les  municipalités,  ne 
présentent  pas  toutes  les  conditions  de  salubrité  désirables  et  les  cons- 
tructions sont  entreprises  par  l'Etat,  sans  qu'il  y  ait  eu  préalablement  un 
contrôle  sanitaire  quelconque.  Les  bâtiments  eux-mêmes  sont  parfois 
très  vieux,  mal  ventilés,  imprégnés  de  germes  et  difBcilement  désinfec- 
tables.  Enfin  les  locaux  sont  trop  exigus,  ils  ne  sont  pas  assez  vastes 
pour  les  hommes  qu'ils  doivent  abriter  ;  partout  il  y  a  surpeuplement 
et,  sur  toute  l'étendue  du  territoire  français,  la  caserne  est  encombrée. 

En  outre,  l'organisme  humain,  terrain  de  culture  pour  les  germes 
infectieux,  doit  être  mis  en  état  de  résistance  par  la  diminution  des  fati- 
gues, par  l'éloignement  de  surmenage,  par  la  surveillance  et  l'amé- 
lioration  de  l'alimentation  ;  aussi  la  prophylaxie  militaire  ne  peut  elle  être 
basée  que  sur  l'hygiène  individuelle,  sinon  elle  ne  donne  que  des  résul- 
tats incomplets  et  précaires.  La  statistique  de  l'armée  le  prouve  :  après 
la  diminution  notable  des  décès  typhoîdiques,  molivée  par  Torganisation 
successive  du  régime  des  eaux,  le  mouvement  de  décroissance  s'est 
arrêté,  parce  que  les  efforts  ont  continué  à  se  porter  sur  l'eau,  pour 
laquelle  tout  avait  été  fait,  alors  qu'il  eut  peut-être  été  d'une  sage  pru- 
dence de  ne  pas  négliger  les  autres  facteurs  lyphoïgènes. 

11.  La  tubkrculosk.  —  L'étude  de  la  statistique  montre  l'augmenta- 
tion incessante  de  celle  maladie  dans  le  milieu  militaire,  malgré  les 
etforls  déployés  pour  la  combattre.  Les  travaux  de  Kelsch,  de  Grancher 
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et  de  Grandjux,  concernant  ce  sujet,  sont  fréqueraraent  cités  au  cours 
de  ce  chapitre,  où  Tauteur  envisage  surtout  la  morbidité  tuberculeuse 
chez  les  recrues  et  chez  les  anciens  soldats.  Bien  que  les  documents 
officiels,  pour  les  perles  par  décès  et  par  réformes  dues  à  la  tuberculose, 
n'indiquent  pas  pour  les  secondes  Tancienneté  de  service,  ils  permettent, 
même  avec  ces  renseignements  incomplets,  de  conclure  que  le  nombre 
des  atteintes  est  presque  deux  fois  plus  grand  chez  les  jeunes  soldats 
que  chez  les  anciens,  en  restant  cha(iue  année  sensiblement  le  même 
chez  ces  derniers,  et  que  Taccroissement  annuel  de  la  tuberculose  porte 
uniquement  chez  les  jeunes  soldats. 

Jeunes  soldais.  —  II  n*y  a  pas  lieu  de  rendre  Tinsuffisance  de  la 
sélection  responsable  de  tous  les  cas  de  tuberculose  constatés  chez  les 
recrues,  et  cette  opinion  suppose  une  connaissance  imparfaite,  superfi- 
cielle de  la  question.  L'admission  dans  les  rangs  de  l'armée  de  tubercu- 
leux confirmés  est  une  exception.  Si  des  erreurs  pour  les  cas  douteux 
peuvent  être  facilement  commises  aux  séances  des  conseils  de  revision, 
il  n'en  est  plus  de  môme  à  la  visite  d'incorporation,  qui  constitue  le 
véritable  triage  des  éléments  à  introduire  dans  le  milieu  militaire.  Les 
jeunes  soldats,  qui  sont  destinés  à  ôtre  réformés  dans  les  six  premiers 
mois  de  service,  sont  porteurs  de  tuberculose  localisée  et  latente,  de 
foyers  ganglionnaires,  viscéraux  ou  osseux,  dissimulés  et  inaccessibles, 
sur  lesquels  insiste  Kelsch  {Hernie  d'hygiène^  1903,  p.  ).  L*hypothèse 
du  réveil  de  foyers  bacillaires  profonds  chez  les  recrues  s'impose  à  l'es- 
prit de  tous  les  médecins  qui  ont  observé  et  vécu  dans  la  troupe.  On 
peut  dire  que  les  médecins  sont  unanimes  à  reconnaître  que  toute  tuber- 
culose, se  montrant  dans  les  premiers  mois,  et  môme  pendant  la  pre- 
mière année  de  service,  est  importée  et  antérieure  à  1  incorporation. 

Anciens  soldais.  —  Mais  Taccord  cesse  quand  on  observe  des  tuber- 
culoses apparaissant  après  la  première  année  ;  il  s'agirait  alors  pour  la 
plupart  des  médecins  militaires  de  contagion,  c'est-à-dire  de  tous  les 
modes  de  transmission  autres  que  l'hérédité.  11  semble  que  les  foyers 
anciens,  demeurant  silencieux  pendant  la  première  année  pour  mani- 
fester les  années  suivantes,  représentent  une  exception  assez  rare  pour 
qu^on  puisse,  en  général,  considérer  les  anciens  soldats  tuberculeux 
comme  des  contagionnés  ;  cependant,  il  peut  se  faire  que  ces  hommes, 
plus  ou  moins  bacillifères,  deviennent  tuberculisables  et  bacillisablcs, 
sous  l'influence  des  causes  secondes,  trouvées  dans  leur  vie  militaire. 

Si  l'on  admet  que,  chez  les  tuberculeux  militaires,  le  jeune  soldat  a 
importé  son  affection  à  la  caserne,  tandis  que  l'ancien  soldat  est  devenu 
tuberculisable  par  le  fait  môme  du  métier,  la  prophylaxie  de  la  tubeicu- 
lose  dans  l'armée  se  résume,  d'une  part,  à  écarter  les  recrues  atteintes 
de  tuberculose  lalenle,  et,  d'autre  part,  à  empocher  les  hommes  non 
tarés  de  devenir  tuberculisables. 

Il  est  essentiel,  certes,  de  ne  pas  admettre  de  conscrits  de  résistance 
insuffisante  ;  mais  il  ne  suffit  pas,  pour  enrayer  le  mal,  de  soumettre  les 
jeunes  soldats  à  un  examen  minutieux,  accompagné  de  toutes  les  res- 
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sources  micrographiques.  Pareille  conception  repose  sur  deux  erreurs 
permises  aux  personnes  étrangères  à  la  médecine  :  la  première  est  la 
croyance  à  Texistence  d'un  signe  objectif,  indiquant  d'une  façon  cer- 
taine si  un  homme  doit  ou  ne  doit  pas  devenir  tuberculeux  dans  un 
temps  plus  ou  moins  rapproché  ;  la  seconde  est  un  excès  de  confiance 
dans  les  renseignements  de  la  radioscopie,  procédé  impraticable  dans 
les  C/Onseils  de  revision,  môme  à  Tissue  des  opérations. 

III.  Conclusions.  —  Pour  diminuer  la  morbidité  tuberculeuse  et 
lyphoïdique,  il  faut  procéder  à  une  meilleure  sélection  pour  la  forma- 
tion du  contingent  et  supprimer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  causes 
qui  rendent  les  soldats  tuberculisables  et  typhoidisables.  Pour  atténuer 
la  mortalité  due  à  C3S  maladies,  il  faut  améliorer  le  service  hospitalier. 

1*>  Meilleure  sélection.  —  Il  conviendrait  d'abord  que  le  conseil  de 
revision  soit  comi)Osé  de  personnages  compétents  dans  l'évaluation  de 
la  valeur  somatique  des  conscrits.  Ensuite,  l'armée  devrait  recevoir 
toutes  les  recrues  ni  malades,  ni  débiles,  en  un  mot,  tous  les  individus 
assez  robustes  pour  supporter  les  fatigues  inhérentes  à  la  vie  militaire  ; 
la  répartition  se  ferait  ensuite  suivant  les  aptitudes  physiques.  Le  plus 
ou  moins  do  perfection  des  organes  des  sens  n'est  qu'un  élément 
secondaire  d'appréciation;  par  contre,  la  robusticité  est  la  chose  capitale. 
Ce  point  de  vue,  (jui  devrait  être  fondamental,  n'est  nullement  mis  en 
pratique  acluellemenl  ;  on  exempte  de  superbes  sujets  pour  des  imper- 
fections relativement  légères  des  organes  des  sens  et  on  incorpore  des  indi- 
vidus à  hérédité  chargée  et  à  ensemble  médiocre.  Enfin,  on  n'a  pas 
encore  déterminé  exactement  ce  qui  constitue  l'aptitude  au  service 
militaire.  L'appréciation  de  chacun  règle  les  limites  d'acceptation.  Il 
est  cependant  possible  de  déterminer,  au  moyen  des  rapports  du  péri- 
mètre thoracique  et  du  poids  avec  la  taille,  un  minimum  de  robusticité, 
compatible  avec  les  exigences  du  métier  ;  de  la  sorte,  le  conseil  de  revi- 
sion pourrait  juger  la  valeur  physique  des  conscrits,  leur  valeur  phy- 
siologique ne  pouvant  s'apprécier  que  par  la*  résistance  îi  la  vie  militaire. 

a,"  Causes  secondes.  —  La  première  obligation  qui  s'impose  à  l'au- 
torité militaire,  c'est  de  ne  pas  mettre  de  garnison  dans  les  villes  qui, 
par  le  fait  de  leurs  défectuosités  hygiéniques^  sont  des  foyers  perma- 
nents de  fièvre  tyi)hoïJe  et  de  tuberculose.  La  seconde  obligation,  à 
laquelle  on  ne  saurait  se  soustraire,  c'est  de  fournir  aux  soldats  des 
casernes  saines.  Or,  quelques-unes  sont  insalubres,  en  raison  soit  de  leur 
voisinage,  soit  du  sol  sur  lequel  elles  sont  bâties  ;  les  villes  qui  ont 
fourni  le  terrain  doivent  être  mises  en  demeure  d'effectuer  les  travaux 
d'assainissement  nécessaires,  sous  peine  de  retrait  de  la  troupe.  Quant 
à  certains  bâtiments,  ils  doivent  disparaître  ou  être  radicalement  trans- 
formés, si  Ton  veut  réduire,  dans  des  proportions  sérieuses,  la  morbi- 
dité et  la  mortalité  militaires.  Il  convient  d'établir  des  prévisions  bud- 
gétaires en  rapport  avec  les  modifications  urgentes  à  apporter  à  de 
nombreux  casernements  ;  il  est  de  toute  nécessité  d'augmenter  large- 
ment les  sommes  attribuées  annuellement  aux  dépenses  hygiéniques  et 
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d'appuyer  pécuniairement  les  efforts  du  service  do  santé,  en  édifiant  le 
parlement  sur  l'urgence  de  la  dotation  de  ces  crédits  ;  pour  attendre  la 
réalisation  sans  doute  encore  lointaine  de  ces  améliorations,  la  désinfec- 
tion systématique  et  préventive  des  casernements  constituera  déjà  un 
sérieux  progrès. 

Il  est  indispensable  aussi  de  porter  toute  son  attention  du  côté  de 
ralimenlation  ;  il  ne  suflit  pas  de  donner  aux  hommes  de  Teau  de 
boisson  inoffensive,  on  doit  encore  leur  assurer  des  aliments  de  bonne 
qualité  et  en  quantité  suffisante. 

Pour  éviter  chez  les  recrues  le  surmenage  et  les  déchets  qui  en  résul- 
tent, il  faut  un  entraînement  bien  compris,  sagement  réglé  ;  ce  qui  sup- 
pose, avec  le  temps  nécessaire  pour  remplir  avec  fruit  les  programmes, 
la  possibilité  pour  les  instructeurs  de  juger  de  Télat  physiologique  de 
leurs  hommes;  à  cet  effet,  il  faudrait  donner,  dans  les  écoles  militaires 
et  dans  les  régiments,  des  notions  simples  et  pratiques  concernant  le 
rendement  de  Torganisme  humain  ;  car  le  chef  militaire,  le  «  conduc- 
teur d'hommes  »  doit  absolument  pouvoir  apprécier  la  robuslicité  de 
ses  soldats,  la  somme  d'efforts  à  leur  demander,  le  moment  où  la  fatigue 
commence. 

JMais,  en  fait  d'hygiène  et  de  physiologie,  Téducation  des  officiers 
restera  fort  difficile  à  tenter  pour  les  médecins  militaires,  tant  par  les 
conférences  et  les  prescriptions  officielles  que  par  les  relations  person- 
nelles et  les  causeries  ;  sa  réalisation  se  heurte  à  un  préjugé  indéraci- 
nable dans  l'esprit  des  chefs  militaires,  à  une  mentalité  spéciale  déri- 
vant du  principe  de  caste  et  de  la  prétention  à  des  notions  d'apparence 
suffisante  sur  toutes  choses,  môme  et  surtout  en  médecine  ;  c'est,  en  un 
mot,  ridée  de  la  supériorité  de  Tolficier  sur  le  médecin,  supériorité  à 
laquelle  la  moindre  démonstration,  le  plus  léger  conseil  semblent  devoir 
porter  atteinte. 

Aussi  convient-il  de  modifier  le  service  de  santé  régimentaire,  tel  qu'il 
fonclionoe  maintenant,  malgré  les  souvenirs  honorables  et  môme  glo- 
rieux qu'il  évoque  ;  car  il  ne  correspond  plus  aux  nécessités  de  l'armée 
actuelle  ;  il  doit  être  remplacé  par  le  service  de  garnison,  exécuté  par 
le  personnel  en  sous-ordre  sous  la  direction  et  la  responsabilité  du 
médecin  chef  de  la  place,  qui  surveillerait  l'hygiène  des  casernes  au 
nom  du  général.  De  cette  façon  seulement,  les  médecins  militaires  trou- 
veront l'indépendance  professionnelle  nccessaii*o  pour  le  contrôle  sani- 
taire que  le  pays  a  le  droit  de  réclamer,  et  qui  empêchera  les  désastres 
avoués  à  la  tribune  du  Sénat. 

3*>  Service  hospitalier,  —  Ici  encore,  il  faut  relever  les  crédits  pour 
entreprendre  les  améliorations  reconnues  indispensables  dans  les  hôpi- 
taux militaires  et  pour  abandonner  le  système  d'économie  à  outrance  ; 
il  est  temps  de  faire  le  nécessaire  pour  arriver  à  un  rendement  utile 
dans  la  protection  du  capital  humain.  Il  n^y  a  pas  que  l'argent  qui 
manque  ;  le  personnel  subalterne  fait  défaut.  L'effectif  des  vingt-cinq 
sections  d'infirmiers  militaires  est  réduit,  pour  ne  pas  dire  rogné, 
chaque  année.  En  déduisant  les  cadres  des  sections,  les  employés  dans 
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les  bureaux  des  directeurs,  dans  les  magasins,  il  reste  un  nombre  tout 
à  fait  insuffisant  pour  assurer  le  service  normal  des  hôpitaux.  £n  Algérie, 
on  a  recours  aux  infirmiers  auxiliaires  des  corps  de  troupes  ;  en  France, 
on  compte  beaucoup  trop  sur  les  réservistes  et  les  territoriaux,  constam- 
ment renouvelés,  incomplètement  assouplis,  et  laissant  tout  en  souf- 
france. Il  y  a  tout  un  remaniement  à  faire  dans  les  «  troupes  de  santé  »  ; 
il  faut  un  personnel  technique  subalterne,  rengagé  ou  commissionné, 
servant  d'instructeur  et  de  moniteur  aux  hommes  du  service  à  court 
terme  ;  il  faut  de  véritables  professionnels  devenant  les  chevilles  ouvrières 
des  nombreuses  spécialités  d'un  hôpital  militaire. 

Tout  se  réduit  donc  à  une  question  budgétaire,  que  le  Parlement  envi- 
sagera favorablement,  le  jour  où  on  voudra  bien  attirer  son  attention 
sur  les  résultats  réellement  productifs  de  la  préservation  et  de  la  conser- 
vation des  effectifs.  Si  Ton  veut  réduire  la  mortalité  dans  Tarmée,  il  faut 
de  l'argent  pour  construire  des  hôpitaux  convenables,  les  doter  d'un 
personnel  suffisant  et  les  pourvoir  d'un  matériel  approprié. 

La  tâche  du  service  de  santé  reste  lourde,  tant  pour  obtenir  certaines 
revendications  légitimes  que  pour  se  créer  une  place  digne  et  incontestée 
auprès  du  commandant,  trop  enclin  au  scepticisme,  à  Tindifférence  et 
parfois  à  l'hostilité  vis-à-vis  de  ses  conseillers  médicaux  ;  aussi,  pour 
conquérir,  par  leurs  qualités  seules,  la  situation  qui  leur  est  due,  même 
dans  leurs  attributions  considérées  comme  accessoires  et  secondaires, 
les  médecins  militaires  agiront  sagement  en  méditant  et  en  adaptant  à 
leur  milieu  particulier  les  conseils  éclairés  et  les  recommandations  ])ra- 
tiqucs  que  Lucas-Championnière  adresse  aux  médecins  en  général,  dans 
la  dernière  page  de  son  «  Introduction  »  pour  Tannée  1903  (Journal 
de  médecine  et  de  chiruujie  pratiques,  10  janv.  1903,  p.  6). 

F.-II.  Rbnact. 


De  rabolitionisme,  par  le  professeur  A.  FotRNiBR  (Le  Bulletin 
médical,  1902,  p.  717  et  727). 

La  question  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis  et  des  maladies  véné- 
riennes en  général,  en  ce  qui  concerne  les  moyens  de  répression  admi- 
nistrative, a  donné  matière  à  de  graves  dissidences  et  a  créé  deux  écoles 
foncièrement  opposées,  radicalement  intransigeantes,  irréductibles  d'es- 
sence, à  savoir  :  l'une  invoquant  l'intervention  administrative,  dans  le 
sens  légal,  humanitaire,  conforme  à  l'esprit  moderne,  sans  attache  avec 
ce  qii'étail  la  vieille  «<  police  des  mœurs  »  ;  et  l'autre,  inversement^ 
rôcusaut  toute  immixtion  des  pouvoirs  publics  en  la  maiière,  considé- 
rant comme  attentatoires  à  la  liberté  individuelle,  voire  à  )a  morale,  la 
surveillance  administrative  des  prostituées,  leur  «  inscription  »,  leur 
visite  médicale,  leur  internement  en  cas  do  maladie,  etc.  Celte  dernière 
école  a  pris  le  nom  d'école  aboUtionniste,  par  opposition  à  l'école 
adverse,  qui  s'est  trouvée  désignée  sous  fappellation  d'école  réglemen- 
taris  te. 

Il  importe  tout  d'abord  de  bien  définir  l'abolitionnisme  :  c'est  l'opi- 
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nion,  c'est  la  tendance  de  Thomme  qui,  en  principe,  et  sans  discuter  la 
façon  de  faire,  sans  descendre  aux  modes  d'application,  récuse  toute 
ingérence  des  pouvoirs  publics  dans  la  prophylaxie  hygiénique  du  péril 
vénérien,  dérivant  des  prostituées.  Ainsi  étroitement  entendu,  l'aboli- 
tionnisme n'englobe  pas  les  partisans  des  réformes  à  apporter  aux  défec- 
tuosités de  la  réglementation  actuelle.  11  n'y  a  pas  de  confusion  à 
établir,  en  l'espèce,  entre  le  réformateur,  l'innovateur  qui  cherche  à 
mieux  faire,  dans  une  voie  donnée,  qu'on  n'a  fait  jusqu'alors,  et  le 
véritable  abolitionnisto  qui,  hygiéniquement  parlant,  n'est  qu'un  nihi- 
liste, n'ayant  d'autre  i)rogramme  que  de  démolir,  sans  souci  de  rebâtir 
quelque  chose  sur  des  ruines. 

L'abolitionnisme,  en  tant  que  doctrine  militante,  remonte  à  une 
trentaine  d'années,  lors  de  l'agitation  que  provoqua,  en  Angleterre,  un 
timide  essai  de  réglementation  de  la  prostitution,  volé  par  le  Parlement 
en  1864.  La  protestation  contre  cette  mesure  partit  d'un  camp  féminin 
et  aboutit,  peu  de  temps  après,  à  la  formation  d'une  société  importante, 
actuellement  connue  sous  le  nom  de  Fédération  abolitionnUle  inler- 
nationale.  La  fondatrice  fut  M"®  Joséphine  Butler,  épouse  du  Révérend 
G.  Butler,  docteur  en  théologie,  recteur  du  collège  de  Liverpool  et, 
plus  tard,  chanoine  de  Winchester;  cette  femme  remarquable,  d'une 
activité  prodigieuse,  entreprit  une  véritable  croisade  contre  les  Conta- 
gions diseases  Acts,  qui  furent  abrogés  en  1886.  Après  ce  triomphe,  la 
Fédération  transporta  son  champ  d'action  sur  le  continent  et  y  continua 
l'ardeur  de  son  prosélytisme.  Jusqu'alors,  l'abolitionnisme  a  plutôt  été 
considéré  comme  une  doctrine  de  sentimentalisme,  de  féminisme,  dont 
le  bon  sens  suffirait  à  faire  justice  ;  mais,  en  réalité,  c'est  une  puis- 
sance, dont  il  faut  tenir  compte,  ayant  des  appuis  confessionnels  et 
politiques,  pouvant,  à  un  moment  donné,  tenir  en  échec  la  réglementa- 
tion, contre  laquelle  elle  a  accumulé  les  griefs  suivants,  qu'il  s'agit  de 
discuter  : 

L  La  réglementation,  tout  d'abord,  est  illégale,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
repose  sur  aucun  texte  de  loi.  En  effet,  il  n'existe  pas,  dans  les  codes, 
une  loi  spéciale,  déterminant  les  rapports  de  l'administration  avec  le 
public  des  prostituées;  il  n'est  pas  de  loi  qui  précise  ce  en  quoi  peut 
consister  la  répression  des  actes  cx)n£titulils  de  la  prostitution  publique. 
Chacun  demande  que  cette  répression  repose  sur  des  principes  fixes  et 
sur  une  base  légale;  mais,  jusqu'alors,  le  Parlement  n'a  pas  abordé 
ce  sujet. 

II.  La  réglementation  est  injuste,  en  ce  qu'elle  traite  inégalement  la 
femme  et  l'homme,  dans  ses  mesures  de  répression  :  mais,  la  prostitu- 
tion ne  tombe  sous  le  coup  de  la  coercition  qu'à  l'occasion  de  ses  mani- 
festations extérieures,  qu'à  l'occasion  du  racolage,  qui  est  exclusive- 
ment pratiqué  par  la  femme  ;  donc,  il  est  fort  difficile,  en  tant  que 
pratique  de  la  prostitution,  de  s'attaquer  à  riioinme,  en  dehors  des 
visites  corporelles  qui  lui  sont  imposées  dans  l'armée,  la  marine  et 
dans  certaines  collectivités  administratives  ou  industrielles. 
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III.  Elle  est  impudique,  obscène,  cynique,  de  par  la  visite  corporelle 
qu'elle  impose  à  la  femme,  en  vue  de  savoir  si  elle  est  ou  non  afieclée 
d'une  maladie  vénérienne  contagieuse.  Certes,  pour  la  prostituée  de 
métier,  celle  formalité  ne  peut  guère  choquer  sa  pudeur  ;  mais  il  y  a  eu 
des  erreurs  policières,  provoquant  de  véritables  scandales,  par  la  pré- 
cipitation apportée  à  Texécution  do  cette  prescription,  que  Ton  ne  sau- 
rait pourtant  comparer  à  une  torture,  et  à  laquelle  la  correction  médicale 
n'a  jamais  fait  défaut. 

IV.  Elle  est  corruptrice,  en  rendant  plus  fréquents  les  actes  de  débau- 
che, en  raison  de  la  sécurité  qu'elle  promet.  Cet  argument  est  facile  à 
réfuter,  cl,  raisonnablement,  on  ne  peut  rendre  l'État  responsable  de 
l'encouragement  au  vice,  que  peut  donner  la  réglementation.  Mais,  un 
fait,  non  assez  remarqué,  démontre  que  cette  dernière  n'exerce  pas 
rintluence  corruplrice  dont  on  Ta  incriminée  et  que  la  visite  médicale, 
en  dépit  des  garanties  qu'elle  semble  oftrir,  n'a  pas  la  faculté  d'attrac- 
tion qu'on  lui  suppose.  C'est  la  décroissance  continue  et  progressive  des 
maisons  publiques;  à  Paris,  de  235  en  1841  elles  sont  descendues 
à  196  en  1861,  puis  à  126  en  1881,  pour  arriver  à  48  en  1901.  En 
soixante  ans,  les  maisons  publiques  sont  devenues  cinq  fois  moins  nom- 
breuses, alors  que,  inversement,  la  population  a  triplé. 

V.  La  réglementation  est  immorale.  L'État  ne  favorise  pas  la  prosti- 
tution, comme  on  l'en  accuse  ;  il  ne  la  légalise  pas;  il  la  tolère,  ne 
pouvant  rien  de  plus  ;  mais  il  ne  la  tolère  qu'en  la  réprimant  dans  son 
expansion  immoralisante  et  contagieuse.  On  ne  peut  attribuer  à  la 
réglementation  la  chute  de  tant  de  malheureuses  femmes,  car  il  en  serait 
de  même,  en  dehors  de  toute  intervention  répressive  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs. La  raison  vraie  de  telles  misères  remonte  plus  haut,  c'est- 
à-dire  aux  causes  sociales,  qui  constituent  la  prostitution;  et  c'est  à  ces 
causes,  non  à  l'État,  qu'il  faut  sYm  prendre  comme  responsabilité  de 
l'effroyable  élat  de  choses  en  question. 

VI.  Enfin,  dernier  grief,  elle  est  notoirement  insuffisante  et,  en  consé- 
quence, inutile.  Certes,  l'insuffisance  est  évidente,  car  la  réglementation 
ne  saurait  s'adresser  qu'à  la  prostitution  de  bas  étage,  mais,  de  ce  qu'elle 
n'a  qu'un  rendement  relatif,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  faille  l'aban- 
donner. Quant  à  son  inutilité,  elle  résulterait  de  la  statistique  qui  indi- 
que la  syphilis  aussi  frcfiuente  dans  les  pays  à  réglementation  que  dans 
les  pays  non  réglementés.  Au-dessus  dos  données  trop  souvent  erronées 
des  statistiques,  il  y  a  le  bon  sens  qui  juge  la  question  de  la  façon  sui- 
vante :  une  fille,  affectée  de  plaques  muqueuses,  est  inoffensive  pendant 
qu'elle  est  internée  à  Saint- Lazare,  tandis  que  chaque  soir  elle  Irans- 
mettrait  la  syi»hilis  à  un  ou  à  plusieurs  honimos,  si  elle  était  libre.  Ce 
très  simple  argument  semble  devoir  clore  toute  discussion. 

La  discordance  violente  des  opinions  soulevées  par  ce  sujet  spécial 
n'est  pas  sans  provoquer  une  certaine  émotion;  mais  elle  semble  pro- 
venir de  la  difiérence  des  points  de  vue  auxquels  on  se  place,  de  l'ob- 
jectif visé,  des  résultats  auxquels  on  aspire. 
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Les  médecins  et  les  hygiénistes  sont  conduits  à  réclamer  énergique- 
ment  une  surveillance  médicale  de  la  prostitution,  par  la  connaissance 
professionnelle  des  dangers  épouvantables,  résultant  des  affections  véné- 
riennes ;  ils  ont  le  devoir  moral  de  protéger  la  société  contre  ces  dan- 
gers ;  ils  aspirent  à  atténuer  le  péril  vénérien  dans  la  mesure  du 
possible. 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  des  abolitionnistes,  de  ceux  à  l'esprit 
sectaire  et  absolu  ;  leur  objectif  est  le  péril  moral,  le  péril  sexuel  ;  ils 
rêvent  la  pureté  pour  l'un  et  l'autre  sexe,  auxquels  la  morale  impose  la 
continence,  sauf  en  état  de  mariage.  Or,  rinconlinence,  que  le  chris- 
tianisme met  au  premier  rang  des  péchés,  est  provoquée  par  la  prosti- 
tution, et  spécialement  par  celle  qui  s'afticlie,  qui  est  toujours  prête, 
par  la  prostitution  réglementée.  Dans  ce  programme,  la  syphilis  est 
quelque  peu  oubliée  et  même  les  textes  de  plusieurs  des  apôtres  de 
Tabolitionnisfue  en  arrivent  à  formuler  la  conclusion  qu'il  faudrait  laisser 
subsister  la  vérole  au  nom  de  la  morale,  sans  s'inquiéter  d'hygiène  et 
de  prophylaxie.  Les  membres  de  la  Fédération  abolitionniste,  animés  du 
m(^me  esprit  évangélique,  ont  entrepris  la  guerre  sainte  contre  l'impu- 
reté ;  exclusivement  dévoués  à  la  défense  des  prrncipes  spirituels,  ils  se 
désintéressent  absolument  de  tout  progrès  hygiénique,  de  tout  effort 
tendant  à  un  but  sanitaire. 

Les  médecins  ont  à  remplir,  vis-à-vis  de  la  société,  des  devoirs  d'un 
autre  genre  :  ils  doivent  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  défense  de  l'hu- 
manité contre  le  péril  vénérien,  notamment  contre  la  syphilis,  qu'ils 
savent  quadruplement  nocive  ;  pour  l'individu  qui  a  le  malheur  d'en  être 
affecté  ;  pour  la  famille,  où  l'introduit  l'époux  contamine  ;  pour  l'enfant, 
qui  succombe  si  souvent  sous  les  coups  de  Thérédilé  spécitique,  ou  qui 
ne  survit  que  dégénéré  et  atrophié  ;  pour  la  nation,  où  ce  facteur  de 
dépopulation  intervient  si  largement. 

La  société  a  donc  le  droit  irgilime,  le  devoir  incontestable  de  se 
défendre  contre  les  affections  vénériennes  par  des  mesures  de  prophy- 
laxie publique  ;  ces  mesures  ne  protègent  pas  seulement  ceux  qui  s'ex- 
posonl  à  la  contamination,  mais  elles  sauvegardent  aussi  ceux  qui  ne 
s'y  exposent  pas,  l'épouse  et  l'enfant. 

Au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique,  il  y  a  nécessité  d'une 
surveillance  administrative  de  la  prostitution,  surveillance  se  traduisant, 
au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  spéciale,  par  ces  deux  mesures  :  visite 
médicale,  imposée  aux  tilles  convaincues  de  prostitution  profession- 
nelle, et  internement  en  cas  de  maladie  contagieuse  reconnue.  Cette 
surveillance  ne  i>eut  être  admise  que  conforme  à  l'esprit  moderne,  c'esl- 
à-dire  légale  et  humanitaire  :  légale,  de  par  la  substitution  de  la  loi 
à  l'arbitraire,  du  droit  commun  au  pouvoir  discrétionnaire  policier; 
humaniiaire,  de  par  la  substitution  au  vieux  réj^ime  de  la  i)nson,  avec 
sa  discipline  et  ses  usages  pénitentiaires,  de  l'hospitalisation  simple, 
clémente,  éclairée  et  moralisatrice. 

Ces  vœux  ont  été  exprimés  dans  une  forme  à  peu  près  identique,  le 
3  septembre  l'J02,  à  la  Conférence  de  Bruxelles,  où  il  a  été  reconnu 
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que  le  régime  de  la  réglemcntalion^  tel  qu'il  est  acluellement  appliqué, 
s*esl  montré  incfOcace,  qu'il  faut,  en  matière  de  prophylaxie  vénérienne^ 
en  venir  au  droit  commun,  que  les  prostituées  malades  doivent  être 
considérées,  non  comme  des  coupables,  mais  comme  des  malades, 
atteintes  d'affections  contagieuses,  que  les  mesures  à  prendre  doivent 
être  réglées  par  la  loi.  Tout  fait  donc  espérer  que  les  réglementaristes 
libéraux  et  les  abolitionnistes  modérés  finiront  par  trouver  prochaine- 
ment un  terrain  d'entente  et  de  conciliation. 

F.-H.  Renaut. 


Le  développement  physique  chez  les  mousses  du  vaisseau-école 
'(  La  Bretagne  »,  par  le  D**  C.  Matiiis,  médecin  de  â^  classe  de  la 
marine  {Annales  de  médecine  navale,  1902,  p.  241). 

Celle  étude,  qui  a  pour  but  d'apporter  des  documents  nouveaux  à  la 
question  si  intéressante  du  développement  physique,  résume  les  obser- 
vations, faites  sur  713  sujets  de  14  à  17  ans,  de  six  en  six  mois,  pen- 
dant deux  et  trois  ans. 

Quelques  renseignements  fort  instructifs  sont  donnés  sur  l'école  des 
mousses,  sur  son  objet,  son  fonctionnement  et  sur  son  recrutement.  Les 
mousses  sont,  '  en  majorité,  des  fils  de  marins  ou  de  pécheurs  et  pro- 
viennent presque  tous  des  départements  bi*etons  ;  aussi,  au  moment  de 
l'entrée,  beaucoup  sont  chélifs,  de  faible  constitution,  en  raison  de  la 
lourde  hérédité,  duc  à  l'alcoolisme  chronique,  qui  fait  tant  de  ravages 
sur  la  population  des  côtes. 

D'après  Pexpérience  des  différents  médecins  qui  se  sont  succédé  à 
cette  école,  les  conditions  d'aptitude  physique,  relatives  à  des  candidats 
de  14  à  15  ans,  doivent  être  pour  la  taille  de  1°',43  à  1",45,  pour  le 
poids  de  40  kilogrammes  au  moins,  de  71  centimètres  de  périmètre 
thoracique,  pris  au  niveau  même  des  mamelons,  et  de  it  centimêlrcs 
de  périmètre  brachial,  pris  sur  la  saillie  du  biceps,  l'avant-bras  fléchi  ; 
en  outre,  un  examen  médical  sévère  doit  éliminer  tous  ceux  qui  ont  une 
tare  pathologique. 

Des  tableaux  des  mensurations  de  ces  différentes  données  répartis- 
sent les  chiffres  sur  quatre  catégories  d'adolescents,  suivant  les  âges  de 
14  ans  et  3,  6,  9  mois  et  de  15  ans,  pris  de  6  en  6  mois,  depuis  Par- 
rivée  jusqu'à  la  sortie  ;  leur  ensemble  montre  que  tous  les  mousses  ont 
acquis  à  peu  près  le  même  développement  ;  les  résultats  synthétisés  sont 
comparés  à  ceux  obtenus  par  Pagliani  chez  des  enfants  élevés  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  et  par  Cartier  sur  les  enfants  de 
troupe  de  Montrcuil-sur-Mer,  placés  dans  des  conditions  d'entraînement 
physique  à  peu  près  identiques. 

Les  règles  de  Pignet,  suivant  la  formule  :  taille  —  (poids  +  périmètre 
thoracique)  ::=coeflicient  de  robusticité,  permettent  de  donner  la  cote  10 
pour  les  constilutious  très  fortes,  16  à  iO  pour  les  bonnes,  et  35  pour 
les  médiocres  {lieviie  dliygiène,  1901,  p.  )\  en  les  a])pliquant  aux 
différentes  mensurations  comparées  et  relatées,  on  trouve  que  le  coefti- 
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cienl  de  robuslicilé  est  de  37  pour  le  tableau  de  Pagliani,  do  23  pour  les 
enfants  do  troupe  de  Montreuil,  et  de  18  pour  les  mousses  de  La  Bre- 
tagne ;  par  conséquent,  ces  derniers  ont  retiré  un  avantage  considérable 
du  genre  de  vie  auquel  ils  ont  été  soumis. 

Les  accroissements  semestriels  de  la  taille,  du  poids,  du  périmètre 
thoracique  et  du  périmètre  brachial  ne  sont  point  parallèles;  aussi 
convient-il  d'envisager  séparément  chacun  de  ces  facteurs  pour  tirer 
les  conclusions  suivantes  :  pour  le  poids,  rien  de  précis;  pour  la  taille, 
plus  faible  accroissement  dans  le  5*  semestre  ;  pour  le  périmètre  thora- 
cique, plus  fort  accroissement  dans  le  5*^  semestre  ;  pour  le  périmètre 
brachial,  plus  fort  accroissement  dans  le  l*""  semestre. 

Tous  ces  chiffres,  très  consciencieusement  collationnés ,  méritent 
d'ôtre  consultés  dans  le  mémoire  môme  et  permettent  do  constater  les 
bons  résultats  obtenus,  au  point  de  vue  du  développement  physique,  à 
récole  des  mousses  de  la  marine  de  TEtat.  F.-H.  Renalt. 


La  concentration  du  vin  au  point  de  vue  militaire,  par  le  D'  L.  de 
Santi,  médecin-princijjal  de  2«  classe  {Le  Caducée,   1902,  p.  295). 

L'auteur  signale  les  avantages  que  pourrait  retirer  le  service  des  appro- 
visionnements en  campagne  de  la  concentration  du  vin.  Cette  opération, 
d'après  la  récente  communication  faite  à  TAcadémie  des  sciences  par 
M.  Garrigou,  professeur  d'hydrologie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Toulouse,  consiste  à  enlever  au  vin  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  son  eau  naturelle,  tout  en  lui  conservant  la  presque  totalité  dcis 
autres  substances  fixes  ou  volatiles  ;  c'est  en  somme  la  réduction  du 
volume  du  vin,  sans  rien  diminuer  de  ses  propriétés  ni  de  ses  qualités. 

Celte  question  do  la  concentration  du  vin  rentre  dans  la  catégorie  des 
nombreux  essais  qui  ont  été  tentés  jusqu'alors  pour  donner  aux  subs- 
tances alimentaires  le  maximum  de  nutritivité  sous  le  minimum  de  volume 
et  de  poids.  Celte  alimentation  condensée  ne  saurait  jamais  élre  en  cam- 
pagne qu'un  expédient  passager,  une  ressource  d'exceplion,  en  raison 
de  rinsuflisance  de  volume  et  do  sapidité  de  ces  préparations. 

Pour  éviter  cet  écueil,  il  faudrait  pouvoir  augmenter  le  volume  des 
aliments  concentrés,  au  moment  do  leur  emploi,  par  l'addition  d'une 
substance  facile  à  trouver  sur  place.  Ce  problème,  encore  resté  insoluble 
pour  les  solides,  est  réalisable  pour  lo  vin  concentré,  à  qui  l'on  peut 
rendre  son  volume  primitif  avec  un  litjuido  que  l'on  trouve  partout  et 
sans  dépense,  l'eau,  à  condition  toulefois  qu'elle  présente  ronsenible  dos 
caractères  d'une  bonne  polubiiité. 

La  concentration  du  vin  s'était  juscjualors  heurtée  à  rimperfection  ou 
au  prix  trop  élevé  dos  procédés  emi)l(>ycs,  qui  se  résumaient  dans  la 
congélation  et  la  di.slillation. 

Par  une  congélation  aux  environs  do  —  20"^,  lo  vin  se  i)rond  on  masse, 
formant  un  glayon  exempt  d'alcool  et  i)rosquo  oxclusivoment  compo>é 
d'eau;  il  subit  des  modifications  de  nature  encore  mal  déterminée  et 
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ayant  pour  effet  de  le  dépouiller  et  de  lui  communiquer  une  saveur  spé- 
ciale 1res  agréable,  très  goûtée  des  gourmets,  surtout  dans  les  yins  du 
Roussillon,  artificiellement  vieillis  par  le  froid  et  connus  sous  le  nom  de 
Rancio.  Ce  procédé  coûteux,  d^application  difficile,  offre  rinconvénient 
de  ne  pouvoir  varier  le  degré  de  concentration  et  de  ne  pas  extraire  fa- 
cilement du  glaçon  une  certaine  quantité  d^alcool  qu'il  renferme  ;  aussi 
la  distillation  est-elle  plus  simple  et  plus  économique,  mais,  opérée  dans 
les  conditions  ordinaires,  elle  décompose  les  éthei*s  du  vin  et  change 
complètement  le  goût  du  résidu. 

M.  Garrigou  a  imaginé  un  procédé  nouveau  qui  a  fait  de  la  distillation 
la  méthode  de  choix  de  la  concentration  du  via  :  il  consiste  à  distiller  à 
une  très  basse  température,  à  partir  de  +  25°,  de  manière  à  éviter  Pal- 
tération  des  éthers  et  la  cuisson  du  résidu.  Ce  résultat  est  obtenu,  pres- 
que sans  frais,  en  faisant  le  vide  dans  l'appareil  de  distillation,  avec  une 
trombe  installée  à  l'aide  d'un  courant  d  eau.  En  chauffant  alors  légère- 
ment au  gaz  le  récipient  qui  sert  d'alambic,  on  recueille  dans  un  réfri- 
gérant spécial  les  éthers  qui  passent  les  premiers,  puis  Talcool  en  quan- 
tités de  plus  en  plus  faibles  et  enfin  l'eau  à  peu  près  pure,  quand  le  li- 
quide est  réduit  à  la  moitié  de  son  volume. 

La  concentration  peut  être  poussée  jusqu'à  1/10  du  volume  primitif, 
mais  il  convient  dans  la  pratique  de  s'arrêter  à  1/3  ou  1/4.  La  concen- 
tration i  i/i  donne  un  produit  qui,  ramené  au  volume  primitif,  ne  dif- 
fère en  rien  de  Téchantillon  préalable  ;  au  delà  de  1/3,  il  survient  un  léger 
goût  de  cuit.  Dans  tous  les  cas, il  se  fait  une  bonification  considérable  de 
Tarome  et  de  la  saveur,  de  plus  la  conservation  est  indéfinie;  enfin,  si 
le  vin  distillé  est  atteint  de  quelque  altération,  toute  trace  do  maladie 
disparait,  le  prix  de  revient  de  l'opération  n'atteint  pas  40  centimes 
l'hectolitre. 

Ce  procédé,  simple  et  économique,  conserve  aux  vins  leurs  propriétés 
physiologiques,  les  guérit  de  leurs  maladies  et  permet  de  les  corriger 
des  alcools  et  éthers  de  mauvais  goût,  qui  peuvent  augmenter  leur 
toxicité;  mais  c'est  une  distillation  alcoolique  et,  à  ce  titre,  Topéralion 
se  complique  d'une  inlerventiou  fiscale.  Le  procédé  du  professeur  Gar- 
rigou, par  les  qualités  qu'il  développe  dans  le  vin  concentré,  bien  supé- 
rieures à  celles  des  alcools  de  vin  brûlé,  suscitera  des  innovations,  créera 
des  produits  tant  dans  l'industrie  pharmaceutique  que  dans  Tindustrie 
des  spiritueux  ;  en  môme  temps,  il  en  découlera  des  fraudes  que  le  lise 
s'empressera  de  surveiller  étroitement. 

Reste  à  savoir  si  le  vin  est  un  aliment,  comme  l'auteur  le  prétend  dé- 
montrer, et  si  tous  les  hygiénistes  militaires  sont  d'accord  sur  ce  fait, 
base  (le  l'appréciation  nutrilivo  du  vin  concentré,  destiné  à  fournir  au 
soldat,  sous  un  faible  volume,  un  aliment  supposé  essentiel  ;  dans  ces 
conditions  seulement  la  concentration  du  vin  intéresserait  au  plus  haut 
point  l'hygiène  militaire. 

Si  ces  prémisses  sont  admises,  le  procédé  Garrigou  peut  rendre  de 
grands  services  à  Tannée  en  diminuant  les  frais  de  transport,  en  utilisant 
des  stocks  de  vin  plus  ou  moins  altérés  au  cours  de  leur  emmagasine- 
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mont,  en  rcduisanl  les  approvisionnements  et  en  assurant  au  troupier  un 
liquide  d'une  parfaite  conservation  et  plus  agréable  que  le  vin  ordinaire. 
Certes,  c'est  cette  qualité  môme  do  liqueur  alcoolique  très  agréable  au 
goût  qui  pourra  pousser  à  Tabus  et  créer  des  inconvénients,  auxquels  il 
ne  sera  pas  toujours  possible  de  parer  en  campagne  ;  il  sera  indispen- 
sable de  faire  les  distributions  avec  le  vin,  non  plus  concentré,  mais  re- 
constitué en  le  mouillant  avec  une  eau  non  suspecte. 

La  question  reste  ouverte  sur  l'opportunité  de  faire  entrer  le  vin  dans 
la  ration  du  soldat  en  campagne,  comme  utilisation  d'une  précieuse 
source  d'énergie.  Si  le  vin  est  administrativemenl  dénommé  boisson  hy- 
giénique, sous  la  réserve  d'un  usage  modéré,  son  utilité  réelle  au  point 
de  vue  scientiHquement  hygiénique  reste  encore  très  contestable.  Les 
démonstrations  chimif^ucs  et  physiologiques  de  laboratoire  ne  peuvent 
avoir  sur  ce  point  qu'une  valeur  très  relative.  L'expérience  biologique 
dans  les  circonstances  de  la  vie  courante  prend  au  contraire  une  très 
grande  importance  :  il  faut  mettre  en  présence  deux  groupes  aussi  uni- 
formes que  possible  d'individus,  absolument  soumis  aux  mômes  condi- 
tions d'existence,  sauf  Tabstinence  volontaire  pour  les  uns  et  la  ration 
dite  hygiénique  d'un  litre  de  vin  par  jour  pour  les  autres;  il  suffira. de 
comparer  les  rendements,  dans  un  temps  donné,  soit  à  l'atelier,  comme 
force  dépensée,  soit  à  la  manœuvre,  comme  résistance  à  la  fatigue.  Mais 
ces  éléments  sont  parfois  difficiles  à  recruter  et  les  résultats  malaisés  à 
mettre  en  évidence.  Aussi  les  intérêts  régionaux  de  la  viticulture,  les 
considérations  sentimentales  sur  la  boisson  nationale,  les  exigences  pres- 
santes du  budget  et  les  compromissions  tentantes  de  la  politique  feront 
fort  longtemps  encore  considérer  comme  quantité  négligeable  la  pro])or- 
tion  alcoolique  du  vin^  alors  que  son  absorption  quotidienne,  à  Ira  vers  les 
années,  finit  par  mettre  en  état  de  déchéance  l'organisme  et  par  diminuer 
la  longévité  humaine.  F.-II.  Renaut. 


Di  un  meXfZo  non  ancora  descrillo  per  Vimbianchimento  e  la  conscr- 
uaùone  délie  pasie  alïmenlari  (Sur  un  moyen  de  blanchiment  et  de 
conservation  des  pâtes  alimentaires),  par  le  lY  1.  Sibillb  {Rïvlsta 
d'igiene  e  sanilà  publica,  1902,  p.  737;. 

A  l'instigation  du  professeur  d'hygiène  de  TUniversilé  de  Sienne, 
A.  Sclavo,  Tauteur  a  recherché  un  fait  intéressant  la  hromaiologie  et 
l'hygiène,  à  savoir  le  blanchiment  et  la  conservation  des  pAles  alimen- 
taires à  l'aide  de  solutions  de  SO-  ou  de  sulfites.  Ce  sujet  comporte 
peu  d'indications  bibliographiques  :  l'emploi  de  SO^  est  signalé  dans 
quelques  traités,  d'uno  fa«;on  générale,  pour  blanchir  certaines  subs- 
tances alimentaires.  Balland  indique  que  l'on  se  sert  de  SO-  gazeux  pour 
blanchir,  dans  des  chambres  closes,  les  pâtes  étendues  sur  des  claies, 
mode  d'opérer  fort  variable  et  certainement  moins  dangereux  que  le 
traitement  avec  la  solution  de  ce  gaz. 

Industriellement,  celte  pratique  reste  plutôt  clandesliiu»,  el  il  est 
môme  fort  difficile  d'être  renseigné  sur  les  détails  de  son  application  ; 
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copcndant  Sibille  parvint  à  se  procurer,  d'une  façon  détournée,  une 
fiole  d'un  dtmi-lilre  environ  du  liquide,  servant  au  blancliimenl  des 
pàte3  dans  une  fabrique  de  Sienne,  liquide  limpide,  incolore,  laissant 
dégager  une  forle  odeur  piquante,  caractéristique  de  SO^.  Après  diffé- 
rents essais,  il  parvint  à  en  déterminer  la  composition,  qui  n'était  autre 
qu'une  solution  dans  Teau  commune  de  sulfite  de  soude,  avec  un  excès 
do  S02  libre  ;  il  est  probable  que  cette  préparation  s*obtient  en  faisant 
agir  SO^  sur  une  solution  de  carbonate  do  soude. 

Des  échantillons  de  pâtes  alimentaires,  provenant  de  cette  fabrique, 
les  uns  naturels,  les  au  1res  blanchis  par  ce  moyen,  donnèrent  l'occasion 
de  faire  des  rechorclies,  dans  le  but  de  déceler  l'emploi  de  la  solution 
sulfureuse;  dos  expériences  furent  aussi  entreprises  sur  des  pâtes  faites 
et  blanchies  de  la  même  façon  au  laboratoire  ;  bien  des  tâtonnements 
et  des  modifications  de  technique  permirent  d'établir  que  le  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  rapide  consistait  à  réduire  SO^  de  la  pâte,  au 
moyen  de  l'hydrogène  naissant,  en  hydrogène  sulfuré  et  à  dévoiler  la 
présence  de  celui-ci  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb. 

Pour  éviter  toute  cause  d'erreur,  on  soumit  à  la  même  expérience  des 
pàttts  faites  avec  de  l'eau  distillée  et  avec  de  l'eau  naturelle  séléniteuse  ; 
les  unes  et  les  autres  donnèrent  au  papier  d'acétate  de  plomb  une  très 
légère  coloration  noirâtre,  nullement  comparable  d'ailleurs  à  la  teinte 
et  au  précipité  noirs,  qu'on  obtenait  avec  les  échantillons  blanchis  au 
soufre  ;  il  est  probable  que  dans  le  premier  cas  les  traces  sulfureuses, 
en  quantité  négligeable  d'ailleurs,  étaient  dues  à  la  farine  mémo. 

La  conclusion  à  tirer  est  que,  quand  la  solution  d'acétate  de  plomb 
donne  la  couleur  noire  nette,  et  mieux  encore  un  précipité  abondant, 
la  pâle  a  sûrement  subi  le  traitement  j)ar  l'acide  sulfureux  ou  par  des 
sulfites.  La  constatation  de  cette  pratique  frauduleuse,  qui  doit  sans  doute 
se  faire  ailleurs  qu'à  Sienne,  et  la  simplicité  du  moyen  révélateur  ne 
sont  pas  sans  intérêt  pour  la  police  sanitaire  des  aliments. 

F. -II.  Renalt. 


Le  gél(Hlia(jnostic  di's  selles  dcms  la  fièvre  typhoïde^  par  HM.  Chante- 
messe  et  DÉcoBEiiT  (UuUelin  de  IWcadèmie  de  médecine^  séances  du 
1002,  tome  XLVIII,  p.  87  et  487). 

En  juin  1901,  M.  Chantemessc  faisait  connaître  une  méthode  qui  per- 
mettait de  découvrij*  rapidement  et  de  caractériser  le  microbe  de  la 
fièvre  typhoïde  dans  Teau  et  dans  les  matières  fécales  des  malades.  Ce 
procédé  comprenait  une  série  d'opéra! ions  :  provoquer  une  pullulalion 
des  bacilles  typhoïdiques  contenus  dans  les  matières  suspectes;  obtenir 
sur  gélose  i\çs  colonies  très  superficielles;  rendre  par  l'acide  phénique 
celte  gélose  improj)re  à  cultiver  les  microbes,  sauf  l'Eberth  et  le  Coli, 
lacililer  la  «lilVérencialion  do  ces  deux  germes  par  la  culture  dans  un 
milieu  additionné  de  lactose  et  de  tournesol,  où  les  colonies  du  second 
prennent  une  teinte  rouge  et  celles  du  premier  une  teinte  bleue,  enfin, 
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parfaire  le  cliagnoslic  par  ragglutinalion  avec  un  sérum  aggliilinanl 
anli  typhoïde. 

Quelques  mois  plus  lard,  deux  savants  allemands,  Drygalski  el  C.on- 
radi,  ont  publié  un  mémoire  sur  la  découverle  du  microbe  d'Kborlh 
dans  les  matières  fécales  des  lyphoïdiques  par  un  procédé  analogue  au 
précédent,  mais  moins  nel  et  moins  simple  et  par  conséquent  exigeant 
pour  la  mise  en  pratique  des  connaissances  bactériologiques  plus 
étendues. 

La  technique  du  procédé  de  M.  Chanlemesse  est  donnée  dans  tous  ses 
détails;  ses  résultats  ont  été  tels  que  dans  tous  les  cas  de  Hèvre  typhoïde 
avérés  les  bacilles  d'Eberlh  ont  été  décelés  dans  les  maiièrcs  fécales, 
môme  à  une  période  où  le  séro-diagnostic  élail  encore  négalif.  La  même 
méthode  peut  être  employée  pour  trouver  ih^  vibrions  cholériques  et  le 
bacille  de  la  dysenterie  épidémi(pie  dans  les  garde-robes  des  malades, 
en  se  servant  pour  l'agglulinalion  de  sérum  agglutinant  anlichok'rique 
on  antidysentérique  et  en  employant  des  placjues  de  gélatine  ordinaire; 
elle  s'adapte  aussi  avec  beaucoup  d'avanlages  à  la  recherche  dans  Teau 
potable  des  microbes  de  ces  trois  maladies  ;  en  s'oxerçant  au  préalable 
à  pratiquer  cette  recherche  sur  des  matières  ou  de  Teau  injectées  expé- 
rimentalement, on  peut  se  convaincre  très  vite  de  la  sûreté  et  de  la  fa- 
cilité du  procédé. 

Dans  la  séance  du  2  décembre  1902,  M.  Chantemesse  a  présenté,  au 
nom  de  M.  Décobert,  une  note  du  plus  haut  intérêt  sur  le  gélo-diagnos- 
tic  des  selles  dans  la  fièvre  typhoïde  ;  par  des  recherches  répétées  tous 
les  trois  jours,  Télimination  du  bacille  d'Eberth  par  l'intestin  a  pu  être 
suivie  aux  différentes  périodes  de  la  maladie.  Ces  examens,  au  nombre 
de  126,  portant  sur  18  malades,  permettent  d'aboutir  aux  conclusions 
suivantes  : 

1°  La  méthode  du  gélo-diagnoslic  est  véritablement  clinique,  puis- 
qu'elle n'exige  que  18  à  2t  heures  pour  donner  un  résultat; 

2**  Elle  permet  de  trouver  dans  les  selles  des  typhoïdiques  le  bacille 
de  la  hèvre  typhoïde,  dans  tous  les  cas  où  la  maladie  est  bien  caracté- 
risée cliniquement  et  où  le  séro-diagnostic  est  positif; 

3"  Sur  deux  examens  de  cas  récents,  aloi*s  que  le  séro-diagnostic  était 
encore  négatif  et  les  symptômes  frustres,  le  gélo-diagnostic  lit  retirer 
des  selles  le  bacille  typhoïdique  ; 

4°  Grâce  à  cette  méthode;,  on  peut  suivre  les  éliminations  intestinales 
de  l'Eberth  et  constater  que,  chez  certains  malades  guéris  depuis  plus 
d'un  mois,  il  existe  encore  dans  les  selles.  Ainsi  se  trouvent  expliquées 
la  diffusion  de  la  contagion  et  l'éclosion  en  apparence  spontanée  de  bien 
des  cas  de  fièvre  lyplioïde  ; 

5°  La  précocité  des  constatations  fournies  par  le  gélo-diagnostic  laisse 
entrevoir  l'époque  où  existeront  pour  cette  nichercho  des  services  muni- 
cipaux analogues  à  ceux  qui  sont  uiilisés  actuellement  pour  le  diagnostic 
de  la  diphtérie.  Car  la  puissance  et  l'ellicacité  de  la  sérothérapie  de  la 
fièvre  typhoïde  sont  liées,  j)Our  une  bonne  part,  à  la  précocité  du  dia- 
gnostic de  la  maladie.  F.-IL  Rknaut. 
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Sub  modo  di  eomporlarsi  (Des  effets  des  agents  physico-mécaniques, 
pression,  congélation,  filtration,  vide  prolongé),  sur  le  vaccin,  par  le 
D^  F.  Santori  (Giornale  délia  Socieia  italiana  d^igiene,  1903,  p.  115). 

A  rinstitut  dMjygiène  de  TUniversilé  de  Rome,  et  dans  le  laboratoire 
du  professeur  Leoni,  le  D'  F.  Santori  a  soumis  du  vaccin  glycérine  aux 
actions  physiques  énumérées  ci-dessus,  et  en  définitive  le  vaccin  n*a 
que  peu  perdu  ses  propriétés  biologiques  (inoculation),  son  aptitude  à 
cultiver  les  germes  adventices,  ses  caractères  microscopiques.  [1  y  a 
lieu  cependant  de  mentionner  quelques  différences  de  détail. 

Le  virus  soumis  à  la  pression  de  300  à  400  atmosphères  ne  donnait 
plus  aucune  culture  sur  l'agar  au  bout  de  deux  à  trois  semaines  ;  mais 
il  re:^tait  aussi  longtemps  actif  et  inoculable  sur  l'enfant,  le  veau  et  IVimI 
du  lapin  que  le  vaccin  normal.  La  congélation  même  prolongée  ne 
produisit  aucun  changement  appréciable. 

La  filtration  à  travers  de  petites  bougies  Chamberland  a  rendu 
répreuve  biologique  et  la  culture  constamment  négatives  ;  au  contraire, 
des  filtres  plus  grossiers  (calcaire  poreux  et  charbon  de  cornue)  n'ont 
en  rien  modifié  l'activité  du  vaccin. 

Le  vide  i)rolongé  pendant  plusieurs  jours  dans  un  tube  refroidi  dans 
un  courant  d'eau  fraîche  a  fait  disparaître  au  bout  de  six  à  huit  jours  les 
germes  cultivables,  mais  le  vaccin  restait  parfaitement  inoculable  et 
actif. 

L'auteur  avait  surtout  pour  but  de  rechercher  si  on  pouvait,  au  moyen 
de  ces  agents,  augmenter  la  durée  de  conservation  du  vaccin  ou  faire 
disparaître  les  germes  étrangers  et  accidentels.  E.  V. 


ERRATA 


Dans  la  communication  de  M.  F.  Marboulin  sur  Les  eaux  de  source^ 
il  y  a  lieu  de  faire  les  rectifications  suivantes: 

Page  lOiS.  —  Les  deux  derniers  paragraphes  de  la  page  font  double 
emploi. 

Page  1044.  —  Avant-dernier  paragraphe,  lire: 

La  numération  bactérienne,  la  recherche  du  bacille  coli  et  du  bacille 
d'Ëberth  sont  à  peu  près  les  seuls  éléments  qu'il  soit  vraiment  pratique 
de  rechercher. 

La  présence  du  bacille  d'Kberlh  est  toujours  dangereuse  ;  mais  dans 
le  cas... 
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laborieuses.  >-  Vernis-liège  pour  les  navires.  —  Acide  salicyliqne  dans  le  lait.  —  Vernis. 

—  Crémation  k  Plslria.  —  Fabriques  d'accomulatenrs.  —  Traitement  bactériologique  du 
sewage.  «  Désinfection  do  l'eau  de  boisson  par  le  chlore 64S 

GhroBique  du  génie  sanitaire.  —  informations ,..•. «.«.. ««..««««.««.      V\ 
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Travaux  et  projets 


Le  23  juillet,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  à  Paris  du  curage  de  la 
rivière  de  la  Bièvre  et  de  ses  aflluents  depuis  la  limite  du  département  de  lu  Seine 
jusqu'au  pied  du  glacis  des  fortifications  de  Paris.  Évaluation  :  9,G00  francs. 

Le  24  juillet,  adjudication  à  la  préfecture  d*Auxerre  (Y'onnc)  de  travaux  commu- 
naux. Évaluation  :  10,344  francs. 

Le  2o  juillet,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  à  Paris  de  la  démolition  de 
divers  bâtiments  dépendant  de  TUôtel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  Évaluation  :  7,000 
francs. 

Le  23  juillet,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  à  Paris  de  travaux  sur  routes 
nationales.  Évaluation  :  435,000  francs. 

Le  25  juillet,  adjudication  à  la  mairie  de  Bezons  (^Seine-et-Oise)  de  la  construction 
d*unc  école  de  garçons.  Évaluation  :  89,840  francs. 

Le  25  juillet,  adjudication  à  la  préfecture  de  Carcassonne  (Aude)  de  la  construction 
d'un  pont  et  de  ses  avenues  sur  la  rivière  de  TAude.  Évaluation  :  111,506  francs. 

Le  25  juillet,  adjudication  à  la  mairie  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle)  de  travaux  à 
exécuter  dans  la  place  de  Nancy,  pour  la  construction  d'un  pavillon  de  malades  au 
nouvel  hôpital  militaire.  Évaluation  :  93,408  francs. 

Le  25  juillet,  adjudication  à  la  mairie  d'Avignon  (Vaucluse)  de  la  construction 
d'un  casernement  pour  un  régiment  d'infanterie.  Évaluation  :  1,105,000  francs. 

Le  25  juillet,  adjudication  à  la  préfecture  de  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord)  de  la 
construction  d'un  rcsen'oir  d'eau  à  Malaunay  et  aménagement  du  réservoir  d'eau  de 
Gassepot.  Évaluation  :  127,000  francs. 

Le  25  juillet,  adjudication  à  la  mairie  de  Dinan  (Côtes-du-Nord)  de  la  transforma- 
tion dos  conduites  d'eau  actuelles  à  la  sortie  du  réservoir  de  Gassepot  avec  établisse- 
ment d'une  nouvelle  canalisation.  Évaluation  :  25,000  francs. 

Le  27  juillet,  adjudication  à  la  mairie  de  Rennes  (Ille-et- Vilaine)  de  divers  travaux 
et  fournitui*es.  Évaluation  :  10,300  francs. 

Le  27  juillet,  adjudication  à  la  mairie  de  Constantine  (Algérie)  de  la  construction 
d'un  hangar.  Évaluation  :  35,500  francs. 

Le  28  juillet,  adjudication  à  la  préfecture  d'Evreux  (Eure)  de  la  construction  de 
deux  estacades  en  charpente  à  l'amont  des  écluses  d'Anfrévillc-sous-les-Monts.  Éva- 
luation :  13,500  francs. 

Le  31  juillet,  adjudication  à  la  mairie  de  Nantes  (Loire-Inférieure)  de  la  construc- 
tion d'un  égout  dans  le  boulevard  Saint-Aignant.  Évaluation  :  10,400  francs. 

Le  2  août,  adjudication  à  la  mairie  de  Bussicres  (Saônc-et-Loire)  du  caplage  de  la 
source  des  Biefs-Sandrins  et  alimentation  des  hameaux  des  grand  et  petit  Bessières. 
Éraluatioa  :  tftfi96  francs. 
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Les  grands  travaux  de  Colombes.  —  Le  Consveil  municipal  a  décide  Texécution 
les  travaux  suivants  : 

Construction  de  groupes  scolaires  : 

Groupe  de  la  rue  des  Champarons 170 .  671  08 

Groupe  de  la  rue  de  Nanlerrc 179 .550  59 

Groupe  de  la  rue  Roussel 225.411  83 

Total 575.633  50 

Travaux  de  viabilité  et  d'assainissement 516.796  50 

Total  général 1 .  092 .  430     ^. 

Les  bordures  de  trottoirs  seront  en  grès  de  22/35,  réduites  après  taille  à  20/30. 
es  caniveaux  de  0»50  seront  en  boutisses  bien  taillées  de  0"'29  à  0°^30  X  16/20  et 
e  0"19  à  0"20  X  i6/20,  posées  sur  forme  en  sable,  également  do  0*"15  d'épaisseur. 

Longueur  de  bordures  et  de  caniveaux:  environ  30,000  mètres  à  10  fr.  03  1e 
I.  i.  carrelages  pour  trottoirs  en  carreaux  de  ciment  comprimé  :  surface,  environ 
ylOO  m.  à  6  fr.  13  le  m.  s.  Les  chaussées  et  égouts  selon  devis  estimatifs. 

Les  groupes  scolaires  auront  pour  architectes  : 

Les  deux  groupes  de  la  rue  des  Champarons  et  de  la  rue  de  Nanterre, 
'M.  Leseine  frères,  rue  de  Paris,  41  /er,  à  Colombes  ;  groupe  de  la  rue  Roussellc, 
.  Barilliet,  rue  Toricelli,  75,  Paris,  et  rue  des  Fauvettes,  iO  bis  y  à  La  Garenne- 
oiombes. 

En  raison  des  formalités  que  l'emprunt  nécessitera,  on  ne  pense  pas  que  les 
avaux  puissent  être  mis  en  adjudication  avant  le  c-ommencement  de  l'année  1904. 

Les  autorisations  de  bâtir  à  Paris.  —  On  a  compté  i81  demandes  en  avril  1903, 
ont  146  pour  des  c-onstructions  neuves,  contre  163  et  152  en  avril  1902. 

Au  Conseil  supérieur  des  habitations  à  bon  marché.  —  Par  arrêté  du  26  mai 

903,  le  ministre  du  Commerce  a  nommé  membre  du  Conseil  supérieur  des  habita- 

ons  à  bon  marché,  M.  À.  Christian,  directeur  do  l'Imprimerie  nationale,  président 

honneur  de  la  Société  coopérative  pour  la  construction  d'habitations  à  bon  marche 

la  Chaumière  ». 

Un  concours  à  Lima.  —  Le  Gouvernement  du  Pérou  a  ouvert  un  concours  inter» 
aiional  pour  la  reconstruction  du  palais  du  pouvoir  exécutif  à  Lima. 

Il  y  aura  deux  primes,  Tune  de  7,500  francs  et  la  seconde  de  2,500  francs. 

On  peut  se  procurer  tous  renseignements  dans  les  divers  consulats  du  Pérou.  La 
ôlure  du  concours  est  fixée  au  31  décembre. 

Constructions  d^ Hospices.  —  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  viennent  d'ap* 
rouvcr  le  projet  d'emprunt  par  la  Ville  à  l'Assistance  publique  de  45  millions  néces- 
lires  à  la  réfection  partielle  do  l'outillage  hospitalier,  et  on  espère  commencer  dès 
3Ue  année  les  travaux. 

M.  Mesureur,  directeur  de  l'Assistance  publique  a  créé  une  «  commission  sapé- 
enre  des  travaux  hospitaliers  »  chargée  de  donner  son  avis  sur  les  projets  élaborés 
ar  l'Administration  pour  la  reconstruction  d'un  certain  nombre  d'hôpitaux  parisiens. 
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Cette  cotnmission  sera  ainsi  composée,  sous  la  présidence  de  M.  Mesureur  : 
Architectes.  —  MM.  Bouvard,  Nénot,  Pascal,  Bunel  et  Girault. 
Médecins,  —  Les  professeurs  Brouardel  et  Debove,  les  docteurs  Roux,  Faisans, 
Brun,  Porak  et  Martin. 

Conseillers  municipaux.  —  Le  président  du  Conseil,  le  président  de  la  5*  com- 
mission et  MM.  Sauton,  Ranson  et  Landrin. 

Conseil  de  surveillance.  -—  MM.  Voisin,  Thilloy  et  Honoré. 

Administration.  —  MM.  Gory,  Nielly,  Maurin,  Bélouet,  Lebrun  et  Desbroches 
des  Logées. 

La  Commission  se  réunira  prochainement  et  le  premier  projet  qui  lui  sera  soumis 
est  celui  de  la  construction,  sur  les  terrains  libres  de  la  Salpêtrière,  d*un  hôpital 
général  avec  Maternité,  destiné  à  remplacer  la  Pitié  et  l'annexe  de  THôtel-DieD. 
Cette  opération  entraînera  une  dépense  d'environ  6  millions  et  demi,  gagée  jusqu'à 
concurrence  de  5  millions  sur  la  revente  des  terrains  de  la  Pitié  et  de  Tannexe  de 
l'Hôtel-Dieu,  et  pour  le  surplus,  sur  les  ressources  de  l'emprunt.  Le  nombre  des  lits 
supprimés  est  de  717  ;  on  en  créera  760. 

Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  travaux  auxquels  seront  appliqués  les  45  millions 
volés: 

Hôpital  en  remplacement  de  la  Pitié 6.400.000  fr. 

Hôpital  en  remplacement  de  l'hôpital  d'Àubervilliers 3.200.000 

Reconstitution  des  lingeries 1 .000.000 

Hôpital  nouveau  avec  école  d'infirmières 9. 000. 000 

Agrandissement  de  l'hôpital  de  Berck-sur-Mer 1 .500.000 

Reconstruction  do  l'hôpital  Cochin-Ricord 9.500.000 

Agrandissement  du  sanatorium  de  Hendaye 500.000 

Reconstruction  de  l'hôpital  Broca 1 .900.000 

Grosses  réparations 10.000.000 

Imprévus 2.000.000 

Total 45.000.000  fr. 

{Le  Bâtiment.) 

Les  accidents  du  travail.  —  Musée  de  prévention.  —  Ce  musée  va  être  réalisé 
dans  les  locaux  du  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  Une  commission 
d'étude,  dont  les  membres  seront  choisis  dans  le  conseil  du  Conservatoire  et  dans 
celui  de  l'Association  des  industriels  de  France  contre  les  accidents  du  travail,  seit 
chargée  de  définir  le  programme  de  l'organisation.  Tout  d'abord,  le  Ministre  da 
Commerce  et  de  l'Industrie  a  chargé  M.  G.  Dumont,  président,  et  M.  Henri  Mamy, 
directeur  de  l'Association  des  industriels  de  France,  d'une  mission  i  l'effet  d'aller 
étudier  sur  place  les  musées  analogues  de  Charlottenburg  et  do  Munich,  en  Allemagne. 
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AisNB.  —  Construction  d*un  hôtel  de  ville  à  Fère-en-Tardenois.  —  A  la  dernière 
ètnce  du  conseil  municipal,  une  commission  spéciale  a  été  nommée  pour  étudier  deux 
nyets  de  construction  d'un  hôtel  de  ville,  Tun  comportant  rétablissement  de  l'édifice 
nr  la  place  de  la  Halle ,  l'autre  sur  la  Grande-Place. 

Alubb.  —  Embellissement  de  Vichy.  —  Le  conseil  municipal  vient  de  voter  an 
npruiit  de  836,000  francs  destiné  à  cou>Tir  les  frais  d*embellisscment  de  la  ville, 
doptés  dans  une  précédente  séance. 

U  convient  de  citer  la  création  d'une  allée  de  40  mètres  de  large ,  entre  le  Sichon 
it  le  Poat-Boutiron,  ainsi  que  celle  des  nouveaux  parcs  qui  borderait  cette  voie. 

YiBNNB.  —  Civray,  —  Construction  d*unc  maison  d^école  de  filles.  Alontant  des 
Irtraux  :  49,000  francs. 

ViBNNB.  —  Projet  d'amélioration  du  collège  de  Poitiers,  —  L'architecte  de  la  ville 

I  dressé  un  projet  pour  l'amélioration  des  bâtiments  du  collège  de  Poitiers.  Ce  plan, 
|Bi  comporte  une  dépense  d'environ  35,000  francs,  prévoit  de  nombreuses  réparations, 

II  suréléyation  d'un  étage  et  la  construction  de  préaux. 

Lbs  HABrrATiONS  A  Bo.N  MARCHÉ.  —  Dernièrement,  au  Musée  social,  conférence 
Rr  les  habitations  à  bon  marche.  M.  J.  Siegfried,  député,  présidait.  MM.  P.  Strauss, 
CbeyssoD,  A.  Rendu,  E.-A.  Naville,  Cacheux  ont  tour  à  tour  exposé  le  problème  qui 
t  pose  devant  tous  les  esprits  :  l'entassement  de  la  population  parisienne  laborieuse 
!uis  les  logements  trop  petits,  sans  air,  sans  lumière  et  sans  hygiène. 

L'esprit  est  en  marche  pour  cette  œuvre  de  solidarité,  vraie  et  sincère,  et  il 
'est  pas  douteux  que  d'excellents  résultats  ne  soient  obtenus  par  ces  hommes  coura- 
&UX,  et  désintéressés. 

Concours  db  maisons  salubrbs.  —  MM.  Ambroise  Rendu  et  Adrien  Mithouard 
)t  eu  l'ingénieuse  et  pratique  idée  de  faire  pour  l'hygiène,  par  un  concours  de 
aisons  salubres,  ce  que  l'on  a  fait  pour  la  beauté,  par  les  concours  de  façades. 

Voici  la  proposition  qu'ils  ont  déposée  au  Conseil  municipal  : 

«  Un  concours  sera  institue  pour  les  maisons  dont  les  logements  ne  dépasseront 
is  600  francs.  Une  prime  de  1,000  francs  sera  accordée,  sur  la  proposition  d'un  jury 
lécialy  aux  propriétaires  des  immeubles  qui  seront  reconnus  par  le  jury  les  plus 
fgiéniques.  Ces  primes  pourront  être  au  nombre  de  10.  Une  prime  de  la  même 
iportance  sera  accordée  à  l'architecte  qui  aura  construit  la  maison. 

La  question  est  à  l'étude.  Il  nous  parait  que  c'est  d'une  heureuse  inspiration 
'associer  ainsi  l'hygiène  de  la  maison  et  l'art  de  la  rue,  et  il  est  bien  probable, 
>aime  le  prévoit  M.  Ambroise  Rendu,  que  les  maisons  primées  feront  prime  auprès 
es  locataires. 

PrOGHAMMB     pour     la     construction     de     voitures    pour      l'bNLÈVBMBNT     DBS 

KDiniBS.  -—  Un  concours  est  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  pour  la  construction  de 
)itures  appropriées  à  la  collecte  des  ordures  ménagères. 

Pour  prendre  part  au  concours,  il  faut  adresser  une  demande  écrite  à  la  Préfec- 
ire,  bureau  de  l'Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  place  de  l'Hôtel-de- Ville. 
»  9y  avant  le  1 1  avril,  où  le  programme  du  concours  est  déposé. 
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Le  mur  d'enceinte.  —  Sollicitée  par  le  Conseil  général  d*émeltrc  son  avis  sa 
la  question  du  mur  d*enceinle  projeté  pour  relier  Pantin  à  Saint-Denis,  la  Ghamb^ 
de  Commerce  de  Paris  a  pris  la  délibération  suivante  :  j 

»  La  Chambre  de  Commerce  de  Paris  appelle  toute  Tattention  du  GouTememd 
sur  les  inconvénients  considérables  que  présenterait  le  tracé  de  la  nouvelle  enceôf 
pour  les  centres  industriels  de  Pantin,  d*Auber\illier5  et  de  la  Coiu'neuve,  et  I 
demande  instamment  d'examiner  si  une  autre  solution  moins  préjudiciable  i  d 
agglomérations  ne  pourrait  pas  donner  satisfaction  aux  légitimes  intérêts  de  I 
défense.  » 

Le  caival  de  l^Ourcq.  —  Les  sénateurs  de  la  Soine  ont  été  entendus  par  1 
commission  des  voies  navigables  du  Sénat  et  leur  déposition  a  vivement  imprei 
sionné  leurs  collègues. 

En  effet  le  prolongement  du  canal  de  l'Ourcq  avait  été  omis  du  programn 
soumis  au  Sénat.  A  la  suite  des  réclamations  des  sénateurs  de  la  Seine,  la  commL 
sion  des  voies  navigables  a  décidé  de  comprendre  les  travaux  de  prolongement  ( 
canal  de  TOurcq  parmi  les  projets  do  la  première  urgence,  à  la  condition  que 
Ville  de  Paris  compléterait  sa  délibération  antérieure  par  le  vote  des  ressources  desl 
nées  à  sa  part  contributive. 

Les  travaux  de  prolongement  coûteront  3G  millions,  dont  moitié  à  la  charge  i 
TEtat,  moitié  à  celle  de  la  Ville  de  Paris. 

Suppression  des  inconvénients  produits  par   les  fumées.   —  La  Ville 
Paris  a  entrepris  une  étude  générale  des  moyens,  procédés,  appareils,  propres 
supprimer  les  inconvénients  des  fumées  qui  s'échappent  des  cheminées  industrielles 
domestiques. 

Une  Commission  spéciale,  chargée  de  celte  étude,  a  pour  mission  de  recherch 
parmi  les  moyens  proposés  ceux  qui,  dans  la  pratique,  parviennent  à  donner  d 
résultats  les  plus  satisfaisants. 

Les  personnes  qui,  en  France  ou  à  l'étranger,  sont  en  possession  d'appareils  et  i 
procédés  destinés  à  supprimer  ou  tout  au  moins  à  réduire  notablement  les  inconn 
nients  des  fumées  et  qui  peuvent  désirer  les  soumettre  à  Texamcn  de  la  Commissio 
sont  priées  de  vouloir  bien  en  faire  la  demande  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  (Hôtel  < 
Ville  —  Paris). 

Chaque  demande  devra  être  accompagnée  de  tous  les  documents  propres 
éclairer  sur  les  systèmes  proposés  tels  que  mémoires  descriptifs,  dessins,  dépensi 
d'installation,  listes  d'applications,  résultats  d'expériences,  résultats  pratiques,  etc. 

Concours  pour  construction  d'un  cirque  a  Limoges.  —  Un  concours  e 
ouvert  du  i"  mai  au  15  octobre  1903,  pour  la  construction  d'un  cirque,  sur  la  plu 
de  la  République,  à  Limoges. 

L'auteur  du  projet  classé  premier  sera  chargé  de  la  direction  des  travaux  < 
recevra  5  p.  100  sur  le  total  du  devis  qui  ne  pourra  excéder  400,000  francs.  L'aatei 
du  projet  classé  second  recevra  2,000  francs  ;  celui  du  projet  classé  troisième  rec6>i 
1,000  francs,  et  ceux  des  projets  classés  numéros  4  et  5,  chacun  500  francs. 

Ce  concours  portera  non  seulement  sur  l'édifice  lui-même,  mais  encore  sur  V 
terrasses,  jardins  et  rampes  d'accès  extérieurs. 
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BLANC  DB  CÉBUSB  DEVANT  LB  CONSEIL  D*KTAT.  —  M.  Coiistans,  député  et  maire 

itiyiste  de  Montluçon,  avait  pris  un  arrêté  interdisant  l'emploi  du  blanc  do  céruse 

les  travaux  particuliers,  ainsi  que  ceux  à  exécuter  pour  le  compte  de  la  Ville. 

icle  relatif  aux  travaux  particuliers  avait  été  annulé,  purement  et  simplement, 

préfet.  Quant  à  ceux  concernant  les  travaux  communaux,  ils  avaient  donné  lieu 

part  des  intéress(^s,  à  un   recours  i)Our  excès  de  pouvoir,  sur  lequel  le  Conseil 

1  a  statué  dans  sa  dernière  séance. 

Conseil  d*Ëtat  a  déclaré  que  le  droit  ({ui  appartient  aux  municipalités  d'imposer 
prohiber  l'emploi  de  matériaux  ou  de  substances  déterminées  dans  l'exécution  des 
X  qui  les  intéressent,  ne  peut,  en  l'absence  de  toute  clause  de  ce  genre  dans  les 
iés  de  travaux  communaux,  avoir  pour  etl'et  d'autoriser  un  maire  à  suppléer  au 
ice  de  ces  marches  par  voie  de  règlement  général. 
/arrêté  da  maire  de  Montluçon  a  donc  été  annulé. 

Wgiknb  des  villes.  —  La  5*  section  du  Congrès  national  des  Travaux  publics 
it  décidé  de  soumettre  à  l'assemblée  j)lénièrc  le  vœu  tendant  à  obtenir  des  muni- 
llités  l'incinération  des  ordures  ménagères. 

A  question  ayant  été  discutée,  M.  Stanislas  Ferrand  a  montré  combien  cette  solu- 
unique  et  absolue  soulevait  d'objections,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'emploi 
rifiole  des  gadoues  et  l'industrie  du  cliiflbnnage. 

^rès  discussion,  rassemblée  plcniére  a  tenu  compte  des  observations  de  M.  Sta- 
Ferrand.  Le  vœu  a  donc  été  modifié  en  ce  sons,  que  la  destruction  des  ordures 
■tgères  pourra  être  opérée  par  tous  les  moyens  que  les  municipalités  trouveront 
Mbles  de  satisfaire  les  intérêts  en  cause . 

Service  d'inspection  vàU^rinaire  sanitaire  de  Paris 
et  du  département  de  ta  Seine. 

Paris,  le  2;)  juin  1003, 
Nous,  Préfet  de  police. 

Vu:  1*  La  loi  du  28  pluviôse  en  VIII,  les  arrêtés  des  Consuls  des  12  messidor 
b  VIII  et  3  brumaire  an  IX,  les  lois  dos  7  août  1850  et  10  juin  1853; 

2*  La  loi  du  21  juillet  IDOl,  les  décrets  des  22  juin  1882  et  28 juillet  1888,  ainsi 
^l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'Agriculture  en  date  du  28  juillet  1888,  sur  la 
ûlice  sanitaire  des  animaux  ; 

3»  Notre  arrêté  du  IG  juillet  189.*),  concernant  l'organisation  du  Service  d'ins- 
i^tion  vétérinaire  sanitaire  de  Paris  et  du  département  <le  la  Seine; 

4<*  La  délibération  du  Conseil  général  de  la  Seine  du  26  décembre  1901,  modi- 
iQt  la  composition  des  cadres,  les  traitements  et  indemnités  du  personnel  de  l'Ins- 
Hîlion  vétérinaire  du  département  de  la  Seine  ; 

5<»  La  délibération  du  Conseil  général  en  date  du  24  juin  1903  concernant  la 
ipartition  de  la  somme  disponible  par  suite  de  la  suppression  du  C«  emploi  de  vété- 
ûaire  délégué-chef  de  secteur. 
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Arrêtons  : 

Article  premibr.  —  La  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine  soûl  di 
en  cinq  secteurs  et  chaque  secteur  en  un  certain  nombre  de  sections,  suivant  les 
cations  de  Tétai  amiexé  au  présent  arrêté. 

Art.  2.  —  A  la  tête  de  chaque  secteur  est  placé  im  vétérinaire  délégué,  coi 
leur  du  seclcur. 

Art.  3.  —  Les  emplois  do  sous-chefs  do  secteur  sont  supprimés,  sauf  au  se 
des  Halles  cl  à  celui  de  La  Yillette,  où  les  sous-chefs  actuels  prennent  le  lîli 
vétérinaire  délégué  adjoint. 

Art.  4.  —  Le  personnel  de  Tlnspection  vétérinaire  sanitaire  comprend  : 

1  vétérinaire  délégué,  chef  du  service  technique  ; 
5  vétérinaires  délégués,  contrôleurs  de  secteur; 

2  vétérinaires  délégués  adjoints  ; 

52  vétérinaires  sanitaires,  dont  9  de  1"  classe,  12  de  2«  classe,  15  de  2"=  c 
16  de  4«  classe  ; 

Ensemble  GO  vétérinaires: 

2  surveillants  chefs. 

22  surveillants,  dont  3  de  1*^  classe,  3  de  2<'  classe,  3  de  3<»  classe,  3dei^c 
10  de  5°  classe  ; 

Ensemble,  24  surveillants  ; 

1  homme  de  service. 

Art.  5  —  Les  traitements  du  personnel  de  Tlnspection  vétérinaire  sanitaire 
lixés  dans  les  limites  des  maxima  inscrites  à  la  délibération  susvisée  du  2G  d> 
brel901. 

Art.  6.  »  Des  indemnités  de  déplacement  et  des  allocations  seront  allou 
tous  les  vétérinaires  du  service.  Leur  taux  annuel  est  fixé  de  la  façon  suivante  : 

Au  chef  du  service  technique,  1,500  francs; 

Aux  5  vétérinaires  délégués  contrôleurs  de  secteur,  1,000  francs; 

Aux  2  vétérinaires  délégués  adjoints,  GOO  francs  ; 

A  3  vétérinaires  sanitaires  de  l^*' classe  (anciens  sous- chefs  de  secteur),  GOOfr 

A  49  vétérinaires  sanitaires,  300  francs  ; 

A  1  homme  de  service,  100  francs. 

Le  chef  de  service  technique  recevra  en  outre,  à  titre  de  frais  de  bureau,  2,000  fr 

Les  24  surveillants  recevront  chacun,  à  titre  d'indemnité  de  logement,  200  fir 

Art.  7.  —  Sont  rapportées  toutes  les  dispositions  contraires  au  présenta 
qui  recevra  son  exécution  à  partir  du  1''^  juillet  1903. 

Art.  8.  —  Le  Secrétah-e  général  est  chargé  d'en  assurer  Texécution. 

Le  Préfet  de  policCy 

LÉPLNE. 

Le  Conseil  général  de  la  Seine  a  nommé  membres  du  Conseil  d*hygièoe 
salubrité  : 

HM.  Patbnnb,  Marquez  et  Dupont. 


III 

CONDITIONS    DE    LA    PUBLICATION 

La  Reyue  d'hygiône  et  de  police  sanitaire  paraît  le  20  de  chaque  mois 
en  un  fascicule  de  9G  pages.  EUe  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE  l'abonnement  : 
Paris  :  20  fr,  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale:  23  fr. 


MBMBRBS    DU    COMITÉ    DB    RÉDACTION 

MM.  Cauibttb,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 

Granchbr,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  l'Académie  de 
médecine. 

L.  Martin,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 

Pbtsghb,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de  la  Société  lyonnaise 
des  eaux  et  de  l'éclairage. 

A.  Proust,  inspecteur  général  des  services  sanitaires,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu. 

Roux,  de  rinstitut,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

E.  Trélat,  directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Tont  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D'  A.-J.  MARTIN, 
\  3,  me  Gay-Lnssac,  à  Paris. 


SOMMAIRE  DU  N'  DU  20  AOUT  1903 


Mémolref.    —    1.    L*In8titut    d'by^ièoe   de    la   FaculU'  de  médecine   de    Lyon,   par   M.    le 

D'  J.  Courmont C73 

II.  Las  qoaraiitaiDes  u(  U;  la/arut  du  Frioul,  à  Mar-i'illc,  par  M.  le  D*^  6*.  Rcynaud &S3 

III.  L  épuration  biologique  des  eaux  d't'gout  à  Manchester,  par  M.  le  b'  A.  Calmette 704 

IV.  Imperméabilisation  et  nettoyage  des  parquets,  lar  M.  le  D'  G.-U.  Letttoine 718 

^   Herae  des  Congrès.  —  Congics  régional  antituberculeux,  à  Besançon  les  18  cl  19  juillet  10U3«      733 

Bibliographie.  —  Situation  démographique  et  sanitaire  de  Montauban  depuis  1800,  par  M.  le 
D**  Guiraud.  —  La  variole,  maladie  prorcssionnollc  cvitable,  par  M.  le  D''  Chtumier.  — 
La  camp::gne  contre  la  malaria  en  Italie,  en  1901.  —  Morale  do  l'instinct  s(>xucl,  prophy- 
laxie vénérienne  par  les  maisons  de  tolérance  réformées,  par  M.  le  D*"  TtMttck.  —  Li 
désinfection  municipale  à  Leipzig 742 

R«vae  des  journaux.  -  Éliolo^iu  de  la  fièvre  typhoïde.  —  Tuberculose  humaine  et  bovine. 
—  Hôpital  de  varioleux  et  diffusion  de  l'infection.  —  Expérience  antivaccionisto.  —  Nou> 
vellc  méthode  do  recherche  du  bacille  de  la  Uévre  jaune.  -  Origine  toxi-ali:i:cntainidu 
scorbut.  —  Traitement  et  prophylaxie  des  maladies  mentales  dans  l'armée.  —  Teneur 
en  germes  des  hachis  de  viar.de  du  commerce  et  influence  des  boissons  usu  Jllrs  sur 
leur  consommation.  —  Vieilles  croyances  concernant  le  tabac.  —  Phtisie  des  mineurs 
d*or  au  Transvaal.  —  Intoxication  saturnine  par  une  trompette  à  embouchure  de  pbmb. 
'—  Allumettes  dites  hygiéniques.  —  Intoxication  plombiqae.  —  Empoisonnement  par 
application  d'acide  phonique  sur  la  peau  intacte.  —  Hérédité  criminelle.  —  Morts  par  la 
fondre  aux  ÉUts-Unis.  —  MorUUté  infantilo  en  Rnttlc 768 
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Travaux  et  projets 


Le  22  août,  adjudication  à  la  préfecture  de  Bordeaux  (Gironde),  de  la  fourniture 
et  de  la  mise  en  place  de  3,000  tonnes  de  moellons  d'enrochements  à  immerger  dans 
le  faux  chenal  de  Brassens.  Évaluation  :  10,500  francs. 

Le  22  août,  adjudication  à  la  préfecture  de  Quimper  (Finistère),  de  la  constnie- 
•tion  d*un  brise-lames  au  port  de  Trévignon,  en  la  commune  de  Trégune.  Ëvaluatioa  : 
18,915  francs. 

Le  23  août,  adjudication  ù  la  mairie  de  Nogcnt-sur-Eure  (Eure-et-Loir),  de  la 
construction  d*un  lavoir.  Évaluation  :  2,474  francs. 

Le  24  août,  adjudication  à  la  mairie  de  Chalon  (Saône-et-Loire),  do  la  recons- 
truction do  la  halle  aux  grains.  Évaluation  :  40,000  francs. 

Le  24  août,  adjudication  à  la  préfecture  de  Caen  (Calvados),  de  divers  travaaz 
communaux.  Évaluation  :  12,850  francs. 

Le  24  août,  adjudication  à  la  mairie  de  Daumartiu-en-Goêle  (Seinc^t-^ame), 
de  la  construction  de  l'église  Saint-Jean  et  du  presbytère.  Ëvaluatioa: 
155,400  fr. 

Le  24  août,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Poligny  (Jura),  de  divers  tra- 
vaux communaux.  Évaluation  :  3,058  francs. 

Le  25  août,  adjudication  à  la  sous-préfecture  d'.Vrcis-sur-Aube  (Aube),  de  divers 
travaux  communaux.  Évaluation  :  8,1 2G  francs. 

Commission  des  logements  insalubres  de  la  Ville  de  Paris.  —  Par  arrêté  du 
30  juin  1903  : 

M.  Laty,  conseiller  de  préfecture  de  la  Seine,  est  délégué  pour  présider  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  de  la  Ville  de  Paris,  en  remplacement  du  préfet  de 
la  Seine. 

—  M.  Juillerat,  chef  du  bureau  de  TAssainissemcnt  de  Thabitation,  est  nommé 
secrétaire  administratif  de  la  Commission  des  logements  insalubres. 

—  M.  Lévy,  sous-chef  du  bureau  de  TAssainissement  de  Thabitation,  est  nommé 
secrétaire  adjoint  de  ladite  commission. 

La  désinfection  des  salles  de  bains  publics.  —  Le  conseil  d*bygicne  et  de 
salubrité  de  la  Seine  a  adopté,  sur  le  rapport  de  M.  le  D**  Duguet,  médecin  des  hôpi- 
taux, les  mesures  suivantes  qui  complètent  celles  précédemment  prescrites  pour 
assurer  la  désinfection  des  cabines  de  bains  chauds  et  de  leur  mobilier  : 

Le  sol  de  la  cabine  sera  imperméable  (ciment,  mosaïque,  grès  cérame,  bois 
imperméabilisé,  etc.)  ; 

Les  murs  et  les  plafonds  de  la  cabine  seront  lisses,  revétos  de  matières  cérami- 
ques ou  cimentés  ; 

Les  t^ièges  et  mobilier  seront  recouverts  d'une  peinture  ou  d'un  enduit  pennetUot 
de  les  laver  facilement. 


vu 
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^suitb) 

ravalements  de  façades  en  / 90 J.  — L'arrêté  préfectoral,  relatif  aurayalement 
des  en  1903,  vise  les  IX«  et  X'  arrondissements. 

voici  le  texte: 
Le  Préfet  du  département  de  la  Seine, 

le  décret  du  26  mars  1852,  dont  l*article  5  est  ainsi  conçu:  «  Les  façades  des 
»ns  seront  constamment  tenues  en  bon  état  de  propreté.  Elles  seront  grattées, 
ites  ou  bad'geonné'js  au  moins  ime  fois  tous  les  dix  ans,  sur  Tinjonctioa  qui 
faite  aux  propriétaires  par  Tautorité  municipale.  Les  contrevenants  seront  pas- 

d*une  amende  qui  ne  pourra  excéder  cent  francs  »  ; 
'  la  proposition  du  directeur  des  Affaires  municipales, 

Arrête  : 
ricLB  PREMiBB.  —  Il  cst  cujoint  aux  propriétaires  dos  maisons  bordant  les  voies 
es  des  IX*  et  X*  arrondissements  de  pourvoir,  avant  le  1*'  octobre  1903,  à  la 

bon  état  de  propreté  des  façades  de  ces  maisons. 

it  comprises  dans  cette  mesure  les  maisons  du  XI"  arrondissement  situées  sur 
s  séparât! ves  du  X«  arrondissement. 

sont  exceptées  les  maisons  dos  IX<*  et  X*  arrondissements  situées  sur  les  voies 
[ves  des  I*%  II*,  III*,  VIII*  et  XIX*  arrondissements,  à  Tégard  desquelles  il  a 
!ié  par  arrêtés  en  date  des  24  décembre  1898, 31  décembre  1899,  6  février  1900 
)vembre  1901. 

r.  2»  —  Les  travaux  de  badigeonnage,  peinture  ou  grattage  prescrits  par  le  pré- 
été  ne  donneront  lieu  à  la  perception  d'aucun  droit,  mais  toute  réfection  d'en- 
1  bouchement  de  crevasses  nécessitera  l'obtention  préalable  d'une  permission 
e. 

:  grands  travaux  aux  colonies,  —  Le  Gouvernement  a  déposé  an  projet  d'em- 
3loniaI  de  65  millions,  dont  50.550.000  francs  seront  appliqués  à  l'exécution 
ds  travaux.  En  voici  l'énumération  : 

1*  —  Travaux  d'assainissement. 

oui  de  Saint-Louis 350.000  fr. 

sséchement  des  marais  de  Saint-Louis 1 .  650 .000 

oui  de  Dakar,  y  compris  le  comblement  des  ravina 930.000 

ont  de  Rutisque 620.000 

sséchement  des  marais  de  RuHsque 1 .000.000 

sséchement  des  marais  de  Dakar 900 .  000 

2*  —  Travaux  d'aménagement  de  ports. 

ais  de  Saint- Louis,  installations  diverses 2. 100.000 

ri  de  Dakar 10.000.000 

rt  de  Rufisque 500.000 

3®  —  Travaux  d'ouverture  des  voies  de  pénétrationy  navigabilUé 
du  Sénégal  et  du  Niger. 
ides  du  chemin  de  fer  reliant  Kayes  à  la  ligne  de  Dakar  à  Saint- 
Louis,  et  amélioration  des  fleuves  Sénégal  et  Niger 5.500.000 

emin  de  fer  de  la  Guinée 17.000.000 

emin  de  fer  et  port  de  la  Côte  d'Ivoire 10.000.000 

Ensemble 50.550.000  fr. 
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INSTRUCTIONS  CONCERNANT  LES  MESURES  A  PRENDRE 
CONTRE  LES  MALADIES  ENDÉMIQUES,  ÉPIDÊMIQUES  BT  CONTAGIEUSI 

Le  Ministre  des  Colomrs  à  Messieurs  les  Gouverneurs  généraux^  Goutem 
des  Colofiies  et  le  Commissaire  général  du  Gouvernement  dans  le  ù 
français. 

Messieurs,  au  moment  où  un  véritable  courant  entraîne  nos  compatriotes 
les  colonies,  il  m*a  paru  nécessaire  de  pousser  à  fond  la  lutte  engagée  pour  Vu 
nissement  de  nos  possessions  d'outre- mer.  C*est  dans  ce  but  que  je  vous  fais  | 
venir  les  notices  ci-jointes  qui  ont  été  rédigées  par  Tlnspecleur  général  du  Servici 
santé  et  dans  lesquelles  vous  trouverez  des  indications  utiles  pour  mener  à  bien 
œuvre  qui  doit  être  l'objet  de  vos  constantes  préoccupations.  Il  ne  vous  échap{ 
pas,  en  effet,  que,  pour  coloniser,  il  faut  assainir,  et  c*est  à  vous  qu'il  appart 
d'engager  les  municipalités  à  entrer  dans  cette  voie,  qu'elles  devront  poursuivre  i 
persévérance  et  ténacité,  si  elles  veulent  faire  œuvre  utile  et  attirer  à  elles  les  col 
que  la  mauvaise  réputation  faite  aux  possessions  coloniales  a  toujours  tenus  à  l'éo 

Le  Ministre  des  Colonies,  G.  Doumergve. 

Avant- PROPOS. 

Les  Européens  qui  s^expatrient,  soit  pour  mettre  en  valeur  notre  domaine  c< 
niai,  soit  pour  le  défendre,  ont  à  subir,  aux  pays  chauds,  la  double  action  des  âge 
atmosphériques  et  des  agents  morbides. 

Le  génie  de  l'bomme  est  à  peu  près  impuissant  contre  les  premiers  ;  en  revand 
il  peut  combattre  les  seconds  par  des  mesures  d'hygiène  et  de  prophylaxie. 

Le  cadre  ordinaire  dos  maladies  tiopicales  est  assez  restreint  par  lui-méc 
mais  nous  le  voyons  s'élargir  chaque  jour,  par  suite  de  Timportation,  dans 
contrées,  d'affections  endémo-épidémiques  qui  sévissent  en  Europe,  et  dont  nous  g 
tifions  les  indigènes  soumis  à  notre  domination,  qui  nous  gratifient  à  leur  tour 
leurs  germes  infectieux,  conséquence  forcée  de  la  fréquence  et  de  la  rapidité 
communications  avec  ces  pays  neufs. 

Nous  avons  par  suite  le  devoir,  non  seulement  de  faire  bénéficier  les  populatt 
indigènes  des  progrès  de  la  science  en  matière  d'hygiène,  de  les  préserver  aul 
que  possible  contre  l'importation  des  maladies  qui  sévissent  dans  les  pays  avec  Icsqi 
elles  ont  été  mises  en  relation,  mais  encore  de  les  soustraire  aux  maladies  qui 
déciment,  afm  d'en  préserver  la  Métropole. 

C*est  dans  ce  but  que  nous  allons  passer  en  revue  les  maladies  sévissant  i 
pays  chauds,  susceptibles  de  disparaître  ou  tout  au  moins  d'être  jugulées  par  i 
mesures  d'hygiène  et  de  prophylaxie. 

Ces  maladies  sont  :  le  paludisme,  la  fièvre  jaune,  la  lèpre,  le  béribéri,  la  tub 
culose,  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  la  peste,  la  variole.  Plusieurs  autres,  impa 
blés  à  une  mauvaise  eau  d'alimentation,  seront  énumérées  lorsque  nous  parlerons 
la  nécessité  de  posséder  des  eaux  de  bonne  qualité. 

i.  Ces  initructioDs  soot  extraites  des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales. 
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Chapitre  premirr.  —  Paludisme.  —  Parmi  les  maladies  qui  s^opposent  le  plus 
à  la  colonisation  par  TEuropôen,  il  faut  citer  en  première  ligne  le  paludisme. 

Il  occasionne  chaque  année  un  grand  nombre  d*entrées  dans  nos  hôpitaux  colo- 
niaux, oblige  à  des  rapatriements  anticipés  fort  nombreux  et  entraine  une  mortalité 
élevée. 

Au  cours  de  Tannée  1900,  on  enregistrait  un  total  de  1,833  décès  dans  nos  diffé- 
rentes formations  sanitaires.  Or,  1,162  étaient  imputables  aux  maladies  tropicales,  et 
sur  ce  nombre,  le  paludisme  en  comptait  797,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié. 

Depuis  trois  ans,  Tcndémie  palustre  a  coûté  à  la  Réunion  une  moyenne  annuelle 
de  1,748  existences. 

Au  Sénégal,  en  1901,  sur  l,3il  entrées  dans  les  hôpitaux,  416  ont  eu  pour  cause 
le  paludisme. 

A  la  Guinée  française,  on  a  compté,  au  cours  de  la  même  année,  123  entrées  à 
rhôpilal,  dont  77,  ou  plus  des  deux  tiers,  pour  des  affections  paludéennes  plus  graves 
que  le  simple  accès  de  ficvre  pour  lequel  on  ne  se  fait  pas  hospitaliser. 

A  Madagascar,  pendant  la  période  quaternaire  de  1897  à  1900,  la  morbidité  pour 
paludisme  a  été  en  moyenne  de  604  p.  1000  d'effectif  et  le  pourcentage  de  la  morta- 
lité a  atteint  353,50  p.  1000,  c'est-à-dire  plus  du  tiers. 

Les  indigènes  de  toutes  nos  possessions,  quoique  payant  un  tribut  moins  lourd 
à  rinfection  malarienne,  n'échappent  cependant  pas  à  ses  atteintes. 

Les  chiffres  énumérés  ci-dessus,  quoique  déjà  très  élevés,  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  approximative  des  ravages  causés  par  le  paludisme,  attendu  qu'ils  ne 
portent  que  sur  les  malades  soignés  dans  les  hôpitaux  et  qu*ils  ne  concernent  pas  les 
paludéens  traités  en  ville. 

D'autre  part,  les  fonctionnaires  et  les  soldais  sont  souvent  l'objet  de  rapatrie- 
ments anticipés  qui  dégrèvent  le  chiffre  des  malades. 

Quoi  qn*il  en  soit,  Ténuméralion  que  nous  venons  do  donner  fait  ressortir  l'intérêt 
qui  s'attache  à  combattre  une  affection  qui  pèse  si  lourdement  sur  les  Européens  aux 
pays  chauds. 

Or,  tout  récemment  encore,  le  paludisme  était  considéré  comme  une  maladie 
inévitable  que  devaient  fatalement  subir  les  Européens  qui  émigrent  vers  C4)S  contrées 
lointaines  ;  les  pouvoirs  publics,  adoptant  ce  fatalisme,  n'ont  rien  fait  ou  presque  rien 
pour  le  combattre,  parce  qu'ils  en  ignoraient  les  causes. 

Le  paludisme  est  cependant  une  maladie  en  partie  e'vitable. 

Cette  affection  connue  depuis  longtemps  sous  différents  noms  :  fièvre  intermit- 
tente, fièwe  palustre^  malaria,  etc.,  suivant  qu'on  l'attribuait  à  telle  ou  telle  cause, 
a  été  mise  pendant  de  longues  années  sur  le  compte  des  émanations  des  marais  ou  des 
sols  humides,  d'où  son  nom  de  malaria  (mauvais  air).  Aussi  conseillait-on  pour  s'en 
préserver  de  construire  les  habitations  loin,  ou  tout  au  moins  au  vent  des  marais.  On 
supposait  en  outre  que  ces  vapeurs  n'étaient  pas  susceptibles  de  s'élever  très  haut 
dans  Talmosphère,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'on  attribuait  l'immunité  dont  jouis- 
sent, en  général,  les  endroits  élevés  à  l'égard  de  cette  endémie. 

La  découverte  de  Laveran,  qui  démontra  que  le  sang  des  paludéens  contenait  un 
parasite  auquel  on  a  donné  son  nom  {hétnatozoaire  de  Laveran),  jeta  un  jour  nouveau 
sur  le  paludisme.  Hais  d'où  venait  cet  hématozoaire  et  comment  pénétrait-il  dans  le 
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sang  ?  Telle  était  la  question  qu*on  se  posait,  lorsqu'elle  fut  résolue,  en  partie,  grâce 
aux  travaux  de  médecins  anglais  et  italiens  qui  nous  apprirent  que  les  nioustiques 
pouvaient  le  transmettre  à  un  homme  sain,  après  s*ôtre  infectés  au  préalable  en  suçant 
le  sang  d'un  paludéen. 

La  découverte,  par  Ronald  Ross,  de  co  modn  de  transmission  était  des  pins  impor- 
tantes ;  mais  la  seconde  question  qui  se  posa  ensuite  ol  que  so  posent  encore  bien  def^ 
médecins  fut  cello-ci  :  le  moiislicjuc  e?t-il  le  seul  aj^enl  «le  transmission  du  paludisme 
et  ne  peut-il  pas  puiser  le  germe  ailleurs  que  sur  un  paludéen  ?  En  tout  cas,  quel  a 
été  le  premier,  du  moustique  ou  de  l'homme,  à  être  contaminé  et  où  le  premier 
infecté  a-t-il  pris  le  germe  ? 

Beaucoup  de  personnes  inclinent  à  penser  que  le  moustique  n*est  pas  le  seul 
agent  de  transmission  du  paludisme,  (le  n'est  pas  le  moment  de  trancher  cette  ques- 
tion, qui  n'est  pas  encore  élucidée.  Il  est  certain  qu'à  l'origine  les  êtres  n'étaient  pas 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  ils  ont  subi  des  transformations  nombreuses.  Aussi,  dans 
l'état  actuel,  devons-nous  nous  contenter  do  ce  que  nous  savons  de  certain  :  c'est  que 
le  parasite  de  la  malaria  vit  alternativement  chez  l'homme  et  chez  le  moustique.  Ce 
dernier  étant  susceptible  de  le  transmettre,  il  y  a  lieu  de  recourir  à  tous  les  moyens 
pour  le  détruire. 

Moustiques.  —  Les  moustiques ,  vulgairement  appelés  cousins ,  appartiennent 
à  la  famille  des  Culicides,  qui  renferme  une  grande  variété  d*espèce.s  dont  le  nombre 
va  croissant  chaque  jour  par  suite  de  Tétude  spéciale  de  ces  insectes  à  laquelle  on 
s'est  livré  depuis  que  l'attention  générale  a  été  fixée  sur  eux. 

Tous  les  moustiques  piquent,  mais  tous  ne  sont  pas  susceptibles  '  de  transmettre 
telle  ou  telle  maladie  ;  chacun  a,  pour  ainsi  dire,  sa  spécialité. 

Dans  Tctat  actuel  de  nos  connaissances,  trois  maladies:  la  filariote,  \e palti/iismej 
la  fièvre  jaune  sont  seules  susceptibles  d'être  propagées  de  celte  manière.  Peul-èlro 
découvrira-t-on  un  jour  que  la  lèpre  est  susceptible  d*étre  inoculée  de  la  même  façon, 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  découvrir  son  bacille  (bacille  de  Hansen)  dans  la 
trompe  de  moustiques  qui  avaient  piqué  des  lépreux  ou  qui  avaient  été  recueillis  dans 
leurs  cases. 

Avant  qu'on  soupçonnât  la  transmission  du  paludisme  par  le  moustique,  rappe- 
lons que  le  docteur  Pinlay,  de  la  Havane,  avait  émis  l'avis,  dès  1881,  que  cet  insecte 
transmettait  la  fièvre  jaune. 

Ne  pouvant  décrire  toutes  les  espèces  de  moustiques,  ce  qui  n'aurait  d'ailleurs 
pas  grande  utilité  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  nous  contenterons  de  parler 
de  celles  qui  ont  le  triste  privilège  de  transmettre  les  maladies  que  nous  avons  énu- 
mérces  plus  haut  et  de  donner  quelques  détails  sommaires  sur  leurs  habitudes,  leur 
habitat,  leur  mode  de  reproduction,  toutes  choses  qu'il  est  utile  de  connaître,  afin  de 
lutter  plus  efficacement  contre  ces  insectes. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  Culicides  en  général  n'avaient  qu'une  vie 
éphémère  ;  il  n'en  est  rien,  ils  peuvent  vivre  des  mois  et  même  une  année.  Les  mâles 
et  les  femelles  se  nourrissent  de  fruits  ;  les  femelles  seules  sucent  le  sang  de  l'homme 
et  des  animaux.  Ils  vivent  le  plus  souvent  près  des  habitations  et  ne  peuvent  se 
passer  d'eau  ;  c'est  dans  ce  liquide  que  les  femelles  déposent  leurs  œufs  et  que  ceux-oi 
éclosent,  pour  se  transformer  en  larves  d'abord,  en  nymphes  ensuite,  avant  de  devenir 
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insectes  parfaits.  C'est  à  celte  dernière  phase  de  leur  existence  qu'ils  abandonneront 
l'eau  pour  voler  dans  Tair,  mais  ils  retournent  à  Teau  pour  déposer  leurs  œufs  à  sa 
surface. 

Il  s'était  aussi  accrédité  que  les  larves  de  moustiques  ne  pouvaient  vivre  que 
dans  Tcau  douce,  mais  on  vient  d'en  découvrir  à  Ismaëlia,  dans  des  mares  contenant 
9  grammes  de  sel  marin  par  litre  d'eau. 

Aux  pays  chauds,  la  larve  ne  met  ((ue  huit  à  dix  jours  pour  devenir  un  insecte 
parfait  ;  dans  les  climats  froids  ou  tempérés,  cette  évolution  peut  demander  an  mois. 

Les  larves  se  nourrissent  de  végétaux  aquatiques  et  servent  à  leur  tour  de  nour- 
riture aux  poissons,  aux  libellules,  aux  têtards  et  aux  hydrophiles.  Pour  respirer,  elles 
sont  obligées  de  venir  à  la  surface  du  liquide  et  sont  munies  à  cet  effet  de  trachées 
diversement  placées  sur  le  corps,  suivant  les  espèces. 

Les  espèces  qui  nous  intéressent  au  point  de  vue  de  la  transmission  des  maladies 
sont  les  suivantes  : 

a.  V Anophèles,  qui  transmet  le  paludisme  ; 

b.  Le  CulcjCj  qui  transmet  la  tilariose  ; 

c.  Le  Stegomya  fasciata  ou  CuleA'  fasciatus^  qui  transmet  la  lièvre  jaune. 

Il  est  indispensable  de  savoir  distinguer  ces  trois  espèces,  qui  présentent  des 
différences  assez  tranchées  pour  qu'on  puisse  facilement  les  ix»con naître  à  première  vue. 

Anophèles.  —  L' Anophèles  se  distingue  des  autres  (lulicides  par  un  corj)s  élégant, 
des  ailes  tachetées,  un  dard  long  et  épais.  De  plus,  loi-squ'il  se  pose  sur  un  plan 
quelconque,  son  corps  est  presque  perpendiculaire  à  ce  plan. 

La  position  de  l'Anopheles  ne  doit  pas  rester  comme  un  signe  distinctif  du  genre, 
comme  on  Va  admis  jusqu'à  présent. 

Sa  larve  flotte  horizontalement  sur  Teau  comme  un  bAlonnet,  parce  que  ses  tubes 
aérifères  sont  placés  horizontalement  près  de  sa  queue.  Vient-on  à  remuer  le  liquide 
dans  lequel  elle  flotte,  elle  s'agite  à  la  surface  en  imprimant  à  la  partie  arrière  de  son 
corps  un  mouvement  de  serpent.  Le  plus  souvent,  la  larve  de  r.\nopheles  est  très 
ténue,  difficile  à  voir  et  échapperait  aux  recherches,  si  on  ne  prenait  soin  de  recueillir 
une  pelite  ciuantité  d'eau  dans  un  vase  ou  mieux  dans  une  assiette. 

L* Anophèles  vole  surtout  la  nuit.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  celte  règle, 
i*^.  costalis  volant  et  ])iquanl  pendant  le  jour.  Il  aime  à  déposer  ses  œufs  dans  les 
petites  mares,  les  flaipies  d'eau  qui  ne  se  dessèchent  pas  trop  vite,  qui  n'ont  pas 
d'écoulement  par  les  fortes  ])luies,  qui  ne  contiennent  pas  de  petits  poissons  et  qui 
sont  garnies  d'herbes  vertes.  Il  affectionne  également  les  terrains  herbus,  humides, 
marécageux,  même  en  saison  sèche,  les  excavations  provoquées  par  les  travaux  de 
terrassements  que  l'emplissent  les  eaux  de  pluie,  etc. 

CuUx.  —  Le  Culex  a  un  corps  plus  grossier  et  un  thorax  plus  épais  que  l'Ano- 
pheles ;  ses  pattes  et  ses  ailes  sont  de  teinte  uniforme,  son  dard  est  mince  ;  lorsqu'il 
so  pose  sur  un  mur,  son  corps  est  parallèle  au  mur,  la  partie  postérieure  s'en  rappro- 
chant même  très  sensiblement  ;  il  pique  surtout  le  jour. 

Une  différence  essentielle  entre  le  Culex  et  l'Anopheles,  c'est  que  le  Culex  se 
pose  n'importe  où  et  se  voit  facilement,  tandis  que  l'Anopheles,  il  faut  le  rechercher, 
car  il  va  se  cacher  dans  les  coins  les  plus  sombres  ;  aussi  peut-il  passer  inaperçu  si  on 
86  contente  d'un  examen  superficiel. 
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La  larve  du  Culex,  lorsqu'elle  est  au  repos  dans  l'eau,  a  la  tête  en  bas,  dirifée 
vers  le  fond  du  liquide,  tandis  que  la  queue  est  à  la  surface,  parce  que  c*est  en  eek 
endroit  que  débouche  son  tube  aérîfère.  Vient-on  à  agiter  le  liquide,  elle  dispantt 
immédiatement  vers  la  profondeur.  On  la  rencontre  presque  exclusivement  dans  la 
réservoirs  d'eau  artiGciels  tels  que  :  bassins,  citernes,  rigoles,  conduites  d'eau,  pots  de 
fleurs,  vases  dans  lesquels  on  met  les  pieds  des  lits  pour  se  préserver  des  fourmis, 
boites  de  conserves  ouvertes  que  les  domestiques  jettent  dans  les  coins  des  cours  ;  <m 
peut  également  les  rencontrer  dans  les  mares  et  les  cours  d'eau. 

Stegomya.  —  Le  Stegomya  se  rapproche  du  Culex  comme  forme,  il  se  pose  snr 
un  mur  de  la  même  façon,  mais  il  a  les  pattes  zébrées  et  présente  de  plus  cette  parti- 
cularité que  la  dernière  paire  est  relevée  sur  le  dos.  Il  pique  dans  le  milieu  de  11 
journée  et  aime  à  déposer  ses  œufs  dans  les  eaux  croupies  ;  aussi  troure-t-on  ses 
larves  dans  les  pots  brisés,  les  bouteilles  cassées,  les  boîtes  de  conser^-es  vides,  en  un 
mot  dans  tous  les  récipients  laissés  en  tas  par  les  domestiques  dans  les  dépendances 
des  maisons  où  la  surveillance  du  maître  fait  défaut. 

L* Anophèles,  avons-nous  dit,  transmet  le  paludisme,  mais  à  lui  seul  il  ne  peut 
Tengendrer,  car  tout  insecte  nouvellement  éclos,  qui  n'a  pas  encore  piqué  un  palu- 
déen, est  dépourvu  de  germes.  D'autre  part,  on  a  conslalé  la  présence  d'Anopheltt 
dans  des  régions  indemnes,  quant  a  présent,  de  paludisme.  Pour  que  cette  maladie 
éclate,  trois  conditions  doivent  se  trouver  nécessairement  réunies  : 

1<*  Des  malades  atteints  de  paluëisme  ; 

"i^  Des  Anophèles  qui  s'infecteront  en  suçant  leur  sang  et  qui  piqueront  ensuite 
des  individus  sains  ; 

3®  Des  mares  ou  des  marais  où  l' Anophèles  pourra  déposer  ses  œufs. 

Mesures  a  prendre  pour  combattre  le  paludisme.  —  Les  mesures  à  prendre 
pour  conibaltre  le  paludisme  découlent  naturellement  des  données  énoncées  ci-dessus. 

La  première  consistera  à  traiter  par  les  sels  de  quinine  tous  les  gens,  Européens 
ou  indigènes,  atteints  de  paludisme,  afm  de  détruire  les  hématozoaires  que  charrie 
leur  sang  et  les  empêcher  par  suite  de  devenir  un  foyer  de  contagion  pour  les  ^isins. 
Le  paludéen  étant  dangereux  pour  ceux  qui  l'entourent,  on  doit  l'obliger  à  se  sou- 
mettre à  un  traitement,  et  sous  ce  rapport  Tindigène  doit  être  tout  particulièrement 
surveillé. 

C'est  aux  administrations  locales  qu'incombera  ce  soin,  et  ce  sont  elles  qui 
devront  également  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire  délivrer  aux  indigents 
de  la  quinine  à  bon  marché. 

La  seconde  mesure  sera  dirigée  contre  les  moustiques,  dont  il  faut  poursuivre  la 
destruction  avec  un  acharnement  au  moins  égal  à  celui  que  ces  insectes  mettent  à  vous 
harceler  de  leurs  piqûres.  Il  faut  y  mettre  de  la  persévérance  et  ne  pas  croire  la  chose 
impossible  ;  aussi  allons-nous  indiquer  immédiatement  les  moyens  de  se  débarrasser 
des  moustiques. 

(A  suivre.) 
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lectives. —  Rèçles  générales  d'hygiëne  à  observer  dans  la  distribution,  l'aération  perma- 
manente  et  la  décoration  intérieure  des  maisons  d'habitation 801 

leetion  IV  {Hygiène  industrielle  et  professionnelle)  :  Ankylostemosie.  —  Usines  de  minerais  de 
xinc  et  de  plomb  et  de  composés  de  plomb.  —  Fatigue  et  surmenage.  —  Filature  de  lin.  — 
Couperie  de  fjoils.  —  Petite  industrie  et  industrie  à  domicile 83-i 

leelion  Y.  {Hygiène  des  transports  en  commun):  Paooagande  ot  lutte  contre  les  maladies  trans- 

missibles  dans  le  personnel  actif  des  chemins  de  fer.  —  Désinfection  des  wagons 844 

leetion  VI.  Hygiène  administrative  ;  propiylaiie  et  maladies  trantmissibles^  habitations  ouvrières^ 
Hygiène  infantile)  :  Alimentation  du  premier  âge.  —  Inspection  médicale  et  hygi<'>n{que  des 
écoles  publiques  et  privées.  —  Intervention  des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte  contre  la 
tnl>creulose.  —  Prophylaxie  sanitaire  de  la  peste.  —  Habitations  ouvrières.  —  Pratique  de 
la  désinfection  des  nabitalions 847 

leetion  VU,  {Hygiène  coloniale):  Alimentation  des  Européens  et  des  travailleui'S  indigènes  dans 
les  pays  chauds.  —  Prophylaxie  de  la  malaria.  —  Prophylaxie  do  la  maladie  du  sommeil.  — 
Prophylaxie  du  béri-béri.  —  Vaccination  et  variolisation  dans  les  pays  chauds.  —  Ensei- 
gnement de  la  médecine  coloniale 885 

>ITISION  II  (DÉHOGRAPHIK) 884 

(tARCB  GtflÉRALB  UE  CLÔTURE.   —    VOBUX  DU  GOMORÈS 885 

Uironiqae  da  génie  saniuiro.  —  Informatloiis IV 
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Travaux  et  projets 

Le  22  septembre,  adjudication  au  Ministère  du  Commerce,  de  rindustrie,  des 
Postes  et  des  Télégraphes  de  divers  travaux  de  maçonnerie  à  exécuter  dans  les  éli* 
blissemcnts  de  Paris. 

Le  22  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Rivoli  (Algérie)  de  la  constraetion 
d'une  école  à  la  Yallée-des-Jardins.  Evaluation  :  12.500  francs. 

Le  24  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Montreuil  (Seine)  de  travaux  d« 
voirie.  Evaluation  :  90.251  francs. 

Le  25  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Châlons-sur-Mame  (Marne)  de  It 
construction  d'un  bâtiment  aux  avoines  dans  la  place  de  Châlons,  service  du  génie. 
Evaluation:  148.400  francs. 

Le  26  septembre,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce,  à  Paris,  Assisltnee 
publique,  do  travaux  de  serrurerie  pour  la  remise  en  état  d^un  immeuble  situé  10,  m 
Dupetit-Tbouars.  Evaluation  :  6.292  francs. 

Le  26  septembre,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce,  à  Paris,  de  travaux  de 
diverses  natures  a  exécuter  à  Forges-les-Bains  (Seine^trOise),  pour  la  constractioa 
d'une  maison  de  convalescence.  Evaluation:  86.124  francs. 

Le  26  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Nantes  (Loire-Inférieure)  de  ^ent^^ 
tien  des  propriétés  communales  et  des  bâtiments  loués  par  la  commune  pendant  lei 
années  1904,  1905,  1900  et  1907.  Evaluation  :  110.500  francs. 

Le  26  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saîda  (Algérie),  service  du  génie,  de 
l'agrandissement  des  locaux  disciplinaires  de  la  caserne  A  d'infanterie,  à  Saîda.  En* 
luation  :  13.000  francs. 

Le  28  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Lyon  (Rhône)  de  la  mise  en  état  de 
viabilité  des  rues  récemment  ouvertes  à  la  circulation.  Evaluation:  78.570  francs. 

Le  28  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Lyon  (Rhône)  de  la  démolition  des 
constructions  existant  sur  les  terrains  expropriés  par  la  ville  de  Lyon,  en  vue  de  la 
création  d'une  place  publique  à  l'extrémité  sud  de  l'avenue  de  Saxe.  Evaluation: 
1.200  francs. 

Le  4  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Larochefoucault  (Charente)  de  travini 
à  l'intérieur  de  l'église.  Evaluation  :  1.000  francs. 

Le  8  octobre,  adjudication  à  la  préfecture  de  Montpellier  (Hérault)  de  la  démoli- 
tion des  constructions  diverses  réparties  sur  les  terrains  de  l'asile  d'aliénés. 

Le  19  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  7*  section 
de  Wattringuos  du  Pas-de-Calais,  de  Tcntretieu  des  cours  d'eau  de  la  section  sur  le 
territoire  de  diverses  communes.  Evaluation  :  11.111  francs. 

Prochainement,  adjudication  à  la  préfecture  de  Lille  (Nord),  port  de  Dunkerque, 
de  l'achèvement  des  travaux  de  construction  d'un  quai  à  l'aval  des  formes  de  radoub. 
Evaluation:  1.084.904  francs. 

Les  Ascenseurs  au  Conseil  d'hygiène,  —  Le  Conseil  d'hygiène  a,  dans  sa  dernière 
séance,  approuvé  les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  Walckenaer  sur  la  sécurité  des 
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ttcenseurs.  Ce  rapport  se  lormino  par  une  série  de  recommandations  relatives  à  la 
construction  et  au  fonctionnement  des  ascenseurs. 

Nos  lecteurs  en  trouveront  le  texte  complet  dans  le  Bulletin  municipal  officiel 
du  3  août. 

Afrique  du  Sud,  —  Débouchés  pour  les  conduites  d'eau  et  le  matériel  de  canali- 
nation,  —  11  résulte  des  renseignements  reçus  de  Johannesburg  que  le  Gouvernement 
des  Colonies  de  la  Couronne  et  de  leur  côté  les  différentes  municipalités  s^occupent'en 
ce  moment  de  reformes  sanitaires  au  profit  des  populations  urbaines.  Comme  il 
B^agirSy  en  première  ligne,  de  conduites  d*eau  et  de  canalisations,  les  articles  qui  sont 
nécessaires  pour  ce  genre  d'entreprises  tels  que  :  pompes,  tuyaux,  appareils  de  fer- 
meture, ciment,  etc.,  devront  trouver  à  bref  délai  un  bon  débouche  dans  le  sud  do 
l'Afrique. 

Ecole  des  Beaux-Arts.  —  M.  Paul  Dubois,  Téminent  statuaire,  membre  de  l'Insti- 
tut, est  maintenu  dans  ses  fonctions  de  directeur  de  PBcole  nationale  et  spéciale  des 
JBeaaz-Àrts. 

Aux  monuments  historiques.  —  M.  Perrault-Dabot,  archiviste  do  la  Commission 
des  monuments  historiques,  a  été  nommé  inspecteur  général  adjoint  des  monuments 
historiques  (objets  mobiliers). 

Création  d^une  école  régionale  d* architecture  à  Lyon.  —  La  ville  de  Lyon  avait  été 
désignée  au  mois  de  janvier  dernier  comme  siège  d'une  école  régionale  d'architecture. 

Le  conseil  général,  dans  sa  session  d^aoùt,  vient  de  voter  le  principe  d'une  subven- 
tion qui  ne  deviendra  définitive  que  lorsqu'il  aura  statue  sur  les  conditions  de  fonc- 
tionnement de  la  nouvelle  école. 

Le  Salon  des  Travaux  publics.  —  Comme  le  personnel  des  postes  et  des  chemins 
de  fer,  les  fonctionnaires  dépendant  du  ministère  des  travaux  publics  vont  avoir  leur 
Salon  d'exposition  annuel.  En  effet,  le  corps  des  travaux  publics  est,  do  par  ses  fonc- 
tions et  ses  études,  essentiellement  autorisé  à  cette  création,  et  l'on  pourrait  s'étonner 
qu'elle  ait  attendu  aujourd'hui  pour  éclorc. 

Un  jury  composé  d'ingénieurs  et  de  conducteurs  procédera  au  choix  des  œuvres 
qui  lui  seront  adressées,  et  la  première  exposition  aura  lieu  vers  la  tin  de  l'année,  en 
novembre,  probablement. 

L'administration  centrale  sera  également  conviée  à  ces  manifestations  dont  la  portée 
n'échappera  à  personne. 

Le  Comité,  qui  est  institué  pour  l'organisation  de  ce  salon,  siège  à  Paris,  10,  rue 
des  Moulins,  où  seront  reçues  toutes  les  communications  qui  lui  sont  relatives. 

Le  monument  de  Pasteur.—  M.  Charles  Girault,  membre  de  l'Institut,  qui  a  été 
chargé  de  la  partie  architecturale  du  monument  de  Pasteur,  vient  de  faire  tailler  les 
marbres  du  soubassement  afm  d'être  prêt  à  établir  son  piédestal  dès  que  la  colonne  du 
puits  de  Grenelle  sera  abattue,  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

L'aoUudication  des  travaux  de  démolition  a  eu  lieu,  en  effet,  le  12  septembre  dernier. 

L'inauguration  de  l'œuvre  de  Falguièro  pourra  ainsi  être  avancée  de  quelques 
semaines. 
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Concours  pour  la  reconstruction  de  Vabattoir  d'Angers.  —  Un  concours  est  oarort 
par  la  ville  d'Angers,  entre  tous  les  ingénieurs  et  architectes  français,  pour  la  recons- 
truction de  Tabattoir. 

Le  chiffre  des  travaux  s*élève  ù  1  million  de  trancs.  Divers  prix  sont  créés  pour  ks 
lauréats,  dont  un  de  5,000  francs,  un  do  3,000  francs  et  un  de  1.000  francs.  Il  seit 
également  décerné  plusieurs  médailles. 

Le  jury  du  concours  comprendra  M.  le  maire  d*iVngcrs,  président  ;  deux  conseillers 
municipaux,  trois  architectes,  deux  ingénieurs^  un  constructeur,  deux  vétérinaires,  le 
directeur  de  Tabattoir  d* Angers  et  les  présidents  des  syndicats  de  la  boucherie  et  de  U 
charcuterie  d'Angers. 

Service  départemental  d'architecture.  —  Par  arrêté  préfectoral,  en  date  du24aoAt 
1903,  ayaul  effet  à  partir  du  l^*'  du  même  mois  : 

M.  Perronne  (Edouard-Lucien),  architecte  du  Service  départemental,  admis  à  foin 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  est  nommé  architecte  honoraire  ;  il  est  en  outre  désigne 
pour  faire  partie,  à  titre  de  membre  permanent,  du  Conseil  d'architecture  de  la  Pré- 
fecture de  la  Seine . 

Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine.  —  M.  Culaud,  chet  du  2^  bureau  de 
la  direction  des  affaires  départementales  (affaires  intercommunales  et  assistance),  est 
nommé  secrétaire  administratif  du  Conseil  d*hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine. 

Il  sera  chargé  des  affaires  générales  et  do  celles  concernant  le  département,  lei 
communes  de  la  banlieue  et  les  administrations  annexes. 

M.  Juillerat,  chef  du  2*  bureau  des  affaires  municipales  (assainissement  de  l'habiti- 
tion),  est  nommé  secrétaire  administratif  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine. 

Il  sera  chargé  des  affaires  concernant  la  ville  de  Paris. 

Concours  d'habitations  à  bon  marché.  —  Le  Comité  des  habitations  à  bon  marché 
du  département  de  la  Seine  ouvre,  le  1^'  février  1904,  un  concours  auquel  seront 
admis  : 

i^  Les  propriétaires  (sociétés  et  particuliers)  et  les  architectes  de  maisons  salubres 
et  à  bon  marché,  construites  à  Paris  et  dans  les  communes  du  département  de  la  Seine, 
depuis  le  l'^  janvier  1001,  lesdiles  maisons  pouvant  avoir  le  caractère  d'habitations 
ordinaires,  d^hôtels  meublés  ou  de  maisons  familiales  ; 

%^  Les  architectes  auteurs  de  projets  d'hôtels  meublés  économiques  pour  célibataires. 

Des  primes  en  argent  et  des  médailles  seront  attribuées  aux  propriétaires  et  ani 
architectes  des  maisons  qui  seront  reconnues  les  plus  avantageuses  au  point  de  vue  da 
mode  de  constniction,  de  la  distribution,  de  l'hygicno  et  du  prix  des  loyers. 

Le  règlement  du  concours  est  délivré  à  la  Préfecture  de  la  Seine  (Direction  des 
affaires  départementales,  1"  bureau  —  Annexe  Est  de  l'Hôtel-de-Ville,  S,  me 
Lobau). 

Les  habitations  à  bon  marché  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de   1904.  —  Le 

ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de  publier  le  programme 

du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui  se  tiendra  en  1904,  à  la  Sorbonne,  pendant  U 

semaine  de  Pàqaes. 

Signalons  que  dans  le  prograx^pae  àfi  \«l  «^vo^^«&  rà^tsis^ft^^Kfs&ssciÀsqsiMk  «itooîalfli 
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65l  maintenue  à  Tordre  du  jour  la  question  des  logements  salubres  à  bon  marché. 
Également,  dans  la  section  des  sciences,  le  programme  comporte  encore  la  question 
des  tanatoria  d*altitude  et  des  sanatoria  marins,  ainsi  que  la  question  do  salubrité 
dans  les  milieux  habités. 

Commission  de  révision  de  la  Série  des  prix  de  la  Ville  de  Paris,  —  La  Commis- 
sion instituée  pour  Tétude  de  la  révision  de  la  Série  des  prix  de  la  Ville  de  Paris  s'est 
réunie  à  rHôtel-de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Kn  ouvrant  la  séance,  M.  le  Préfet  a  exposé  la  mission  qu'aura  à  remplir  la  com- 
oûssion;  puis,  après  un  échange  d'observations  entre  plusieurs  de  ses  membres  et  une 
assez  longue  discussion,  il  a  été  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  demander  aux  syndicats 
patronaux  et  ouvriers  de  faire  connaître  à  l'Administration  les  modifications  qu'il  leur 
semble  nécessaire  de  faire  subir  aux  prix,  quantités  et  conditions  inscrits  aux  divers 
ious-détails  de  la  Série  de  1882. 

La  Commission  a,  en  outre,  émis  le  vœu  qu'une  circulaire  soit  adressée  aux  Cham- 
bres syndicales  patronales  et  ouvrières  pour  les  inviter  à  se  mettre  d'accord  sur  les 
prix  jminima  de  salaires  qui  devront,  pour  chaque  corporation,  servir  de  base  à 
rétablissement  des  prix  do  la  nouvelle  Série,  ou,  à  défaut  d'accord,  à  lui  faire  par* 
Tenir  séparément  leurs  propositions  le  plus  tôt  possible  et  au  plus  tard  pour  le  1*'  dé- 
cembre prochain. 

La  Commission  a  enfin  décidé  de  demander  en  môme  temps  aux  Chambres  syndi- 
cales patronales  et  ouvrières  de  désigner  un  délégué,  par  nature  de  travail,  qui  serait 
a4Joint,  le  moment  venu,  à  la  Sous-Commission  de  sa  spécialité. 
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ÉcoLB  SPKCiALB  D'ARCiirTECTURB.  —  Le  Concours  de  salubrité  pour  le  certificat 
d'architect-salubriste  comporte,  en  1002-1903,  les  épreuves  suivantes: 

1**  Épreuve  (Tecilniqub).  —  La  ville  de  N...  est  aujourd'hui  peuplée  de 
85,000  habitants,  occupant  un  centre  industriel  et  quelques  hameaux  environnants.  Les 
maisons  y  sont  en  général  peu  élevées.  On  rencontre  toutefois  dans  l'agglomération 
centrale  un  grand  nombre  de  bâtiments  à  deux  et  trois  étages. 

Le  rapide  accroissement  de  la  population  accuse  la  prospérité  de  N...,  et  Taug- 
mentation  des. services  publics  s'impose  incessamment  avec  plus  d^urgence.  Une 
nouvelle  mairie,  plus  ample  et  déjà  presque  monumentale,  va  prochainement  être 
inaugurée.  II.  est  temps  de  refaire  la  gendarmerie,  devenue  plus  importante,  et  d'en 
faire  une  capable  de  loger  deux  brigades,  c'estrà-dire  huit  hommes,  un  brigadier  et 
un  maréchal  des  logis. 

L'édifice,  qui  pourra  contenir  une  surface  de  3,000  mq,  comprendra  : 

1»  Huit  logements  de  gendarmes  mariés  contenant  cbacon  deux  pièces^  une  cuL&ùqa 
et  on  W^  C; 
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2°  Un  log^cmcnt  de  brigadier  conlenant  trois  pièces,  udo  cuisine  et  un  W.  C; 

3°  Un  logement  de  maréchal  des  logis  contenant  quatre  pièces,  une  cuisine  et 
un  W.  G.  ; 

4°  Une  chambre  avec  cabinet  de  travail  pour  un  officier  en  tournée  d'iospeetion; 

5°  Une  buanderie; 

6°  Des  écuries  pour  les  dix  chevaux  des  brigades  et  deux  stalles  pour  les  chevtnz 
d'officiers. 

On  sait  qu*on  doit  trouver  à  rez-de-chaussco  le  cabinet  du  maréchal  des  logis,  le 
logement  du  gendarme  qui  remplit  Toificc  de  concierge  et  la  geôle  (violon). 

Enfin,  l'établissscment  doit  contenir  autant  de  petits  jardins  qu  il  y  a  d'habitants, 
soit  douze. 

Un  mémoire  et  des  dessins  suffisamment  développés  montreront  explicitemeal 
comment  les  meilleures  conditions  de  salubrité  ont  été  assurées  dans  la  gcDdarmerifl 
projetée,  y  compris  Tépuralion  ou  Tannihilation  des  dangers  des  matières  usées. 

2®  Épreuve  (Législation).  —  Elle  consistera  en  un  mémoire  expliquant  comment 
les  auteurs  ont  tenu  compte  dans  le  Projet  de  Concours  (Maison  de  rapport),  di 
nouveau  règlement  relatif  à  la  hauteur  dos  bâtiments  à  Paris. 

On  pourra  invoquer  à  Tappui  du  mémoire  les  épures  fournies  avec  le  projet  di 
maison  de  rapport. 

Les  deux  épreuves  (technique  et  législative)  devront  être  mises  au  Secrétariat  da 
l'École,  en  deux  plis  séparés,  le  mardi  6  octobre  1903,  avant  5  heures. 

A  cette  môme  école  le  concours  de  sortie  de  celte  année  porte  sur  le  projet  suivant: 

Une  maiso7i  de  rapport.  Argument,  —  Chaque  ville  a  sa  physionomie  propre. 
Mais,  considérées  dans  leur  ensemble,  les  agglomérations  citadines  mettent  en  relief 
deux  types  très  distincts. 

Les  villes  qui  se  sont  peuplées  sans  obstacles  autour  de  leur  centre  d^origine,  ont 
entretenu  dans  leur  sein  de  grands  espaces  libresy  des  parcs  étendus,  de  nombreux 
squares  boisés  et  de  larges  voies  de  circulation.  De  petites  maisons,  étroites  et  basses, 
bordent  les  rues;  et  chacune  d'elles  est  un  logement  indépendant  approprié  ans 
habitudes  locales.  On  y  trouve  des  installations  ménagères  qui  échelonnent  la  cuitim 
et  les  services  en  sous-sol;  la  vie  de  jour  au  rez-de-chaussée;  et  celle  de  nml 
au-dessus.  En  tout  trois  étages  et  Vescalier  qui  les  dessert. 

Ainsi  se  sont  faits  les  homes  des  villes  anglaises,  et  notamment  ceux  de  Londres, 
capitale  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  5,000,000  d'habitants  et  qui  couvre  rénorme 
surface,  sans  cesse  grandissante,  de  33,000  hectares. 

Très  différentes  se  montrent  les  villes  fortifiées  que  les  âges  ont  surpeuplées  dtni 
rétreinte  de  leurs  remparts.  Les  habitations  en  ont  d'abord  aisément  meublé  Tenceinta. 
Puis  elles  l'ont  remplie  sans  mordre  encore  sur  les  voies  publiques.  Plus  tard  enfii 
elles  l'ont  encombrée  en  accumulant  les  étages  dans  de  hautes  constructions,  en 
faisant  déborder  celles-ci  sur  les  alignements  de  la  propriété  commune.  Mais  le  site 
s'est  bientôt  refusé  au  logement  des  nouveaux  venus  dans  la  cité  prospère.  Il  a  falla 
étendre  le  territoire;  et,  pour  cela,  reculer  les  remparts.  C'est  un  nouveau  champ  de 
peuplement  qui  s'est  ouvert,  et  un  nouvel  atelier  d'encombrement  qui  s'est  préparé. 

Au  cours  de  leur  histoire,  les  VvWes  t^tméei^  ee sont  ainsi  successivoment  ramassées 
dans  des  remparts  étroits,  el  élendues  «ao.  to»x%^  ^\«i^\«»  ^^  ^s&K«a!iM«  \jl  ^h^ 
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omie  urbaine  que  dégage  cette  alternance  se  marqao  en  traits  profonda  :  surface 
instruite  prédominante;  —  parcs  et  jardins  abolis;  —  carrefours  et  boulevards 
mant  lieu  de  places  publiques;  *  rues  étroites  encaissées  de  hautes  murailles;  — 
laisons  comprenant  pltuieurs  étages  de  logements  étalés  autour  d^un  escalier 
immun. 

Ainsi  se  montrent  les  anciennes  villes  fortes  sur  le  continent  d^Europe.  Elles  se 
Islingucnt  encore  très  bien  des  vieilles  cités  ouvertes,  au  milieu  des  innombrables 
nénagements  que  le  bien-<>tre,  riiygiène,  Tari  et  la  richesse  commandent  à  notre 
mps.  Voyez  ce  qui  se  passe  à  Paris,  qui  a  toujours  eu  des  remparts.  Les  vieux  quar- 
Brs  usés  disparaissent;  de  longues  artères  bordées  d'arbres  traversent  les  arrondis- 
iments;  des  jardins  et  des  squares  fleuris  sont  distribués  à  tçus  les  orients;  des 
làisons  neuves  surgissent  par  milliers;  la  ville  se  reconstruit  en  entier;  et,  sur  des 
onnécs  toutes  nouvelles,  les  ressources  communes  de  la  science  et  les  procédés  dif- 
isés  de  rindustrie  y  ordonnent  l'espace  et  y  répartissent  abondamment  l'air  et  la 
imîère.  Le  type  originaire  du  milieu  va  sûrement  se  perdre  dans  la  multiplicité  de 
ml  d'innovations.  Il  n'en  est  rien.  —  Pourquoi?  —  C'est  que,  de  toutes  ces  opéra- 
oaSy  qui  changent  l'ordonnance  des  localités,  améliorent  les  milieux  et  agrémentent 
L  yie,  pas  une  ne  porte  atteinte  à  la  caractéristique  de  la  «  ville  forte  »,  au  logement 
talé  en  étage.  Cet  organe  a  primitivement  été  la  condition  même  de  l'existence  dans 
as  cités  manquant  d'espace.  L'usage  et  1  habitude  l'ont  fait  tradition.  Chez  nous 
jyonrd'hui,  c'est  un  pli  ({ui  fait  partie  des  exigences  sociales.  Comme  le  Londonien 
&I0UX  de  son  «  home  »,  qui  s'ouvre  immédiatement  sur  la  rue,  et  qui  se  distribue  en 
€helle  le  long  de  son  escalier  privé,  le  Parisien  veut  un  «  chez  soi  »  en  étage  et  de 
ilain-pied  dans  une  maison  où  il  se  sente  protégé  contre  les  gènes  de  la  voie  publique 
lar  des  locaux  communs,  escalier  et  vestibule,  dont  il  partage  l'usage  avec  quelques 
roisins. 

Notre  capitale,  qui  s'est  si  difficilement  agrandie  à  travers  les  siècles,  a  bien  sou- 
rent  déplacé  ses  enceintes.  Elle  est  à  la  veille  de  le  faire  encore  une  fois.  Telle  qu'elle 
»l  encore  aujourd'hui,  la  route  militaire  qui  longe  intérieurement  ses  fortifications, 
léveloppe  33,330  mètres  et  embrasse  une  surface  de  7,802  hectares.  Deux  millions 
inq  cent  mille  (2,500,000)  habitants  occupent  dans  cet  espace  78,000  maisons. 

Ces  immeubles  sont  des  biens  privés,  dont  la  valeur  totale  représente  une  richesse 
lalîonale  de  plusieurs  milliards.  Chaque  propriétaire  touche  le  revenu  de  son  capital 
tans  le  loyer  que  lui  paye  le  locataire  auquel  il  a  cédé  la  jouissance  de  son  bien.  A 
nesure  que  les  bâtiments  ruinés  du  vieux  Paris  disparaissent,  de  nombreuses  cons- 
ructions  neuves  s'achèvent.  C'est  l'œuvre  économique  de  la  puissante  industrie  du 
S&timent  qui  étabht  de  toutes  pièces  pour  les  vendre  les  maisons  que  recherchent  les 
capitaux  avides  de  placements  immobiliers.  On  nomme  c«s  constructions  des  maisons 
ie  rapport.  Ce  sont  des  immeubles  appropriés  d'avance  aux  besoins  de  la  clientèle 
ipéciale  qui  les  occupera,  et  aux  convenances  du  quartier  où  ils  seront  situés.  On  voit 
linsi  se  bâtir  des  maisons  de  rapport  d'importance  et  de  valeurs  très  diverses  : 
Mes  qui  logent  de  petits  ménages,  ou  celles  qu'occupent  les  familles  riches,  ou  celles 
{ui  conviennent  aux  différents  degrés  des  existences  intermédiaires.  Cette  variété 
Tapplications  montre  les  nombreuses  compétences  que  sollicite,  chez  un  architecte 
'établissement  d'une  maison  de  rapport. 

Programme,  —  La  maison  que  l'on  veut  édifier  est  destinée  à  loger  des  familles 
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vivant  dans  une  grande  aisance.  Elle  sera  située  dans  le  quartier  neuf  des  Maréchan 
sur  Tavenue  des  Anémones^  qui  a  35  mètres  de  largeur.  Le  terrain  déjà  acquis  est  n 
rectangle  de  1,500  mètres  carres  d'étendue,  qui  prend  32  mètres  de  façade  suri 
voie  publique. 

C'est  là  qu'il  s*agit  d'établir  une  dizaine  d'appartements  appropriés  à  la  cliente] 
dont  on  vient  de  marquer  le  caractère.  On  peut  déjà  définir  la  composition  do  chaca 
d'eux.  Sans  compter  les  antichambre,  galerie,  couloirs  et  W.-C,  elle  comprendrait 

1^  Un  ou  deux  beaux  salons  ; 

2°  Une  salle  à  manger  pour  18  ou  20  couverts; 

3°  4  ou  5  chambres  à  coucher,  autant  que  possible  pourvues  de  cabinets  de  toilette 

i^  Une  cuisine  avec  office  servant  de  salle  à  manger  aux  domestiques; 

5°  Une  lingerie  et  une  salle  de  bains  ; 

G^  En  outre,  chaque  appartement  disposera,  en  sous-sol,  de  deux  caves  ;  et  sons  la 
combles,  de  trois  chambres  de  domestiques. 

D'ailleurs,  la  maison  comprendra  pour  les  services  communs  :  un  logement  de 
concierge  pourvu  d'un  beau  salon;  des  vestibules,  escaliers,  ascenseurs,  etc. 

Il  n'est  pas  besoin  «l'ajouter  que  les  locaux  seront  disposés  'pour  faciliter  dans  kl 
appartements  les  distributions  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité,  ainsi  que  renlèvcroenl  da 
matières  usées  ;  et  pour  permettre  d'entretenir  en  bon  état  thermique  le  corps  soliâi 
de  l'immeublo. 

Travaux  à  produire.  —  On  donnera  un  projet  qui  comprendra  les  plans,  la 
coupes  et  les  élévations  exprimant  les  avantages  des  distributions  et  le  caractère  de 
l'architecture  de  la  composition,  à  l'échelle  de  0™,02. 

On  fournira,  en  outre,  les  épures  montrant  la  conformité  du  projet  aux  règlements 
de  voirie  do  la  ville,  relatifs  aux  hauteurs  et  aux  saillies  des  maisons. 

Nota.  —  Tout  châssis  dépassant  2'",50  dans  sa  plus  (jrande  dimension  sera  exdM 
du  Concours, 

Concours  de  médecins  sanitaires  provinciaux  en  Italie.  —  L'excellente  Rivoli 
d^Igiène,  du  professeur  Pagliani,  apprend,  dans  son  numéro  du  17  juillet  dernier, 
que  les  examens,  qui  duraient  depuis  environ  deux  mois,  pour  la  nomination  àt 
cinq  nouveaux  médecins  provinciaux  en  Italie,  viennent  de  se  terminer.  Vingt-deux 
concurrents  s'étaient  fait  inscrire  ;  six  ont  poursuivi  le  concours  jusqu'au  bout.  Oal 
été  nommés  :  les  docteurs  Momigliano  (Turin),  Fiou  et  Bochicchio  (Rome),  Valcrio 
et  SirlevO'ise). 

Pour  les  épreuves  écrites  les  questions  suivantes  ont  été  posées  : 

CMénie  sanitaire.  —  Dans  une  commune  très  populeuse  ont  été  observés  divers 
inconvénients  de  danger  liygicnique  dépondant  d'un  service  de  balayage  des  rues 
incomplet  et  défectueux.  Le  candidat  dira  quels  conseils  il  donnera  à  l'autorité  locale 
pour  la  pourvoir  d'un  service  de  balayage  des  rues  répondant  vraiment  aux  besoiiu 
de  l'hygicne  moderne  et  il  indiquera  quelle  destination  ultime  il  convient  de  donnei 
aux  résidus. 

Prophylaxie  des  maladies  infectieuses.  —  Dans  une  commune  très  peuplée,  col 
été  constatés  plusieurs  cas  de  typhus  abdominal.  La  qualité  de  l'eau  examinée  tant  aoi 
sources  qu'aux  fontaines  publiques  a  été  déclarée  inattaquable.  Le  candidat  dira  quelle! 
enquêtes  il  fora  pour  rechercher  les  origines  probables  de  ces  cas  de  typhus. 
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Travaux  et  projets 

Le  24  octobre,  adjudication  à  la  préfecture  de  Chaumont  ( Haute-Marne),  de  tra- 
vaux communaux.  Évaluation  :  1.386  francs. 

Le  25  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Montbazin  (Hérault),  de  la  construction 
d'un  bureau  des  postes  et  télégraphes.  Évaluation  :  9. 617  francs. 

Le  25  octobre,  adjudication  à  la  mairie  d'Usson  (Loire),  de  la  construction  d'uoe 
maison  d'école  au  hameau  de  Polempeyrot.  Évaluation  :  11.700  francs. 

Le  29  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Jacut  (Morbihan),  de  la  construc- 
tion d'un  clocher  à  Tcgiise  paroissiale.  Évaluation  :  30.915  francs. 

Le  29  octobre,  adjudication  au  Ministère  du  commerce,  de  Tindustrie,  des  postes 
et  des  télégraphes,  103,  rue  do  Grenelle,  de  divers  travaux  dans  les  établissements 
ressortissant  au  Ministère. 

Le  31  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Vincennes  (Seine),  de  Tentretien  des 
bâtiments  militaires  et  des  ouvrages  de  fortifications  pendant  trois  ou  six  années,  à 
compter  du  1^'  janvier  1904.  Évaluation  :  168.000  francs. 

Le  31  octobre,  adjudication  à  la  préfecture  d*Oran  (Algérie),  de  travaux  de  déri- 
vation d'un  ravin  et  assèchement  d'une  mare  à  Polat.  Évaluation  :  12.500  francs. 

Le  8  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Cheilly  (Saône-et- Loire),  de  la  recons- 
truction d'un  mur  de  clôture  du  cimetière.  Évaluation  :  3.869  francs. 

Le  15  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Saint-Symphorien-sur-Goise  (Rhône), 
de  travaux  pour  l'alimentation  en  eau  potable.  Évaluation  :  48.500  francs. 

Concours  pour  la  construction  (Van  château  d'eau.  —  La  ville  de  Saint-Pourç^in- 
sur-Sioule  (Allier)  ouvre  un  concours  entre  tous  les  constructeurs  français  pour  l'éta- 
blissement d'un  château  d'eau  avec  réservoirs  en  ciment  arme,  pour  la  distribution 
des  eaux  de  la  Sioulc. 

Concours  pour  le  monumeni  de  V Union  postale  universelle  à  Berne,  —  Résultats, 
—  Le  jury  chargé  de  juger  les  projets  pour  le  monument  de  l'Union  postale  univers 
selle  s'est  réuni  à  Berne.  Il  était  composé  de  MM.  Ruffy,  directeur  du  bureau  interna- 
tional de  l'Union  postale  universelle  â  Berne,  président;  Bluntschli,  professeur  à 
Zurich;  Hake,  conseiller  supérieur  intime  des  postes,  à  Berlin;  llellmer,  professeur, 
recteur  de  l'Académio  impériale  et  royale  des  arts  plastiques,  à  Vienne;  le  comte  de 
Lalaing,  â  Bruxelles  ;  Meudhal,  professeur,  vice-directeur  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  à  Copenhague;  Uriostc  Velada,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  à 
Madrid;  Bartholomé,  à  Pans;  Armstead,  membre  de  l'Académie  royale  des  beaux- 
arts,  à  Londres,  et  Strobl,  â  Budapest. 

Le  jury  avait  à  se  prononcer  sur  122  projets  venant  de  toutes  les  parties  du  monde, 
même  de  TÂmériquc  du  Sud.  Il  avait  à  sa  disposition  une  somme  de  15.000  francs. 

Il  a  décerné  quatre  prix  de  3.000  francs  à  MM.  Hundrisser,  à  Charlotten bourg; 
Georges  Morin,  à  Berlin;  Ernest  Dubois  et  René  Patouillard,  à  Paris;  René  de  Saint- 
Marceaux,  à  Paris* 

Il  a,  en  outre,  décerné  deux  prix  de  1.500  francs  à  MM.  Ghiattone,  à  Lugano,  et 
Taschner  et  Heer,  à  Munich. 

Un  deuxième  concours  aura  lieu  entre  ces  six  concurrents. 
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Concours  international  à  Cuba.  —  Le  Congrès  cubain  a  adopté,  le  18  juillet  der- 
nier, le  projet  de  construction  d'un  édifice  pour  la  Chambre  des  représentants.  Un 
crédit  de  750.000  francs  a  été  voté. 

La  construclion  de  cet  édifice  donnera  lieu  à  un  concours  international  entre  archi- 
tectes et  constructeurs.  Jl  sera  décerne  environ  ^5.000  francs  de  prix. 

La  reconstruction  des  hôpitaux.  —  La  Commission  supérieure  de  l'Assistance 
publique  a  commencé  l'examen  du  projet  d*ensemble  présenté  par  M.  Mesureur,  et  on 
tchève  les  plans  de  Thôpital  à  construire  sur  les  terrains  disponibles  de  la  Salpétriëre, 
pour  remplacement  de  la  Pitié,  qui  date  de  161:2. 

Rappelons  que  le  programme  pour  lequel  il  a  été  voté  un  emprunt  de  45  millions, 
comprend  : 

La  reconstruction  sur  place  des  hôpitaux  de  Cochin,  Broca,  Broussais,  et  la  re- 
construction sur  d'autres  emplacement  de  :  la  Pitié,  Aubervilliers,  Laënnec,  la  Cha- 
rité, Beaujon,  Andral,  dont  la  vente  des  terrains,  avec  celui  de  l'annexe  de  l'Hôtel- 
Dieu  qu'on  démolira,  doit  produire  une  trentaine  de  millions  ; 

Les  agranrlissements  des  hôpitaux  des  Knfants  malades  et  de  celui  d'Hérold  et 
des  maisons  de  retraite  de  La  Rochefoucauld  et  de  Brévannes. 

Voici  Tordrt'  dans  lequel  seront  poursuivis  les  travaux  : 

On  commencera  par  reconstruire  la  Pitié  sur  les  terrains  disponibles  de  la  Salpé- 
triëre. Puis  Aubervillers  sera  remplacé  par  un  hôpital  do  contagieux  à  Ivry  ;  on  re- 
construira ensuite  Cochin,  Ricord,  Broca  et  on  agrandira  les  services  d'enfants  de 
Berck-sur-Mer  et  du  sanatorium  d'Hendaye.  Après,  on  s'occupera  des  autres  tra- 
vaux. 

La  nouvelle  Bourse.  —  C'est  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  novembre  que 
sera  inaugure  la  nouvelle  bourse  de  M.  Cavel. 

Les  travaux  extérieurs  sont  presque  terminés,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
à  l'intérieur,  et  le  hall  ne  pourra  guère  être  livré  an  public  que  dans  huit  à  dix  se- 
maines. 

il  y  aura  une  fête  d'inauguration,  mais  on  attend,  pour  en  régler  les  détails,  le  re- 
tour de  M.  de  Verneuil,  syndic  des  agents  de  change,  attendu  dans  quelques  jours  à 
Paris. 

Concours  pour  la  reconstruction  du  musée  de  peinture  d' Orléans.  —  Un  concours 
entre  architectes  vient  d*être  décidé,  pour  la  reconstruction  du  Musée  de  peinture  à 
Orléans. 

Le  programme  en  sera  dressé  très  prochainement,  mais  déjà  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  a  décidé  qu'afin  de  sauvegarder  les  droits  de  l'Ëtat  sur  l'ancien  Hô- 
tel-de-Ville,  classe  monument  historique,  les  travaux  de  consolidation  de  la  tour  et  de 
restauration  de  la  façade  de  ce  vieil  et  curieux  édifice  ne  feront  pas  partie  du  concours 
et  seront  exécutés  à  part,  sous  la  surveillance  d'un  architecte  des  monuments  histo- 
riques. 

La  municipalité  avait,  en  effet,  pense  charger  le  lauréat  du  concours  de  celte  res- 
tauration. 
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Turquie  d'Europb.  —  Projet  d* alimentation  d'eau.  —  On  projette  en  ce  mo- 
ment d'alimenter  d'eau  une  ville  de  la  Turquie  d'Europe. 

Les  industriels  français  qui  seraient  disposés  à  aller  faire  des  sondages  et  i  en- 
treprendre, s'il  y  avait  lieu,  le  forage  d'un  puits  artéi^icn,  sont  invités  à  s'adresser 
pour  renseignements  complémentaires  (verbalement  de  préférence),  à  TOiTice  national 
du  Commerce  extérieur,  3,  rue  Feydeau,  à  Paris  (2*),  de  10  heures  k  midi  et  de 
2  heures  à  5  heures. 

Sanatorium  d'Hbndayb.  —  Extrait  du  Bulletin  municipal  officiel  de  la  ViUe  âê 
Paris  1902,  —  Assistance  publique.  —  Avis  favorable  à  l'agrandissement  du  sana- 
torium d'Hendaye.  —  Opération  partielle.  —  Acquisition  de  terrain  (M.  Chéiot, 
rapporteur). 

Le  Conseil, 

Émet  l'avis  : 

Qu'il  y  a  lieu  pour  TAssistance  publique  d'acquérir  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie des  sciences)  une  parcelle  de  terrain  sise  à  Urrugue,  dite  «  bien  de  Maricenia  >, 
et  destinée  à  l'agrandissement  du  sanatorium  d'Hendaye,  ladite  parcelle  mesurant  en- 
viron 1  h.  90  a.  (19,000  mètres  environ)  et  faisant  partie  du  domaine  d'Abbadie 
légué  à  l'Institut  ; 

L'acquisition  aurait  lieu  au  prix  de  15,000  francs  et  la  dépense,  évaluée  en  prin- 
cipal et  accessoires  à  17,000  francs,  serait  imputée  sur  les  crédits  ouverts  aux  capitanx 
(Emploi  de  capitaux  versés  à  charge  d'admission  dans  les  maisons  de  retraite), 

Et  délibère  : 

Le  Préfet  de  la  Seine  est  invité  à  remplir  les  formalités  nécessaires  en  vue  de 
parvenir  à  la  déclaration  d'utilité  publique  de  l'agi'andissement  du  sanatorium  d'Hen- 
daye par  suite  de  l'acquisition  projetée. 

Lb  Blanc  de  Ckrusb.  —  L emploi  des  composés  du  plomb  dans  les  travaux  de 
peinture  en  bâtiment.  La  loi  d'interdiction.  —  La  Chambre  a  voté  le  projet  de  loi, 
rapporté  par  M.  Breton,  sur  l'emploi  des  composés  du  plomb  dans  les  travaux  de 
peinture  en  bâtiment. 

L'interdiction  progressive  est  adoptée  par  la  Chambre;  mais  le  délai  d*un  an, 
proposé  par  le  Gouvernement  a  été  étendu  à  deux  ans,  grâce  à  on  amendement  de 
M.  Noël. 

Voici  le  texte  de  la  loi,  qui  n'attend  jilus  que  la  sanction  du  Sénat. 

LOI 

Article  premier. 

Dans  les  ateliers,  chantiers,  bâtiments  en  construction  ou  en  réparation,  et  géné- 
ralement dans  tout  lieu  de  travail  où  s^exécutent  des  travaux  de  peinture  en  bâti- 
ment, les  chefs  d'industrie,  directeurs  ou  gérants  sont  tenus,  indépendamment  des 
mesures  prescrites,  en  vertu  de  la  loi  du  12  juin  1893,  sur  l'hygiène  et  la  sécurité  des 
travailleurs,  de  se  conformer  aux  prescriptions  suivantes  : 

Art.  2. 

Dans  un  délai  de  deux  ans,  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  l'em- 
ploi de  la  céruse  et  de  l'huile  de  lin  lithargirée  sera  interdit  dans  tous  les  travaux 
d'impression f  de  rebouchage  et  d'endm&aii^e. 
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Art.  3. 

Dans  un  délai  de  trois  années  à  partir  de  la  même  date,  l'interdiction  édictée 
ir  Tarticle  précédent  s'étendra  à  tous  les  travaux  de  peinture,  de  quelque  nature  que 
)  soit,  exécutés  à  Tintérieur  des  bâtiments. 

Un  règlement  d'administration  publique,  rendu  après  avis  du  Comité  consultatif 
9S  arts  et  manufactures  et  de  la  Commission  d'hygiène  industrielle  instituée  auprès 
Li  Ministre  du  Commerce,  pourra  étendre  cette  interdiction  aux  travaux  exécutés  à 
extérieur  des  bâtiments. 

L'interdiction  totale  ou  partielle  des  autres  produits  à  base  de  plomb,  employés 
uns  l'industrie  de  la  peinture  en  bâtiment  pourra  être  également  prononcée  par  un 
)glement  d'administration  publique  rendu  dans  les  mêmes  conditions. 

Art.  4. 

L'autorisation  d'employer  la  céruse  ou  d'autres  produits  à  base  de  plomb  pourra, 
ar  dérogation  aux  dispositions  qui  précèdent,  être  accordée  exceptionnellement  par 
(  Ministre  du  Commerce,  après  avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures 
L  de  la  Commission  d'hygiène  industrielle  pour  chaque  cas  particulier. 

Art.  .5. 

Les  inspecteurs  du  travail  sont  chargés  d'assurer  l'exécution  de  la  présente  loi. 

cet  effet,  ils  ont  entrée  dans  tous  les  établissements  spécifiés  à  l'article  premier. 

outefois  dans  le  cas  où  les  travaux  de  peinture  sont  exécutés  dans  des  locaux  habités 

!8  inspecteurs  ne  pourront  pénétrer  dans  ces  locaux  qu^après  y  avoir  été  autorisés 

ELT  les  personnes  qui  les  occupent. 

Arl.   6. 

Les  articles  5,  7,  paragraphes  1  et  3,  9  et  12  de  la  loi  du  12  juin  1893  sont  ap- 
licables  à  la  constatation  des  contraventions  prévues  par  la  présente  loi,  ainsi  qu'à 
lur  répression. 

Les  Habitations  a  bon  marché.  —  Lne  circulaire  du  Ministre  du  Commerce, 
tatuU'lypes .  —  Le  Ministre  du  Commerce  vient  d'adresser  aux  préfets  une  circn- 
ire,  dont  on  trouvera  le  texte  complet  dans  V Officiel  du  25  juillet,  et  relative  aux 
atuts  des  Sociétés  de  construction  et  de  crédit  d'habitations  à  bon  marché. 

En  attendant  les  extensions  législatives  qu'étudie  son  administration,  en  vue  de 
iilgariser  et  d'encourager  la  création  de  Sociétés  .d^habitations  à  bon  marché, 
.  Trouillot  a  pensé  qu'il  était  dès  maintenant  possible  d'abréger  les  délais  jusqu'ici 
Bcessaires  pour  l'approbation  des  statuts  de  Sociétés  de  construction  ou  de  Sociétés 
d  crédit.  Et  il  offre  aux  promoteurs  de  ces  Sociétés  des  statuts-types  susceptibles 
B  leur  épargner  des  hésitations  et  des  recherches  trop  souvent  de  nature  à  arrêter 
s  meilleures  volontés. 

Cette  circulaire  est  donc  suivie  de  deux  formules  de  statuts- types,  Tune  pour  les 
ociétés  de  construction  et  de  crédit  adoptant  la  forme  anonyme  à  capital  variable, 
est-à-dire  la  forme  coopérative  ;  l'autre,  pour  les  Sociétés  préférant  la  forme  ano- 
^rae  ordinaire. 

Ajoutons  que  le  texte  des  lois  et  règlements  sur  les  habitations  à  bon  marché 
>t  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande  (sans  affranchisse- 
ent)  au  Ministre  du  Commerce  (direction  de  l'assurance  et  de  la  prévoyance  sociales, 
),  rue  de  Varonne,  Paris,  V1I«  Arr.) 


XIV 

INFORMATIONS 

(surra) 

Les  iotéressés  peuvent  aussi  demander  des  documents  et  des  conseils  à  la  Soeîélè 
française  des  habitations  à  bon  marché  (15,  rue  de  la  Ville-rÉvéque,  Paris,  VIII*  Arr.). 

LâGiSLATioif  DU  TRAVAIL.  --  Loi  sur  l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs.  - 
V Officiel  du  22  juillet  publie  la  loi  portant  modification  à  la  loi  du  12  juin  1893,  sur 
l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs. 

Le  nouveau  texte  dit  :  «  Sont  soumis  aux  dispositions  de  la  présente  loi  les  ma- 
nufactures, fabriques,  usines,  chantiers,  ateliers,  laboratoires,  cuisines,  caves  et  chaii, 
magasins,  boutiques,  bureaux,  entreprises  de  chargement  et  de  déchargement  et  leon 
dépendances,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  publics  ou  privés,  laïques  ou  religieax, 
même  lorsque  ces  établissements  ont  un  caractère  d'enseignement  professionnel  n 
de  bienfaisance. 

«  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront  : 

a  i^  Les  mesures  générales  de  protection  et  de  salubrité  applicables  à  tous  les  éti* 
blissoments  assujettis,  notamment  en  ce  qui  concerne  Péclairage,  Taération  ou  la  ves- 
tilation,  les  eaux  potables,  les  fosses  d'aisances,  Tévacuation  des  poussières,  vapeon, 
les  précautions  à  prendre  contre  les  incendies,  le  couchage  du  personnel,  etc. 

u  2°  Au  fur  et  à  mesure  des  nécessités  constatées,  les  prescriptions  particulières 
relatives  soit  à  certaines  professions,  soit  à  certains  modes  de  travail  ». 

Les  UABrrATiONS  ouvrières.  —  Une  Fédération  des  Sociétés  coopératives  des 
Habitations  ouvrières  du  département  de  la  Seine  était  en  formation. 

Cette  Fédération  est  maintenant  formée  et,  dans  sa  dernière  réunion,  elle  vient  de 
constituer  son  bureau  de  la  façon  suivante  : 

Président  :  M.  Pfliéger,  de  La  Familley  de  Puteaux  ;  vice-président  :  M.  Moine,  de 
la  Chaumière^  de  l'Imprimerie  nationale  ;  secrétaire  :  M.  Stûrzer,  de  La  FamiUe^  de 
Puteaux;  secrétaire- adjoint  :  M.  Guillaume,  de  La  Famille^  de  Sakit-Maur  ;  trésorier  : 
M.  Senet,  de  la  Mutuelle  Habitation^  de  Paris. 

Exposition  tniverselle  de  Liège  en  1905.  —  Une  Exposition  universelle  et 
internationale,  d'une  durée  de  six  mois  au  moins,  s'ouvrira  à  Liège  en  1905.  Biea 
qu'elle  soit  une  œuvre  de  Tinitiativc  privée,  elle  est  assurée  du  concours  effectif  dn 
Gouvernement,  ainsi  que  de  l'appui  de  la  province  et  de  la  ville  de  Liège  ;  le  roi  des 
Belges  en  a  assumé  le  patronage.  Elle  comprendra  principalement  des  sections  artis- 
tique, scientifique,  industrielle,'  commerciale  et  coloniale.  Le  principe  de  la  division 
par  sections  nationales,  combiné  avec  un  système  de  classification  générale,  a  d'ores 
et  déjà  été  adopté.  Un  jury  international,  nommé  sur  Tintervention  du  Gouvernement, 
sera  chargé  de  l'attribution,  des  récompenses. 

Le  Comité  executif  s'occupe  actuellement  d'arrêter  le  règlement  général,  le  mode 
de  classement  des  produits  et  les  conditions  d'admission. 

Nomination  d'architecte  de  la  ville  de  Tonnerre.  —  Le  Conseil  municipal 
avait  confié,  à  titre  provisoire,  les  fonctions  d'architecte  municipal  de  la  ville  de  Ton- 
nerre à  M.  Pelletier,  agent  voyer  cantonal. 

Ce  poste  vient  d'être  définitivement  attribué  à  M.  Rousseau,  architecte  à  Auxerre* 
qui  a  déjà  un  bureau  permanent  à  Tonnerre  depuis  le  commencement  des  travaux 
du  marché  couvert. 

if.  Rousseau  prendra  ce  service  à  dater  du  !«'  janvier  1904. 
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GoNGOUBs  pouft  LA  CONSTRUCTION  DB  HALLES  A  AURAV.  —  La  municipalité  d'Auray 
ivre  un  concours  entre  architectes  pour  la  construction  de  halles  et  de  bâtiments 
inezes. 

Lb  monument  DR  Pastbur.  —  M.  Charles  Girault  vient  d'envoyer  à  M.  Duclaux, 
recteur  de  l'Institut  Pasteur,  le  projet  détinilif  du  monument  Pasteur. 

Le  projet  de  M.  Girault  comporte  des  talus  gazonnés  et  fleuris  qui  feront  un  joli 
idre  aux  marbres  de  Carrare,  dans  lequel  ont  été  taillés  les  soubassements  dessinés 
IT  réniinent  arciiilccte  et  les  groupes  sculptés  par  Falguièrc. 

La  démolition  de  la  colonne  du  puits  artésien  de  la  place  Bretcuil,  sur  les  fonda- 
DiiB  de  laquelle  sera  élevé  le  monument,  demandera  deux  mois.  Il  en  faudra  autant 
)iir  installer  le  monument.  L'inauguration  aura  lieu  dans  les  premiers  mois  de 
année  prochaine. 

La  loi  de  10  HEURES  i/2.  —  Commission  départementale  du  travail  dans 
Industrie,  —  La  (Commission  départementale  du  travail  a  adopté  à  l'unanimité  le 
xu  suivant,  présenté  par  MM.  Duval-Arnould  et  Millet. 

Nous  en  reproduisons  les  considérants  : 

«  La  Commission  départementale, 

«  Considérant  qu*aux  termes  de  l'article  i^^'dudécret-Ioides  9-14  septembre  1848, 
lodifié  par  l'article  2  de  la  loi  du  30  mars  1900,  la  journée  des  ouvriers  adultes 
mployés  dans  les  mêmes  locaux  que  des  femmes  ou  des  ouvriers  au-dessous  do 
S  tus  ne  peut  excéder  la  durée  de  la  journée  de  ces  derniers  ; 

«  Considérant  que  Texpéricnce  permet  «aujourd'hui  d'apprécier  les  résultats  de 
itte  disposition  ; 

«  Considérant,  d'une  part,  que  le  texte  susvisé  a  créé  entre  les  ouvriers  adultes 
B  la  même  industrie  uno  inégalité  de  droits  et  de  salaires  ; 

u  Considérant,  d'autre  part,  que  celte  disposition  s*est  retournée  contre  ceux 
i*elle  avait  pour  but  de  protéger;  que  de  nombreux  industriels  ont  reuoncé  à 
nployer  des  femmes  ou  des  enfants  pour  ne  pas  réduire  la  journée  de  travail  de  tout 
lur  pci'sonnel  ; 

w  Que  les  femmes  et  h.'s  enfants  des  ouvriers  employés  dans  ces  établissements 
Il  dû  chercher  ailleurs  un  travail  souvent  moins  rémunéré,  au  lieu  de  travailler  à 
>té  et  sous  les  yeux  du  chef  de  famille  ; 

•  Que  cette  mesure  a  porté  une  nouvelle  et  grave  atteinte  à  l'apprentissage,  déjà 
compromis  par  des  causes  diverses, 

«•  Émet  le  va»u  : 

«  Que  la  disposition  ajoutée  par  l'article  2  de  la  loi  du  30  mars  1900  à  l'article  1*' 
11  décret-loi  des  9  et  14  septembre  1848  soit  abrogée  ; 

«  Que  la  durée  légale  du  travail  des  hommes  adultes  soit  indépendante  de  la 
urée  légale  du  travail  des  enfants  et  des  femmes,  même  dans  les  établissements  qui 
nploient  dans  les  mêmes  locaux  ces  deux  catégories  d'ouvriers  » . 
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Le  minium  et  la  câruse.  —  Le  ministère  de  la  Marine  vient  de  recevoir  les  np 
ports  de  Brest,  Toulon  et  Cherbourg  sur  les  résultats  de  la  substitution  au  minium  d 
plomb  du  sesquioxyde  de  fer  (appelé  improprement  minium  de  fer)  et  aux  m|stk 
plombiques  par  des  mastics  non  plombiquos. 

Les  résultats  sont  satisfaisants,  mais  le  défaut  d*un  service  prolongé  ne  permet  pi 
encore  de  se  prononcer  sur  la  valeur  définitive  des  nouveaux  produits. 

Les  meules  artificielles.  —  Nous  rappelons  que  le  concours  public  intenuUio 
nal  ouvert  par  l'Association  des  Industriels  de  France  contre  les  Acddents  du  Travail 
3,  rue  de  Lulèce,  à  Paris,  pour  la  création  d'une  enveloppe  protectrice  contre  la  pro- 
jection des  éclats  de  meules  artificielles,  sera  clos  le  30  novembre  1903. 

La  Loi  des  10  heures  1/2.  —  Désormais,  les  maçons  et  couvreurs  ne  seront  phe 
seuls  à  bénéficier  des  dérogations  à  la  loi  du  2  novembre  1892  et  à  celle  du  30  mn 
1900. 

Le  Journal  officiel  du  16  septembre  publie,  en  effet,  le  décret  suivant  : 

Article  premier.  —  La  rubrique  :  «  Maçonnerie  et  couverture  (travaux  de)  fiât 
en  chantier,  insérée  dans  la  nomenclature  de  Turticle  5  du  décret  du  15  juillet  pirll 
décret  du  4  juillet  1902  est  supprimée  et  remplacée  par  la  rubrique  suivante  :  ■  T» 
vaux  extérieurs  dans  les  chantiers  de  l'industrie  du  bâtiment.  • 

Art.  2.  —  Le  ministre  du  commerce,  de  l'industrie,  des  postes  et  des  télégrepba 
est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois  flt 
publié  au  Journal  officiel  de  la  République  française. 

Institut  Pasteur.  —  Le  cours  et  les  manipulations  du  service  d'analyse  et  di 
chimie  appliquée  à  Thygiène  (J^^  année)|  commenceront  en  novembre. 

Ce  cours  s'adresse  spécialement  aux  pharmaciens,  médecins  et  chimistes  industriel! 
S'adresser  pour  renseignements.  Institut  Pasteur,  26,  rue  Dutot. 

Congrès  d'hygiène  scolaire  et  de  pédagogie  physiologique.  —  Un  Gongrèa 
d'hygiène  scolaire  et  de  physiologie  pathologique  se  tiendra  à  Paris  le  1^  novembre  1903, 
sous  les  auspices  de  la  Ligue  des  médecins  et  des  familles  pour  ramélioratiOD  de 
rhygiène  physique  et  intellectuelle  dans  les  écoles. 

Des  rapports  y  seront  présentés  sur  les  sujets  suivants  : 

i^  Inspection  médicale  des  écoles  primaires; 

2®  Rôle  du  médecin  scolaire  ; 

3®  Durée  et  répartition  des  heures  de  travail  suivant  l'âge  des  élèves  :  a)  dam 
l'internat,  b)  dans  l'externat; 

i^  Valeur  comparative  du  travail  du  matin  et  du  travail  de  Taprès-midi.  —  Repos 
prolongé  de  l'après-midi. 

Les  adhésions  et  avis  de  communication  peuvent,  dès  maintenant,  être  adressés  à 
M.  le  [K  J.-Ch.  ROUX,  SecréUiie  Général  du  Congrès,  46,  rue  de  Grenelle.  Le  prix 
de  la  cotisation  est  fixé  à  cinq  francs. 
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La  ReTue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  le  20  de  chaque  mois 
un  fascicule    de  96  pages.   BUe  est   l'organe    de   la  Société    de    médecine 
iblique  et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 
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Travaux  et  projets 

Le  21  novembre ,  adjudication  au  tribunal  de  commerce  de  Paris  de  la  dérooliUoB 
des  bâtiments  de  la  caserne  du  Petit-Musc,  située  à  Tangle  du  boulevard  Henri-IT 
et  du  quai  des  Céleslins.  Évaluation  :  17,000  francs. 

Le  21  novembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Beaune  (Côte-d'Or)  de 
travaux  communaux.  Évaluation  :  8,120  francs. 

Le  21  novembre ,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Riom  (Puy-de-Dôme)  de  k 
construction  d*nnc  maison  d'école  à  Ghavarouse.  Évaluation  :  15,606  francs. 

Le  21  novembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Falaise  (Calvados)  de 
travaux  communaux.  Évaluation  :  7,900  francs. 

Le  22  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Villeneuve-sur-Àllier  (Allier)  de  la 
construction  de  Téglise  paroissiale.  Évaluation  :  52,207  francs. 

Le  22  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Thimert  (Eure-et-Loir)  de  la  cons- 
truction d'un  lavoir.  Évaluation  :  700  francs. 

Le  23  novembre,  adjudication  à  la  mairie  d'Avignon  (Vaucluse)  de  la  constracttoa 
d'un  stand  de  tir  réel,  à  distance  réduite.  Évaluation  :  6,210  francs. 

Le  25  novembre,  adjudication  au  commissariat  général  de  la  marine  à  Brest 
(Finistère)  de  l'installation  d'une  salle  à  tracer.  Évaluation  :  56,400  francs. 

Le  25  novembre,  adjudication  à  la  préfecture  d'Amiens  (Somme)  de  la  constmo- 
tion  d'un  bâtiment  à  Técole  pratique  d'agriculture  du  Paraclet. 

Le  25  novembre,  adjudication  à  la  préfecture  d'Amiens  (Somme)  de  la  constrofi- 
tion  d'une  prison  cellulaire  à  Amiens. 

Le  26  novembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Gourdon  (Lot)  de  travaux 
communaux.  Évaluation  :  30,986  francs. 

Le  26  novembre,  adjudication  à  Rochefort  (Charente-Inférieure)  de  la  constractkm 
d'un  réfectoire  pour  les  ouvriers  de  la  marine  nationale ,  au  Yergeroux ,  Évaluation  : 
li,f00  francs. 

Le  28  novembre,  adjudication  à  la  mairie  d'Ivry-sur-Seine  (Seine)  de  travaux 
d'entretien  des  bâtiments  communaux  en  1904,  1905  et  1906.  Évaluation  annuelle: 
8,700  francs. 

Le  28  novembre ,  adjudication  à  la  préfecture  de  Nevers  (Nièvre)  de  l'entretien 
des  ouvrages  de  la  Loire  pendant  les  années  1904  à  1908  inclus.  Évaluation  :  18,000  fr. 

Le  30  novembre,  adjudication  à  l'asile  public  de  Bossens  (Savoie)  de  l'entretien 
des  bâtiments. 

Le  1*'''  décembre,  adjudication  à  Tlmprimerie  nationale  de  Paris,  rue  Yieille-dU' 
Temple,  87,  de  travaux  de  maçonnerie  du  hall  des  machines  et  des  bâtiments  d^ateliers 
à  étages  prévus  dans  la  construction  de  l'Imprimerie  Nationale,  rue  de  la  Convention. 
Évaluation  :  260,000  francs. 
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Le  5  décembre,  adjudication  au  ministère  de  Tagriculture,  à  Paris,  de  fournitures 
)t  travaux  nécessaires  pour  l'installation  du  Concours  général  agricole  de  1904  à  1908 
Qclusiyement. 

Le  il  décembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Marennes  (Cbarenle-Infé- 
ieure)  de  la  construction  d*un  chemin  de  grande  communication  et  d'un  pont, 
(yaluation  :  51,000  francs. 

Le  17  décembre,  adjudication  à  la  mairie  d*Àugeot  (Haut-Rhin)  de  travaux  à  la 
lèche  de  l'église.  Évaluation  :  1,126  francs. 

Le  u  Bâtiment  »  a  reçu  les  lettres  suivantes  : 

Le  co^rcouRS  d*Auray.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  le  maire  d*Auray  la  lettre  sui- 
vante : 

««  Monsieur  le  Directeur, 

«  Plusieurs  architectes ,  après  étude  du  programme  et  du  projet  sommaires  rela- 
ifs  aux  nouvelles  halles,  nous  ont  entretenu  d'une  modification  qui  consisterait  à 
construire  la  salle  des  fêtes  au-dessus  et  dans  la  longueur  des  halles  avec  grand 
iscalicr  au  milieu  du  pavillon  Ouest,  qui  n  aurait  plus  de  raison  pour  déborder  autant 
es  halles  au  Sud  et  surtout  au  Nord. 

c  Certains  architectes  ont  proposé  de  présenter  un  double  projet.  Nous  avons 
iccepté,  car  cette  disposition  permettrait  de  donner  à  la  salle  des  fêtes  un  accès  plus 
ionvenable  et  des  dégagements  plus  commodes. 

Ci  Mais  comme  il  importe  que  tous  les  concurrents  soient  placés  dans  les  mêmes 
;onditions  et  que  tous  puissent  étudier  et  nous  présenter  telle  disposition  qui  leur 
)araitra  le  plus  convenable,  nous  avons  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  chacun 
K)urra  soumettre  soit  un  double  projet,  soit  celui  des  doux  qui  lui  semblera  offrir  le 
)lus  d'avantages. 

«  Le  Maire  Président,  Louis  Le  Dcaé.  » 

Le  concours  pour  construction  d'un  abattoir  a  Angers.  —  M.  le  maire  d'An- 
gers nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

tf  Quelques  architectes  nous  ont  demandé  si  le  croquis  qui  accompagnait  le 
9rogramme  du  concours  pour  la  construction  de  Tabattoir  d'Angers  devait  être 
igoureusement  suivi ,  ou  si  ce  croquis  n'est  qu'un  simple  aperçu  destiné  à  guider  les 
îoncurrents. 

u  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'une  description  très  détaillée  n'a  été  faite  et 
m  croquis  fourni  à  l'appui  que  pour  montrer  aussi  exactement  que  possible  tout  ce 
lue  doit  comprendre  notre  abattoir. 

«  Toutes  les  pièces  décrites  sont  indispensables  et  on  devra  leur  donner  à  peu 
près  les  dimensions  qui  sont  indiquées,  car  elles  répondent  aux  besoins  de  la  Ville 
l'Angers. 
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«  Hais  il  est  bien  entendu  que  les  concurrents  les  distribueront  comme  bon  leur 
semblera ,  qu'ils  pourront  rechercher  une  meilleure  orientation  des  locaux  d'abattage, 
et  étudier  toute  combinaison  qui  leur  paraîtrait  mieux  répondre  aux  conditions 
générales  du  programme. 

«  En  résumé ,  toute  initiative  est  laissée  aux  concurrents  qui  devront  n*avoir  qu'un  ' 
but  :  faire  un  abattoir  modèle ,  qui  réunisse  les  meilleures  conditions  de  confort  et 
d*hygiène  à  tous  les  points  de  vue. 

«  Agréez,  etc. 

«  Le  Maire  d'Angers,  Gh.  Bouhier.  » 


INFORMATIONS 


Aux  Bâtiments  civils,  —  Ont  été  nommés  :  M.  Henri  Eustache,  architecte  de 

la  Colonne  de  Juillet  ; 

M.  Patouillard,  inspecteur  des  grands  travaux  à  la  Bibliothèque  nationale  : 
M.  Gasiorowski,  ancien  inspecteur  des  grands  travaux  à  rÉaole  des  Arts-et- 

Métiers  de  Lille,  inspecteur  du  Palais  de  Rambouillet,  en  remplacement  de  M.  Pacoret, 


INSTRUCTIONS  CONCERNANT  LES  MESURES  A  PRENDRE 
CONTRE   LES   MALADIES  ENDÉMIQUES,  ÉPIDÉMIQUES   ET  CONTAGIEUSES  » 

Destruction  des  Moustiques.  —  Pour  se  débarrasser  des  Culicides,  il  faut  faire 
la  chasse  à  ses  insectes  et  s'attaquer  surtout  à  leurs  larves,  qui  sont  plus  faciles  à 
atteindre  que  les  insectes  ailés  et  qu'on  a  l'avantage  de  pouvoir  détruire  en  masse. 

Destruction  des  larves,  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  moustique  ne  peut 
vivre  sans  eau  ;  il  peut  cependant  s'en  passer  pendant  plusieurs  mois,  sUl  est  protégé 
par  d'épais  ombrages  retenant  l'humidité. 

Le  plus  sûr  moyen  de  détruire  le  moustique  serait  donc  do  supprimer  les  étangs, 
mares,  marigots,  flaques  d'eau,  etc.,  qui  se  trouvent  au  voisinage  des  habitations,  car 
cet  insecte,  dans  son  vol,  ne  s'en  éloigne  pas  beaucoup,  à  moins  d'être  entraîné  par 
les  vents. 

Mais  si  le  comblement  des  petites  mares  par  des  terres  rapportées  est  facile,  il 
n*en  est  pas  de  même  quand  on  se  trouve  en  présence  de  vastes  étendues  d*eau.  Dans 
ce  cas,  il  faudra  recourir  à  d'autres  moyens  et  employer  selon  les  circonstances  :  le 

1.  Ces  instructions  sont  extraites  dos  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  colonisUes, 
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colmatage,  le  warpage,  le  drainage.  On  pourra  également  procéder  à  leur  assèche- 
ment en  creusant  des  canaux  qui  permettront  Técoulemcnt  vers  un  cours  d'eau  ou 
vers  la  mer.  Si  après  les  avoir  asséchées,  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  les  com- 
bler, on  devra  mettre  en  culture  le  fond  de  la  cuvette. 

Ce  sont  là  des  indications  sommaires  et  générales  et  c'est  aux  ingénieurs  qu'il 
appartiendra  de  décider  quel  sera,  selon  les  circonstances,  le  moyen  à  la  fois  le  plus 
pratique  et  le  plus  économique  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 

Il  peut  arriver  que  les  moyens  de  destruction  des  larves  que  nous  venons  d'indi- 
quer ne  puissent  être  employés.  Il  n'en  faudrait  pas  moins  poursuivre  leur  extermina- 
tion et  ce  que  nous  savons  de  leur  manière  de  vivre  nous  en  facilitera  les  moyens. 

Les  larves  no  peuvent  respirer  qu'en  venant  à  la  surface  de  l'eau  aspirer  Tair 
extérieur  par  leurs  trachées  ;  il  suffira  donc,  pour  les  faire  périr,  de  les  empêcher  par 
un  moyen  approprié  de  se  servir  de  leurs  tubes  aérifères.  Pour  atteindre  ce  résultat, 
il  n'y  aura  qu'à  projeter  à  la  surface  des  mares,  au  moyen  d'un  chiffon  placé  à  l'ex- 
trémité d'une  perche  et  trempé  dans  de  l'huile  lourde  de  pétrole,  un  peu  de  cette 
huile,  ou  d'un  mélange  d'huile  de  pétrole  ou  de  goudron,  à  raison  de  dix  centimètres 
cubes  par  mètre  carré  de  la  pièce  d'eau. 

Il  est  important  que  toute  la  masse  du  hquide  soit  entièrement  recouverte;  aussi 
est-il  i)référable  de  projeter  le  mélange  de  distance  en  distance,  au  lieu  de  le  verser 
en  totalité  au  môme  endroit.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  les  larves  pourront  être 
détruiles,  la  mince  pellicule  qui  recouvre  ainsi  le  liquide  agissant  mécaniquement  en 
bouchant  leurs  tubes  aérifères  et  en  les  empêchant  de  respirer  lorsqu'elles  viennent 
chercher  à  la  surface  l'air  extérieur  indispensable  à  leur  existence.  Le  mélange,  quel 
qu'il  soit,  déposé  à  la  surface,  a  besoin  d'être  souvent  renouvelé,  au  moins  tous  les 
huit  jours,  parce  qu'il  s'évapore  ;  aussi  peut-on  recourir  à  un  autre  procédé,  qui 
consiste  à  placer  dans  la  mare  un  vieux  baril  de  goudron.  L'eau  reste  alors  revêtue 
pendant  des  semaines  entières  d'une  couche  huileuse  de  goudron,  qui,  non  seulement 
tue  plus  sûrement  les  larves,  mais  empêche  aussi  l'insecte  adulte  d'y  déposer  ses  œufs. 

On  emploie  les  huiles  lourdes  de  pétrole  ou  le  goudron  à  cause  de  leur  bas  prix 
et  parce  qu'ils  peuvent  l'un  et  l'autre  être  versés  sans  inconvénient  dans  les  mares  ; 
mais  pour  détruire  les  larves  dans  une  eau  destinée  à  des  usages  domestiques,  telle 
que  celles  des  citernes  ou  des  réservoirs,  on  aura  recours  à  des  huiles  légères,  en 
ayant  soin  de  soutirer  le  liquide  par  en  bas. 

Enfin,  pom*  les  eaux  destinées  à  Talimeulation,  on  peut  recourir  à  l'huile  d'euca- 
lyptus, qui  s'évapore  après  avoir  tué  les  larves,  sans  laisser  aucun  goût  au  liquide . 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  larve  mettait  huit  jours  avant  de  devenir  insecte 
parfait  ;  il  sera  donc  nécessaire  de  vider  toutes  les  semaines  les  récipients  contenant 
de  l'eau,  en  ayant  soin  d'en  frotter  les  parois  avec  un  balai  dur  pour  détruire  les 
larves  qui  y  seraient  restées  accolées.  On  peut  également  user  du  balai  pour  les 
petites  flaques  d'eau  qui  persistent  plus  de  huit  jours. 

Destruction  des  moustiques,  —  La  destruction  du  moustique  lui-même  est  loin 
d'être  aussi  facile  que  celle  de  sa  larve.  Il  faut  le  pourchasser  dans  les  maisons,  les 
ventiler,  faire  battre  tous  les  coins  et  recoins  des  appartements,  blanchir  les  plafonds 
et  les  murailles  à  la  chaux,  faire  en  sorte  que  les  pièces  soient  largement  éclairées, 
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les  moustiques  n*aimant  ni  la  lumière  ni  les  courants  d^air,  et  ayant  une  prédilection 
pour  les  endroits  sombres  où  ils  peuvent  se  reposer  à  leur  aise  et  digérer  le  sang  de 
leurs  victimes. 

Pour  les  chasser,  on  peut  aussi  faire  brûler  dans  les  chambres,  closes  au  préa- 
lable, des  poudres  insecticides  telles  que  celles  de  pyrèthrc,  des  feuilles  d*euca1yptus 
ou  d'autres  substances  susceptibles  de  produire  beaucoup  de  fumée. 

Les  vapeurs  de  soufre  les  tuent  également,  mais  ce  procédé  ne  peut  ôlre  appliqué 
qu'à  la  condition  d'abandonner  son  logement  pendant  au  moins  vingt- quatre  heures. 

Tous  ces  moyens,  sauf  Tacide  sulfureux,  ne  sont  d'ailleurs  que  palliatifs;  ils 
engourdissent  les  moustiques,  les  mettent  pendant  un  certain  temps  dans  l'impossibilité 
de  nuire  et  permettent  en  outre  de  les  capturer  plus  facilement  ;  mais  pour  arriver  à 
les  asphyxier,  il  faudrait  les  maintenir  pendant  plusieurs  heures  dans  cette  atmosphère. 

Il  faudra  aussi  bien  veiller  à  ce  qu'il  n*y  ait  pas  d'eux  stagnantes  dans  le  voisi- 
nage des  habitations,  élaguer  la  végétation  luxuriante  qui  leur  procure  des  abris,  ne 
conserver  que  quelques  grands  arbres  à  une  certaine  distance  et  renoncer  à  ces  par- 
terres dont  on  aime  tant  à  entourer  les  maisons  coloniales,  ainsi  qu'aux  fleurs  en  pois 
dont  on  orne  les  vérandas,  toutes  choses  fort  agréables  à  l'œil,  mais  qui  sont  de 
véritables  nids  â  moustiques,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'eau  que  demandent  toutes 
ces  plantes.  Les  parterres  pourront  être  remplacés  par  des  pelouses  de  gazon. 

On  avait  attribué  à  certaines  plantes,  le  ricin  entre  autres,  la  propriété  d'éloi- 
gner les  moustiques,  mais  je  ne  sache  pas  que  ce  dire  ait  été  confirmé. 

Le  maître  de  la  maison  devra  veiller  tout  particulièrement  à  ce  que  ses  domes- 
tiques n'entassent  pas  dans  les  cours  les  vases  jetés  au  rebut,  les  boites  de  conserves 
vides,  en  un  mot  tous  les  récipients  susceptibles  de  recueillir  un  peu  d'eau  que  les 
moustiques  ne  manqueraient  pas  d'utiliser  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Sa  surveillance 
devra  également  s'exercer  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  logements  de  ses  servi- 
teurs, sur  les  écuries,  qui  laissent  en  général  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  propreté  et  où  se  réfugient  les  moustiques.  Il  devra  s'assurer  également  du  bon 
fonctionnement  des  gouttières,  des  éviers,  des  cabinets,  qui  sont  de  vrais  repaires 
pour  ces  insectes,  et  de  tout  ce  qui  peut  retenir  l'eau.  Il  ne  faut  négliger  aucun  détail 
et  là,  comme  partout,  rien  ne  vaut  l'œil  du  maître.  Étant  donné  ce  que  nous  savons 
du  temps  que  met  le  moustique  à  devenir  insecte  parfait,  il  suffira  de  procéder  à  cette 
inspection  une  fois  par  semaine. 

Il  va  sans  dire  qu'il  faudra  agir  de  même  dans  les  casernes,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  établissements  publics,  et  là  il  y  aura  lieu  d'installer  un  service  spécial  de 
surveillance,  ce  qui  sera  plus  facile  que  dans  les  maisons  particulières,  mais  encore 
bien  plus  nécessaire  si  on  veut  arriver  à  un  résultat,  à  cause  du  grand  nombre  de 
personnes  logées  dans  ces  immeubles  qui  ne  sont  pas  toujours  soucieuses  de  leur 
santé  et  qui  ont  en  général  trop  de  tendance  à  considérer  ces  petits  moyens  comme 
inutiles  et  sont  surtout  portées  à  les  tourner  en  ridicule. 

Moyens  de  se  préserver  des  moustiques.  —  Nous  venons  de  voir  combien  il  est 
difficile  de  se  débarrasser  des  moustiques  ;  aussi,  devant  cette  impossibilité,  doit-on 
recourir  à  tous  les  moyens  pour  préserver  l'homme  de  leurs  piqûres. 

Nous  avons  donné  plus  haut  un  aperçu  des  mœurs  de  l'anopheles  ;  nous  savons 
qu'il  vole  surtout  la  nuit  ;  c'est  donc  à  ce  moment  qu'il  faudra  se  mettre  à  l'abri  de 


III 


CONDITIONS    DE    LA    PUBLICATION 


La  ReTue  d'hygiène  et  de  DOlice  sanitaire  parait  le  20  de  chaque  mois 
en  un  fascicule  de  96  pages.  BUe  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE  l'abonnement  : 

Paris  :  20  fr.  —  Département  ;  22  fr.  —  Union  postale:  23  fr. 


MSMBRBS    DU   COMITÉ    DS    RÉDACTION 

MM.  Calmbttb,  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille. 

Granghbr,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  rAcadémie  de 
médecine. 

L.  Martin,  directeur  de  Thôpital  Pasteur. 

Pbtschb,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de  la  Société  lyonnaise 
des  eaux  et  de  Téclairage. 

Roux,  de  rinstitut,  sous>directeur  de  Tlnstitut  Pasteur. 

E.  Trblat,  directeur  de  TËcole  spéciale  d'architecture,  professeur  an 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D*"  A.-J.  MARTIN, 
3,  rae  Gay-Lussac,  à  Paris. 


SOMMAIRE  DU  N»  DU  20  NOVEMBRE  1903 


Pages 
M.  !•  FrolMMnr  A.  Proust 1068 

Mémoires.  —  La  diphtérie  humaine  et  la  diphtérie  aviaire,  par  M.  le  D'  Kelick  (Suite  et  fin)..    107i 

Rerae  des  Congrès.   —  Congrès  mutualiste  de  l'Alliance  d'hygiène  sociale,  à  Saint-Élienne,  les 

38  et  99  novembre  1903 1093 

Société  de  médecine  pubUque  et  de  Oénle  sanitcire.  ~  Séance  du  35  novembre  1903.  — 
Discussion  sur  le  projet  de  Règlement  sanitaire  de  la  Ville  do  Paris  (Suite  el  fin)  :  M.  le 
D**  Berthod.  —  Communication  :  La  tuberculose,  maladie  sociale,  par  M.  Fuster 1100 

BibUoaraphie.  —  Étude  sur  les  empoisonnements  par  les  pâtisseries  &  la  crème,  par  M.  le 
Dr  Pefftoureou  —  Rapports  et  Travaux  sur  la  peste  bubonique,  par  M.  le  D'  Bnteâ' 
Urne.  —  30*  Rapport  annuel  du  Local  Govomement  Board  pour  1900-1901.  —  Rapports 
sur  les  vaccinations  pratiquées  en  Angleterre  en  1896-1901 1105 

Revue  des  Journaux.  —  Intoxication  saturnine  chez  deux  ouvriers  sertisseurs  de  perles  fines. 
—  Nécessité  de  notions  hygiéniques  à  donner  aux  équipages.  —  Mortalité  dans  l'armée 
française.  —  Abolitionnisme.  —  Développement  physique  chef  les  mousses  du  vaisseau- 
école  La  Bretagne.  —  Concentration  du  vin  au  point  de  vue  militaire.  —  Blanchiment 
et  conservation  des  pâtes  alimentaires.  —  Géla-diagnostic  des  selles  dans  la  fièvre 
typhoïde  —  Bifets  des  agents  pbysico^himlques  sur  le  vaccin 1115 

ErraU 1138 

Table  des  matières  et  des  aoms  d'auteurs 1131 

Ghroniqae  dn  génie  saaIUire,  —  ZnforoMtions ^ lY 


CHRONIQUE  DU  GÉNIE  SANITAIRE 


Travaux  et  projets 

Le  20  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Chalançon  (Ardèche)  de  la  recons- 
truction du  temple  protestant. 

Evaluation,  8,1  SI  francs. 

Le  20  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Chainpagne-sur-Seine  (Seine-et- 
Marne)  de  la  construction  d'un  groupe  scolaire  et  dépendances. 

Evaluation,  99,106  francs. 

Le  21  décembre,  adjudication  à  Thospice  de  Provins  (Seine-et-Marne)  de  Tentre- 
tien  des  bâtiments  de  i'Hôtel-Dieu  et  de  rHôpItal-Géndral,  ainsi  que  des  fermes  en 
dépendant,  de  1904  à  1906. 

Le  23  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Sétif  (Algérie^  des  travaux  d^entre- 
tien  des  bâtiments  militaires  et  ouvrages  de  fortifications  pendant  les  années  1904  à 
1909  inclus. 

Evaluation,  77,200  francs. 

Le  24  décembre,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  à  Paris  des  travaux 
neufs  à  exécuter  pour  le  compte  du  département  de  la  Seine  sur  chemins  vicinaux  de 
grande  communication. 

Evaluation,  147,000  francs. 

Le  24  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Nogent-sur-Marne  (Seine)  des  tra- 
vaux de  converti ssement  en  chaussée  pavée  de  la  chaussée  empierrée  de  la  rue  de  la 
Croix. 

Evaluation,  24,000  francs. 

Le  25  décembre, adjudication  au  Chemin  de  fer  de  TEtat,  42,  rue  de  Chàteaudon, 
Paris,  de  travaux  dMnfrastructure  consistant  en  terrassements,  chaussées  d'empierre- 
ments et  maçonneries  de  toutes  sortes. 

Le  27  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Cottance  (Loire)  de  la  construction 
d'une  école  de  garçoiis. 

Evaluation,  24,000  francs. 

Le  27  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Jaulmay  (Vienne)  de  la  construction 
d'un  groupe  scolaire. 

Evaluation,  56,062  francs. 

Le  3  janvier,  adjudication  à  la  mairie  de  Boukanéfis  de  la  construction  d*une 
école  de  filles. 

Evaluation,  53,880  francs. 


vu 
CHRONIQUE  DU  GÉNIE  SANITAIRE 

(SUITE) 

Le  4  janvier,  adjudication  à  la  mairie  de  Falaise  (Calvados)  de  Tentretien  des  bàti- 
lents  militaires  pendant  trois  ou  six  années  à  compter  du  1*'' janvier  1904. 

Evaluation  annuelle,  6,000  francs. 

Le  5  janvier,  adjudication  à  la  mairie  de  Gaen  (Calvados;  de  l'entretien  des  bâti- 
lents  militaires  pendant  trois  ou  six  années  à  compter  du  !•'  janvier  1904. 

Evaluation  annuelle,  S!0,000  francs. 

Le  6  janvier,  adjudication  à  la  mairie  de  Lisieux  (Calvados)  de  Tentretien  des 
âUments  militaires  pendant  trois  ou  six  années  à  compter  du  1*'  janvier  1904. 

Evaluation  annuelle,  7,000  francs. 

Le  9  janvier,  adjudication  à  la  mairie  de  Bernay  (Eure)  de  Tentretien  des  bâti- 
nents  militaires  pendant  trois  ou  six  années  à  compter  du  1*'  janvier  1904. 

Evaluation  annuelle,  4,400  francs. 


INFORMATIONS 


Le  Ministre  de  TAgriculture  et  le  Ministre  des  Travaux  publics, 

Vu  la  loi  du  21  juillet  1881  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  et  le  décret  du 
!2  juin  1882  rendu  pour  son  exécution; 

Vu  la  loi  du  21  juin  1898  sur  le  code  rural  ; 

Vu  le  décret  du  2  décembre  1902  ; 

Vu  la  loi  du  15  juillet  1845  sur  la  police  des  chemins  de  fer  ; 

Vu  l'ordonnance  du  15  novembre  1846  portant  règlement  sur  la  police,  la  sûreté  et 
'exploitation  des  chemins  de  fer,  modifiée  par  le  décret  du  1*'  novembre  1901  ; 

Vu  rarrèté  ministériel  du  1^'  avril  1898  concernant  la  désinfection  du  matériel 
imployé  au  transport  des  animaux  sur  les  voies  ferrées  ; 

Vu  les  avis  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  rapports  des  fonctionnaires 
lu  Contrôle  ; 

Vu  l'avis  du  Comité  consultatif  des  épizooties  ; 

Sur  le  rapport  du  directeur  de  rAgriculturc  et  du  conseiller  d'État  directeur  des 
'.bemins  de  fer, 

Arrêtent  : 

La  désinfection  du  matériel  de  chemin  de  fer  affecté  au  transport  des  animaux  et 
a  surveillance  des  mesures  édictées  à  cet  effet  sont  réglées  ainsi  qu'il  suit  : 
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(sum) 

TITRE  l^. 

Désinfection. 

Article  premier.  —  Tout  wagon  ou  box  ayant  servi  à  transporter  des  bêles  bon- 
nes et  autres  espèces  de  ruminants  (moutons,  chèvres,  etc.),  des  chevaux,  in», 
mulets  et  porcs  ;  tout  fourgon  ayant  servi  à  transporter  des  animaux  des  espèees 
bovine,  ovine,  caprine  et  porcine,  renfermés  ou  non  dans  des  caisses,  cages  M 
paniers,  est  désinfecté  conformément  aux  règles  ci-après. 

Art.  2.  —  La  désinfection  est  faite  soit  dans  la  gare  destinataire,  soit  dans  \m 
gare  voisine  servant  de  centre  de  désinfection. 

Toute  gare  désignée  pour  opérer  la  désinfection  d'un  véhicule  ayant  transporté  des 
animaux  doit  être  aménagée  en  conséquence  et  munie  de  Toulillage  nécessaire. 

Pour  les  fourgons,  la  désinfection  peut  n'avoir  lieu  que  dans  la  gare  terminus  du 
train. 

Art.  3.  —  Immédiatement  après  l'embarquement  des  animaux,  il  est  collé  exté- 
rieurement sur  chaque  wagon  ou  box  et  intérieurement  dans  chaque  fourgon  uw 
étiquette  imprimée  portant  la  mention  suivante  : 

Gare  de (Nom  de  la  gare  expéditrice  ou  de  transit). 

A  désinfecter  à  l'arrivée. 

Lorsque  la  désinfection  n*a  pas  lieu  à  la  gare  destinataire,  ou  à  la  gare  terminai, 
Tétiquette  «  i  désinfecter  à  l'arrivée  «  est  remplacée  par  une  autre  portant  les  mob 
«  A  désinfecter  par  la  gare  de . . .  » 

Après  la  désinfection,  cette  étiquette  est  remplacée  par  ime  autre  portant  : 

Gare  de (Nom  de  la  gare  où  la  désinfection  a  été  efifectaée). 

Désinfecté, 

Toutes  ces  étiquettes  doivent  être  frappées  d  un  timbre  à  date. 

Art.  4.  —  Il  est  interdit  aux  Compagnies  de  mettre  en  chargement  aucun  wagon 
ou  fourgon  ayant  contenu  des  bestiaux  qui  n'ait  pas  été  désinfecté  et  qui  ne  porte  pu 
l'étiquette  «  désinfecté  ».  Il  est  également  interdit  aux  Compagnies  d'accepter  Im 
emballages  et  objets  ayant  servi  pour  le  transport  des  animaux  des  espèces  bovioOi 
ovine,  caprine  et  porcine,  lorsque  ces  emballages  et  objets  n'ont  pas  été  nettoyés  i 
fond. 

Art.  5.  —  La  désinfection  est  faite  au  choix  des  Compagnies  : 
1®  Soit  avec  du  lait  de  chaux  préparé  au  moment  de  l'emploi  avec  de  la  chaox 
vive  dans  la  proportion  de  10  0/0  ; 

2®  Soit  avec  des  hypochlorites  de  soude  ou  de  potasse  commerciaux  étendus  an 
dixième,  c'est-à-dire  un  litre  d-hypochlorite  titrant  au  moins  5  degrés  chloroméIriqaeB 
additionner  de  9  litres  d'eau  ; 
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les  atteintes,  non  seulement  pour  goûter  un  repos  absolument  nécessaire,  mais  aussi 
pour  échapper  au  paludisme.  La  fièvre  palustre  ne  se  contracte,  dit-on,  que  la  nuit  et, 
ï  ce  sujet,  Texpérience  faite  par  MM.  Sambon  et  Low  dans  la  campagne  romaine 
parait  concluante  à  un  double  point  de  vue  :  1®  à  celui  de  la  contagion  par  le  mous- 
tique ;  t**  aux  atteintes  pondant  la  nuit. 

Ces  deux  observateurs  ont  pu,  en  effet,  passer  toute  la  saison  des  fièvres  à  Fumo- 
roUi,  près  d'Ostie,  dont  l'insalubrité  est  notoire,  sans  éprouver  le  moindre  accès,  après 
ivoir  eu  soin  de  s'enfermer,  le  soir  venu,  dans  une  baraque  dont  toutes  les  ouver- 
tures étaient  garnies  do  toiles  métalliques  assez  fines  pour  s'opposer  au  passage  des 
moustiques. 

Pendant  la  journée,  ils  circulaient  en  plein  soleil,  remuaient  la  terre,  faisaient, 
en  un  mot,  tout  ce  qu*il  fallait  pour  contracter  la  fièvre  ;  ils  sont  cependant  sortis 
indemnes  de  cette  expérience.  Les  toiles  métalliques  apposées  contre  les  ouvertures 
des  habitations  sont  donc  un  moyen  efficace  pour  se  préserver  du  paludisme.  Elles 
sont  en  usage  depuis  longtemps  en  Camargue  pour  se  protéger  contre  les  mous- 
tiques et  il  est  même  assez  singulier  qu'on  n*ait  pas  songé  à  s'en  servir  aux  pays 
chauds  pour  se  préserver,  non  seulement  de  ces  insectes,  mais  encore  d'une  foule 
d'autres  et  de  mouches  de  toutes  sortes  qui  envahissent  parfois  les  appartements  au 
moment  où  vous  êtes  à  table  et  vous  obligent  à  leur  céder  la  place. 

Ce  moyen  de  protection  a  été  adopté  dans  plusieurs  colonies  anglaises.  Le  gril- 
lage métallique  étamé  s'oxyde  trop  vite  et  celui  de  laiton  est  d'un  prix  plus  élevé. 
Ronald  Ross  nous  apprend,  pour  l'avoir  expérimenté  par  lui-même  au  Lagos,  que  la 
mousseline  peut  remplacer  la  toile  métallique  et  qu'elle  laisse  passer  suffisamment 
d'air,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  supposer. 

Dans  nos  colonies,  on  n'a  tenté  jusqu'à  présent  que  quelques  essais  individuels, 
mais  le  moment  parait  venu  de  généraliser  ce  mode  de  protection  et  il  y  aurait  lieu 
de  munir  de  toiles  métalliques  toutes  les  ouvertures  des  casernes  et  des  hôpitaux, 
sans  négliger  les  cheminées  d'aération  ;  sans  cela  l'anophclcs  aurait  vite  fait  de 
trouver  le  chemin  qui  lui  permettra  d'arriver  jusqu'à  sa  victime. 

L'Institut  Pasteur  de  Paris  a  installé  à  la  gare  do  l'Aima,  en  Algérie,  une  station 
d'essai  pour  lutter  contre  le  paludisme,  les  employés  de  chemin  de  fer  de  cette  loca- 
lité devant  être  souvent  remplacés  parce  ({u'ils  devenaient  tous  paludéens.  Les  ouver- 
tures des  habitations  ont  été  munies  de  grillages  métalliques,  et  on  a  obligé  les 
hommes  en  service  la  nuit  à  porter  des  voiles  de  mousseline  bien  fixés  autour  du  cou 
et  de  la  coiffure  ;  les  mares  voisines  ont  été  recouvertes  de  pétrole.  Toutes  ces  mesures 
out  donné  d'excellents  résultats. 

Une  compagnie  de  dragage  qui  creuse  en  ce  moment  des  canaux  en  Cochin- 
chine,  dans  une  région  où  régne  la  fièvre  des  bois,  s'est  très  bien  trouvée  de  la  cons- 
truction do  vastes  cages  en  toile  métallique  pour  mettre  ses  employés  à  l'abri  des 
piqûres  de  moustiques.  L'entreprise,  qui  avait  escompté  de  nombreuses  invalidations 
par  suite  de  paludisme,  a  été  fort  surprise  de  n'en  avoir  qu'une  petite  quantité,  quoique 
les  équipes  de  nuit  ne  puissent  être  préservées  des  moustiques. 

Ce  moyen  de  protection  doit  être  complété  à  l'intérieur  des  habitations  par 
Tusage  de  moustiquaires,  de  pancas  ou  de  ventilateurs  électriques. 
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La  moastiquaire  est  déjà  en  usante  dans  nos  possessions  coloniales  ;  on  pensait 
autrefois  qu'elle  n'avait  d'autre  utilité  que  de  mettre  Thomme  à  Tabri  de  piqûm 
cuisantes  ;  les  notions  nouvelles  que  nous  possédons  aujourd'hui  font  voir  qu'eUei 
peuvent  également  le  préserver  du  paludisme.  Il  est  donc  indispensable  que  tous  lu 
lits  en  soient  munis  ;  aussi  doit-on  en  conseiller  l'usage  à  tout  le  monde  et  le  presciilt 
aux  soldais,  tant  européens  qu'indigènes. 

Il  ne  suffit  pas  d'ordonner  l'usage  de  moustiquaires,  il  faut  de  plus  qu'elles  soiiot 
bien  comprises  et  bien  établies.  Une  mauvaise  moustiquaire  irait  à  rencontre  du  tNit 
qu'on  se  propose  ;  en  effet,  si  elle  n'est  pas  bien  tendue,  elle  laissera  passer  moi» 
d'air,  et  si  elle  est  trouée,  elle  livrera  passage  aux  moustiques. 

Il  faut  de  plus  qu'elle  soit  bien  bordée  sous  le  matelas,  car  si  on  la  laisse  tomber 
jusqu'à  terre,  le  moustique  trouvera  encore  le  moyen  de  se  faufiler  et  de  venir  saeer 
le  sang  de  celui  qu'elle  aurait  dû  protéger.  On  ne  saurait  donc  trop  tenir  à  avoir  OM 
bonne  moustiquaire  et  trop  veiller,  au  moment  où  on  la  dispose  avant  la  nuit,  à  ei 
qu'aucun  moustique  n'y  soit  enfermé. 

Les  pancas  et  les  ventilateurs  électriques,  qui  battent  l'air  et  le  rafraichissMl, 
chassent  également  les  moustiques  ;  aussi  beaucoup  de  personnes  préfèrent-eiki 
dormir  sous  un  panca  qui  est  agité  toute  la  nuit. 

Tous  ces  moyens  :  moustiquaires,  pancas,  ventilateurs,  ne  protègent  que  lea  pi^ 
ties  des  habitations  où  ils  sont  installés  ;  aussi  ne  doivent-ils  être  que  le  compléoiad 
des  grillages  métalliques  qu'on  apposera  devant  les  fenêtres,  les  lucarnes  et  même 
sur  les  cheminées.  Pour  les  portes  qu'il  faut  pouvoir  ouvrir,  on  aura  reooois  à  n 
dispositif  spécial  :  il  suffira  de  les  construire  sous  forme  de  tambour. 

Pour  se  préserver  du  paludisme,  il  faudrait  aussi  s'abstenir  des  sorties  de  aii^ 
et  si  on  ne  peut  les  éviter,  il  faut  à  tout  prix  se  soustraire  aux  piqûres  des  mousti- 
ques et,  pour  cela,  serrer  le  bas  des  pantalons  au  moyen  d'une  coulisse  ou  porter  du 
guêtres,  attacher  à  sa  coiffure,  au  moyen  d'un  élastique,  un  voile  de  mousseline  qui 
protégera  la  face  et  la  nuque,  à  la  condition  de  ne  pas  le  laisser  flottant  et  de  ftin 
entrer  la  partie  inférieure  dans  le  vêtement  qui  couvre  le  tronc. 

Les  moissonneurs  et  les  vendangeurs,  en  Camargue,  recourent  à  ces  moyens  ;  aa 
Mexique,  dans  certaines  villes  situées  le  long  de  rivières  infectées  de  moustiques,  toi 
habitants  se  protègent  la  face  au  moyen  de  cylindres  d'étoffe  à  moustiquaires  tendue  par 
des  fils  de  fer. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces  détails  qui  ont  leur  importance,  étanl 
donné  qu'en  matiùre  d'iiygiéne  on  ne  doit  rien  négliger  et  que  par  suite  on  ne  sauitit 
être  trop  minutieux. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présont  que  du  moustique  comme  agent  de  transmis- 
sion du  paludisme  pour  nous  confonner  aux  idées  en  cours.  Ce  serait  d'ailleurs  nitf 
l'évidence  que  de  ne  pas  admettre  ce  mode  de  propagation,  mais  est-il  le  seul?  Nous 
ne'  le  pensons  pas,  et  bien  que  l'influence  du  sol  soit  absolument  rejelée  par  un  grand 
nombre  d'observateurs,  nous  croyons  qu'il  a  une  part  réelle  dans  la  production  de  la 
malaria. 

(A  suitfre.. 
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Z^  Soit  avec  de  Teau  bouillante  projetée  à  Taide  de  la  vapeur  sous  pression. 

Lorsqu'il  sera  fait  usage  de  la  solution  désinfectante,  cette  solution  devra  toujours 
ttre  appliquée  au  moyen  d*un  fort  brossage  ou  projetée  sous  pression  à  Taide  d*un 
lulrérisateur  ou  de  tout  autre  appareil. 

Le  nettoyage  et  la  désinfection  comprennent  les  opérations  ci-nprès  : 

a)  Retirer  des  wagons  ou  fourgons  la  litière  et  les  déjections  abondamment  arro- 
gées au  préalable  avec  le  désinfectant  ; 

b)  Détacher  du  plancher  et  des  parois,  à  Taide  d'un  racloir  ou  d'un  crocliet  appro> 
mes,  les  matières  adhérant  à  leur  surface  ou  remplissant  les  joints,  et  balayer  ces 
immondices  ; 

e)  Knlever  toutes  les  longes,  cordes,  etc.,  ayant  servi  à  attacher  les  animaux; 

d)  Après  ces  nettoyages,  procéder  avec  de  Teau  en  pression  au  lavage  et  au  bros- 
sage des  volets  et  de  leur  entourage,  des  barreaux  de  claire-voie,  des  boucles  et 
inneaux  qui  servent  à  attacher  les  animaux,  des  parois  et  du  plancher  du  wagon,  en 
on  mot  de  toutes  les  parties  qui  peuvent  avoir  été  souillées  par  les  déjections  ou  la 
baye  des  animaux  transportés,  do  manière  à  ne  laisser  subsister  aucune  trace  de 
déjection  ou  de  litière.  Le  lavage  doit  s'étendre  a  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des 
wagons; 

e)  Lorsque  le  wagon  ou  fourgon  s*est  suffisamment  ressuyé,  soumettre  à  Taction 
de  Teau  bouillante,  ou  du  désinfectant  appliqué  comme  il  est  dit  ci-dessus,  ou  bien 
badigeonner  au  lait  de  chaux  : 

Plancher,  parois,  portes,  volets  et  leur  entourage,  barreaux  de  claire-voie,  boucles 
en  fer,  etc;  en  somme,  toutes  les  parties  de  Tin tcrieur  qui  peuvcntavoirétc  contaminées 
par  la  bave  ou  la  déjection  des  animaux  ; 

f)  Pour  les  wagons-écuries,  le  lavage  doit  porter  non  seulement  sur  les  parois  de 
ces  wagons,  mais  aussi  sur  les  râteliers,  matelas  des  stalles  et  tous  accessoires,  tels 
que  poitrails,  licols,  longes,  sangles,  etc. 

Art.  6.  —  Les  Compagnies  pourront  être  autorisées  par  le  ministre  de  TAgricul- 
tore,  après  avis  du  Comité  consultatif  des  épizooties,  à  employer  pour  la  désinfection 
des  produits  autres  que  ceux  ci-dessus  désignés. 

Art.  7.  —  Tout  wagon  ayant  transporté  des  animaux  devra  être  désinfecté 
ftS  heures  au  plus  tard  après  le  débarquement.  Ce  délai  pourra  être  augmenté  de 
24  heures  lorsque  le  wagon  n'étant  pas  désinfecté  dans  la  gare  destinataire,  sera 
envoyé  à  une  gare  servant  de  centre  de  désinfection. 

Art.  8.  —  Devront  être  nettoyés  et  désinfectés  : 

1®  Les  hangars  et  emplacements,  quais  et  parcs  à  bestiaux  servant  à  recevoir,  dans 
[es  gares  de  chemins  de  fer,  les  animaux  des  espèces  dénommées  à  Tarticle  1*'; 

f^  Les  ponts  mobiles  et  tout  matériel  ayant  servi  à  l'embarquement  et  au 
débarquement. 

Les  déjections  dont  ils  sont  couverts  sont  arrosées  avec  le  désinfectant  ;  elles  sont 
ensuite  enlevées  et  il  est  procédé  à  un  lavage  à  grande  eau . 

Les  seaux,  auges  et  autres  ustensiles  ayant  servi  pour  ralimentation  et  pour 
Tabreuvement  doivent  être  également  nettoyés  et  désinfectés. 
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(sotte) 

Les  voies  où  se  font  le  notloyage  et  la  désinfection  des  wagons  doivent  être  tenue] 
€n  bon  état,  neltoyccs  cl  dcsinfecl(^es  après  cha(iue  opération.  ' 

Art.  9.  —  Les  litières  et  fumiers  extraits  des  wagons  et  les  déjections  ramassée! 
dans  les  places  occupées  ou  les  voies  parcourues  par  les  animaux  sont  enlevés  iroroéj 
diatement  et  déposés  dans  un  endroit  inaccessible  aux  animaux. 

Le  tas  de  fumier  ainsi  formé  doit  être  arrosé  sur  toute  sa  surface  avec  la  solutid 
désinfectante  au  moins  une  fois  toutes  les  24  heures  qui  suivent  le  premier  dépôt  oi 
tout  nouvel  apport  ;  ce  fumier  ne  pourra  pas  séjourner  dans  les  gares  plus  de  13  jouB 
au  maximum. 

Dans  tous  les  cas,  les  litières  et  fumiers  ne  pourront  être  livrés  qu'après  désinfec- 
tion préalable  faite  par  la  gare  de  réception. 

Art.  10.  —  Les  taxes  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  sont  autorisées  à  per 
cevoir,  à  titre  de  frais  de  désinfection,  sont  réglées  par  Tarrété  du  ministre  des  Tri 
vaux  publics  portant  fixation,  en  vertu  de  l'art.  51  du  cahier  des  charges,  des  fni 
accessoires  sur  les  chemins  de  fer  d'intérêt  général. 

Art.  11.  —  Le  wagon  dans  lequel,  au  moment  de  la  visite  sanitaire  à  rentrée  e 
France,  on  constate  la  présence  d'an  ou  de  plusieurs  animaux  atteints  de  maladi 
contagieuse,  ne  peut  pénétrer  plus  avant  sur  le  territoire  français  s'il  n'est  soami 
préalablement  à  la  désinfection.  Cette  opération  a  lieu  sous  la  direction  du  vétéri 
naire  préposé  à  la  visite  des  animaux. 

Quant  aux  animaux,  il  leur  est  fait  application  des  dispositions  du  décret  du  22  jui 
1882  Ci  de  l'arrêt  du  28  juillet  1088. 

Les  wagons  vides  ou  chargés  de  marchandises  quelconques  venant  de  l'étranfi 
et  qui  sont  reconnus,  au  moment  de  leur  arrivée  sur  le  territoire  français,  avoir  cou 
tenu  des  animaux  et  n'avoir  pas  été  complètement  désinfectés,  sont  refoulés  à  rooii 
que  la  Compagnie  française  ne  consente  à  les  désinfecter  à  la  gare  frontière. 

Les  wagons  venant  de  Télranger  avec  un  chargement  d'animaux  et  qui  sont  reoM 
nus,  au  moment  de  leur  arrivée  sur  le  territoire  français,  n'avoir  pas  été  complètemeii 
désinfectés,  sont  refoulés  avec  leur  chargement. 

TITRE  II. 

Surveillance, 

Art.  12.  —  La  surveillance  de  la  désinfection  du  matériel  de  chemins  de  fer  es 
assurée  : 

i^  Par  les  commissaires  do  siurveillance  administrative  sous  l'autorité  immédiat 
des  ingénieurs  du  Contrôle  de  l'exploitation  technique  ; 

2<»  Par  les  vétérinaires  inspecteurs  à  la  frontière  et  par  les  vétérinaires  délégué! 
sous  l'autorité  des  inspecteurs  des  services  sanitaires  des  animaux  au  ministère  di 
l'Agriculture. 
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|n.  13.  —  r^8  fonctionnaires  et  les  agents  du  Service  sanitaire  porteurs  d'une 
pi^sion  délivrée  soit  par  le  minisire  de  TAgricuIture,  soit  par  les  préfets  des 

ements,  circulent  librement  dans  les  gares  centres  de  désinfection  et  dans  les 

ouvertes  à  l'expédition  et  à  la  réception  des  animaux, 
améliorations  ou  modifications  reconnues  nécessaires  sont  signalées  au  minis- 

I  TAgricullure. 

14.  —  Les  inspecteurs  des  services  sanitaires,  les  vétérinaires  inspecteurs  à  la 
et  les  vétérinaires  délégués  peuvent  deniander,  au  commissaire  de  surveil- 
administrative  de  la  circonscription  où  ils  opèrent,    de  les  assister  dans  leurs 
Siées  d'inspection. 

Lb  peuvent  aussi  lui  dénoncer  verbalement,  ou  par  écrit  si  le  commissaire  n'est 
présent  à  la  visite,  les  infractions  conslau'vs. 

Le  commissaire  de  surveillance  administrative  dresse  procès-verbal  de  ces  faits, 
bnentionnant  qu'il  agit  à  la  requête  de  rinspcclcur,  du  vétérinaire  inspecteur  à  la 
blière,  ou  du  vétérinaire  délégué  dont  il  donne  le  nom  et  l'adresse  ;  puis  il  procède 
Inquéte  nécessaire. 

Art.  t5.  —  Les  procès-verbaux  de  constatation  des  infractions  sont   rédigés  en 

îble  expédition  :  Tune  adressée  au  procureur  de  la  République,  l'autre  à  l'ingénieur 

chef  du  Contrôle  de  l'exploitation  technique. 

Le  ministre  de  l'Agriculture  est   informé  par  la  voie  hiérarchique,  du  résultat 

I  enquêtes  et  des  suites  données  à  l'affaire,  tant  au  point  de  vue  administratif  que 

lîciaire. 

Art.  16.  —  L'arrêté  ministériel  du  1"  avril  1898  est  abrogé. 

Art.  17.  —  Le  présent  arrêté  sera  notifié  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  pour 
f8  appliqué  à  partir  du  l*'  septembre  1903. 
n  sera  publié  et  affiché. 

Les  préfets,  les  fonctionnaires  du  contrôle  ainsi  que  les  fonctionnaires  et  agents 
service  sanitaire  délégués  par  le  ministre  de  l'Agriculture  et  par  les  préfets  sont 
argés  de  veiller  à  son  exécution. 
Paris,  le  26  mai  1903. 

Le  ministre  de  r  Agriculture  y 
Léon  MouGEOT. 
Le  ministre  des  Travaux  publics, 
E.  Maruéjouls. 

Le  Ministère  des  Colonies.  —   Le  Ministre  de  l'Instruction   publique  a  déposé 

projet  de  loi  ayant  pour  but  de  transférer  le  ministère  des  colonies  dans  un  im- 
nible  à  construire  sur  un  terrain  en  bordure  du  quai  d'Orsay,  appartenant  à  l'État. 

Ce  terrain  est  celui  du  garde-meubles  et  du  dépôt  des  marbres. 

D'après  ce  projet,  qui  entraînerait  une  dépense  de  six  millions  environ,  on  ouvri- 
t  une  voie  reliant  le  quai  d'Orsay  à  la  rue  de  l'Université. 

On  conserverait  une  partie  des  constructions  existantes  et  celles  supprimées  seraient 
nplacées  par  des  bâtiments  avec  un  plus  grand  nombre  d'étages. 
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Pavage  d'acier.  —  MM.  Talbot  frères,  de  Bordeaux,  ont  imaginé  et 
Tadminislralion  compétente  un  projet  de  pavage  en  acier,  tel  quHl  en  existe  dé 
Italie  et  aux  Étals-Unis. 

On  comprendra  que  le  payé  d'acier  offre  une  très  grande  résistance  ;  de  pli 
est  très  uni  et  se  prête  à  toutes  les  formes  qu'il  est  utile  de  lui  faire  effectuer. 

Avec  lui,  plus  df  dérapage  pour  les  automobiles,  car  ce  pavé  est  qnadriU^ 
caoutchouc  peut  remplir  les  vides  et  s*y  inscruter  sous  le  poids  de  la  voiture. 

L'homme  no  glisse  pas,  les  animaux,  notamment  les  chevaux,  ont  de  lapf4 
tombent  beaucoup  moins  fréquemment.  ' 

Quant  au  prix  de  rovicnt,  voici  los  données  que  nous  avons  pu  recueillir  : 

La  tonne  de  fonle,  valant  60  francs,  la  fonte  trempée  atteint  un  prix  variant  a 
75  et  76  francs,  et  Tucier  coule  82  francs  environ.  A  ce  dernier  prix,  le  pavé  d  M 
épais  d'un  cenlimèlnî,  reviendrait  à  environ  6  fr.  70  le  mètre  carré.  En  ajoutant 
in*ix  du  béton,  soil  i  fr.  7,'),  los  fiais  de  pose  et  la  main-d'œuvre,  on  arrive  à  un| 
d'à  peu  près  10  francs  le  mètre  carré,  soit  20  francs  de  moins  que  le  prix  seules 
du  pavé  de  bois,  qui  dltcinl  à  Paris  30  francs. 

Il  est  probable  que  l'on  tentera  à  Paris  des  essais  de  pavage  en  acier;  c'est  «1 
que  l'on  se  trouvera  en  j)résence  de  l'ésulals  concluants. 

(U  Bàtimeni), 

Les  Hôpitaux,  —  M.  Mesureur  vient  d'arrêter  avec  M.  Thilloy,  secrétaire-gén 
de  l'Assistance  publique,  le  programme  définitif  des  grands  travaux,  dont  à  plusii 
reprise  nous  avons  enlreionu  nos  lecteurs. 

(ie  programme  sera  présenté  au  Comité  spécial,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
.  *  comprend  notamment  :  xMM.  De  ville,  Sauton,  Navarre,  Bouvard,  Pascal,  Chi 
'iit:-!,::,    ".:'^l,  Debove,  Roux,  Brouardel,  Faisans,  etc. 

M»  >j't  qui.  ■    'Parlement  a  aj»prouvé  la  dépense  de  ces  travaux  évaluée  à  45  i 

Le  x^roj.ît  de  M.  Mesureur  comporte  :  la  démolition  de  la  Pitié  et  sa  reconstr 
tionsur  le  ti-rain  ^^-.i  la  Salpôtrièro;  la  création  d'une  école  nouvelle  d'infirmière  d 
ce  dernier  hôpital  ;  ragrantUssemenl  des  hospices  d'enfants  d'Hendaye  et  de  Bei 
sur-Mer;  la  reconslrucliou  en  un  seul  établissement  des  hôpitaux  Cocbin  et  Ricc 
sur  les  terrains  même  qu'occupent  aujourd'hui  leurs  vieux  bâtiments;  la  remise 
état,  avec  création  de  nouveaux  services,  de  Lariboisière,  Saint-Louis,  Saint-Antoi 
la  construction,  à  l'hôpital  llérold,  de  bâtiments  définitifs  remplaçant  les  barv] 
ments  en  bois. 
Puis,  la  coustruciion  d'un  grand  hôpital  do  contagieux  hors  Paris  et  celle  d'un  li 
■  '^î«»1oment  réservé  aux  tuberculeux. 

:'.os[iii  »Tïe  sera  ensuite  présenté  au  Conseil  de   surveillance  de   PAssisti 
puitiiMue,  or  ■  iifin  au  Conseil  municipal. 

A  .rit«>;  •'OU  adoption,  on  commencera  les  travaux,  ce  qui  ne  saurait  dépasse] 
printemp:;  brochain,  et  l'on  estime  qu'ils  seront  terminés  en  quatre  on  cinq  ans. 

{Le  Bâtiment). 


—      -     ^•»'.    ^•«I««. 
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Salles  d'hôpital.  —  Salles  de  classe.  —  Salles  d'attente.  —  Grands  1 
reaux.  —  Ateliers.  —  Chambrées  de  caserne.  —  Cales  de  navires. 
Caves.  —  Ecuries.  —  Wagons  à  bestiaux,  etc. 


HELIOS,  Socièlé  \m\w  ^m^im,  ^l,  m  k\ia\\.  -  V  fl^RI 


^  .'oî-:.!^  l..:>KAiv 


^4  I      f^TWl,  '.CN^K  fMt' 


o^^^  '  REVUE 


D'HYGIÈNE 


POLICE  SANITAIRE 

FONDBB   PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS   LES   MOIS 

sors  LA  DIRECTION  DB 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  rABBalnissement  de  la  Ville  de  Parla 
Membre  dn  Comité  coninltatif  d'Hygiène  de  Franc*. 
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PARIS 

MASSON  ET  C'%  ÉDITEURS 

LIBRAIRES       DB       L'aCADKUIB      DB      HÊDBCINB 
120,      BOULEVARD     SAINT-OERMAtN     (C*) 


II 


MAISON      FONDÉE     EN      I79A 

GENESTE  HERSCHER  &  C" 

(SOCIÉTÉ  ANONYME   DES  ÉTABLISSEMENTS) 

Etienne  HEBSCHER-GENESTE,  Directeur 

PARIS  —  40-43,  ruo  du  Chemin -Vert,  40-42  —  PARIS 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION  -  ASSAINISSEMENT 


POLVÉRISATEURS 

iinmtt?  Kur  quiets  uu  sur 
Itrn^irllij  |iuur  ta  iW'HLit- 
r^vlinn   di^fl    murs,   cl<ifl- 

f  M  trier  t'4ictir«n  un  ia  rhii,- 
k'Ur.  -  Type  «jifiii^iv^:- 
cnuiU  Aditplir  par  la  Vih« 
dq  l'uns. 


ÉTUVES  FlX£Bt    destina»    ialvant  kdra  dlmeniion^    à  de* 

iLiti^nift   do  déf^lnfi^cUoii  ;  Elubllsacmei^te  hosplUliet-B  oa  ch^riUJilnp 
LaxarotB,  Nm^lms^  Etc. 

ÉTUVË3  LOCOMOBILES 

A  'à  01)  i  rtiuea  pouvauL  cfca- 
fturvir  les  locniHiii  non  pour- 
iruos  d'vpptf^lls  il  MB  et  pûwr 
ciuindro  ks  foj^ora  eoiita^luux. 
—  Type  adopté  par  la  Préf«<K 
turiï  dâ  Police  de  PaKs. 

APPAREIL 

AU  FOBMOli 

Appareil  ilu  h'  tlotofr,  foie- 
IkKniant  *4na  (jrffl»M 
seni»iLilo^  et  fMiiid^iyjuil 
rililt^lty^lf?  funniqu«    ili 


Adopliifii  KtAnco  |iarr^.iMt, 
do  of'iMtiri'iistca  vtiki. 
En  ltp|^ïf]u«  |)ar  l'Ëlil 
cl  Ja  ■  Ligue  coMrt  |j 
TtibeiTiilote  ■. 


APPAREIL    ÊLECTRO-FORMOGÈNE  <ï^  Bci-aTEB,   foDcUonnant  à  fix^ld. 


ÉTUVES    AD    FORMOL,    foncllonnaut  à  bcc  et  Â  une  lempéralnrtï  seD^iblcmcat  Inférionnt  à 
clIIu   di»  ùtuvc^    il   viipuur* 

MÊLAN QEURS  DOSIM ÉTHIQUES,  pota^  1a  dtîMltirccUon  rapide  et  èi:oTiarnlqiie  des  frandita 
isLirldL'^.'S,  {Rculos^  JIaII»  cl  Marche»,  AbAttoIrs»   ÈcmiL-s,  cVc) 


APPAREILS   POUR  LA  CONSERVATIOÏV  DES   CADAVRES.    Proc^lè  de    Rtcktik 
(Slurgut^s,  Il 'ptlaux,  Ampliilhêulrcui^  <li>iHlâliLlions  mtdiciï-U'Bule^î-) 


APPAREILS   POUR  LA  DESTRUCTION   DE  LA  VERMINS    fptinaifiiïtt,  roQnnls.    et- 

tv\\^^  t'U-  ]  par  palvârlsation  d  uit   liquiik;  spérial. 


APPAREILS   POUR  LA  DÊSODORtSATION    DES  LOCAUX. 


AUTOCLAVES   POUR  STÉRILISER  LES  INSTRUMENTS  DE   CHIRURaiS. 


l 


MATÉRIEL   COMPLET    DE    BUANDERIE 

EsBOreuBe»)  Ci\Bud\èT%m^  ^%\^t^^T%%.^  «Ui. 
pour  HOPITAUX,  SANATOmUWS,  t.T^BU\S%^>fctWl%  v*>aV\t;%  ^  ^^ia 


REVUE       1/— 


-f-  ;Nn*T  v\*. 


D'HYGIÈNE 


POLICE  SANITAIRE 

FUNDKE   PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT   TOUS   LES    MOIS 

sous  LA  DIRECTION  DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspcrieur  |,'énéral  de  ^AJ■sailliJ'^^IHf•nl  de  la  Ville  de  Far 
Meinbn*  du  Comilë  cnnsullntif  d'IIvi-'ii^rie  de  France. 
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PARIS 

MASSON  ET  C%  ÉDITEURS 

LIBRAIRES       DK       l'aCADKMIB       DK       MKDKCINU 
120,      BOULEVARD      SA1NT-GEHMALN      l()') 


II 


LAVE     ÉMAILLÉE     DE    VOLVIC 

pour    Laboratoires    et    HApItaux 

MATIÈRE  ABSOLUMENT  INALTÉRABLE.  INATTAQUABLE  AUX  ACIDES  U 

FLICOTEAUX,  BORNE  et  BOUT 

Fournisseurs   de   Tlnstitut   Pasteur 
PARIS  —  83,  rue  du  Bac,  83  -  PARIS 


Tables  de   dimensions   courantes   livrables   immédiate] 


LYS  CL 


LE    PLUS    PUISSANT    DES    ANTISEPTIQUES-DÉSINFECTA 
DÉRIVÉS   PU   GOUDRON 

ENTIÈREMENT    SOLUBLE    DANS    L'EAU 


Pour  désinfecter  et  désodoriser  les  RUES,  Ë60DTS,  ABATTOIRS, 
il  suffit  de  les  laver  à  grande  eau,  puis  de  faire  un  arrosage  avec 
solution   à   1  0/0,    soit  un  litre  de  LTSOL  pour  100  litres  de   soli 
désinfectante. 

Dans  les  maisons,  r hygiène  préventive  la  plus  élémentaire  commande  la  a 
fection  des  WATER-CLOSETS  et  des  GARGOUILLES  ou  SEAUX  DE  TOILETTl 
moyen  d*une  solution  de  LTSOL  à  1  OjO. 

Savons  antiseptiques  au  LYSOL,  pour  ECOLES,  CRÈCHES,  DISPENSAIRES 

Le  LYSOL  est  adopté  par  TINSTITUT  PASTEUR,  les  HOPITAUX,  la  VILL 
PARIS,  les  MINISTÈRES  de  la  GUERRE  et  des  COLONIES,  les  COMPAC 
de  NAVIGATION  et  de  TRANSPORTS,  etc. 


SOCIÉTÉ    FR^HÇIkX^^  \^V^  V\^^V 


^'  REVUE  ^^i^SS^ 

D'HYGIÈNE 


POLICE  SANITAIRE 

FUNOKB    PAR 

E.   VALLIN 

PARAISSANT   TOUS   LES    MOIS 

sous  LA  DIRECTION  DB 

A.-J.   MARTIN 

Inspecteur  général  de  rAsHainishenintt  de  ia  Ville  de  Paris 
Membre  do  Comité  consul latif  d'IIfi;lène  de  France. 
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PARIS 

MASSON  ET  C",  ÉDITEURS 

LIBRAIRES       DB       l'aCADÉUIB      DB      UÈDKCINB 
120,      BOULEVAKD      SAINT-OERMAIN     (6*) 


Il 


MAISON      FONDÉE     EN      1794 


GENESTE  HERSCHER  & 

(SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  ÉTABLISSEMENTS) 

Etienne  HERSCHER-GEHESTE,  Dlrecteui 

PARIS  —  40-42,  rue  du  Chemin-Vert,  40-42  —  | 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION  -  ASSAINISSEMEN 


ÉTUVES  FIXES,  destinées  suivant  lenrs  dimension 
stations  do  désinfection  :  Btal)lissonients  hospitaliers  ou  chi 
Lazarets,  Navires,  etc. 


ÉTUVES  LOCOMOBILES 

à  S  ou  i  roues  pouvant  des- 
servir les  localités  non  pour- 
vues d*appareils  fixes  et  pour 
éteindre  les  fofors  contagieux. 
—  Type  adopté  par  la  Préfec- 
ture de  Police  de  Paris. 


PULVÉRISATEURS 

de  liquide  antiseptique 
monté  sur  galets  on  sur 
brouette  pour  la  désin- 
fection des  murs,  cloi- 
sons, planchers,  et  dos 
objets  ne  pouvant  sup- 
porter l'action  de  la  cha> 
leur.  —  Tfpe  exclusive- 
ment adopté  par  la  Ville 
de  Paris. 


APPAREIL 
AU  FOI 

Appareil  du  D'IIOT 
Uonnant    sans 
sensible ,    et    c 
l'aldéhyde  form 
commerce. 

Adupté  en  France  i 
de  nombreuses 
En  Belgique  p 
et  la  «  Ligue  • 
Tuberculose  >. 


APPAREIL   ÉLECTRO-FORMOGÈNE  do  Hkciukr,   fuiictionnant  h,  froid. 


ÉTUVES    AU    FORMOL,  fonctionnant  à  soc  et  à  une  teiiiprralure  sensiblement  infi 
celle  dcH  éluvos   à  vapeur. 

MÉLANGEURS  DOSIMÉTRIQUES,  pour  la  df'sinfoction  rapide  et  économique  des 
surfaces.  (lïcolcu.  Halles  et  Marchés,  Abattoirs,  Écuries,  elc.) 


APPAREILS  POUR  LA  CONSERVATION  DES   CADAVRES.    Procédé   de 
(Morgues,  Ui'ipitauz,  Amphithéâtres,  Constalalions  niedico-légalus.) 


APPAREILS  POUR  LA  DESTRUCTION  DE  LA  VERMINE   (punaises,  four 
fards,  etc.)  par  pulvérisation  d'un  liquide  spécial. 


APPAREILS  POUR  LA  DÉSODORISATION  DES  LOCAUX. 


/ 


AUTOCLAVES  POUR  STÉRILISER  LES  INSTRUMENTS  DE  CHIRURG! 

MATÉRIEL   COMPLET    DE    BUANDERIE 

Essoreuses,   Chaudières,   Calandres,   etc. 
pour  HOPITAUX,  8ANATOm\>1AS,  lLTkB\.\S%^>^^HT8  publics  et 


REVUE 

D'HYGIÈNE 


BT      DB 


POLICE  SANITAIRE 

FONDÉE  PAR 

E.   VALLIN 

PARAISSANT  TOUS  LES   MOIS 

sous  LA  DIBBGTION  DB 

A.-J.   MARTIN 

Inipecteur  général  de  rABiainiBsement  de  U  Ville  de  Faris 
MemUre  do  Comité  coAMlUtif  d'Hygiène  de  Fnnce. 
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LAVE    ÉMAILLÉE     DE    VOLVK 

pour    Laboratoires    et    Hôpitaux 

MATIÈRE  ABSOLUMENT  INALTÉRABLE.  INATTAQUABLE  AUX  ACIDES 

FLICOTEAUX,  BORNE  et  BOU' 

Fournisseurs   de   Tlnstitut  Pasteur 
PARIS  —  83,  rue  du  Bac,  83  —  PARIS 
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N 
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Tables  de   dimensions   courantes  livrables   ixnnnédial 


LYS  CL 


LE    PLUS   PUISSANT    DES    ANTISEPTIQUES-DÉSINFECT 
DÉRIVÉS   DU  GOUDRON 

ENTIÈREMENT    SOLUBLE    DANS    L'EAU 


Pour  désinfecter  et  désodoriser  les  RUES,  Ë60UTS,  ABATTOIBl 
il  suffit  de  les  laver  à  grande  eau,  puis  de  faire  un  arrosage  w 
solution  à  1  0/0,  soit  un  litre  de  LTSOL  pour  100  litres  de  M 
désinfectante. 


Dana  les  maisons^  Vhygiène  préventive  la  plus  élémentaire  commande  la 
feeiion  des  WATER-GLOSETS  et  des  GARGOUILLES  on  SEAUX  DE  TOILH 
moyen  d'une  solution  de  LTSOL  à  1  0/0. 


Savons  antiseptiques  au  LYSOL,  pour  ÉCOLES,  CRÈCHES,  DISPENSAIRI 

Le  LYSOL  est  adopté  par  riNSTITUT  PASTEUR,  les  HOPITAUX,  la  TU 
PARIS,  les  MINISTÈRES  de  la  GUERRE  et  des  œLONlES,  les  COMPJ 
de  NAVIGATION  et  de  TRANSPORTS,  etc. 


m0^t»tk0>mé*gt0tm0^>mm0^^^^<0t 


SOCIÉTÉ   F^lkHQIA^^  ^Vi   LYSOL 


Jules  LE  BLANC 

ingénlenr-oonatraoteor 
»S^9    me    au    Roo€loz-lV^oii09    Pi%.SHti 


I  tr^^m  ë~t  I 


ÉTUVES  de  désinfection  par  la  vapeur  fluente  sons  pression. 
PULVERISATEURS  de  liquides  antiseptiques. 
rÉRILISATEURS  d'eau  pour  Villes,  Hôpitaux,  Écoles,  Casernes,  eto. 

Systèmes  Bubvetés  S.  G.  D.  G. 


DIPLOMES  D'HONNEUR  AUX  EXPOSITIONS  D'HYGIÈNE  : 

3t;on,  Havre,  Paris,  Boulogne,  Anvers,  Bordeaux,  Madrid,  1893  à  1898 

BriLxclles  1897  J  „       ^  w      u     ^    x 

Pans   1900  {  ^^'^  Concours,  Membre  du  Jur^. 


Etuve  fixe 


PULVERISATEUR 

DB  LIQUIDES  ANTISEPTlOt'BI 


EtuTe  lacomobile 


Ëtuvë  sur  2  roues 


Le  STli:T?.TT.TRATTCTTP    /^Vi 


Les  éliives  J.  LX  BLANO 
eu  usage  depuis  1881  sont 
adoptées  par  TXtat,  les 
Villes,  la  Marine,  les  Co- 
lonies pour  les  Hdpltanx, 
Lazarets,  Services  Mili- 
taires, etc. 

Elles  sont  appliquées  aux 
Asiles  de  nuit,  à  la  Désin- 
fection du  service  du  dé- 
partement de  la  Seine  e1 
sur  les  Navires. 

Lefl  étiives  J.  LK  BLAHO 
dôtruiHent  avec  certitudG 
tous  les  insectes.  niicrobcSi 
l?erines  pathogeues,  6tc%, 
elles  n'allfreut  aucunemeot 
les  matelas  et  sf^chent  les 
objets    apren   désinfection. 

La  maison  J.  LK  BLANC 
fait  également  do  petitet 
Etuves  à  vapeur  fluente 
de  diamètre  restreint 
pour  créolies  et  autres 
petits  établissements. 
1  Tî  x^i   h.'Vir. 


XII 

ANTISEPTIQUE 
énergique  û  base 

de  FORMOL 
Le  plus  puissant 

bactiricide 


LUSOFORME 


DÊSIHFECTAH 
d'odeur  agréai 

,  Sans  oapears  irri 


NI  CAUSTIQUE  -  NI  TOXIQUE 

DÉTRUIT  LES  MAUVAISES  ODEURS  -  NE  TACHE  PAS 

Chirurgie  -  Accouchements  -  Stérilisation  des  mains  et  des  instruments  -  Hôpitaui 

Société  Générale  Parisienne  d'Antisepsie  -  15,  rue  d'Argenteuii  -  PJ 


SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  MANUFACTURES  DE  GLACES  ET  PRODUITS  GHIMll 

DE 

SAINT-GOBAIN,    CHAUNY   &    CIREY 

SIÈGE    SOCIAL  :    1  l>i$.  PLACE    DES    SAUSSAIES.    —    PARI: 


OPALINE 


Matière  vitrifiée  inaltérable,  Brevetée  S.  G.  0.  G. 
POUR  REVÊTEMENTS  DE  SALLES  D'HOPITAUX,  D'OPÉRATION,  SALLES  DE 
TOILETTES,   URINOIRS,  W.-C,  COULOIRS,  ETC.,  ETC. 


OPALINE    MARBRÉE.    —    OPALINE     DÉCORÉ 


Revue  des  Scien 

ET    DE    LEURS    APPLICATION 

AUX    ARTS    ET   A    L'INDUS 


roadè«    «D     IS'TS 

par  SÂSTOfI  TlSSÂfim 


Journal  f/Bùdomadalrô  niu$îr$ 


On  u'abonno  *ux  buranui  de   '<    LA  NATURE   "  el  chcï  lous  les  Ubf 
laO,        BOULEVARD     SAINT-GERMAIHI.      PARIS     (6*) 


ABONNEMENTS     ! 

Un  as  :    Paris^  .      ÏO  fr.    —    Dt^parUmenli.  .     tB  ft,    —    Unian  Postale, 
e  mois  ;        -  lû  fr,    —  —  v^tT-^^  — 


y 


stérilisation  de  l'Eau  potable 

par 

,E  STÉRILISATEUR  SÂLVATOR 


Système    VAILL.ARD 

BREVETÉ  S.    G.    D.    G. 


Le  seul  moyen  d'avoir  de  l'eau  pure  est  de  la  purifier  à  domicile. 
58  eaux  de  source,  même  les  meilleures,  sont  sujettes  à  se  contaminer 
ins  leurs  parcours. 

L'appareil  SALVATOR  a  été  adopté  par  les  Ministères  de  la  Guerre, 
5  la  Marine  et  des  Colonies,  par  l'Administration  de  l'Assistance  publique 
>ur  les  hôpitaux,  par  la  Direction  de  l'Instruction  publique  pour  les  écoles, 
ir  les  Gouvernements  allemand  et  autrichien  pour  les  troupes. 

Dépense  :  Six  centimes  par  mètre  cube. 


C**  G'*  Aérohydraulique,  135,  rue  d'AIéaia,  PAm 


NOUVEAU    PROCÉDÉ    PRATIQ 

BREV^E     S.   6,    n.  G* 

de  DËSINFECTIOK 

par  r ALDÉHYDE  FOBMIQ 

Lo  seul  prQDèdé  permettant  de  dég^^e 
quelque»  minutes  toute  quantité,  ai  grande 
eJle,  de  formaldéhyde,  U  auMt  de  multiplit 
nombre  dei  cartouches. 

UN      FUMIGATOR 

N*  1.      désinfecte  %  mètres  cubes. 
N'  2.  —  4  — 

N-  a.  —       M  ^ 

PRIX    :    N*    1.      a  fr.  BO  la  boite  de 
N-    2.      A  U.  60        — 
N*    a,      6  francs       — 


s.  B.    —  Nous  envoïoni  |;T*li»  et  franco,  êch 
Ions  et  documents^  &ur  demande. 


LE    FUMIGATOR 

4,  rue  Tarbé,  4   —    PARIS  (t^ 


CûidilÎQiis  ipitïilftB  aui^Iédedii  et  »ni  Admiuiti 


VIENT    DE    PARAITRE 


<^ 


HOLERA   ET  PESTE 


'^AiSS     LE     PELERINAGE     MÎTSULMAI 
Étuae  d'Hygiène  internattonata 

-.     ^  PAR   LR 

D'  Frédéric  BOREL 

Médecin  sanitaire  maritime, 
Ancien  médecin  de  TAdministralion  sanitaire  de  l'Empire  ottoman. 

/  colm  in-S*y  arec  (i  tableaux ^ 4  fr. 


\sii  pn.rri^ifro  musulman  a  été  cause,  pour  rKurope,  de  plusieurs  épidémies  meurtrit 
il  im;<iiiai«.«..  i.qu'ane  étude  complélc  en  fût  laiie  :  c'est  le  but  que  s'est  propos 
D'  i;<irel.       '•        '' 

Le  Ilctljaz^é/Ic  pèliTinaire,  tels  qu*ils  sont  à  l'heure  actuelle  au  point  de  vue  gcc 
phiquc,  liisiorique,  descriptif  et  économique,  forment  le  sujet  de  la  première  partie  d< 
ouvrage. 

Dans  la  seconde,  l'auteur,  analysant  les  épidémies  de  La  Mecque  de  1860  à  1903,  m« 
suivant  miellés  lois  fixes  elles  se  sont  répétées  et  indique  par  conséquent  lo  vrai  dan) 
redouter  dans  l'avenir. 

Enfin  la  troisième  [partie  |jrésentc  le  Uedjaz  et  le  pèlerinage  tels  qu'ils  derraienl 
pour  rendre  la  manifestation  religieuse  de  l'Islam  aussi  inoffensive  que  iK>ssible. 


XIX 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    PARIS    190C 

GRAND    PRIX   (Collectivité  ▼étérinaire) 

MÉDAILLE   D'OR  (1<^  seule  déoemée  anz  Désinfectants) 


CRÉSYL-JEYES 


DESIHFECTAHT  -AHTISEPTIQUE 

NI  TOXIQUE  -  NI  OAUSTIQUE 

LE  CRÉSYL-JEYES  eit  adopté  par  tons  les  services 
d'bygièDO  de  Paris  et  des  dôparteoients,  les  Ecoles  natio- 
nales vétérinaires,  les  Hôpitaux  et  tons  les  Etablissements 
publics,  Lycées,  Pensionnats,  etc.,  etc. 

MIHQUE  OEPOSÈE  MARQUE  OEPOSiE 

LE  CRÉSTL-JETES  présente  toutes  garanties  au  point  de  vue  antiseptique,  déso- 
dorisant, parasiticide,  c*est  le  seul  désinfectant  dérivé  du  goudron  dont  l'ettcaeità  soi 
oonstante  et  scientifiquement  démontrée. 

LE  CRE8TL-JETB8  se  vend  en  flacons  de  75,  150  et  250  fframmes  et  demi-litres 
revêtus  de  notre  étiquette  et  du  cachet  de  garantie;  en  bidons  de  1,  2,  4,  5,  8,  10,  20  e 
25  litres  munis  du  plomb  de  garantie. 

SAVONS   ANTISEPTIQUES 


AU  CRÉSTL-JETES 
pour  la  toilette  et  le  bain 


Société  Française  de  PRODUITS  SANITAIRES  et  ANTISEPTIQUES 

PA.RIS  —  8tt,  rue  des  f  rancs-Sourgeois       PA.RIS 

Pour  éviter  le*   contnfaçont^  êxi^z  Hgourêuiêmênt   /•«   Mërquet  et  Cëchêtt  de  la  Société  et  /•«  êmbëllêgêê 
originaux,  munia  de  noa  étiquettes^  eactieta  ou  plomb  de  garantie. 


AliectiODS  Syphilitiques 

VÉRITABLES  PRODUITS  do  D' G IBERT 

prËparés  par  BOUTIGNY-DUHAMEL,  Pharmacien        ! 
Facilement  tolérés  par  1  ftornsLO  et  les  intestins.    4 

Exiger  lam  Signatnraa  O'  CI  SERT  &  BOUTICNV  ' 

LlDOlitTniFK  IT  VcifTI  EN  Gko*:  U  AUeENDIK,Kal«>0«-La<litta<aiiM-MIW] 

SE  DEFIER  DES  IMITATIONS 


^r 


RapBori  favûrabU  dt  l'AcadémU  d*  Médecin 


BAIN  DE  PENNES   YINAIGRLPENNE 


Hygiénique,  Reconstituait.  Stinalast 

Beu  place  lîa ltt«  alcfMiitWfftrruffinmuoDf 

mutfureu^t  surtout  lea  Baf  n«  de  ttter. 


Jt 


AniiK^piéau^  Cietr  •  -imantf  MyaiétUq' 

Pré  terra  des  Ai^r«d(j  ^mlqafl»  «t  gonUglMii 

Pï-éet«iLX  pour  1er  >aiD*  iDttzti»  un  oor 

ÉiijtrMtfQUttlv  Fàbri^itt.  -  TOUTES  PHARMACJlCa 


LOTION    LOUIS    DEQUÉANT 


tn\nUSEBUmBAOILLE,CAL¥mE.PELàDEJEIÛIie,TRICHOPIIÏTIES,SÊBOBBHÊE,ACIIÊtù 
^  Le  SebambaolUe.miorobedafi  Cmlviiie  irulaaire,  t  été  découTert  par  If.  LOUIS  DEQUÊ    ^ 
pharmacien,  38,  Rae  GUgnanooart.  Parie.  (Hémolut  dépotés  à  rAcadémie  d«  liédecioA.  23  muO 
S  mai  i898).  L'extrait  de  ces  Mémoiret  tt  wm  Notiot  tw  Ut  f%\9tv«%  «l  Vr«\\M  «i^xq^^^^^vcm^ 
adressés  fraeieusement  a  tous  les  mUeeifU  «m  l«i  «»  fwont  la  AtmandLtt.  —  '%*»Mà^wiN^*;J 
^^prix  de  faveur  pour  toQê  lea  mtmbnsAutorjiivmaX.'-'W'^wsa^Ê.saaxya^'^'^j^^ 


XX 

Boire  aux  Repas 


MlCtfy^ 


fTA-^ 


VICHY-CELESTIN 

en  Bouteilles  et  Dêmi-Bouteilles. 
Exiger  sur  le  goulot  de  la  bouteille  le  OtsçuB  BlâU  ct*ci 


SOCIÉTÉ 


DES 


FILTRES   AUTOMATIQUES 

SOCIÉTÉ  ANONYME  AU  CAPITAL  DE  400.000  FRANCS 

FILTRES    "WILSON  " 

FILTRAGE  DES  EAUX  INDUSTRIELLE;! 

ET    DES 

E  A  XJ  X:  _OE_y  I  IL,  L  E 

urozMCBSKSTrsEis  at.^iyjgiRjhijwogusi 


DïiSINi'ECTION    PAR    LE 

FORIV.OCHLOROL 

(Procédé  TrlUat,  Breveté  S.  Q.  D.  Q.) 

Désinfection  rapide  et  sûre  par  l'AUTOCLAVK  FORMOQÉNB,  des  Appartements  tant  dété 
aucune  du  mobflier,  4^8  dorures,  des  tentures,  etc.  —  Désinfection  de  la  literie,  det  tapis,  du  mob 
l'ÉTUVe  FORMOQKNB  A  vide,  dans  les  Usines  à  vapeur  de  la  Société,  à  Court>«voie. 

Sêruiêê  d'aboHHêmentê  pour  calêaêa  à  linçi,  —  Lêa  êalaaêa  aont  ênlêvéeê  tovê  têê  Joufê  êàêM  lêê  mai 


ANIGDGL 


sans  mercure,  ni  cuivre  ^  ne  sent  pas,  ne  tache  pas  —  inaltérable 

Désodorisant   universel 

OBSTÉTRIQUE  -  CHIRURGIE  -  MALADIES  VÉNÉRIEN 


SOLUTION    COMMERCIALE    AU    1/100 


SAVON  BACTÉRICIDE  A  L'ANIODOL  : 

Antiieptia  dsi  maini  ds  rOpérateor,  det  Champs  opératoirst,  Dentifrioa  modéli 


F—r  i—i»tfMri  il  prt»,  i'edrMMT  â  is  '^ 

SOCIÉTÉ    FRANÇAIS!    Dl    DÉSINFECTION 

14,  Rue  des  PyramVdw,  W  I^KBIE 

r  téléar.  :  FORMOCHLOROL       SUCCU^SKLtt  ^H  WONXHC^         lèU^Vma  x  ^ 

ie  PAUL  DUPONT,  4,  me  du  Bou\o\.  -^«Vv  V-  Knv  -  V\  Ut  Vi\W  V.^:> 
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